Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  technical  restrictions  on  automatcd  qucrying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  aulomated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark" you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  andhelping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  il  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countries.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  mcans  it  can  bc  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  seveie. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  hclping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http  :  //books  .  google  .  com/| 


Google 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  cl  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //books  .google.  com| 


■  I 


POLYBIBLIOJS" 


REVUE 

BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 


j  Janvier  1888.  T.  LU.  i. 


RBNNBS,  IMPRIMBRIB  POLYOLOTTB  ÂLPH.  LB  ROT 

hnpriHttw  ortttttê. 


POLYBIBLION 
REVUE 

BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 


PARTIE   LITTÉRAIRE 


DEUXIÈmC    SËBIG.    —    TOSIE     VlNCiT-SEPTIËnE 

(CINQUJLNTE-DBUXIÉMG  DB  L. 


PARIS 

AUX   BUREAUX    DU    POLYBIBLION 

193,   BOULEVARD   SAINT-GERUAIN ,   195 

1888 


7-  /v-  ?7^  POLYBIBLION 

REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 


DERNIÈRES  PUBLICATIONS  ILLUSTRÉES 

1.  Le  Monde  pittoresque  et  monumental.  L'Extrême-Orient  y  par  Paul  Bonnetain. 
Paris,  Quentin,  s.  d.,  gr.  in-8  de  613  p.,  orné  de  450  dessins.  Broché,  30  fr.;  relié, 
37  et  40  fr.  —  2.  Voyages  d'une  famille  à  travers  la  Méditerranée,  à  bord  de  son 
yacht  le  «  Sunbeam,  »  racontés  par  la  mère,  Lad  y  Brassev,  et  traduits  de  l'anglais 
par  J.  Bltler.  Paris,  Maurice  Dreyfous,  s.  d.,  in-8  de  301  p.,  illustré  de  127  des- 
sins d'après  nature,  3  fr.  50;  relié,  4  fr.  50.  —  3.  La  Côte  d'azur,  par  Stéphex 
LiËGEARD.  Paris,  Quantin,  1888,  gr.  in-4  de  430  p.,  avec  200  illustr.  Broché,  25  fr.; 
relié,  32  fr.  —  4.  L'Atmosphère.  Météorologie  populaire,  par  Camille  Flammarion. 
Paris,  Hachette,  1888,  gr.  in-8  de  808  p.  avec  15  pi.  en  chromotyp.,  2  cartes  en  couleur 
et  307  fig.  Broché,  12  fr.;  relié,  16  fr.  —  5.  En  déplacement^  chasses  à  courre  en  France 
et  en  Angleterre,  par  Donatien  Lévesque.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1888,  in-8  carré  de 
257  p.,  illustré  par  S.  Arcos,  avec  cartonnage  d'amateur,  20  fr.— 6.  Grand-Père  Maxime, 
histoire  d'un  vieux  chimiste  et  de  deux  orphelins,  par  Lucien  Biart.  Illustrations  de 
L.  Moulignié.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  petit  in-4  de  378  p.  Broché,  10  fr.;  relié,  12  fr. 
—  7.  Histoire  de  mes  ascensions.  Récit  de  quarante  voyages  aériens  (4868-4886), 
par  Gaston  Tissandier.  Paris,  Maurice  Dreyfous,  1887,  gr.  in-8  de  xxiv-296  p.,  orné 
de  nombreuses  grav.  Broché,  3  fr.  50;  relié,  4  fr.  50.  —  8.  Histoire  très  vraie  de 
trois  enfants  courageux,  par  Berthe  Flammarion.  Illustrations  de  Montader.  Paris, 
Marpon  et  Flammarion,  s.  d.  (1888),  gr.  in-8  de  490  p.  Broché,  10  fr.  ;  relié  toile,  tr. 
dorées  et  plaque,  14  fr.  —  9.  Gypsy,  par  Jacques  Lermont,  illustré  de  75  dessins 
par  Job,  Bouisset  et  Trick.  Paris,  Charavay,  Mantoux  et  C^*,  s.  d.  (1888),  gr.  in-8  de 
330  p.,  reliure  toile,  7  fr.  50.  —  10.  Les  Rois  de  mer,  par  Léon  Cahun,  illustré  de  60 
dessins  par  Camille  Gilbert.  Paris,  Charavay,  Mantoux  et  Ci«,  s.  d.  (1888),  gr.  in-8  de 
352  p.,  reliure  toile,  7  fr.  50.  —  11.  Les  Artères  du  globe,  par  Paul  Bory.  Tours, 
A.  Marne  et  fils,  1888,  in-i  de  399  p.,  orné  de  nombreuses  grav.  et  cartes.  Broché, 
5  fr.  50;  relié,  8  fr.  50  et  10  fr.  —  12.  L'Irlande  depuis  son  origine  jusqu'aux  temps 
présents,  par  E.  Ganneron,  secrétaire-rédacteur  au  Sénat.  Tours,  A.  Mame  et  fils,  1888, 
gr.  in-8  de  373  p.,  illustré  de  nombreuses  grav.  Relié  :  4  et  5  fr.  —  13.  Magasin 
d'éducation  et  de  récréation  et  Semaine  des  enfants  réunis,  journal  de  toute  la 
famille.  Paris,  Hetzel,  1887,  2  vol.  gr.  in-8  de  chacun  396  p.,  avec  de  nombreuses  grav. 
Brochés  :  Paris,  14  fr.  ;  départements,  16  fr.  —  14.  Trente  ans  de  Paris,  par 
Alphonse  Daudet.  Paris,  Marpon  et  Flammarion,  1888,  in-18  de  314  p.,  illustrations  de 
Bieler,  Montégut,  Myrbach,  Ricard  et  Rossi,  gravures  de  Guillaume,  3  fr.  50.  —  15. 
Français  et  Allemands,  histoire  anecdotique  de  la  guerre  de  1870-71,  par  Dick  de 
Lonlay.  Sarrebrûck,  Spickeren,  la  retraite  sur  Metz,  Pont-à-Mousson,  Bomy.  Des- 
sins de  l'auteur,  cartes  et  plans.  Paris,  Garnier,  1887,  in-8  de  OiO  p.,  3  fr.  50.  —  16. 
Le  Neveu  de  Sadi,  conte  persan,  par  F.  de  Claramond,  illustr.  par  Achille  Sirouy. 
Paris,  Hennuyer,  s.  d.,  in-8  de  234  p.  Relié  toile,  tr.  dorées,  3  fr.  50.  —  17. 
Tominette,  par  Paul  Ercial,  illustré  par  Paul  Hercouët.  Paris,  Picard  et  Raan,  s.  d. 
(1888),  gr.  in-8  de  234  p.  Broché,  3  fr.;  relié,  3  fr.  80. 

1.—  La  collection  publiée  par  la  maison  Quantin  sous  le  titre  :  le  Monde 
pittoresque  et  monumental^  a  déjà  fait  ses  preuves,  mais  on  peut  dire  que 
son  chef-d'œuvre  est  le  volume  qu'elle  nous  présente  cette  année  et 
qui  décrit  V Extréme-Oinent,  ces  lointains  parages  qui  ont  le  privilège 
d'attirer  l'attention  depuis  quelques  années.  M.  Paul  Bonnelain  a  par- 
couru quelques-uns  de  ces  pays  comme  correspondant  du  Figaro  et  du 
New-  York  Herald  pendant  la  guerre  du  Tonkin  ;  quant  à  ceux  qu'il 
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n'a  pas  vus  lui-même,  tels  que  la  Birmanie,  le  Siam,  une  partie  de  la 
Chine  et  du  Japon,  il  emprunte  ses  renseignements  à  des  auteurs 
d'une  compétence  indiscutée.  De  cette  manière,  il  a  écrit  un  livre  au 
moins  vrai  quand  il  n'est  pas  vécu.  Dans  les  parties  qui  lui  sont  per- 
sonnelles, ses  appréciations,  souvent  sévères,  sur  les  hommes  et  les 
choses  sont  généralement  exactes  ;  toutefois  il  y  aurait  quelques  ré- 
serves de  détail  à  faire.  L'admiration  de  M.  P.  Bonnetain  pour  M.  le 
\y  Ilarmand  est  excessive;  en  tous  cas,  il  y  aurait  lieu  de  critiquer  Tal- 
titude  du  commissaire  de  la  République  au  Tonkin  vis-à-vis  du  gé- 
néral BouOtqui,  sans  être  un  foudre  de  guerre,  s'est  conduit  en  brave 
et  honnête  militaire;  nous  ferons  les  mômes  restrictions  au  sujet  du 
général  Brièro  de  Tlsle,  qui  no  se  montra  pas  à  la  hauteur  de  la  situa- 
tion en  perdant  la  tête  après  la  déroule  de  Lang-Son  ;  Tamiral  Lespès 
est  aussi  trop  vanté.  A  la  vérité,  il  est  assez  difficile  d'apprécier  très 
impartialement  ces  événements  encore  trop  rapprochés  de  nous.  A 
propos  do  la  Cochinchine  et  du  Tonkin,  M.  P.  Bonnetain  formule  des 
critiques  très  jusles  et  il  se  montre  versé  dans  les  questions  colo- 
niales; mais  il  force  la  note  en  s'étonnant  que  Saïgon  ne  soit  pas 
aussi  avancé  que  Singapour,  Hong-Kong  ou  Calcutta  ;  nous  ne  sommes 
que  depuis  trente  ans  i\  peine  en  possession  de  la  Cochinchine,  et 
M.  Leroy-Bcaulicu  dit  avec  raison  qu'un  demi-siècle  n'est  que  la  pé- 
riode d'enfance  pour  une  colonie.  Nous  voudrions  pouvoir  recommander 
ro  beau  livre  comme  cadeau  d'étrennes;  à  bien  des  égards  il  convien- 
drait d  la  jeimossc,  mais  nous  devons  mettre  en  garde  contre  certaines 
tendances  dangereuses  do  l'auteur  :  tout  en  rendant  justice  au  dévoue- 
ment (les  missionnaires  catholiques,  il  déplore  que  leur  propagande 
ait  parfois  créé  dos  difficultés  à  la  diplomatie  française  ;  la  doctrine 
mutérlallstn  do  la  religion  de  Bouddha  lui  paraît  admirable  et  il  déclare 
que  la  roncoption  chréllcnuo  do  la  vie  future  paraît  bien  puérile  com- 
parée au  Nirvana.  Kn  dépit  dViTorl s  méritoires  pour  éviter  les  peintures 
de  niuMirs  HrabrotiMort,  M.  Honnotaiu  laisse  échapper  quelques  allusions 
égrlllardoH  rt(|uelquoM-uuoMtle  ses  gravures  sont  trop  décolletées.  Enfin, 
son  style,  génénilenuMit  ngh'^ablo,  gai,  imagé,  glisse  parfois  dans  les 
oxagératlouH  {[o  IVcnh^  déciubMile  et  trahit  le  boulevardier  par  cer- 
taines exprennlouH  de  nuuivalh  go\^t.  Le  luxe  de  Tédilion  ne  laisse  rien 
à  désirer;  le»  llhiHlratitujH  Hont  umnlireuses  et  d'une  exécution  très 
renumitiabh»  ;  IroU  earlew  excelleuies  ilouuent  l'ensemble  des  régions 
de  rKxtrémo  Orlenl,  et  leh  ilélails  île  la  Cochinchine  et  du  Tonkin. 

*2.  \Au\y  \\m^Hi\\  ortl  mip  don  plun  lulh^pides  voyageuses  de  notre 
teinpK.  Accoiupagnant  hoii  mari,  iiuMuhre  du  parlement  anglais  et 
poHHertftour  d'un  yacht  niaKUill»|ne,  h^  ^\  Suuheam,  v  olle  a  parcouru 
pn^s(|ue  louteH  len  mern  du  glnbi^  rt  n'ont  plu  {\  publier  avec  luxe  ses 
impresHiourt  tlo  voyage,  lin  promior  v(dtuuo  a  |mru.  il  y  a  quelques 
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années ,  sous  le  titre  :  Voyage  d'une  famille  autour  du  monde  ;  dans 
celui  que  nous  examinons  Fauteur  a  réuni  ses  impressions  de  deux 
campagnes  dans  la  Méditerranée  en  1874  et  1878  ;  il  est  orné  de  nom- 
breux dessins  d'après  nature  par  un  des  invités  de  sir  Brassey,  Tho- 
norable  Bingham.  Ces  deux  navigations,  on  ne  sait  pourquoi,  sont 
entreprises  dans  la  plus  mauvaise  saison,  de  septembre  à  décembre, 
en  sorte  que  le  vaillant  petit  navire  passe  de  coup  de  vent  en  tempête 
et  que  fatigues  et  émotions  ne  manquent  pas  d'éprouver  son  équi- 
page. Les  stations  favorites  de  la  famille  Brassey  sont  le  détroit  de 
Gibraltar,  la  Sicile,  Chypre,  Rhodes,  les  îles  lonniennes,  Constanti- 
nople.  C'est  dans  cette  dernière  ville  que  se  font  les  plus  longs  séjours, 
ce  qui  permet  à  Fauteur  de  visiter  les  harems  princiers  et  de  recueil- 
lir de  piquantes  révélations  sur  les  idées  et  les  mœurs  des  grandes 
dames  turques  généralement  peu  connues;  avons-nous  besoin  de  dire 
que  la  pruderie  britannique  écarte  soigneusement  de  ces  récits  tout 
détail  tant  soit  peu  scabreux.  En  1878,  une  excursion  à  Andrinople 
permet  à  nos  voyageurs  de  voir  les  armées  turque  et  russe  en  présence 
et  naturellement  leurs  sympathies  ne  sont  pas  pour  Faigle  moscovite  ; 
ce  sentiment  national  se  traduit  par  le  récit  de  divers  épisodes  où  les 
officiers  russes  ne  sont  pas  présentés  à  leur  avantage.  Lady  Brassey 
est  protestante  et  ne  s'en  cache  pas;  elle  a  soin  de  consigner  dans  son 
journal  chaque  dimanche  la  lecture  de  l'office  faite  par  son  mari 
devant  Féquipage  assemblé  ;  mais  il  faut  lui  rendre  cette  justice 
qu'elle  se  montre  parfaitement  respectueuse  des  autres  cultes.  Ce 
charmant  volume  peut  donc,  sans  inconvénient,  être  mis  entre  les 
mains  de  la  jeunesse,  qui  n'y  trouvera  que  de  bons  exemples  et  l'ex- 
pression de  sentiments  élevés. 

3.  —  M.  Stéphen  Liégeard  n'a  jamais  eu  à  se  plaindre,  croyons- 
nous,  du  Polybiblion.  Notre  revue  ne  lui  épargnera  pas  encore  des 
éloges  pour  son  nouveau  livre,  la  Côte  d'azur.  C'était  bien  Fécrivain 
convenant  au  sujet,  poète,  et  aussi  artiste  que  poète.  Le  choix  des  gra- 
vures en  est  la  preuve;  et  si  toutes  n'ont  pas  le  même  fini  d'exécution, 
ce  n'est  pas  à  Fauteur  que  nous  nous  en  prendrons.  Rien  que  le  titre  : 
deux  rameaux  d'olivier  et  d'oranger,  desquels  s'échappe  une  hirondelle, 
indique  que  nous  sommes  au  pays  du  soleil.  Partis  de  la  rue  Saint- 
Thomas-d'Aquin,  chez  M.  Marmier,  à  Paris,  nous  arrivons  rapidement 
à  Marseille.  Puis,  par  Toulon,  Saint-Raphaël,  Fréjus,  Cannes,  nous 
allons,  après  un  crochet  sur  Lérins,  traverser  FEsterel.  Voilà  trois 
noins  éblouissants  :  Nice,  Monaco  et  Menton  :  le  plaisir,  le  jeu,  le 
ropos.  Et  franchissant  la  frontière,  la  côte  d'azur  englobe  encore  de 
Bî)rdighera  à  Gènes,  vingt  belles  villas,  vingt  sites  splendides.  Pour 
achever  son  tableau,  l'artiste  n'a  pas  oublié  Fombre  :  et  à  la  fin  du 
livre,  on  entend  les  sinistres  grondements  du  tremblement  de  terre. 
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L'œ»iTre  est  donc  beiie.  Ajoutons  qu'elle  est  l>3nne.  sauf  une  pîaisan- 
U:fie  un  peu  lourde  p».31T  sur  sainl  Antoine —  et  d'ordinaire  les  plai- 
^Dteriea  sont  autrement  spirituelles  —  nous  ne  Toyons  rien  à  repro- 
cher. Dan*  l'illustration,  citons  deux  pages  remarquables;  p.  do,  la 
Tne  de  Canne»  :  p.  iC>5,  l'entrée  de  saint  Honorât. 

fit.  —  M.  Camille  Flammarion,  l'auteur  de  C Atmosphère^  est  un  de  nos 
écrivains  scientifiques  les  plus  féconds  et  l'un  des  vulgarisateurs  les 
plus  actifs  de  toutes  les  sciences  qui  tiennent  de  près  ou  de  loin  à 
l'astronomie.  La  météorologie,  bien  distincte,  à  coup  sûr,  de  l'astrono- 
mie par  son  objet,  mais  étroitement  liée  à  elle  par  l'influence  qu'exer- 
cent sur  les  observations  astronomiques  les  phénomènes  qu'elle  étu- 
die, comme  par  celle  qu'exercent  sur  ceux-ci  les  phénomènes  astrono- 
miques, la  météorologie  ne  pouvait  manquer  d'exercer  ses  efforts  et 
d*arriver  un  jour  sous  sa  plume.  Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui,  au  sur- 
plus, car  le  volume  que  nous  avons  sous  les  yeux  est  une  réédition 
minf*,  au  courant  des  faits  et  des  travaux  les  plus  récents.  Ce  n'est  pas, 
*  pf(>\ft*imnni  parler,  un  traité  de  météorologie,  en  ce  sens  que  Tau- 
t*nir  %^*'Ai  hortié  k  des  indications  générales  en  ce  qui  concerne  les 
pr*ff*M^:^  t*X  Um  infttnjments  d'observation,  ainsi  que  les  théories,  et  a 
iuu^^t  t'uMff'jnintt  de  cAté  les  formules  et  les  méthodes  de  calcul  que 
i^  m^*A^mh\rt^)f^Ui  tU\  prr>feftsion  est  obligé  de  connaître  et  d'appliquer. 
^  \\  i$t^*tUK  /îUî  a^rAable,  dit-il,  d'éloigner  de  cet  ouvrage,  écrit  pour 
î/fUi  ï*^  fnffw\^'t  U*M  KUUhun  et  le»  procédés  scientifiques  qui  en  consti- 
iUHUi  \n,  tiH^ati.  Jn  ïai  fait  autant  que  je  Tai  pu  ;  mais  je  n'ai  rien  voulu 
•w/fMîi'f  h  ii^xHfMutïii  td  k  la  précision  des  faits  observés.  »  Il  eût  été 
H/^l^/nivM/k,  «M  «ff«i,  mun  renoncer  à  tout  caractère  scientifique  et 
ftf/'ftm  k  iotiit*,  /^Iw-fi/î,  d«  n«  pa»  donner  un  grand  nombre  de  résultats 
immM^lttun  Hi  tU  r<5pr/f)MtntAtîonH  graphiques  ;  mais  ce  ne  sont  qiie 
di«»  f/tn*<lt«t<î,  «t  noMM  croyonn  rendre  exactement  la  physionomie  de 
Vtmyiftil^i  tfU  tUnHUi  tiH*ïï  uni  <m»i!ntlelloment  descriptif.  M.  Flammarion 
**i$.ii  9t*n/ii'ti  tmii  dif:^'.i  IptIofiH  ïnU^mnHunicH  et  animées,  en  homme  qui  a 
hiiuué^^ftil»  vu  «ft  nïftu^rvé  pur  lui'inftfno  et  qui  se  passionne  pour  son 
i»ijj<<t.  l'ttffoii»  iii^mhf  U  tu*,  laiMM45  mnportor  par  un  souffle  de  poésie  qui 
«Vut  pita»  Uora  d«  proj/z/îî  lUitm  ïn  puinture  do  la  nuit  ou  du  réveil  prin- 
iuhitit  tU  iii  imliUM,  umU  qu^u'r.oiiipugne  souvent  un  peu  d'emphase. 
tlMohn,  noiitï  ti'ti]imihr  qijit  riiim^lnation  ne  nuit  pas  à  la  précision 
i¥'\i*ttUiunit\  qui  ««t  vraiitiMil  niiuiin[uul)le.  L'autour  déploie  une 
IfjtiwU'.  uïnmtiiiW't*  /l'inforiiittlj/inrt  imUh'.A  aux  Hourccs  les  plus  variées 
c.lUin  pliiH  r^*.i'r.iiU'.ti.  \'Ui  miiiiiiim,  on  pnut  dlro qu'ayant  à  traiter  un  des 
ftijjfttu  l^tt  plim  uiiruyiiUtM  l'I  !««  pliitt  iJtili*rt  parmi  ceux  que  nous  offre 
l'élude  d<î  la  imlmt*,  11  n'a  pua  o.léi  inUnU'Mi-  ti  m  lAcJio  et  a  composé 
un  ouvraj/M  tari  iiiU^rmanui  imi  iiiAmn  hunpti  qu'iuMlruciif.  Les  ten- 
dances connue»  di?  l'auteur,  tm  inatj6iu  du  ntli^lon,  nouH  imposaient 
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un  examen  attentif  à  ce  point  de  vue,  et  nous  devons  reconnaître 
qu'écrivant  spécialement  pour  la  jeunesse,  il  a  assez  bien  observé  la 
réserve  nécessaire;  sans  doute  on  souffre  de  le  voir,  en  présence  des 
plus  magnifiques  spectacles  de  la  nature,  prodiguer  sa  gratitude  à 
Tôtre  de  raison  que  ce  mot  désigne  et  oublier  le  vivant  Créateur  et 
Ordonnateur  de  toutes  choses  ;  sans  doute  il  ne  peut  se  retenir  de  lais- 
ser percer  çà  et  là  le  panthéisme  vague  qu'a  mis  à  la  mode  une  cer- 
taine école  :  pour  lui,  le  soleil  est  divin,  Toiseau  est  divin,  tout  est  di- 
vin, excepté  Dieu.  Mais  il  s'est  généralement  abstenu  d'assertions  et 
de  théories  malsonnantes,  et,  sauf  une  dissertation  sur  les  appari- 
tions lumineuses  et  en  particulier  sur  le  labarum  de  Constantin,  nous 
croyons  pouvoir  dire  que  si,  en  beaucoup  d'endroits,  le  lecteur  attentif 
voit  transpirer  les  tendances  de  l'auteur,  il  n'y  a  cependant  rien  qui 
puisse  être  un  danger  positif  pour  les  jeunes  esprits.  Au  point  de  vue 
matériel,  l'édition  est  fort  belle,  quinze  planches  en  chromo  typogra- 
phie, deux  cartes  en  couleur  et  trois  cent-sept  figures  insérées  dans  le 
texte,  dont  beaucoup  sont  de  grandes  compositions  d'une  page  entière, 
reposent  agréablement  l'œil  et  viennent  en  aide  à  l'esprit, 

5.  —  En  ouvrant  En  déplacement^  chasses  à  courre  en  France  et  en 
Angletey^e,  par  M.  Donatien  Lévesque,  on  se  sent  entraîné  dès  le  débu- 
cher et  on  ne  songe  guère  à  la  retraite.  Il  y  a  tant  de  souvenirs  et  si 
joliment  racontés,  qu'il  y  en  a  au  moins  un  qui  vous  empoigne  tout 
particulièrement.  Le  maître  d'équipage  de  la  forêt  de  Paimpont  nous 
initie  à  ses  débuts  dans  la  vénerie.  Il  nous  fait  assister  à  la  Chasse 
du  chevreuil  en  France,  à  celle  du  renard  en  Angleterre,  au  drags  de 
Pau,  au  laisser-courre  le  cerf  dans  le  Devon  et  le  Sommerset;  enfin  il 
termine  par  la  chasse  au  tarin  et  le  portrait  d'un  incurable,  deux 
scènes  achevées.  Lisez  les  pages  218-219,  un  modèle  de  verve;  les 
pages  54-55,  une  vraie  observation  de  la  chasse.  Les  gravures  d'Arcos 
sont  généralement  très  réussies,  celle  de  la  page  48  est  une  vraie  pho- 
tographie et  un  joli  tableau.  Ce  livre  sera  certainement  très  apprécié 
des  chasseurs ,  de  ceux  de  l'ouest  surtout. 

6.  —  M.  Lucien  Biart  est  bien  connu  des  pères  de  famille  en  quête 
pour  leurs  enfants  d'ouvrages  irréprochables  au  point  de  vue  moral 
et  religieux  et  capables  d'instruire  et  d'amuser  de  jeunes  lecteurs.  Cette 
fois  M.  Biart  a  eu  l'ambition  d'apprendre  à  son  public  un  peu  de  chi- 
mie et  de  lui  donner  cette  instruction  sans  que  l'ennui  le  décourageât 
d'une  étude  assez  ardue.  La  tâche  était  difficile  et  M.  Biart  l'a  remplie 
avec  succès,  grâce  à  un  vieux  et  sympathique  savant  près  duquel  il 
place  deux  orphelins  adoptés  par  lui  et  dont  les  petites  aventures  suf- 
fisent pour  donner  à  l'ouvrage  un  attrait  suffisamment  romanesque. 
M.  Biart,  en  mettant  dans  la  bouche  du  père  Maxime  les  explications 
que  comporte  le  sujet,  n'a  pas  prétendu  faire  de  ses  lecteurs  des 
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chimistes  ou  des  minéralogistes;  il  a  voulu  seulement  leur  donner 
des  notions  trop  négligées  el  qui  de  notre  temps  sont  indispensables  à 
tout  le  monde;  de  nombreuses  vijîncttes  ornent  ce  beau  el  bon  volume. 
Rorli  des  presses  do  MM.  Pion  et  Nourrit. 

7.  —  Les  voyai^trs  on  ballon  commencent  à  prendre  place  à  côté  des 
explorations  terrestres,  et  il  faut  bien  reconnaître  que  leur  importance 
scientifique  nVst  pas  moindre.  Par  contre,  la  variété  des  récits  laisse 
quelque  peu  à  désirer,  et  il  faut  avoir  la  longue  carrière,  les  connais- 
haaces  spéciales  et  le  taleni  d'écrivain  de  M.  G.  Tissandier  pour  être 
â  même  d'éviter  la  monotonie.  Le  savant  directeur  de  la  XcUure  a  été 
entraîné  dans  la  carrière  de  la  navigation  aérienne  par  le  désir  d'étu- 
dier dans  les  hautes  régions  de  Tatmosphère  les  phénomènes  météo- 
rologiques qui  s'y  manifestent  avec  une  intensité  particulière,  et  le 
plus  souvent  c'est  au  milieu  des  nuages  qu'on  parvient  à  en  surprendre 
les  causes.  Il  fit  ses  premières  armes  à  Calais  avec  M.  Henri  GifFard;  la 
science  aérostatique  n'était  pas  alors  bien  avancée,  et  les  premières 
ascensions  de  M.  Tissandier  furent  assez  périlleuses  ;  les  descentes 
surtout  étaient  souvent  un  peu  brusques.  Lorsque  survint  la  guerre 
franco-allemande  et  le  si^ge  de  Paris,  notre  acronaute  était  suffisam- 
ment exercé  pour  faire  partie  de  cette  intrépide  phalange  qui  s'ofîrit 
au  gouvernement  de  la  Défense  nationale  pour  établir  des  communi- 
cations entre  la  capitale  et  la  province  ;  il  réussit  à  sortir  après  avoir 
heureusement  essuyé  le  feu  des  Prussiens,  mais  il  tenta  vainement  de 
rentrer  dans  la  ville  assiégée  en  prenant  Rouen  pour  point  de  départ. 
L'ascension  de  beaucoup  la  plus  émouvante  fut  celle  que  M.  Tis- 
sandier effectua  en  187u  avec  Siret  et  Crocé-Spinelli  ;  le  Zénith  dé- 
passa sensiblement,  h  deux  reprises,  l'altitude  de  8,000  mètres;  les 
deux  compagnons  de  l'auteur  y  trouvèrent  la  mort  et  lui-même  perdit 
connaissance  à  ces  hauteurs  vertigineuses  ;ce  drame  est  raconté  d'une 
manière  vraiment  saisissante.  Tout  autre  aurait,  après  une  pareille 
épreuve,  renoncé  à  d'aussi  aventureuses  expéditions  ;  mais  M.  G.  Tis- 
sandier avait  la  passion  de  la  science.  Aidé  de  son  frère,  il  s'appliqua 
plus  que  jamais  à  rendre  ses  ascensions  fructueuses  et  instructives  ; 
il  multiplia  les  observations  météorologiques  et  s'acharna  dès  lors 
à  la  solution  du  difficile  problème  de  la  direction  des  ballons;  le 
premier,  il  eut  l'idée  d'appliquer  .'i  la  propulsion  un  moteur  électrique 
qu'il  décrit  en  détail;  enfin,  il  s'occupa  d'une  question  d'un  grand 
avenir  pour  la  topographie  et  l'art  militaire  :  la  photographie  en  ballon. 
Le  livre  de  M.  Tissandier  est  donc  dos  plus  instructifs;  il  est  en  outre 
orné  de  très  belles  gravunjH  d'après  des  dessins  de  son  frère  ;  il 
est  facile  de  s'apercevoii*  que  l'auteur  est  républicain  et  libre-penseur, 
bien  qu'il  s'abstienne  do  toute  allusion  aux  questions  religieuses  et 
politiques. 
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8.  —  Pour  la  première  fois,  le  nom  de  M^Q  Berthe  Flammarion  se 
trouve  sous  notre  plume.  Si  son  Histoire  très  vraie  de  trois  enfants  cou- 
rageux êst  un  début,  nous  Yen  félicitons.  Ils  ont  en  effet  bien  du  cou- 
rage, ces  pauvres  petits  qui,  d'une  aisance  large,  se  trouvent  tout  à 
coup,  avec  leurs  bons  et  honnêtes  parents,  réduits  à  la  misère  et ,  qui 
pis  est,  à  la  misère  dans  Paris.  Après  des  tribulations  de  toutes  sortes, 
tous  trois,  cependant,  arrivent,  par  des  voies  différentes,  à  la  fortune: 
Taîné  devient,  tout  jeune,  un  professeur  considérable  et  considéré  ;  le 
second  se  taille  une  superbe  position  dans  le  grand  commerce  ;  quant 
à  leur  sœur,  elle  épouse  un  officier  de  mérite  que  nous  retrouvons 
lieutenant-colonel  à  la  fin  du  livre.  Tout  cela  est  fort  intéressant,  et, 
ce  qui  ne  gâte  rien,  l'ouvrage  renferme  un  très  grand  nombre  do 
belles  gravures  dans  le  texte  ou  tirées  à  part,  et  la  reliure  est  faite 
pour  le  charme  des  yeux.  Nous  regrettons  de  n'avoir  pu  signaler  plus 
tôt  Tœuvre  de  M""®  Berthe  Flammarion  ;  car,  au  double  point  de 
vue  littéraire  et  moral,  elle  a  de  la  valeur  et,  ce  qui  achève  de  con- 
quérir nos  suffrages,  l'idée  chrétienne  n'a  pas  été  négligée. 

9.  —  Bien  aimable  fillette,  Gypsy  Lovel  a  le  tort  d'être  d'une  étour- 
derie  sans  seconde.  Son  éducation  est  faite  à  Taméricaineet  c'est  assez 
naturel  puisque  ses  parents  sont  citoyens  des  États-Unis  :  elle  grimpe 
aux  arbres,  se  démène  partout  comme  un  petit  lutin  et  n'est  jamais  si 
bien  que  le  nez  au  vent.  Sa  chambre  présente  toujours  l'image  du 
chaos;  car  Gypsy  n'a  i)as  d'ordre,  ce  qui  lui  a  valu,  de  la  part  de  sa 
mère,  le  surnom  peu  flatteur  de  «  W^^  San  s- Soin.  »  Par  contre,  elle  est 
d'une  franchise  et  d'une  bonté  de  cœur  exceptionnelles.  M.  Jacques 
Lermont  ne  nous  dit  point  finalement  que  Gypsy  se  soit  corrigée  ; 
mais  il  semble  promettre  de  nous  entretenir  à  nouveau,  l'an  prochain, 
de  son  héroïne,  ce  qui  fera  plaisir  au  jeune  âge.  En  résumé,  nous 
n'aurions  que  des  éloges  à  donner  à  l'auteur  s'il  avait  fait  une  place, 
si  mince  fût-elle,  à  la  pensée  religieuse.  Les  dessinateurs,  eux,  se 
sont  montrés  plus  chrétiens  ;  car,  à  la  page  173,  au-dessus  du  lit  d'une 
malade ,  se  trouve  le  crucifix.  Très  joli  ouvrage,  intéressant,  moral 
et  qui  peut  être  offert  à  tous  les  enfants. 

10.  —  Les  Rois  de  mer  ne  sont  autres  que  les  pirates  Scandinaves 
qui,  sous  les  débiles  successeurs  de  Gharlemagne,  ravagèrent  les  côtes 
de  l'empire  franc  et  se  répandirent  jusque  dans  l'intérieur  du  pays 
avec  l'audace  que  chacun  sait.  Ces  sauvages  ne  respectent  rien,  ni  le 
sexe,  ni  l'âge  ,  ni  le  rang.  L'Église  surtout  est  l'objet  de  leurs  haines 
farouches  :  les  prêtres  et  les  moines  sont  massacrés  par  ces  barbares 
qui  s'imaginent  invariablement  trouver  des  trésors  dans  les  cloîtres. 
Rien  ne  résiste  aux  Wikings  conduits  par  leurs  iarles  :  ils  désolent 
tour  à  tour  le  littoral  de  l'Océan  et  celui  de  la  Méditerranée  ;  ils  tuent, 
brûlent,  volent,  s'enivrent.  L'auteur  respecte  sa  plume  et  ne  parle 


-  12  - 

jamais  d'orgies  honteuses.  On  ne  peut  dire  que  M.  Léon  Cahon 
Koit  un  ennemi  de  Dieu  ;  il  est  bien  difficile  toutefois  de  préciser  ses 
Kentiments  à  cet  égard,  bien  que,  pages  348-349,  il  mett*  dans  la 
bouche  d'un  pirate  fameux,  transformé  en  comte  franc,  Hastein  île 
HaHting  de  nos  chroniques)  un  chant  religieux,  chrétien.  Pour  bien 
comprendre  cet  ouvrage,  il  faut  avoir  des  connaissances  assez  éten- 
due» Kur  répoque  carolingienne.  Les  dessins  dont  il  est  orné  sont  re- 
marqiiablcK. 

il.  '-  (^est  assurément  un  beau  livre  d'élrennes  que  le  travail  de 
M.  I'.  liory  sur  1rs  Artères  du  globe;  mais  il  exige,  pour  être  lu  avec 
fruit, d«K  connaissances  déjà  fort  avancées  dans  les  sciences  naturelles, 
géoiogie,  hotJiniïiue,  etc.  L'auteur  y  développe,  en  effet,  d'une  manière 
Havaritfî  et  tnNs  comi)h>t(î  les  théories  auxquelles  donne  lieu  Tétude 
de  la  circulation  des  eaux  douces  sur  la  surface  de  la  terre.  Le  début 
eKt  dert  plus  ardus  et  exige,  môme  des  personnes  instruites,  une  atten- 
tion tr^îs  Kou tenue  :  c'est  l'exposé  de  la  théorie  des  plissements  de 
JV'Corro  terrestre,  telle  que  l'a  établie,  avec  sa  haute  autorité,  M.  de 
Lapparent,  l'éniinent  géologue  français.  M.  P.  Bory  traite  ensuite  la 
gen/îKe  et  l'origine  des  fleuves,  la  marche  des  eaux,  leur  action  phy- 
Hjque,  chimique  et  mécanique,  les  colmatages,  les  érosions,  les  débor- 
demenln;  il  décrit  Ins  fleuves  disparus  ou  souterrains,  les  phénomènes 
auxqu^lrt  les  cours  dVau  sont  sujets,  leur  influence  sur  la  climatologie, 
Hur  h'H  productions  du  sol,  sur  la  formation  des  familles  ethnographi- 
qti«!H,  sur  les  migrations  humaines;  puis,  il  étudie  la  vie  des  eaux, 
faune  et  flore,  rlcpuisles  temps  primitifs  jusqu'à  nos  jours,  et  enfin  les 
diverflCH  fornuîs  do  rindustric  fluviale,  navigation,  flottage,  piscicul- 
ture, hydrauli(iue,  irrigation,  canaux,  eaux  d'alimentation.  On  voit 
quelle  est  l'ampleur  du  sujet;  il  faut  reconnaître  que  M.  P.  Bory  a  été  à 
la  hauteur  d(î  cette  tâche;  le  fond  et  la  forme,  l'érudition  et  le  style, 
«ont  tWîH  remar(iuahled  ;  à  peine  pourrait-on  relever  une  ou  deux  er- 
reurs de  détail,  comme  l'assertion  que  le  Donnai  ou  Rivière  de  Saigon 
est  une  branche  du  Mékong.  Il  est  à  remarquer  que  M.  P.  Bory  admet 
la  théologie  Iransformiste  et  la  formation  des  monères  et  des  «  proto- 
plasma  »,  mais  il  se  garde  bien  d'en  tirer  des  conclusions  matérialistes 
et  a  soin  d'afflrmer,  au  contraire,  que  les  transformations  de  la  matière 
sont  l'œuvre  de  la  main  toute-puissante  du  Créateur;  ce  n'est  pas,  du 
reste,  le  seul  passage  où  il  subordonne  les  phénomènes  naturels  à  l'in- 
tervention de  la  Providence  divine.  Ce  livre  peut  donc  être  donné  en 
toute  confiance  aux  jeunes  gens  instruits  et  curieux  d'approfondir 
l'étude  des  transformations  du  globe  terrestre. 

12.  —  La  question  irlandaise  est  toute  d'actualité  et  ne  parait  pas 
devoir  être  résolue  promptement  ni  facilement;  elle  nous  intéresse 
vivement  à  deux  i)oints  de  vue  :  en  premier  lieu,  elle  s'identifie  avec 
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la  guerre  eatre  le  catholicisme  et  le  protestantisme;  en  second  lieu, 
TAngleterre  est  Tennemie  naturelle  de  la  France  et  son  antagonisme 
avec  rirlande  est  une  cause  indéniable  de  faiblesse  pour  elle.  Nous 
devons  donc  suivre  avec  le  plus  vif  intérêt  les  péripéties  d'une  lutte 
qui  dure  depuis  bien  des  siècles.  M.  Ganneron  a  pensé  avec  raison  que, 
pour  juger  sainement  de  la  situation  actuelle  des  deux  partis  en  pré- 
sence, il  importe  de  remonter  aux  sources  mômes  du  conflit  ;  c'est  évi- 
demment ce  qui  l'a  conduite  écrire  une  histoire  complète  de  l'Irlande. 
Nous  ne  pouvons  le  suivre  dans  cet  exposé.  Lorsque  le  gouvernement 
anglais  se  voyait  menacé  de  complications  extérieures,  il  s'empressait 
de  se  relâcher  de  sa  sévérité,  afin  de  s'assurer  le  concours  des  Irlandais  ; 
mais,  dès  que  le  danger  était  conjuré,  les  persécutions  recommen- 
çaient avec  une  mauvaise  foi  et  une  cruauté  inouïes.  Toutes  les  me- 
sures prises  par  le  parlement  britannique  tendaient  à  déposséder  les 
Irlandais  et  à  les  expatrier,  sous  peine  de  mourir  de  faim.  L'auteur 
trace  avec  une  grande  énergie  le  tableau  de  ces  horreurs,  qui  ame- 
naient de  la  part  des  habitants  exaspérés  des  représailles  souvent 
excessives,  mais  que  la  misère  et  la  persécution  justifiaient  pleinement. 
Il  met  en  relief  les  types  de  patriotes  qui  personnifièrent  la  résistance  : 
les  0'  Gonnell ,  les  0'  Brien ,  les  Parnell  même  ;  car  il  présente  ce 
dernier  personnage,  si  discuté  chez  nous,  comme  s'étant  toujours  tenu 
à  l'écart  des  excès  qui  ont  déshonoré  la  lutte  en  ces  dernières  années.  Il 
ne  faut  pas  confondre  les  partisans  de  la  lancl  league,  poursuivant  un 
but  patriotique,  avec  les  «  Invincibles,  »  qui  profitent  d'une  situation 
troublée  pour  donner  libre  carrière  à  leurs  instincts  sanguinaires.  Il 
est  difficile  de  mieux  exposer  que  ne  l'a  fait  M.  Ganneron  cette  situa- 
tion compliquée;  assurément,  il  s'efforce  de  demeurer  impartial,  mais 
ses  convictions  religieuses  et  le  sentiment  chevaleresque  propre  à  tous 
les  Français  l'entraîne  du  côté  des  Irlandais.  Nous  ne  saurions  l'en 
blâmer.  Get  excellent  ouvrage,  bien  conçu  et  bien  écrit,  n'a  qu'un 
défaut  :  il  dépasse  le  niveau  des  livres  d'élrennes;  pour  le  goûter 
convenablement,  il  faut  posséder  préalablement  l'histoire  d'Angleterre 
et  avoir  quelques  notions  d'économie  politique. 

13.  —  Le  Magasin  d'éducation  et  de  récréation  vient  de  paraître  en 
volumes  qui  représentent  les  tomes  XLV  et  XLVI  de  la  collection. 
C'est  le  roman,  toujours  honnête,  moral  et  intéressant,  qui  domine 
dans  ce  recueil  auquel  nous  n'avons  à  reprocher  que  la  façon  un  peu 
sobre  dont  il  parle  de  Dieu.  On  trouve  dans  l'année  1887  du  Magasin 
le  récent  ouvrage  de  M.  Jules  Verne  :  Nord^  contre  Sud,  épisode  de  la 
guerre  de  Sécession,  lequel  sort  du  genre  habituel  de  l'auteur  et 
pourra,  sans  inconvénient,  être  lu  par  tout  le  monde.  Il  en  est  de  même 
des  Jeunes  filles  de  Quinebasset,  récit  charmant,  par  M.  J.  Lermont,  et 
de  PaS'Presséy  de  M.  Pierre  Perrault,  etc.  Les  sciences  physiques  et  na- 
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turelles  ne  sont  point  oubliées  ;  quant  à  la  morale,  c'est  surtout  celle 
ressortant  des  fables  de  la  Fontaine  qui  est  donnée  en  exemples.  C'est 
bien,  assurément;  mais  quelque  chose  de  plus  chrétien,  en  co  genre, 
nous  plairait  mieux  encore.  L'illustration  est  au-dessus  de  toute  critique. 

14.  —  Quand  on  prend  un  livre  d'Alphonse  Daudet,  qu'on  soit  ou 
non  de  son  avis,  en  politique  ou  en  littérature,  on  le  lit  et  on  le  lit 
jusqu'au  bout.  C'est  ce  qui  se  passe  pour  Trente  ans  de  Paris.  Ces  feuil- 
lets d'une  autobiographie,  épars  dans  vingt  feuilles,  à  tous  les  bouts 
du  monde,  ont  été  réunis  en  volume.  Il  nous  fait  assister  à  son  arrivée, 
endosser  son  premier  habit,  écouter  son  tambourinaire.  Il  nous  écrit 
l'histoire  de  ses  livres  :  le  Petit  Chose,  Tarlarin  de  Tarascon,  Lettres  de 
mon  moulin,  Jack,  Fromont  jeune  et  Risler  aîné.  Lisez  les  pages  consa- 
crées à  ses  a  amis  »  :  Villemessant,  Henri  Rochefort,  Henry  Monnier, 
Desroches,  Pillaut,  Tourguenef.  Nous  disons  ses  «  amis.  »  Hélas  !  le 
a  galéjaïre  »  (p.  149),  a  tracé,  pour  finir,  ces  quelques  mots  :  «  Mou 
Dieu,  que  la  vie  est  donc  singulière  et  qu'il  est  joli  ce  joli  mot  de  la 
langue  grecque  :  EIRONEIA!  »  C'est  le  bouquet  spirituel  du  livre  :  au 
contact  de  Paris,  le  rire  du  méridional  s'est  empreint  d'amertume  ;  il 
est  devenu  sarcastique.  L'illustration,  charmante,  est  répandue,  çà  et 
là,  par  les  pages.  Elle  les  illumine  et  les  fait  comprendre.  Mais  pour- 
quoi sur  la  couverture  avoir  mis  IS^otre-Dame  ?  Il  n'y  a  pas  un  mot 
d'elle  dans  le  livre.  Eirôneia  ! 

15.  —  En  travailleur  infatigable ,  M.  Dick  de  Lonlay  nous  donne 
aujourd'hui  le  deuxième  volume  d'un  ouvrage  sur  la  guerre  de  1870 
dont  le  Polybiblion  regrette  de  n'avoir  pas  reçu  la  première  partie. 
Français  et  Allem,ands  est  écrit  avec  la  verve,  l'entrain,  l'esprit  de 
vérité  que  nous  avons  signalé  dans  Nos  gloires  militaires.  Ce  nou- 
veau volume  raconte  ces  premières  journées  de  l'armée  du  Rhin, 
après  lesquelles,  malgré  les  revers  de  Wissembourg  et  de  Woerth,  on 
pouvait  espérer  que  l'invasion  serait  épargnée  à  notre  pays.  On 
aurait  tort  de  rechercher  dans  le  livre  de  M.  de  Lonlay  des  règles  stra- 
tégiques ou  des  enseignements  lactiques;  ce  n'est  point  par  son 
côté  technique  que  l'auteur  étudie  cette  guerre  funeste;  il  la  pré- 
sente et  la  raconte  en  y  mettant  en  relief  les  petits  côtés  de  la  lutte 
plutôt  que  les  grands,  en  plaçant  en  lumière  les  nombreux  traits 
d'héroïsme  dont  elle  fut  l'occasion ,  en  relevant  les  noms  de  ces  héros 
obscurs  qui  moururent  vaillamment,  sans  se  douter  que  leur  courage 
dût  jamais  être  signalé  à  l'admiration  de  leurs  concitoyens.  Pour  arriver 
à  cette  variété  de  faits,  de  détails,  d'anecdotes,  M.  de  Lonlay  a  dû  lire 
tout  ce  qui  a  été  écrit,  ou  à  pou  près,  sur  la  guerre  franco-allemande. 
Prenant  chaque  corps  d'armée,  chaque  division,  chaque  régiment, 
parfois  une  compagnie ,  un  escadron ,  l'un  après  l'autre ,  l'auteur  les 
suit  pas  à  pas,  en  marche,  au  bivouac,  au  cantonnement,  sur  le  champ 
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de  bataille ,  mêlant  au  récit  des  combats  les  épisodes  de  la  vie  mili- 
taire en  campagne,  ne  dédaignant  pas  de  descendre  au  menu  des 
choses  et  trouvant  dans  celte  variété  un  élément  puissant  d'intérêt.  Il 
était  difficile,  dans  une  histoire  patriotique  de  la  guerre  de  1870,  de 
garder  toujours  une  impartialité  rigoureuse ,  et  l'ouvrage  eût  pu  souf- 
frir par  là  d'un  défaut  qui,  tout  excusable  qu'il  fût  demeuré ,  n'en  eût 
pas  moins  été  regrettable.  M.  Dick  de  Lonlay  a  su  éviter  cet  écueil,  et 
les  Allemands,  qui  n'ont  pas  craint  dans  leur  Histoire  rédigée  par  la 
section  historique  du  gi^and  état-major  de  Ba'lin ,  de  donner  à  la  vérité 
les  entorses  si  caractérisées  que  l'on  connaît,  pourraient  prendre  là  un 
exemple  de  cette  droiture  historique  dont  ils  se  doutent  si  peu.  Comme 
tous  les  livres  du  môme  auteur.  Français  et  Allemands  est  illustré  de 
fins  croquis  qui  ajoutent  un  nouvel  intérêt  à  la  trame  déjà  fort  atta- 
chante du  récit.  Les  dessins,  pris  d'après  nature,  ont  le  brio  et  l'allure 
entraînante  du  texte  :  c'est  là,  pour  le  nouvel  ouvrage,  un  élément 
très  sérieux  de  succès.  Encore  que  le  travail  de  M.  de  Lonlay  contienne 
quelques  erreurs  de  dates  et  de  noms,  il  n'en  est  pas  moins  instructif 
à  lire  et  précieux  à  consulter  :  on  ne  saurait  en  dire  autant  de  beaucoup 
d'ouvrages  plus  corrects  et  plus  prétentieux. 

16. — Méhémet,  le  bien-aimé  Neveu  de  Sadi — de  Sadi  le  poète  persan,  que 
tout  le  monde,  en  France,  connaît  de  nom  depuis  quelques  semaines  — 
est,  en  songe,  le  héros  d'aventures  extraordinaires,  la  dernière  des  plus 
horribles,  dont,  à  son  réveil,  il  est  fort  heureux  de  reconnaître  le 
néant.  La  morale  à  en  tirer,  c'est  qu'au  lieu  de  se  jeter  à  corps  perdu 
dans  la  bataille  de  la  vie,  alors  que  cela  n'est  ni  nécessaire  ni  utile,  il 
est  préférable  de  rester  auprès  de  ceux  qui  nous  aiment  et  desquels 
on  est  la  consolation.  Les  Aventures  de  Mahmoud,  qui  suivent,  offrent 
un  contraste  complet  avec  le  Neveu  de  Sadi:  c'est  Thistoire  d'un  jeune 
homme  rebelle  à  toute  autre  étude  que  celle  de  la  médecine  et  qui, 
après  de  grands  déboires ,  arrive  à  la  célébrité  par  la  science.  L'en- 
semble plaira  :  le  premier  conte  est  émouvant  et  terrible;  le  second 
repose  doucement  du  cauchemar  précédent. 

17.  —  Vous  ignoriez  sans  doute,  —  nous  aussi,  —  que  l'illustre,  le 
populaire  Tom-Pouce  avait  une  sœur.  Eh  bien!  grâce  à  M.  Paul  Ercial, 
nous  voilà  renseignés.  Dans  un  volume  illustré  avec  goût ,  l'auteur 
narre  l'histoire  très  attachante  de  la  minuscule  personne  qui,  protégée 
par  une  bonne  fée,  sa  marraine,  se  trouve  un  beau  jour  subitement 
métamorphosée  en  une  créature  aussi  parfaite  de  corps  qu'elle  Test 
déjà  d'âme  et  d'esprit.  Puis,  après  nombre  d'aventures,  au  récit  des- 
quelles nos  enfan's  se  délecteront,  Tominelte,  dont  la  sagesse  est  ex- 
trême, trouve  plus  ■  rofitable  pour  elle-même  et  surtout  pour  les  siens,  de 
renoncer  à  un  établissement  magnifique  et  de  redevenir,  avec  l'aide 
de  la  fée,  ce  qu'elle  était  au  point  de  départ  :  la  sœur  quasi  microsco- 
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aMure  M.  r-irirti.  -îilo  !iiiua  it;pu;a  !ur5   les  ,ùius    tuisi  ^ùn^s   fue  par- 
f;titemr-ni  iieîîroiix.  '.'isexot. 
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par  B.-ff.  ÛAi:R«Bnoy.  Pars,  '^naniin,  L^87.  in- 12  .In  212  p.  in-ec  .Itisnns,  3  fr.  — 
•2r>.  Ramnna.  pur  Iîkliînt  .f.viî.Hn??.  TrruluiL  -h;  iVinglais  par  .Mme  ^e  W-rr.  née  »}ciaiT 
Paris.  n.v.hplU».  I.^ft7.  in-l.^  liî  2fit  p.,  1  V.  2*).  —  2f>.  L'Eptvunira-t-il?  par 
.M"*'  Ai.RXA.tnRn.  Truluit  ili»  i'  malais  par  P'nÉDKnin  B^ui!t.\nD.  Part».  Hachetlie.  Ià5?7. 
i  v-.i.  in-l.'*  iii»:Wn  ^xXlip.,  ;»^h  2  *^iL  2  :'r.  .'iO.  —  27.  .it^tirufs  'itf  la  me  'ie  Tkaùs^nL 
par  0':ir.\.  Trailua  ia  r.xn^laia  pJir  Hspiiell.  Pari.^.  Hacuetle.  l;^7.  in-lS  du  256  p.. 
fi  fr.  —  2?,.  Vii^ilUx  SouvalUrt,  par  l«  «:nrati»  as  PtjYMAifinE.  Paris.  A.  Suvine,  l^ST. 
irv-12d«.'»8  p..  :^*  fr. 

\.^  /yx  r/!vr«5  a  paru  Ii»  TS  novembre  1387.  Retenez  cette  (lace  :  elle 
marrpift  an  rftviremt^nt  tout  â  fait  inattenda  dans  les  hafcitudes  d'une 
critique  rlÂsiemparwe  qui  juaqu'i^:!  ne  s'était  guère  pi^piée  de  tenir 
rompte,  ^larià  <.fii\  jugemeata,  des  loià  morales,  du  respect  du  public  et 
du  bon  jçoût.  r.ft  dftTTiiftr  roman  de  M.  Emile  Zi^la  a  opéré  cette  meta- 
rnorpho^/r.  A  raî)pari»iori  rl^:  /a  T^rrre,  \x  critique  dont  je  parle,  de  fri- 
vole ftftt  <\Hyf'.uvi(:  ^Atif'M^Jij  <\f:  libertine  vertueuse,  de  sceptique  presque 
rroyante.  Il  n'y  a  tu,  dan.^  les  journaux  et  remues  à  la  mode,  que  pro- 
testations in^lij^n/:^-^,  ful^iiranl.s  anathèmes,  verdicts  inexorables, 
rIarnftFjfîi  Fjnaniinf:?i  M'iiorr^iiir  ':t,  Dieu  me  pardonne!...  de  pudeur. 
«  Fi  J'aboinin.'ihlfî  livrf:!  a  '^  (/i  pue  du  commencement  à  la  fin.  »  — 
'<  Te  n'^îftt  qu'iin  ti.Hî^ii  'l(î  dégofïtanlcs  scatologies,  jointes  aux  obscé- 
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ni  tés  le»  plus  révoltantes.  »  —  «c  Cette  œuvre  dépasse  tout  ce  que 
M.  Zola  a  écrit,  depuis  vingt  ans,  en  recherchés  libidineuses,  en  im- 
mondes grossièretés.  »  —  a  II  n'y  a  pas  une  page  de  la  Terre  où  ne 
s'étalent  des  souillures  et  des  turpitudes.  —  «  Le  véritable  nom  de  ce 
roman  n*est  pas  la  Terre,  mais  la  Tinette.  »  —  «  On  dirait  d'une  im- 
mense vautrée  dans  les  derniers  bas-fonds  de  l'ignoble.  »  —  «  On  est 
à  se  demander  si  cette  obsession  de  la  chose  salaude  et  basse,  cette 
hantise  du  malpropre  n'est  pas  chez  l'écrivain  naturaliste  un  com- 
mencement de  folie  maniaque,  un  éréthisme  stercoraire,  une  hystérie 
cérébrale.  »  —  a  Jadis,  ce  vomissement,  cette  déjection  eussent  relevé 
de  la  police  correctionnelle  :  ils  ne  relèvent  plus  que  du  mépris  pu- 
blic. »  Arrêtons  la  kyrielle  anathématisante  :  elle  suffit  pour  montrer 
quel  accueil  ont  fait  à  la  Terre  ceux  qui  jugent  des  choses  de  l'esprit 
dans  les  feuilles  parisiennes  les  plus  répandues.  Notez  que  je  partage 
absolument  leurs  indignations.  On  me  permettra  seulement  d'en  tenir 
la  sincérité  pour  un  peu  douteuse.  Et,  de  même  que,  au  bas  de  la 
fameuse  protestation  des  Cinq  Disciples  contre  le  Maître,  le  public  a 
été  tout  abasourdi  de  voir  la  signature  de  l'auteur  de  Chariot  s'amuse  ; 
de  môme  je  ne  puis  m'empôcher  de  sourire,  en  songeant  que  tous  ces 
critiques  austères  qui  se  voilent  aujourd'hui  la  face  devant  les  bes- 
tialités de  la  Terre  trouvaient  naguère  V Assommoir  de  point  en  point 
sublime,  faisaient  à  peine  une  ou  deux  réserves  sur  Nana,  n'aperce- 
vaient aucune  des  «  saletés  »  de  Pot-Bouille,  et  s'extasiaient  devant  les 
tableaux  cyniques  de  Germinal,  Leur  conversion  in  extremis  me  paraît 
donc  passablement  sujette  à  caution.  Ici,  du  moins,  au  Polybiblion, 
nous  n'avons  pas  attendu  la  publication  de  la  Terre  pour  dénoncer  au 
lecteur  les  obscénités  voulues  et  les  monomanies  ordurières  de  M.  Zola. 
Depuis  la  Conquête  de  Plassans,  depuis  Thérèse  Raquin,  nous  avons 
suivi  le  romancier  en  faisant  chaque  fois  remarquer  qu'il  descendait 
un  cran  plus  bas  dans  la  fosse  ignominieuse,  à  ce  point  que  ses  pre- 
mières productions,  comparées  aux  dernières,  nous  semblent  presque 
des  idylles.  Maintenant,  c'est  fini.  .Le  fond  de  l'égout  est  atteint. 
M.  Zola  ne  saurait  aller  plus  loin.  Il  en  avait  jusque-là,  comme  dit  la 
chanson  :  il  en  a  désormais  par-dessus  la  tête  ;  on  ne  le  voit  plus.  D'où 
provient  cette  chute,  peut-être  irrémédiable?  De  la  conception  absolu- 
ment fausse  que  M.  Zola  s'est  faite  du  Réalisme.  Au  lieu  d'étudier  le 
Réel  pour  en  extraire  l'Idéal,  comme  autrefois  Moïse  frappa  le  rocher 
du  désert  pour  en  tirer  une  source  vive,  l'auteur  de  la  Terre  n'a  vu 
dans  le  Réalisme  que  l'exhibition  de  l'ignoble,  du  sale,  du  bestial  et 
du  laid.  Or,  faire  vrai  n'implique  pas  qu'il  faille  faire  immonde.  Le 
Réalisme,  entendu  dans  le  sens  de  la  vérité  dans  l'Art,  peut  aboutir  à 
d'autres  résultats.  Il  y  a  aujourd'hui  en  Espagne  une  brillante  école 
réaliste  et  cette  école  sait  produire  des  œuvres  qui  ne  dégoûtent 
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personne,  et  le  chef  de  celte  école  est  une  catholique  ardente,  M^^Pardo- 
fiazan. 

Je  reviens  à  la  Terre,  Il  faut  rendre  justice  à  Téditeur,   M.  Georges 
CTiarpenlier,  qu'il  ne  vole  pas  Tachelcur  et  lui  en  donne  pour  beau- 
coup plus  que  son  argent.  La  Ten^c  forme  un  volume  de  520  pages 
compactes,  renfermant  la  matière  d'au  moins  trois  romans  imprimés 
dans  les  conditions  ordinaires.  Soixante  personnages  se  meuvent  dans 
cette  oeuvre  touffue  et  surabondante.  Aussi  n'essaierai-je  pas  de  l'ana- 
lyser en  détails.  Une  vue  d'ensemble  est  seule  possible.  Voici  :  Malgré 
les  exemples  d'ingratitude  dont  il  est  le  témoin,  le  vieux  Fouan,  paysan 
beauceron  de  modeste  aisance,  s'obstine  à  abandonner  de  son  vivant 
ses  quelques  terres  à  ses  trois  enfants  :  Fanny  (épouse  Delhomme), 
Buteau  et  Jésus-Christ.  Ce  dernier,  l'aîné  des  trois,  n'est  jamais  désigné 
autrement  que  par  ce  sobriquet  sacrilège  et  blasphématoire.  Nous  y 
reviendrons.  Fouan  et  ses  enfants  se  rendent  chez  le  notaire  Baille- 
hache,  et,  malgré  les  avertissements  du  tabellion,  le  partage  a  lieu. 
Dans  l'acte,  il  est  parfaitement  stipulé  que  le  vieux  Fouan  sera  nourri 
et  entretenu  par  ses  héritiers  jusqu'à  sa  mort.  Mais  la  stipulation  est 
un  simple  papier  dont  personne  n'a  cure,  et  alors  commence  la  vie 
misérable  du  paysan  Fouan,  nouvelle  victime  de  nos  lois  su/  le  par- 
tage et  les  successions.  Sous  ce  rapport,  la  Terre  contiendrait  un  très 
utile  enseignement  s'il  n'était  pas  noyé  dans....  le  reste.  Quoi  qu'il  en 
soit,  Fouan  va  d'abord  vivre  chez  Delhomme,  son  gendre.  On  l'accueille 
en  apparence  convenablement  ;  au  fond,  on  le  considère  comme  une 
bouche  inutile,  on  lui  reproche  ce  qu'il  mange,  on  l'humilie  à  chaque 
instant.  Le  vieillard  n'y  tient  plus  :  il  quitte  les  Delhomme  et  vient 
habiter  la  «  tume  »  de  son  fils  aîné.  Celui-ci  l'associe  à  sa  vie  crapu- 
leuse, lui  carotte  ses  petites  épargnes  et  cherche  à  lui  dérober  un  titre 
de  rente  de  trente  francs  dont  le  pauvre  diable  a  caché  à  ses  enfants 
la  possession.  Du  coup,  Fouan  court  chez  B'iiteau.  C'est  de  mal  en  pis. 
Buteau  et  sa  femme  volent  au  vieux  son  titre  et  le  mettent  à  la  porte. 
Chassé  de  partout,  repoussé  par  sa  sœur  la  Grande,  un  type  d'Harpagon 
femelle  des  plus  extraordinaires,  mourant  de  faim,  trempé  de  pluie, 
souillé  de  boue,  il  couche  dans  les  étables,  sur  des  tas  de  fumier. 
Enfin,  n'y  tenant  plus,  il  revient  mourir  chez  les  Buteau  qui  l'a- 
chèvent, en  l'étouffant  avec  un  traversin.  A  côté  de  cette  triste  his- 
toire, s'en  déroulent  deux  autres  plus  tristes  encore.  L'une  a  trait  à  un 
riche  propriétaire,  M.  Hourdequin,  qui,  veuf  de  sa  femme,  vit  marita- 
lement avec  sa  servante,  gredine  fieffée,  et  meurt  d'apoplectiques  dé- 
bauches tandis  qu'un  valet  jaloux  met  le  feu  à  sa  ferme.  L'autre  est 
plus  compliquée  :  Jean  Macquart,  ancien  soldat,   de  la  famille  des 
Rougon-Macquart,  est  domestique  chez  Hourdequin.  11  fait  la  cour  à 
une  belle-sœur  de  Buteau,  nommée  Françoise,  sur  laquelle  celui-ci  a 
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des  projets  intéressés  et  incestueux.  Le  mariage  de  Jean  et  de  Fran- 
çoise s'effectue  ;  mais  en  même  temps  éclate  entre  Buteau  et  Macquart 
une  de  ces  haines  de  cannibales  qui  se  terminent  par  des  coups  de 
couteau.  Françoise  est  assassinée  par  son  beau-frère,  et,  sans  le  dé- 
noncer, Jean  quitte  le  pays  pour  reprendre  du  service.  L'infâme  Buteau 
jouit  en  paix  du  fruit  de  ses  forfaits.  Il  y  a  aussi  le  ménage  Charles 
qui  s'est  enrichi  en  tenant  à  Chartres  une  maison  de  prostitution.  Il  y  a 
le  maître  d'école  Leqùeux,  l'envie  personnifiée  ;  il  y  a  le  garde-cham- 
pôtre  Bécu,  qui  ne  se  dégrise  jamais;  il  y  a  l'adjoint  Maqueron,  le  caba- 
retier  Lengaigne,  le  curé  Godard,  très  charitable,  mais  qui  grogne 
sans  cesse  et  dit  ses  messes  dans  l'emportement  ;  il  y  a  la  Trouille, 
Nénesse,  Delphin  et  vingt  autres  morveux  ou  morveuses,  corrompus 
jusqu'à  la  moelle  des  os.  Il  y  a  la  Grande,  qui  doit  avoir  une  pièce 
de  cent  sous  à  la  place  du  cœur.  Il  y  a  Hilarion  et  Palmyre,  l'inceste 
dans  le  gâtisme.  Que  n'y  a-t-il  pas  encore  ?  Mais,  dans  tout  ce  monde 
abject,  cherchez  bien,  vous  n'y  trouverez  pas  (sauf,  par  certains  côtés, 
l'abbé  Godard],  un  seul  être  vraiment  sympathique.  On  sent  que  l'au- 
teur de  la  Terre  haït  le  paysan.  Il  en  fait  une  caricature  odieuse  ;  il 
ne  voit  en  lui  qu'une  brute  en  proie  au  double  instinct  de  la  rapacité 
et  de  la  luxure.  Tartufes,  débauchés,  féroces,  ivrognes,  puants,  tels 
sont  les  Beaucerons  de  M.  Zola.  Dans  cette  mâle  et  forte  vie  du  rude 
travail,  au  grand  air  libre,  fortifiant  et  sain,  il  n'a  découvert  que  corrup- 
tion abjecte,  cupidité  scélérate,  bassesse  et  lâcheté.  Ce  n'est  pas  tout  : 
voulant  accumuler  en  un  de  ses  personnages  toutes  les  malpropretés 
qui  traînent  dans  les  recueils  scatologiques,  toutes  les  goujateries  que 
son  imagination  a  pu  inventer,  il  ne  l'appelle,  cette  fois,  ni  Mes-Bottes, 
ni  Lantier,  ni  Bordenave,  ni  Trublot.  Il  ose  lui  donner  le  nom  divin, 
le  nom  sacré,  le  nom  rédempteur.  Sur  ce  point,  M.  Zola  est  sans 
excuse,  à  moins,  comme  d'aucuns  le  croient,  qu'il  n'ait  pas  eu  cons- 
cience de  son  audacieuse  impiété.  En  résumé,  les  paysans  de  la  Terre 
auraient  dû  être  des  paysans  de  la  Beauce.  Ce  ne  sont  que  des  pay- 
sans de  Zola,  c'est-à-dire  des  êtres  absolument  faux.  Lui,  le  grand 
documentaire,  a  compulsé  la  Gazette  des  Tinbunaux,  Il  a  étiqueté  tous 
les  vices,  tous  les  crimes  condamnés  par  les  cours  d'assises.  Il  en  a  fait 
un  dossier  qu'il  a  mis  sur  le  compte  de  Buteau,  de  la  Trouille,  de 
Hourdequin,  d'Hilarion,  de  Lise,  de  Palmyre,  de  la  Gognette,  de  l'aîné 
Fouan.  Puis  il  s'est  écrié  :  «  Voilà  le  paysan  !  »  Certes,  les  mœurs 
rurales,  depuis  quelque  temps,  ont  singulièrement  baissé.  Mais,  Dieu 
merci  !  les  exceptions,  si  nombreuses  qu'elles  soient,  ne  sont  point 
encore  devenues  la  règle,  et  je  voudrais  bien  savoir  en  quel  endroit, 
même  dans  cette  Beauce  si  dépravée  d'après  M.  Zola,  pullulent  les 
petits-fils  qui  violent  leur  grand-mère,  les  frères  et  les  sœurs  qui  vi- 
vent dans  la  promiscuité  des  bêtes,  les  érotomanes  et  les  proxénètes. 


les  valets  pour  qui  moisson,  fenaison,  vendanges  ne  sont  que  des  occa- 
sions de  se  livrer  à  tous  les  débordements.  Non,  tout  cela  n'appartient 
pas  à  la  réalité.  Les  travaux  harassants  auxquels  le  paysan  se  livre  ne 
sauraient  s'accommoder  des  vices  qu'on  lui  prôte.  D'où  il  suit  que  les 
goujats  luxurieux  de  M.  Zola  sont,  à  notre  avis,  aussi  imaginaires  que 
les  bergers  enrubannés  de  Florian. 

Tout  n'est  pourtant  pas  mauvais  dans  la  Terre^  et  certains  épisodes 
renferment  parfois  une  leçon.  Ainsi,  la  scène  de  la  veillée,  dans  la- 
quelle les  habitants  de  Roques  écoutent  avidement  les  déclamations 
socialistes  d'un  vagabond  parisien,  nommé  Canon.  Dégagée  de  ses 
gros  mots,  cette  scène  a  du  vrai.  Le  jour  où  le  paysan  ne  croira  plus  à 
rien,  il  prêtera  facilement  l'oreille  aux  insanités  des  apôtres  de  la  liqui- 
dation sociale.  Ce  qui  est  encore  vrai,  ce  sont  les  doléances  de  maître 
Hourdequin  à  son  député  Ghédeville  sur  les  souffrances  de  l'agricul- 
ture ruinée  par  le  libre-échange.  Ce  qui  est  non  moins  observé^  ce 
sont  les  basses  jalousies  de  clocher,  le  petit  enviant  le  gros,  l'adjoint 
essayant  de  démolir  le  maire.  Quant  à  Todyssée  du  vieux  Fouan,  sorte 
de  roi  Lear  des  champs,  elle  est  navrante  et  je  ne  sais  rien  de  plus 
terrible  contre  notre  païen  code  civil  que  les  derniers  jours  de  ce 
forçat  du  sillon,  succombant  sous  le  double  écrasement  de  l'avarice  et 
de  l'ingratitude  des  siens.  M.  Zola,  dont  le  talent  n'est  plus  discutable, 
bien  que,  sous  ce  rapport,  la  Terre  s'offre  comme  son  plus  faible  ou- 
vrage, a  peint  d'une  façon  vraiment  épique  les  misères  et  la  mort  du 
vieillard  abandonné.  Avec  la  môme  vigueur  de  pinceau,  il  nous  donne 
en  pied  le  portrait  de  la  Grande,  personnification  superbe  de  la  vieil- 
lesse thésauriseuse,  froide,  sobre,  dure  et  sans  cœur.  Louons  aussi 
quelques  pages  où  passe  le  sentiment  profond  de  la  campagne  :  telles 
les  grandes  semailles  d'automne,  chapitre  par  où  le  roman  s'ouvre  et 
qui  rappelle  a  le  faire  large  et  puissant]»  de  François  Millet;  telle  en- 
core, la  description  d'un    orage  et  de  ses  irréparables  désolations  ; 
telle  enfin,  la  peinture  d'une  pluie  tiède,  lente,  sans  fin,  pénétrant 
jusqu'aux  entrailles  la  Beauce  pouilleuse  et  sèche  et  faisant  pousser 
les  blés  verts.  Ces  pages,  trop  rares,  sont  du  bon  Zola.  Et  puis?... 

2  et  3.  —  Et  puis,  quoique  plus  obscène  et  plus  crû,  je  trouve 
M.  Zola  moins  immoral  que  MM.  René  Maizeroy  et  Catulle  Mondes. 
Ceux  qui  connaissent  la  valeur  des  mots  comprendront  la  portée  de 
ce  jugement  en  apparence  contradictoire.  Il  existe,  en  effet,  une  école 
sournoise  dont  ces  deux  écrivains  sont  les  chefs  et  qui  prend  toutes 
sortes  de  précautions  littéraires,  des  raffinements  de  style  étranges  et 
câlins,  des  tournures  quasi  scientifiques,  pour  étaler,  quoi  ?  Tout  ce 
que  les  dépravations  de  l'esprit  et  de  la  chair  peuvent  imaginer  de 
plus  sadique  et  de  plus  pervers.  La  Première  Maîtresse,  de  M.  Catulle 
Mondes,  l'Adorée  et  les  Deux  Amies  de  M.  Maizeroy  sont  les  spécimens 
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les  plus  tristes  de  ce  naturalisme  troublant,  félin,  névrosiaque  et  mor- 
bide, qui  ne  décrit  de  Tamour  que  les  assouvissements,  quand  ce  ne 
sont  pas  les  monstrueuses  aberrations.  Les  Deux  Amies,  par  exemple, 
qu'est-ce  autre  chose  que  le  manuel,  parfumé  à  la  poudre  de  riz,  d'un 
vice  contre  nature  qui  ne  saurait  être  nommé  ici,  mais  dont  on  peut 
lire  la  définition  dans  les  traités  de  physiologie  et  de  médecine  légale. 
El  dans  l'Adorée,  qui  a  la  prétention  de  nous  montrer  les  dangers  et 
les  souffrances  de  la  jalousie  conjugale,  que  trouve-t-on  ?  Une  étude 
hardie,  vraie,  fouillée,  des  douleurs,  des  amertumes,  des  déceptions 
qu'engendre  ce  sentiment  farouche  ?  Non  :  Fauteur  ne  nous  donne  que 
des  scènes  d'alcôve  et  ne  se  plaît  à  analyser  que  des  prurits  d'éro- 
tisme.  <r  Au  lieu  d'un  Othello,  nous  n'avons  qu'un  Sganarelle  écœu- 
rant et  lascif.  »  Quant  à  la  Première  Maîtresse,  «  Dieu  en  préserve  vos 
fils!  »  comme  dit  le  Thomas  Vireloque,   de  Gavarni.  Il  s'agit  d'une 
abominable  goule  à  qui  le  jour  on  donnerait  le  prix  de  modestie,  la 
couronne  de  rosière,  le  laurier  de  la  vertu,  et  qui,  la  nuit,  se  trans- 
forme en  une  avide  Messaline,  en  une  féroce  Marguerite  de  Bourgogne, 
tuant  tous  les  jeunes  gens  qu'elle  attire.  En  ce  moment,  sa  proie 
est  un  collégien  qui  s'émancipe  pour  la  première  fois.  Elle  ne  tue  pas 
précisément  Evelin  Gerbier,  mais  à  quel  point  elle  le  dégrade,  elle  l'a- 
vilit, vous  le  devinez  sans  peine.  Ce  qu'il  y  a  d'inconcevable,  c'est  que, 
dans  une  préface  aux  allures  bibliques,  M.  Mendès  fait  des  réserves 
morales  ;  c'est  qu'une  moitié  de  son  livre   est  employée  à  protester 
contre  les   infamies  qu'il  étale  avec  une    délectation  systématique 
dans  l'autre  moitié.  Il  a  lui-même  d'ailleurs  si  bien  compris  l'horrible 
répugnance  que  provoqueraient  les  innommables  amours  d'Honorine 
d'Arlemont  et  d'Évelin  Gerbier,  qu'il  fait  un  jour  fuir  celui-ci,  en  com- 
pagnie d'une  troupe  de  joyeux  comédiens,  un  peu  cousins  de  ceux  du 
Rom^n  comique,  de  Scarron,  et  du  Capitaine  Fracasse,  de  Théophile 
Gautier.  Dans  l'intervalle,  se  développe  une  gracieuse  idylle  qui  aurait 
dû  sauver  Évelin.  Mais  la  goule  l'attire  encore,  et  il  retourne  à  son  vo- 
missement. Il  y   retourne  même  vingt  ans  après,  marié,   père   de 
famille,  et  alors  que  l'exécrable  femme,  condamnée  pour  avoir  assassiné 
sa  sœur,  revient  de  prison.  Brûlons  du  sucre  sur  tout  ce  fumier,  et 
n'en  parlons  plus. 

4.  —  Je  n'hésite  pas  non  plus  à  ranger  M.  Paul  Bourget  parmi  les 
romanciers  pervers.  Entendons-nous!  Sa  perversité,  malgré  certaines 
complaisances  descriptives,  malgré  des  avances  faites  aux  curiosités 
malsaines,  ne  s'attarde  pas,  comme  celle  de  MM.  Maizeroy  et  Mendès, 
dans  l'exposé  savant  et  compliqué  des  lubricités.  Elle  consiste  plutôt 
dans  le  scepticisme  désolant  et  l'énervante  sensualité  qui  se  dégagent 
de  presque  tous  les  romans  de  l'écrivain,  depuis  Cruelle  Énigme  et 
Crime  d/am^ur  jusqu'au  dernier  qui  vient  de  paraître  et  (jui  a  pour 
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titre  :  Mensonges.  L'auteur  ca  voulu  peindre  les  mensonges  de  rameur, 
en  prouvant  qu'aucun  amour  n'était  vrai.  Et,  pour  sa  démonstration, 
il  fait  parallèlement  défiler  une  fille  de  rue  et  une  femme  du  monde. 
La  fille  de  rue  tient  sous  sa  griffe  un  écrivain,  Claude  Larcher,  qui,  pour 
elle  et  par  elle,  tombe  presque  aussi  bas  que  Jean  Maintieux,  dans  le 
Calvaire,  de  M.  Octave  Mirbeau,  et  que  Gaussin  d'Armandy,  dans  la 
Sapho,  d'Alphonse  Daudet.  La  femme  du  monde  se  laisse  aimer  par  René 
Vincy,  le  poète  de  Sigisbée,  le  fiancé  de  Rosalie  Offarel.  Et  cette  femme 
du  monde  est  mariée,  et  pour  boucler  son  budget  annuel,  elle  est  la 
maîtresse  vénale  du  baron  Desforges,  un  viveur  de  cinquante  ans,  qui 
ne  sacrifie  jamais  l'hygiène  au  plaisir,  et  dont  M.  Paul  Bourget,  dans 
le  but  évident  de  flatter  une  certaine  clientèle,  ne  manque  pas  de  faire 
un  député  conservateur,  ministrable  au  Seize-Mai.  Colette  Rigaud,  la 
fille  de  rue,  se  moque  de  Claude  Larcher,  et  Mn^^dc  Moraines,  la  femme 
mariée,  aux  deux  amants,  est  encore  plus  infâme  et  plus  perfide.  Or, 
n'en  déplaise  à  M.  Paul  Bourget,  ces  amours-là  sont  menteurs  parce 
qu'ils  rentrent  dans  la  catégorie  de  ceux  à  qui  s'applique  la 
brutale  définition  de  Chamfort.  Il  en  est  d'autres,  sincères  et  ^Tais, 
honnêtes  et  purs,  et  René  Vincy  aurait  pu  s'en  convaincre  s'il  n'avait 
pas  abandonné  la  bonne  et  brave  Rosalie  Offarel.  Le  drame,  dans  Men- 
songes n'existe  pas,  le  dénouement  non  plus.  Cela  se  conçoit  :  l'âme 
est  absente  de  ce  roman.  Tout  se  borne  à  la  dissection,  poussée  jus- 
qu'à l'impalpable,  de  l'instinct  et  de  la  sensation.  M™°  de  Moraines, 
plus  correcte  et  plus  calculatrice  que  M'"^  Bovary,  trompe  simultané- 
ment son  mari  et  avec  le  naïf  René  et  avec  le  riche  Desforges.  L'un 
satisfait  ses  sens,  l'autre  paie  les  notes  de  sa  couturière.  Et  cette  Mo- 
raines, et  ce  Desforges  n'éprouvent  pas  le  moindre  remords.  M.  Paul 
Bourget  trouve  très  naturelles  ces  lâches  capitulations,  ce  ménage  à 
quatre,  ce  matérialisme  pratique,  cette  dépravation  tranquille,  ce 
cynisme  galant.  Voilà  le  danger  du  livre,  et  il  est  d'autant  plus 
grand  qu'il  se  cache  sous  les  voiles  blandicieux  d'un  style  enchanteur. 
Quelque  part  surgit  bien  un  moraliste,  l'oncle  de  René  Vincy,  l'abbé 
Taconet,  qui  essaie  de  catéchiser  son  neveu.  Bah  !  ce  n'est  qu'un  arti- 
fice de  conteur.  L'abbé  Taconet  sermonne  aussi  Claude  Larcher  et  lui 
démontre  que,  «  dans  cette  redoutable  région  des  sens,  on  rencontre 
fatalement,  sous  prétexte  d'aimer,  1'  «  infinie  tristesse  du  péché.  »  Mais 
ce  sermonneur  ne  convertit  personne,  et  de  tout  l'ouvrage  sort  un  pes- 
simisme noir,  un  nihilisme  désastreux.  Et  ce  pessimisme  étouffe  tous 
les  cris  de  la  conscience,  pour  ne  laisser  subsister  que  les  persistances 
du  désir  dans  les  inéluctables  lassitudes  du  plaisir.  M.  Paul  Bourget 
est  le  romancier  du  désespoir. 

5  et  6.  —  Tous  quatre,  de  M.  Paul  Marguerite,  n'était  certes  pas  une 
de  ces  œuvres  que  l'Académie  française  se  plaît  à  couronner  comme 
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utiles  aux  mœurs.  Mais  il  y  avait  dans  ce  roman  de  jeunesse  une  exu- 
bérance de  talent  qui  arrêtait  l'attention  sur  certaines  pages.  Pascal 
Géfosse,  du  même  auteur,  ne  mérite  pas  davantage  les  distinctions 
académiques.  Mais  il  n'y  a  presque  plus  de  talent.  Le  talent  a  fait 
place  à  je  ne  sais  quelle  sécheresse  à  la  Stendhal.  En  dehors  de  quel- 
ques amplifications  bien  senties  sur  la  vénalité  de  la  littérature  con- 
temporaine, l'action  se  traîne  dans  des  papotages  puérils  entre  bour- 
geois prétentieux  et  bourgeoises  ridicules.  Et  cette  action  se  réduit 
aux  péripéties  d'un  morose  et  banal  adultère.  La  victime  est  la  femme 
d'un  député  ;  le  séducteur  est  le  Géfosse  déjà  nommé,  belle  intelligence, 
écrivain,  poète,  artiste,  effroyablement  orgueilleux,  profondément 
égoïste,  exclusivement  sensuel,  déplorablement  capricieux,  sceptique, 
vicieux,  froid  et  sec,  bref  un  monstre  dans  l'ordre  moral.  Œuvre  pessi- 
miste, de  la  famille  de  Cruelle  énigtne,  de  Mensonges  et  de  Crime  cPa- 
mour.  —  Bonnet  rouge^  de  M.  Jules  Case,  lui  est,  à  mon  avis,  bien  supé- 
rieur. Non  que  ce  livre-ci  soit  louable  en  tout.  On  y  voit  trop  le  politicien, 
le  réaliste  sans  brutalité,  mais  sans  scrupule  aussi,  et  le  libre-penseur. 
Du  moins,  il  y  circule  de  la  vérité  et  de  la  vie.  C'est  un  roman  d'his- 
toire contemporaine,  dans  lequel,  sous  le  pseudonyme  de  Raoul  Bar- 
rau,  le  citoyen  Gambetta  est  peint  tel  qu'il  fut.  M.  Case  ne  le  flatte  pas, 
ne  le  dénature  pas;  il  se  contente  de  le  montrer,  au  moral  surtout,  de 
pied  en  cap.  La  Napoli  (M™°  Adam)  est  plus  vaguement  dessinée.  A 
signaler  pareillement  dans  Bonnet  rouge  le  portrait  d'un  avocat  gouail- 
leur, blasé,  comédien,  et  qui,  malgré  son  nom  de  Dieulafoy,  ressemble 
de  point  en  point  à  feu  M^'  Lachaud.  Le  titre  seul  du  roman  ne  corres- 
pond pas  au  sujet.  Un  ouvrier  révolutionnaire  y  fait  une  courte  appa- 
rition, et  il  s'éclipse  de  même.  —  Et  l'on  cherche  en  vain  où  est  le 
«  bonnet  rouge  ?  »  Ce  ne  peut  être  le  docteur  Dathan.  Il  a  joué  de  la 
carabine  pour  la  république  en  1848.  Mais  ce  n'est  ni  un  être  hirsute  ni 
un  faubourien.  Ce  ne  saurait  être  non  plus  le  fils  de  celui-ci,  Olivier, 
héros  du  livre  et  jeune  avocat.  Il  a,  malgré  sa  démocratie,  des  habi- 
tudes d'élégance  très  aristocratique.  Ne  chicanons  pas  M.  Case  là-des- 
sus. Au  fond,  qu'a-t-il  voulu  prouver?  Ceci,  qu'une  partie  de  la  géné- 
ration entrée  dans  la  vie  active  en  1870  a  reçu  le  «  contre-coup  de 
cette  funeste  époque,  »  en  a  sucé  les  «  désespérances  »  et  les  «  tris- 
tesses, »  ne  s'est  jamais  remise  de  cet  «  ébranlement,  »  et,  «  trop  faible 
pour  lutter  héroïquement  contre  la  misère,  »  s'est  laissé  aller  peu  à 
peu  aux  a  honteuses  compromissions  de  la  politique,  »  et  finalement 
n'a  couquiâ  la  fortune  et  la  réputation  qu'au  détriment  de  la  cons- 
cience. Olivier,  en  effet,  a  été  élevé  par  son  père  dans  cette  austérité 
de  principes  qui  caractérisait  nombre  de  républicains  d'autrefois.  Il 
voudrait  bien  suivre  la  tradition  paternelle.  Mais  il  est  ambitieux,  il  a 
des  appétits,  il  a  la  convoitise  du  pouvoir.  Or,  à  quoi  le  mènerait  l'op- 
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poBilion  continuée  du  vieux  Dathan?  A  végéter  parmi  les  robins  du 
palais,  comme  son  père  végète  parmi  les  obscurs  médecins  de  cam- 
pagne. Non,  non  I  il  faut  à  Olivier  les  luttes  du  forum,  les  fièvres  du 
journalisme,  la  gloire  de  Técrivain,  la  célébrité  du  tribun.  Il  commence 
par  s'enfermer  dans  une  mansarde  et  à  travailler  à  une  œuvre  mi- 
politique,  mi-bistorique,  dont  la  Révolution  est  l'objet.  Aucun  éditeur 
ne  veut  de  son  livre.  Première  déception.  Il  l'offre  à  un  directeur  de 
journal,  pour  la  publication  en  fragments.  Le  journaliste  accepte.  Au 
bout  du  troisième  article,  il  lui  rend  son  manuscrit.  C'est  pompeux  et 
grandiloque,  mais.'foncièrcment  ennuyeux.  Seconde  déception.  Olivier 
va  faire  alors  une  visite  au  grand  dispensateur  de  la  manne  gouverne- 
mentale, à  Raoul  Barrau,  et  se  recommande  de  son  père,  l'ancien  ami 
de  Baudin.  Peub  I...  Barrau  a  d'autres  soucis  :  il  reçoit  Olivier  avec 
une  lassitude  dédaigneuse  qui  ne  prend  guère  la  peine  de  se  dissi- 
muler. A  cette  beure,  Olivier,  sous  la  double  impulsion  du  dépit  et  de 
la  misère,  quitte  le  camp  démocratique  pour  passer  sous  le  drapeau 
conservateur.  Invité  aux  soirées  d'un  ministre  du  Seize-Mai,  il  publie 
dans  les  journaux  monarchiques  des  articles  violemment  réaction- 
naires. Ce  ministre  a  une  fille.  Dans  l'espoir  de  l'épouser,  Olivier  aban- 
donne une  grisetle  jadis  séduite  par  lui.  Or,  voilà  que  les  amis  de 
Raoul  Barrau  triomphent  aux  élections,  et  que  M"«  de  la  Polinière  ne 
veut  pas  de  notre  pauvre  sire.  Nouveau  dépit,  nouvelle  palinodie.  Olivier 
redevient  républicain.  Cette  fois  la  chose  lui  réussit.  Il  est  aujourd'hui 
collaborateur  d'une  revue  fondée  par  la  Napoli  et  député.  On  ne  saurait 
nier  que  tout  cola  no  soit  raconté  dans  une  langue  virile  et  ferme, 
ne  soit  vu  et  vrai.  Nous  en  tirerons  seulement  la  leçon  que  M.  Case, 
libre-penseur,  ne  pouvait  tirer.  C'est  que  les  principes  démocratiques 
sont,  au  fond,  un  viatique  peu  solide  et  peu  sûr  pour  les  rudes  ba- 
tailles do  la  vie;  c'est  que  la  jcunosso,  sans  foi  religieuse,  est  naturelle- 
ment prédisposée  h  Rarrifler  poh  itlées  politiques  à  son  ambition  ;  c'est 
qu'enfin,  selon  In  mot  ilo  liftntnrllne,  il  n'y  a  rion  de  plus  triste  que  la 
démocratie  m\\\n  \)\o\\. 

7.  -  l.r  Pf^srsfuW»  ilo  M.  LOun  lUo.v,  l'wt  un  Ambitieux  aussi,  mais 
ses  vinrcH  p»>iil  phm  IimuIi'm  «M  phi«  \\\\\vt\.  t. a  politique  lui  est  indiffé- 
HMito,  v\.  il  M  riiinhlIliM)  lii'M  l«>pllhih»,  li'i»n  liwiublo  ot  très  naturelle  de 
vlvro  ilo  rwi  |ihiMio  i»l  i|p  )in«nilr»»  \\\\\\\  pmint  Wn  écrivains  du  jour. 
MalluMirinmMnfMil ,  ili»n  m»  lui  n'ni'»*!!,  \\\\\i\  nou  pnMondus  amis  le  ira- 
hliiruMit  »»l  liM'Mlninnli'Ml ,  Il  i»'i"|tiMn\i»  {whIimiI  \\\\<^  vob\iit\desot  mépris; 
il  uicMirt  ili«  hilni  «1  in'  hnnvi'  «In  ii|m«»  hu'.N  U  «îrauiio-charlreuse. 
S»mMi  lin  ro  lii>ii  ili>  \\\\\s .  HiiM  iniifllln»  ♦•  t|u  II  i\  r»'in«vo  du  r\nssoau  lui 
tnnti  imo  niuin  niTmiiiilih»  Il  im.  iiiminl  »iii  \uiMUr(\<  A  Tospoir»  corn- 
p(mn  mm  tniivin  i|i>  |ir>ii|i>,  Iiil1ii<  uM^  ImniiMU^  t|nt  «ont  ucHuroUomcnt 
intorofirtOrt  A  Im  Ihimi  «Hnii'llll»,  0|iiiniM<  il-  n-nw^'-wis  viMn^  pluî^  cruels 


-  25  - 

encore,  et  finalement,  lui,  chrétien,  meurt  sans  consolation  religieuse, 
parce  que,  seul,  cloué  sur  son  lit  d'agonie,  dans  un  misérable  taudis, 
il  ne  peut  aller  prévenir  le  prêtre.  A  tout  bien  considérer,  on  s'aperçoit 
vile  que  la  lamentable  histoire  de  Marie-Joseph-Caïn  Marchenoir  n'est 
pour  M.  Léon  Bloy  qu'un  cadre,  ou  plutôt  qu'une  sauce  destinée  à  faire 
avaler  les  poissons  épineux  et  amers  qu'il  sert  aux  lecteurs.  La  partie 
dramatique  du  Désespéré  a  un  intérêt  tout  à'  fait  secondaire.  Il  n'en 
est  pas  de  même  de  la  partie  satirique ,  et  nous  n'avons  pas  mémoire 
d'avoir  lu  jamais  pamphlet  plus  acre,  plus  violent,  plus  exacerbé 
contre  les  journalistes  et  les  littérateurs  contemporains.  M.  Léon  Bloy 
n'épargne  personne.  Les  croyants  sont  aussi  maltraités  par  lui  que  les 
mécréants.  C'est  d'ailleurs  un  livre  à  clef,  dont  voici  quelques  noms  : 
Alexis  Dulaurier  (PaulBourget),  Properce  Beauvivier  (Catulle  Mendès), 
Magnus  Conrart  (Francis  Magnard) ,  Gaston  Chaudesaïgues  (Alphonse 
Daudet),  Léonidas  Rieupayroux  (Léon  Cladel),  Amilcar  Lécuyer  (Jean 
Bichepin),  Andoche  Sylvain  (Armand  Silveslre),  Valentin  Denizot 
(Aurélien  Scholl).  J'en  oublie,  et  des  plus  connus.  Pour  les  fusti- 
ger, M.  Bloy  se  sert  d'expressions  qu'il  est  impossible  de  reproduire, 
chacune  d'elles  étant  généralement  un  gros  mot.  On  en  jugera  sim- 
plement par  la  qualification  qu'il  donne  à  George  Sand.  Il  l'appelle 
crûment  «  une  vieille  truie.  »  Pour  l'auteur  du  Désespéré,  il  n'y  a  guère 
en  France  aujourd'hui  que  trois  écrivains  :  Barbey  d'Aurevilly,  Villiers- 
de-l'Isle-Adam  et  Huysmans.  Eh!  mon  Dieu,  ce  sont  trois  maîtres 
stylistes,  je  n'en  disconviens  pas.  Mais,  vraiment,  sont-ils  seuls?  Il  est 
bien  fâcheux  que  ces  partis-pris,  ces  injustices  et  ces  virulences  dé- 
parent ainsi  l'ouvrage  de  M.  Léon  Bloy.  Quand  l'auteur  éteint  sa  bile 
et  laisse  parler  son  cœur,  il  est  tout  uniment  délicieux.  Il  y  a  dans  le 
Désespéré  trente  pages  sur  la  Grande-Chartreuse  qui  sont  un  chef- 
d'œuvre  dans  toute  la  force  du  terme.  Le  paysage  des  gorges  alpestres, 
Tair  pur  de  la  sainte  montagne,  le  parallèle  de  la  maison  de  prière 
avec  les  vaines  clameurs  du  monde,  l'enterrement  du  pauvre  chartreux, 
tout  autant  de  tableaux  admirables  que  Zurbaran  et  Murillo  n'auraient 
pas  mieux  rendus.  M.  Léon  Bloy  est  aussi,  quand  il  veut,  un  profond 
penseur,  témoin  son  chapitre  sur  le  symbolisme  de  l'histoire.  Pour- 
quoi faut-il  que  le  pamphlétaire  exaspéré,  que  le  flagellateur  cynique 
et  partial  étouffent  trop  souvent  en  lui  le  poète  aux  envols  rayonnants 
et  le  philosophe  chrétien  ? 

8  et  9.  —  On  peut  lire  aussi  dans  Héra,  pauvre  roman  de  M.  Éric 
Besnard,  une  description  de  la  Chartreuse.  Mais  qu'elle  est  pâle,  com- 
parée à  la  fresque  lumineuse  et  chaude  de  l'auteur  du  Désespéré!  Et 
comme  il  est  manifeste  que  ces  deux  peintres  ont  visité  le  monastère 
avec  un  état  d'esprit  différent.  Joseph -Caïn  Marchenoir  y  est  allé 
chercher  le  repos  de  l'âme ,  apaiser  ses  haines,  purifier  son  cœur  et 
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prier  DiPii.  Lucien  Raissac,  Tamant  d'ITéra  crArmoat,  n'est  oatré  «ians 
la  demonre  hospitalière  de  Sairil-Brnno  que  pour  ergoter  sur  le 
divorce  avec  le  prieur.  11  en  remporte  cependant  celte  ronvictioa  «iiie 
rÉtrlise  n'admet  le  divorce  rMi  aucun  prétexte,  maii  reconnait  «les  coa 
qui  Ini  permettent  de  déclarer  un  mariage  nul.  Plus  tard,  Lucien 
Fiaissac  profite  du  ren8eignement  pour  faire  annuler  le  mariage  d^  la 
femme  rju'il  aime  et  qui  a  éî)0URé  un  escroc,  un  voleur,  un  faux  noble, 
un  gibier  de  potence,  croyant  sV^tre  unie  a  un  gentilhomme,  .i  un  hon- 
n<^te  garçon,  f^a  thèse  aurait  de  rintér(^t,  si  elle  n'était  pas  noyée  dans 
une  infinité  de  détails  boulevard! ers  et  dans  une  histoire  de  rapt  d'on- 
fant  aussi  invraisemblable  que  mélodramatique.  —  De  même  dans  Bon- 
Repofi,  Af.  Philippe  Chaperon  consacre  trois  cent  cinquante-six  pages 
à  nous  détailler,  de  fil  en  aiguille,  les  relations  illicites  et  agitées  du 
cabotin  Armand  fiauzun  avec  ]']ulalie  Princet,  (ille  d'une  ex-proprié- 
taire d'hôtel  borgne  qui  a  jadis  rôti  le  balai  tant  qu'elle  a  pu,  et  femme 
légitime  d'un  ex-avoué,  vieux,  l)éte,  galeux.  Mais  il  ne  parvient  pas. 
bien  qu'il  s*y  emploie  d'une  plume  délurée,  à  nous  intéresser  à  ce 
vilain  monde,  et  il  aurait  pu  beaucoup  mieux  occuper  son  temps. 

10.  —  Aux  premières  pages  de  son  Evmujile  tVamour,  on  pouiTait 
croire  que,  marchant  sur  les  traces  de  M.  Ferdinand  Fabre,  M.  Henri  Pa- 
gat  a  voulu  faire  une  étude  séri<îuse  et  con.sciencieuse  de  la  vie  cléricale. 
Il  met  en  scène  trois  pr-'tres  absolument  diflerents  de  caractère,  de 
got^ts,  de  physionomie,  de  tendances  et  de  tempérament.  L'un,  Tabbé 
d'Aubussy,  est  dogmatique  et  froid:  l'autre,  Tabbé  Trinquart,  ancien 
soldat,  est  gai,  charitable,  naïf  et  bon  enfant;  le  troisième,  l'abbé  Bel- 
monval,  est  élégant,  mondain,  parfumé,  câlin  et  douillet.  Mais  on  ne 
tarde  pas  h  s'apercevoir  que  cet  flvar^ile  d'amour  n'est  autre  qu'un 
évangile  de  haine  contre  le  catholicisme.  La  sainteté  de  Trinquart 
n'est  exaltée  qu'?i  titre  d'antithés^  et  de  contraste,  pour  faire  paraître 
plus  détestables  les  «  noirceurs  »  de,  Belmonval  et  de  d'Aubussy,  — 
lesquels  éloignent  une  jeune  fille  de  son  fiancé,  parce  que  ce  dernier 
a  «  le  malheur  de  ne  pas  croire  »  et  s'efforcent  de  la  marier  à  un  gom- 
meux,  dont  l'auteur,  pour  les  besoins  de  sa  mauvaise  cause,  fait  un 
«  libertin  «  et  un  «  dévot.  »  Au  dénouement,  la  jeune  fille  n'épouse  ni 
l'un  ni  l'autre.  Elle  entre  dans  un  couvent  de  carmélites,  et  à  la  prise 
do  voile,  dans  la  chapelle  même,  le  fiancé  abandonné  vient  mourir  à 
ses  pieds.  Cette  aventure  est  émaillée  de  diatribes  contre  le  sacrement 
eucliaristique,  la  confession  a  qui  incite  à  i;écher  en  garantissant  le 
pardon,  r>  l'abstinence  de  la  viande  le  vendredi,  la  «  comédie  des  dis- 
penses, "  les  «  mômeries  ^  et  le  paganisme  du  culte  catholique,  le  a  des- 
potisme "  et  r  f  immoralité  fy  du  clergé  :  iilats  indigestes  et  venimeux 
que,  chaque  matin,  servent  par  tranches  à  leurs  lecteurs  la  Nation,  la 
Lnnlernc  et  Vlntrunsigeani.  M.  Pagat  a  cru  sans  doute  porter  un  coup 
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terrible  à  la  religion  en  intercalant  tant  de  blasphèmes  idiots  dans  son 
singulier  «  Évangile.  »  Il  se  trompe  :  s'ils  peuvent  être  pris  au  sérieux 
par  des  brutes  comme  son  marchand  de  vins  Crebassa,  le  lecteur  intel- 
ligent en  haussera  les  épaules  de  dégoût  et  de  pitié.  Quant  à  sa  thèse 
que  rÉvangile  (le  vrai)  est  la  a  condamnation  du  catholicisme,  »  elle  a 
dix-huit  cents  ans  d'existence.  Simon  le  Magicien  la  soutenait  aux 
premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne.  Elle  fut  reprise  ensuite  par  Pierre 
Valdo,  et  plus  lard  par  Luther.  Le  catholicisme  n'en  est  pas  mort.  Je 
souhaite  à  M.  Pagat  beaucoup  de  lecteurs  parmi  les  protestants  sec- 
taires et  hargneux.  Il  n'y  a  qu'eux  et  M.  Hovelacque  qui  puissent  ali- 
menter leur  fiel  à  son  mauvais  livre. 

11.  —  M.  Chastaing,  de  Luques-en-Provence ,  a  perdu  sa  femme.  Il 
est  riche,  possède  un  gros  domaine  et  n'a  qu'une  fille  encore  enfant. 
Il  ne  pense  pas  à  se  remarier;  mais  il  a  besoin  de  quelqu'un  pour  veil- 
ler à  son  intérieur.  Lui  est  assez  occupé  avec  ses  vignes  et  ses  champs. 
On  lui  recommande  Prudence  Raynaud,  pleine  de  sens,  de  tète,  per- 
sonne d'âge  fait,  passant  pour  honnête.  Il  l'accepte,  —  et  Prudence 
entre  comme  servante  chez  le  riche  M.  Chastaing.  Tout  d'abord,  elle  se 
dissimule  de  son  mieux;  elle  mène  le  moins  de  bruit  possible;  elle 
reste  humble,  petite,  discrète.  Ce  n'est  qu'un  jeu.  Peu  à  peu,  son  ascen- 
dant s'accroît,  son  influence  augmente,  et  il  arrive  une  heure  où,  ne 
pouvant  se  passer  d'elle ,  M.  Chastaing  lui  abandonne  la  direction  de 
tout.  Vous  pouvez  penser  si  l'hypocrite  en  profile.  Sans  avoir  l'air  d'y 
toucher,  elle  attise  une  passion  secrète  qui  couvait  depuis  quelque 
temps  dans  l'âme  épicurienne  de  son  maître.  Alors  surviennent  l'iné- 
vitable scène  de  la  séduction,  la  comédie  des  pleurs,  la  simulation  du 
départ,  —  tant  et  si  bien  que,  «  pour  réparer  un  moment  d'oubli,  » 
M.  Chastaing  lui  donne  son  nom.  Elle  ne  voulait  pas  autre  chose.  De 
retour  de  l'église,  elle  jette  tout  à  fait  le  masque,  règne  et  gouverne  et 
chacun,  dans  la  maison,  plie  sous  sa  loi.  Elle  empêche  le  mariage  de 
Marthe  Chastaing  avec  le  docteur  André,  cause  la  mort  de  la  pauvre 
jeune  fille  et  éloigne  de  son  père  tous  les  vieux  amis.  Elle  a  un  fils. 
C'est  €  le  couronnement  de  l'édifice.  »  Et  dans  son  orgueil  elle  s'écrie  : 
«  Enfin,  je  triomphe.  »  Aveugle  qui  ne  pressent  pas  l'heure  du  châti- 
ment! Cette  heure  ne  tarde  pourtant  pas  à  arriver  :  Chastaing  meurt 
d'apoplexie,  son  enfant  succombe  aux  atteintes  du  choléra  et  Prudence 
devient  folle.  Telle  est  l'histoire  de  la  «  servante-maîtresse.  »  Il  y  a 
dans  ce  roman,  gâté  par  quelques  détails  trop  libres,  d'amusants  can- 
cans, des  silhouettes  bourgeoises  cavalièrement  dessinées,  une  pointe 
d'ironie  et  d'humour  qui  malheureusement  s'émouçse  plus  d'une  fois 
dans  la  trivialité. 

12  et- 13.  —  Par  pur  acquit  de  conscience,  mentionnons'la  deuxième 
édition  de  Karita,  un  roman  original  et  bizarre  de  M.  Charles  Diguet, 
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H  fU/ùi  \e  Fùbjbihlûyn  [i.  XL VI,  p.  26,,  a  déjà  rendu  compte.  L'éditeur 
nfrt%%  iiLppretA  que  l'Académie  française  a  accordé  à  KarUa  une  men- 
li<^yn  hffUorzh\fi.  (jerA  a  de  quoi  nous  rendre  rêveur.  O'i'a  donc  voulu 
hf>ufftf;r  rAcadéruie  dans  KaritaJ  it  ne  pense  pas  que  ce  soit  Fabn^a- 
ilon  ph/l^noménaie  de  ce  mari  qui  se  laisse  mourir  dans  un  ballon 
parce  que  «ia  femme,  uniquement  éprise  d'art  et  sans  songer  à  mal,  a 
C6ft»efili  k  ftervir  de  modèle  à  un  sculpteur.  L'Académie  a  peut-être 
voulu  récompenser  M.  Charles  Dignet  d'avoir  invoqué  Tautorilé  de 
\/}n\n  Veuillot  et  du  cardinal  Antonelli  à  Tappui  de  sa  haute  esthé- 
tique et  de  %t%  théories  idéales  sur  le  Nu.  A  vrai  dire,  l'Académie  a 
mfeiix  foH  de  mentionner  honorablement  Karila  que  de  couronner, 
comme  elle  le  fit  jadis,  Fromonl  jeune  et  Risler  aîné,  qui  n'a  rien  de 
mfffiiX»  fil  la  thèse  de  Karila  prèle  à  la  critique,  le  récit  du  moins  en 
e§t  eha^te  irréprochablement.—  Chaste  aussi,  mais  fort  dangereux,  est 
Ui  Teêtamenl  de  Berlhe,  par  un  autre  lauréat  de  l'Académie,  M.  Arthur 
Tallhand,  Qu'on  en  juge.  Berthc  de  Saint-Luc  a  épousé  un  homme 
Indigne,  le  comte  de  Cabriac.  Au  lendemain  de  ses  noces,  M.  de  Ga- 
brlac  reprend  ses  habitudes  do  joueur  et  de  libertin.  Il  néglige  sa 
femme  pour  des  actrices.  Il  devient  m'^mc  mauvais  père,  et  le  croup 
qui  jugule  son  enfant  n'empêche  pas  ce  triste  sire  de  courir  à  ses  plai- 
nirn.  Berthc  reste  seule  à  soigner  sa  fille,  et  elle  fait  appeler  le  docteur 
Arlon,  C'est  un  jeune  médecin,  très  entendu  dans  son  art,  et  qui,  à 
force  d*habileté,  do  sollicitude,  parvient  à  arracher  Tenfant  à  la  mort. 
Bcrtho  éprouve  pour  le  praticien  une  sympathie  qui  ne  tarde  pas  à  se 
changer  en  un  invincible  amour.  Cabriac  continue  sa  vie  désordonnée, 
pendant  que  sa  fonimo  et  le  docteur  Arlon  se  livrent  aux  épanche- 
ments  d'une  affection  qui  reste  pure  jusqu'au  bout,  à  l'instar  de  celle 
qui  est  décrite  dans  le  Lys  dans  la  vallée.  Il  s'y  mêle  même  un  senti- 
nuîiit  religieux  que  Balzac  n'a  pas  cru  devoir  amalgamer  avec  l'amour 
profane.  Le  docteur  Arlon  ne  croit  pas  :  il  a  été  élevé  dans  les  idées  du 
inalériallsme,  et  si  son  cœur  est  excellent  sa  tête  est  d'un  esprit  fort. 
Cola  chagrine  Bortho  et  elle  s'emploie  de  son  mieux  à  convertir  le 
docteur.  Et  elle  y  réussit  tout  à  fait,  un  peu  aidée  en  cela  par  Mgr  de 
Latour-Bransac.  Puis  elle  meurt,  laissant  pour  testament  sa  corres- 
pondance avec  l'homme  qui  a  sauvé  son  enfant  :  correspondance  dont 
on  ignore  le  contenu,  puisqu'elle  est  brûlée  par  la  vieille  M»"®  de  SainL- 
liUc.  Celait  prudent.  Après  avoir  triché  au  jeu,  le  comte  de  Cabriac 
termine  sa  vie  scandaleuse,  victime  d'un  assassinat.  Nous  sommes 
loin  {\o  Zola,  n'est-ce  pas?  N'importe  1  je  ne  suis  pas  féru  de  sujets  pa- 
n^lls. 

i^  et  lî^.  —  M.  l'abbé  Benjamin  Guinaudeau  a  lu  Alfred  de  Musset, 
l.amarlino,  François  C^ppée,  Sully  Prudhomme,  Charles  Baudelaire. 
Ce  nVst  point  un  mal.  Mais  il  ne  faudrait  pas  tant  le  laisser  voir.  Ses 
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Dévouées  pullulent  de  citalions  poétiques.  Gela  embroussaillé  le  récit, 
sans  profit  pour  l'action.  N'étant  plus  élève  de  rhétorique,  je  me  per- 
mettrai aussi  de  ne  pas  admirer  outre  mesure  le  style  fleuri  et  plein 
de  réminiscences  des  Dévouées.  Ce  n'est  pas  assez  personnel.  On  y 
trouve  des  phrases  qui  sentent  d'une  lieue  le  romantisme  de  1830. 
Gomme  celle-ci  :  «  Demande-t-on  à  Tétoile  pourquoi  elle  brille,  à  l'oi- 
seau pourquoi  il  chante,  à  la  rose  pourquoi  elle  étale  au  soleil  son  pa- 
nache embaumé?  »  Non,  certes,  nous  ne  demanderons  rien  de  sem- 
blable à  l'étoile,  à  Toiseau,  à  la  rose,  et  pour  ime  raison  fort  simple, 
c'est  qu'ils  seraient  bien  embarrassés  de  nous  répondre.  Dans  les  Dé- 
vouées, édifiante  histoire  d'une  jeune  fille,  Paule  de  Sainte-Reine,  qui 
renonce  aux  joies  du  mariage  pour  ramener  son  père,  un  viveur  et  un 
libre-penseur,  à  la  foi  et  au  devoir),  il  n'y  a  de  vraiment  intéressant 
que  les  paysages  des  environs  de  Luçon,  les  mœurs  des  a  cabaniers  » 
des  bords  de  la  Dive  et  le  Journal  intime  du  père  de  Paule.  L'utopiste, 
le  révolutionnaire,  le  sceptique  parle  et  agit  là  dans  tout  son  naturel. 
—  M.  Jean  Grange  est  l'opposé  de  M.  l'abbé  Guinaudeau.  Il  va  droit 
au  but,  sans  prétentions  poétiques  ni  romantiques.  De  la  verve, 
de  l'observation,  du  bon  sens,  cela  lui  suffit.  Et  c'est  pourquoi  les 
Récits  de  son  commissaire  en  retraite,  M.  Boissonnier,  offrent  tant  d*in- 
térêt.  Ge  commissaire  a  été  mêlé  à  tous  les  événements  comiques  ou 
tragiques  qui  ont  marqué  la  fin  du  second  Empire,  les  jours  de  la  Dé- 
mence nationale,  le  principat  de  M.  Thiers,  le  septennat  du  maréchal 
de  Mac-Mahon  et  le  pot-de-vinat  de  M.  Jules  Grévy.  Il  les  raconte  en 
brave  homme  qu'il  est,  laissant  au  lecteur  le  soin  de  tirer  les  conclu- 
sions. C'est  du  bon  réalisme,  et  l'on  est  tour  à  tour  intrigué,  indigné, 
édifié,  amusé,  surtout  amusé.  Je  recommande  principalement  l'aven- 
ture d'un  imbécile  d'ouvrier  qui  prend  un  écureuil  pour  un  sémina- 
riste et  qui  s'empresse  d'aller  raconter  sa  découverte  à  un  journaliste 
franc-maçon.  Au  surplus,  avec  leurs  qualités  et  leurs  défauts,  les  Dé- 
vouées et  les  Récits  du  commissaire  sont  des  romans  qui  conviennent  de 
tous  points  aux  bibliothèques  paroissiales. 

16, 17  et  18.  —  On  peut  ranger  dans  la  môme  catégorie  les  deux  ro- 
mans historiques  que  voici  :  William  Wallace  et  Petit  Capet.  Le  pre- 
mier nous  transporte  en  Ecosse  vers  la  fin  du  xiii*  siècle.  Envahisseurs 
de  ce  pays,  les  Anglais  y  commettaient  les  excès  les  plus  odieux. 
Wallace  lève  l'étendard  de  la  révolte  pour  l'indépendance  de  sa  patrie. 
Il  est  secondé  dans  son  insurrection  légitime  par  une  noble  jeune  fille 
qui  l'aime.  Lui  ne  voit  pas  le  triomphe  :  il  a  été  pris  et  décapité.  Mais 
sa  mort  ne  reste  pas  infructueuse.  Les  Écossais  finissent  par  vaincre 
leurs  ennemis.  L'Eosse  est  libre.  Ge  roman  de  chevalerie,  malgré  ses 
mérites,  ne  fera  pourtant  pas  oublier  ceux  de  Walter  Scott.  —  Le  second 
roman  historique  dont  j'ai  à  parler  nous  touche  de  plus  près.  Dans  son 
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P^U  Ojptt,  M.  Oscar  de  Poli  déroule  sous  nos  yeux  tous  les  tahleanx 
borriiiqueii  et  sangluats  de  la  Révolution  française,  el  comme  inte^ 
m«;d«;  il  nous  i^:ri  une  fraîche  idylle  d^amour.  dont  Lucien  Harel  el 
J*=<iiiiJ«r  Berlin,  dfux  enfants  du  peuple,  très  dévoués  à  Louis  XTI.  à 
M<iri^-AutoiueUe  et  à  TOrpheliu  du  Temple, sont  les  héros.  Je  nejure- 
rmh  pas  quf,  dans  sa  narration  des  conspirations  royalistes  de  l'acteur 
l^buK»»iere,  du  libraire  Toujan  et  du  baron  de  Batz,  M.  Oscar  de  Poli 
n'ait  pais   imité  te   Chevalier  de  Maison-Rouge.  Il   a   néanmoins   sur 
Alexandre  Dumas  celte  supériorité,  qu'il  ne  cherche  pas  à  la  Rêvola- 
tion  des  circonstances  éclcctiquement  atténuantes  et  ne  place  pas  sur 
un  piédestal  sympathique  certains  personnages  dont  le  nom  doit  êtr« 
cloué  au  pilori.  En  deux  mots,  Petit  Capet  est  un  roman  hardiment 
contre^révolulionnaire.  —  Faut-il  en  dire  autant  du  Fiancé  d'Yvonne^ 
t\(z  M^^^Mary  Summer?...  Tout  compte  fait,  oui.  Ce  n'est  pas  un  livre 
de  bibliothèque  paroissiale;  mais  c'est  une  œuvre  dont  la  lecture  laisse 
une  excellente  impression  et  que  Ton  peut  recommander  à  tous  ceux  qjû 
ont  Texpérience  de  la  vie,  Tamour  de  la  véritable  histoire  et  la  haine  du 
jacobinisme.  La  fantaisie,  Térudition  et  la  réalité  y  sont  admirable- 
ment fondues  et  se  prêtent  un  mutuel  appui.  Le  style  en  est  aussi 
d'une  saveur  particulière.  Au  prologue,  nous  sommes  dans  le  Boc^e, 
on  pleine  guerre  des  Vendéens  et  des  Bleus.  Le  général  de  Lescare.se 
voyant  près  d'être  cerné,  mande  un  express  à  d'Elbée,  le  priaat  de  lui 
envoyer  des  renforts.  Amédée  de  Kerbrac  est  chaîné  de  cette  missioa. 
Elle  offre  de  redoutables  périls  :  il  y  a  à  traverser  les  lignes  des  terri- 
bles Mayençais,  nom  donné  à  un  régiment  de  Tarmée  de  Rléber.  Mais 
Amédéo  a  vingt  ans;  la  cause  vendéenne  Tenlhousiasme  ;  il  possède  un 
cheval  incomparable,  et  il  est  amoureux,  amoureux  de  sa  cousine 
Yvonne  de  Gaybriant,  dont  le  château  se  trouve  sur  sa  route.   Avec 
des  armes  do  ce  genre,  on  accomplit  des  miracles  et  on  ne  craint  rien. 
Amédée  fait  halte  au  château  de  Gaybriant  :  il  espère  y  être  fête. 
Hélas!  les  fôtes  y  vont  leur  train...  Pour  qui  ?  Pour  un  affreux  officier 
des  Mayençais  à  qui  le  père  d'Yvonne,  affaibli  par  Tâge  et  l'effroi, vient 
de  donn(îr  en  mariage  la  wniir  de  celle-ci.  Le  pauvre  Amédée  a  tout 
junto  le  U;mpH  de  se  réfugier  dans  un  caveau  d'où  sa  fiancée  le  fait 
évader  pendant  la  nuit.  Il  arrive  au  camp  do  d'Elbée.  De  là  il  est  ex- 
pédié à   Londres,    porUîur    de  dépêches    pour    le  duc  d'York.  Ici 
coininence  jjour   Amédén  \nn\  série  d'aventures  incroyables  dont  la 
plim  élonnanUî  est  le  coup  d'épéo  qu'il  donne  â  lord  Musgrove.  Dame  î 
ce  coup  était  bien  mérité  j)uiflque  ce  lord  s'avisait  d'enlever  une  jeune 
éniigrée  aupsi  vertueuse  que  belle.  Par  malheur,  lord  Musgrove  meurt 
de  la  blessure,  et  lord  Musgrnvo  est  le  compagnon  de  plaisir  du  prince 
do  GalloH.  do  ([ni  fait  qu'on  renme  ciel  et  terre  pour  découvrir  qui  Ta 
ainsi  perfciré,  et  l'on  découvre  que  c'est  le  rhevalier  do  Kerbrac.  Et  il 
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est  emprisonné  dans  le  plus  noir  cachot  de  la  Tour  de  Londres.  Et 
Henriette  de  Glairvaux,  la  jeune  émigrée,  se  met  en  campagne  pour 
délivrer  son  sauveur  de  la  prison.  Et  dans  ses  démarches  où  la  recon- 
naissance et  l'amour  jouent  leur  rôle,  elle  se  voit  devancée  par 
Yvonne  de  Gaybriant,  qui,  mue  de  secrets  pressentiments,  avait,  son 
père  mort,  quitté  la  Vendée  pour  TAngleterre.  La  fière,  la  noble,  la 
courageuse  enfant!  Elle  n'hésite  pas  à  aller  demander  au  ministre  Fox 
la  grâce  d'Amédée,  et  elle  Tobtient.  Mais  les  amis  de  lord  Musgrove  ne 
désarment  pas.  Ils  attirent  le  chevalier  de  Kerbrac  dans  un  guet-apens 
et  c'est  Yvonne  qui  lui  sauve  la  vie  aux  dépens  de  la  sienne.  Dé- 
sespoir d'Amédée.  Il  ne  veut  pas  de  l'amour  d'Henriette  de  Glairvaux, 
retourne  en  France,  prend  du  service  dans  l'armée  de  Napoléon  et  de- 
vient général.  Plus  tard,  Henriette  et  Amédée  se  retrouvent.  Henriette 
dirige  un  orphelinat  du  côté  d'Avignon.  Amédée,  grognard  en  re- 
traite et  manchot,  passe  son  temps  à  lire  la  Quotidienne.  Ils  font  sem- 
blant de  ne  pas  se  reconnaître.  C'est  exquis.  Une  partie  du  roman  de 
M™°  Summer  a  droit  à  une  mention  spéciale  :  c'est  celle  que  l'auteur 
du  Fiancé  d'Yvonne  consacre  à  la  vie  des  émigrés  à  Londres,  pendant 
la  Terreur.  Elle  s'est  évidemment  servie  des  Mémoires  du  temps  et  de 
l'important  ouvrage  du  regretté  Forneron  :  Les  Français  pendant  Vémi- 
graiian.  Mais  elle  a  vivifié,  dramatisé  les  faits.  On  les  voit  ces  émigrés 
frivoles  et  fidèles,  spirituels  et  légers,  pauvres,  manquant  de  tout  pour 
la  plupart,  gais  quand  même.  Et  Peltier,  ce  bohème  de  tant  d'esprit, 
rédacteur  des  Actes  des  Apôtres!  Et  Caron  de  Beaumarchais  à  qui  le 
Mariage  de  Figaro  Ti'z.^zs  donné  un  certificat  de  civisme!  Et  l'abbé  De- 
lille,  avec  son  Erigone!  Et  cet  étonnant  Rivarol!  Et  Ghateaubriand,qui 
travaille  à  son  Génie  du  christianisme!  Et  Guibert,  et  Narbonne,  et 
Talleyrand,  et  Jàucourt  et  M™°  de  Staël  !  Ces  derniers,  presque  tous,  ont 
emporté  de  l'or  en  quantité  suffisante.  Mais  les  autres  !  Les  autres  tra- 
vaillent et  peinent.  De  belles  mains  aristocratiques  chiffonnent  pour 
vivre  plumes,  fleurs,  dentelles  et  rubans.  Tandis  que  Danton  dissipe 
en  une  nuit  d'orgie  chez  Méot  des  sommes  folles,  une  Montmorency  se 
fait  porteuse  d'eau  pour  soulager  sa  mère  mourante.  Telle  marquise, 
élève  de  Gluck,  s'en  va,  en  fichu  et  en  bonnet,  chanter  dans  les  cafés. 
Telle  comtesse,  jadis  étoile  des  bals  de  la  cour,  vend  du  poisson  à  la 
halle.  D'autres  tirent  l'aiguille  dans  l'atelier  de  modes  de  Reine  Chau- 
mel  qui,  sous  les  «  tyrans  »  Louis  XV  et  Louis  XVI,  tenait  à  Paris  ce 
café  de  la  Rotonde  où,  chaque  jour,  d'Alembert  jouait  sa  partie 
d'échecs.  Tout  un  monde  !  Tout  un  siècle  !  Quels  souvenirs  ! 

19,  20,  21,  22  et  23.  —  M.  Marion  Crawford  est  un  des  romanciers  an- 
glais de  ce  temps -ci  dont  les  œuvres  n'ont  pas  besoin  de  traducteurs. 
Il  les  écrit  en  français,  et  il  manie  notre  langue  aussi  purement  que 
les  maîtres  contemporains.  De  lui,  le  Polybiblion  a  déjà  fait  connaître 
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ZoroQêlrt,  résurrection  à  la  Flaubert  de  la  yieille  civilisation  modique. 
Aujourd'hui,  coup  sur  coup,  nous  arrivent  du  môme  auteur  :  Une  Pa- 
roisse isolée,  le  Docleur  Claudius,  Un  chanteur  romain,  la  Marchesa  Car 
rantoni^  M,  Isaacs.  Ces  productions  ont  une  saveur  que  j'apprécie, 
mais  qu'il  ne  faudrait  pas  indistinctement  approcher  des  lèvres   de 
tout  le  monde.  Dans  Une  paroisse  isolée,  il  est  question  d'un  forçat  qui 
s'échappe  de  prison  en  tuant  un  de  ses  gardiens,  et  qui,  libre,  va  es- 
sayer de  compromettre  sa  malheureuse  femme,  réfugiée  avec  sa  fille 
parmi  les  ouailles  du  révérend  Augustin  Ambrose.  D'un  côté,   le 
crime  cynique  ;  de  l'autre,  le  dévouement,  le  sacrifice,  l'honnêteté. 
Blessé  à  mort  à  la  suite  d'un  mauvais  coup,  le  forçat  Godard  est  re- 
cueilli, soigné,  caché,  par  celle  qu'il  calomnie  et  qu'un  sort  cruel  a 
unie  à  son  épouvantable  destinée.  Le  forçat  meurt  et  alors   seule- 
ment on  apprend  que  mistress  Godard  était  sa  fenmie.  Roman  un  peu 
triste.  —  Le  Docleur  Claudius  est,  au  contraire,  humoristique  et  gai. 
Suédois  d'origine,  professeur  à  Heidelberg,  ce  docteur  apprend  un  jour 
qu'un  oncle  d'Amérique  lui  a  laissé  un  héritage  de  plusieurs  millions. 
Vous  croyez  qu'il  va  partir  immédiatement  pour  entrer  en  possession 
de  l'aubaine.  Pas  du  tout.  Cet  événement  l'ennuie  :  il  continue  ses 
cours,  fume  sa  pipe,  mange  sa  choucroute,  et  ne  dépense  pas  un  tha- 
1er  de  plus.  Un  barnum  finit  cependant  par  l'embarquer.  Il  veut  le 
montrer  là-bas  comme  un  phénomène.  Mais  il  le  perd  en  route.  Clau- 
dius se  retrouve  à  temps  pour  se  marier  avec  une  veuve  qu'il  a  con- 
nue à  Heidelberg.  —  Dans  Un  chanteur  romain  et  la  Marchesa  Carantoni, 
la  note  change.  Ici  elle  nous  dit  la  passion  ardente  de  Nino  Cardegna, 
grand  virtuose  du  théâtre  AppoUon,  pour  la  contessina  Hedwige  de 
Lira,  dont  un  père  inexorable  lui  refuse  la  main.  Au  dénouement 
tout  s'arrange  et  le  mariage  a  lieu  dans  une  modeste  église  de  cette 
contrée  sauvage  des  Abruzzes,  au  milieu  des  descendants  de  ces  Sa- 
bins  dont  un  poète  latin  a  dit  :  Rusticorum  mascula  militum  proies, 
SabeUis  docta  Ligonibus  versare  gkbas.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  préfère  le 
sort  de  Nino  Cardegna  à  celui  du  marquis  Marc-Antoine  Carantoni,  de 
haute  et  puissante  noblesse  romaine.  Il  a  eu  la  sottise  d'épouser  une 
jeune  Anglaise  philosophe  et  il  apprend  à  ses  dépens  quelles  sont 
les  conséquences  d'une  certaine  philosophie  dans  le  mariage.  Le  niais! 
Miss  Léonora  Camethy  n'a  pourtant  pas  fait  mystère  de  ses  goûts 
singuliers.  En  sa  présence  elle  a  eu  des  crises  aiguës  de  désespoir 
schopenhauérien  ;  elle  a  soutenu,  s'appuyant  sur  Hegel,  que  l'être  et 
le  non-être  sont  identiquement  la  même  chose  ;  elle  a  prouvé,  d'après 
Spencer,  que  le  grand  but  de  l'existence  est  la  recherche  du  bonheur; 
elle  a  très  abondamment  disserté  sur  le  temps,  l'espace,  la  couleur. 
Rien  n'a  dessillé  les  yeux  du  bélitre  qui  n'a  vu  que  ceux  de  la  belle 
raisonneuse.  Aussi  ne  devrait-il  nullement  s'étonner  de  surprendre 
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un  soir  sa  femme  résolvant  les  scabreux  problèmes  de  l'ontologie  avec 
le  journaliste  Julius  Batiscombe.  Il  suit  bien  les  conseils  de  Dumas  fils 
et  joue  du  revolver.  Mais,  si  la  balle  tue  sa  femme,  elle  ne  lui  rend  à  lui, 
ni  rbonneur  ni  le  bonheur.  —  Dans  Un  chanteur  romain  et  laMarchesa 
Carantoni,  la  passion  est  étudiée  sous  tous  ses  aspects.  Dans  M,  Isaacs 
elle  ne  joue,  au  contraire,  qu'un  rôle  neutre  et  tout  à  fait  secondaire. 
Ici  nous  nageons  en  plein  dans  Toccultisrae  et  le  mystérieux.  On  sait 
qu'il  existe  aujourd'hui,  de  par  le  monde,  avec  foyer  rayonnant  à 
Paris,  une  sorte  d'école  Ihéosophique  dont  font  partie  le  marquis  Saint- 
Yves  d'Alveydre,  lady  Caithness  duchesse  de  Pomar,  M"^^  Blavatsky, 
le  major  Olcott,  et  autres  personnages  exotiques.  Ces  adeptes  rêvent 
la  régénération  du  monde  par  la  doctrine  ésotérique,  creusent  les 
sciences  occultes,  commentent  le  Tarot,  expliquent  le  Zohar,  demandent 
à  rÉgypte  et  à  l'Inde  leurs  mystiques  secrets.  On  voit  reparaître  à  la 
fin  de  ce  siècle  les  mômes  tendances  à  l'illuminisme  qui  signalèrent  la 
fin  du  siècle  dernier.  Court  de  Gébelin,  Martinez  Pasqualis,  dom  Per- 
netty,  Saint-Martin  (le  philosophe  inconnu),  Fabre  d'Olivet,  le  Russe 
Novikoff,  étaient  les  théosophes  de  ce  temps-là.  Or,  il  paraît  que  c'est 
parmi  les  brahmes  de  l'Indoustan  qu'il  faut  chercher  le  dernier  mot 
de  la  théosophie.  Le  roman  de  M.  Marion  Crawford  donnerait  à  croire, 
en  effet,  que,  sur  les  bords  du  Gange,  elle  peut  aboutir  à  des  ré- 
sultats extraordinaires  et  l'adepte  Ram-Lai,  en  fait  de  thaumatur- 
gie et  de  prestiges,  rendrait  des  points  au  fameux  Appollonius  de 
Thyane  et  à  feu  Éliphas  Lévi.  Quel  roman  bizarre  I  Les  chasses  au 
tigre  y  alternent  avec  des  parties  de  polo  ;  un  receveur  des  contribu- 
tions directes  y  dispute  avec  un  mage  ;  un  marchand  de  pierres  pré- 
cieuses, plus  beau  qu'un  prince  des  Mille  et  une  nuits  et  plus  riche  que 
Monte-Cristo,  y  flirte  avec  une  jeune  miss  qui  reçoit  comme  gage  de 
fiançailles  une  paire  d'oreilles  de  jaguar.  Et  toutes  ces  scènes,  tous  ces 
personnages,  toute  cette  vie  désorbitée,  ont  pour  théâtre  la  ville  de 
Simla,  au  pied  des  -gigantesques  Himalayas,  que  M.  Crawford  décrit 
sans  recherche  et  sans  emphase,  mais  avec  une  incomparable  gran- 
deur. Il  est  bon  néanmoins  do  se  méfier  de  A/.  Isaacs,  La  lecture  en 
est  parfois  un  peu  troublante. 

24.  —  Sur  la  fin  du  xvii®  siècle,  un  paysan  du  Dauphiné,  nommé 
Jacques  Aimar,  se  rendit  fameux  par  l'usage  de  la  baguette  divi- 
natoire. A  l'aide  de  cette  baguette  il  prétendait  non  seulement 
deviner  les  sources,  comme  de  nos  jours  les  abbés  Paramèle,  Arsac, 
et  Richard,  mais  encore  découvrir  les  trésors  cachés  et  les  voleurs. 
Le  Mercure  s'occupa  d' Aimar  ;  Vallemont  essaya,  dans  la  Physique 
occulte,  d'expliquer  son  système  de  façon  naturelle ,  et  un  théologien , 
le  P.  Lebrun,  lui  consacra  de  longues  dissertations  dans  son  Histoire 
des  pratiques  superstitieuses.  Ici-bas,  tout  passe,  tout  casse  et  tout 
Janvier  1888.  T.  LU.  3. 
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lady  Uske  offrent  à  l'observateur  un  piquant  sujet  d'études.  Tirés  à 
quatre  épingles,  rasés,  tondus,  petits  de  traits,  petits  de  taille,  raides, 
pâles,  insigaifiants,  polis,  méticuleux,  sceptiques,  amusants  parfois, 
originaux,  ils  sont  convaincus  (c'est  Ouida  qui  parle)  que  TAnglelerre 
est  à  la  veille  de  sa  ruine,  et  ils  en  causent  avec  la  même  insouciance 
que  d'une  cigarette  prôte  à  s'éteindre.  A  les  entendre,  le  Trône,  l'Église, 
la  Chambre  Haute  et  les  Trente-Neuf  Articles  s'effondreront  bientôt. 
Mais  cela  ne  les  empêche  pas  de  se  préoccuper  de  leur  santé  et  de  leur 
coiffure.  Ils  n*ont  pas  l'air  de  se  douter  qu'à  notre  époque  de  renou- 
vellement total,  le  tir  aux  pigeons,  le  rallye-paper,  l'absentéisme,  le 
clubisme,  le  goût  de  tout  ce  qui  est  d'importation  étrangère,  précipi- 
tent la  catastrophe.  En  voyant  cette  jeunesse  vermoulue  que  lord 
Uske  mettrait  volontiers  à  la  porte,  il  s'écrie  :  «  Gristil  les  jeunes 
gens  du  temps  de  Georges  IV  étaient  au  moins  des  hommes!  »  Les 
jeunes  filles  qui  fréquentent  les  salons  de  lady  Uske  complètent  ce 
portrait,  exact  peut-être  mais  peu  flatté,  d'une  partie  de  l'aristocratie 
anglaise  contemporaine  :  elles  fument,  elles  jouent,  elles  flirtent; 
ambitieuses,  dépourvues  des  grâces  de  leur  sexe,  ne  rêvant  que  coquet- 
terie, luxe  et  plaisirs,  ne  voyant  dans  le  mariage  qu'un  moyen  de 
conquérir  la  fortune  et  la  liberté.  Au  milieu  de  ces  discussions ,  une 
intrigue  se  noue  entre  la  princesse  russe  Sabaroff  et  le  sage  lord  Bran- 
colin  —  et  les  a  torches  de  l'hymen,  »  pour  parler  comme  le  vicomte 
d'Arlincourt,  éclairent  les  dernières  Scènes  de  la  vie  de  château, 

28.  —  M.  le  comte  de  Puymaigre  n'est  pas  seulement  un  érudit 
sagace,  un  folk-lorisle  éminent,  un  historien  patriote,  un  critique  dis- 
tingué. Sur  ce  dernier  point,  les  lecteurs  du  Polybiblion  ne  me  démen- 
tiront pas.  L'auteur  des  Chants  populaires  du  pays  messin  est  encore 
un  conteur  charmant,  plein  de  verve  et  d'originalité.  Je  n'en  veux 
pour  preuve  que  le  recueil  qu'il  vient  de  publier  sous  ce  titre  :  Vieilles 
Nouvelles,  Vieilles  par  quelques  sujets,  nouvelles  par  le  style  et  par 
l'esprit.  Elles  sont  au  nombre  de  sept  :  Feu  M,  de  Turkenstein,  le 
Philtre  y  la  Mariée  est  trop  belle,  la  Bague  volée  ^  la  PrimorDonna  de  Santa- 
Crocey  le  Mensonge  de  la  marquise,  Rêves  et  réalités.  S'il  me  fallait  faire 
un  choix  dans  cette  gracieuse  guirlande,  je  serais  fort  embarrassé.  Pour- 
tant (que  M.  de  Puymaigre  ne  m'en  veuille  pas)  je  m'arrêterais  de  préfé- 
rence sur  Feu  M,  de  Turkenstein,  le  Philtre,  la  Bague  volée  elle  Mensonge 
de  la  marquise.  Celle-ci,  vu  la  hardiesse  de  sa  donnée,  est  un  vrai  tour 
de  force.  Songez  donc!  Une  marquise  authentique,  M™«  de  Verte,  qui, 
pour  sauver  son  mari,  le  fait  passer  pour  son  amant.  Il  faut  dire  que 
nous  sommes  en  pleine  Terreur,  et  que  les  Javogues  du  Forez  et  du 
Lyonnais  ne  plaisantent  pas.  Le  marquis  a  émigré,  sans  sa  femme.  Un 
jour,  il  revient  dans  le  pays  pour  la  voir.  Il  est  surpris;  il  va  être  guil- 
lotiné, lorsque  la  marquise  s'écrie  :  «  Arrêtez,  c'est  mon  domestique, 
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nack,  très  connus  l'un  et  Fautre  par  leurs  publications  relatives  aux 
premiers  siècles  du  christianisme,  ont  eu  l'idée  de  réunir  sous  le  litre 
général  de  Textes  et  recherches  concernant  l'histoire  de  Vancienne  littéra- 
ture chrétienne^  soit  des  textes  anciens,  soit  des  études  diverses  éditées 
par  leurs  soins,  avec  la  collaboration  de  différents  savants.  Le  premier 
fascicule  inscrit  en  tête  de  cet  article  est  Tœuvre  d'un  jeune  homme 
sur  rApocaljT)se.  M.  Harnack  en  raconte  Thistoire  à  la  fin  du  volume. 
M.  Vischer  soutient  que  l'Apocalypse  est  d'origine  purement  juive 
dans  sa  rédaction  première.  Plus  tard,  un  chrétien  y  a  ajouté  les  mor- 
ceaux qui  en  ont  modifié  le  caractère  primitif.  M.  Vischer  expose  son 
système  en  détail  dans  les  quatre-vingt-douze  premières  pages  de  son 
opuscule  ;  de  la  page  93  à  la  page  116,  il  donne  le  texte  grec  de  l'Apo- 
calypse à  partir  du  chapitre  iv  jusqu'au  chapitre  xxii,  5,  en  ayant  soin 
de  distinguer  par  des  caractères  différents  les  parties  chrétiennes  qu'il 
suppose  avoir  été  interpolées  dans  le  texte  juif  ancien  ;  de  la  page  116 
à  la  page  125,  il  donne  le  texte  grec  de  toutes  les  additions  faites  d'après 
lui  par  une  main  chrétienne.  Ce  travail  de  dissection  pratiqué  sur  le 
dernier  livre  du  Nouveau  Testament  peut  paraître  à  bon  droit  très  ex- 
traordinaire à  des  lecteurs  français.  En  Allemagne,  on  est  si  habitué  aux 
opérations  de  ce  genre  qu'il  n'y  produit  pas  d'autre  sentiment  que  celui 
d'une  certaine  curiosité  et  que  les  savants  les  plus  graves  discutent  avec 
beaucoup  de  sérieux  ces  «  hypothèses  scientifiques.  »  Nous  nous  per- 
mettons de  douter  que  l'œuvre  de  M.  Vischer  ait  longue  vie.  Que  l'on 
retrouve  les  idées  juives  dans  l'Apocalypse,  rien  de  plus  simple  et  de 
plus  naturel  :  son  auteur,  saint  Jean,  était  juif  de  naissance.  Pourquoi 
donc  serait-il  nécessaire  de  supposer  qu'un  apôtre  né  juif  ait  eu 
besoin  de  prendre  un  livre  juif  préexistant  pour  y  coudre  des  idées 
chrétiennes  ?  Il  pouvait  fort  bien  à  lui  seul  unir  ensemble  les  idées 
juives  et  les  idées  chrétiennes,  puisque,  d'après  la  parole  même  de 
Notre-Seigneur,  le  christianisme  n'est  que  le  complément  et  le  perfec- 
tionnement du  judaïsme. 

Le  fascicule  publié  par  M.  Albert  Jahn  contient  d'abord,  à  la  suite 
d'une  introduction  de  xxvii  pages,  le  texte  grec  de  l'homélie  d'Origène 
sur  la  pythonisse  d'Endor,  qui  fit  paraître  devant  Saûl  l'ombre  du  pro- 
phète Samuel,  puis  le  texte  grec  de  la  critique  faite  de  cette  homélie 
par  saint  Eustathe,  archevêque  d'Antioche.  Le  tout  est  publié  avec 
des  additions  et  des  leçons  plus  correctes  tirées  du  manuscrit  331  de 
la  Bibliothèque  de  Munich.  C'est  une  bonne  et  utile  contribution  aux 
études  patristiques. 

Le  cinquième  fascicule  du  second  volume  des  Textes  et  recherches  est 
consacré  par  M.  Harnack  à  l'étude  des  Sources  des  constitutions  aposto- 
liques, suivies  de  recherches  sur  l'origine  du  leclorat  et  des  autres  ordres 
mineurs.  En  publiant  son  édition  de  la  Didachê  ou  Doctrine  des  douze 
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sieurs  erreurs  très  répandues,  car  on  lit  généralement  dans  les  diction- 
naires historiques  que  Léonce  vivait  vers  Tannée  600.  Mgr  Héfélé,  dans 
son  Histoire  des  Conciles,  le  fait  mourir  en  620. 

Ces  renseignements  biographiques  sont  donnés  par  M.  Loofs  dans 
la  seconde  section  de  son  étude.  La  première  section  est  consacrée  aux 
œuvres  de  Léonce  de  Byzance.  Ses  œuvres,  déjà  réunies  en  collection 
vers  l'an  1000,  ont  été  publiées  par  parties  pour  la  première  fois  par 
J.  Leunclovius,  H.  Canisius,  Mai,  et  réunies  par  M.  Migne  dans  le 
tome  LXXXVI  de  sa  Palrologie  grecque.  Son  nouvel  historien  dé- 
montre que  les  Trois  lm*es  contre  les  Nestoriens  et  les  Eulychiens  sont 
bien  de  lui  et  ont  été  composés  entre  329  et  544.  Quant  à  ses  Scholies, 
qui  formaient  un  ouvrage  considérable,  elles  ne  sont  pas  parvenues 
entières  jusqu'à  nous,  mais  on  en  a  conservé  de  nombreux  fragments 
sous  les  titres  divers  de  Doctrine  des  anciens  Pères  sur  l'incarnation  du 
Verbe;  Contre  les  arguments  de  Sévère;  les  Trente  chapitres  contre  Sévère. 
Les  écrits  Des  sectes,  Contre  les  monophy sites,  Contre  les  Nestoriens  sont 
des  retouches  du  premier  grand  ouvrage  de  cet  écrivain.  L'écrit  qui  a 
pour  titre  :  Contre  les  fraudes  des  Apollinaristes  est  d'origine  douteuse. 
On  peut  juger  par  ce  simple  résumé  de  Timportance  considérable  qu'a 
pour  l'histoire  de  la  littérature  chrétienne  le  travail  de  M.  'Loofs. 

Terminons  ces  comptes  rendus  par  la  Doctrine  des  Apôtres  et  les  deux 
voies  judaïques,  qui  n'appartient  pas  à  la  collection  des  Textes  et  re- 
cherches, mais  est  néanmoins  de  la  plume  de  M.  Harnack.  C'est  une 
réimpression  avec  des  additions  de  l'article  publié  sur  la  Didachê  dans 
V Encyclopédie  de  théologie  protestante.  La  Didachê,  connue  depuis  si 
peu  de  temps,  a  déjà  produit  une  bibliothèque.  On  compte  à  l'heure 
qu'il  est  plus  de  deux  cents  traductions ,  commentaires  ou  études  di- 
verses de  ce  petit  écrit.  L'opuscule  de  M.  Harnack  n'est  pas  le  moins 
singulier  qui  ait  été  publié  sur  ce  sujet.  Dans  la  «  Postface  »  que  ce 
savant  a  mise  à  la  suite  de  V Apocalypse  de  Jean,  par  M.  Vischer,  dont 
nous  avons  parlé  en  tête  de  cet  article,  il  résume  page  131  toute 
la  brochure  dont  nous  nous  occupons  maintenant  en  quelques  mots  : 
«  Il  y  a  de  très  fortes  raisons  qui  établissent  ([ue  le  petit  livre  moral 
intitulé  :  Les  Deux  Voies,  est  d'origine  juive.  Un  chrétien  s'en  empara, 
lo  transforma  et  le  dénomma  :  La  Doctrine  des  Apôtres,  »  Vouloir  décou- 
vrir un  écrit  juif  dans  un  exposé  de  l'enseignement  de  la  doctrine 
chrétienne  est  tellement  paradoxal  que  nous  n'insisterons  pas.  Heu- 
reusement, M.  Harnack  a  à  son  actif  des  travaux  plus  solides  et  qui  ne 
prêtent  point,  comme  ce  dernier,  le  flanc  à  la  critique.         N.  0. 
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Das  l&atltoltsclte  deutsclte  Ktrcitenlled  in  seinen  Singweisen, 
von  den  pràhesten  Zeiien  bis  gegen  Ende  des  siebzehnten  Jahrhundersls,  begon- 
nen  von  Karl-Severin  Meister  ,  auf  Grand  altérer  Handschriften  und 
gedruckter  Ouelleii  bearbeitet  von  Wilhelm  Zaumkbr.  Freiburg  imBreis- 
gau,  Herder,  1883-1880,  2  vol.  gr.  in-8  de  xv-768et  ix-/ill  p.  —  Prix  :  25  fr. 

Ce   volumineux   ouvrage  sur   les  hymnes,  en   langue    vulgaire, 
chantées  dans  les  églises  catholiques  de  TAUemagne  depuis  rorigine 
jusqu'à  la  fin  du  xvii®  siècle,  appartient  à  une  branche  de  la  litté- 
rature théologique  qui  est  fort  peu  cultivée  en  France.  Alors  qu'à 
l'étranger  on  peut  nous  montrer  d'assez  nombreux  recueils  des  hymnes 
latines  en  usage  pendant  toute  la  durée  du  moyen  âge,  en  Allemagne 
ceux  de  Zabuesnig,  Daniel,  Moue,  Wackernagel,  Morel  et  Kehrein;  en 
Angleterre,  ceux  de  Reale  et  de  Trench  ;  en  Suède ,  ceux  de  M.  Klem- 
ming  ;  en  Hongrie,  ceux  du  P.  Brèves  (pour  ne  parler  que  des  princi- 
paux), nous  n'avons  encore  produit  que  la  double  édition  des  Proses 
d'Adam  de  Sainl-Vicior,  par  M.  Léon  Gautier.  Je  ne  sache  pas  qu'on 
ait  publié  un  recueil  de  nos  anciens  cantiques  français  ni  qu'on  s'oc- 
cupe de  le  faire.  En  dehors  des  nombreuses  publications  sur  les 
hymnes  protestantes,  les  catholiques  allemands  trouvaient  déjà  à  se 
renseigner  dans  les  ouvrages  de  Wackernagel ,  Kosch ,  Fischer,  etc. 
Celui  dont  on  rend  compte  ici  constituera  un  progrès  énorme  dans  l'es- 
pèce. Commencé  par  M.  Meister  (mort  en  1881),  il  a  été  refait  en  grande 
partie  et  complété  par  M.  Zâumker,  qui  l'a  dédié  au  roi  de  Saxe,  Albert. 
Quelques  mots  sur  la  composition  de  ces  deux  volumes  donneront 
peut-être  à  un  érudit  français  l'idée  d'en  composer  de  similaires. 
Chacun  d'eux  se  divise  en  deux  parties,  de  proportions  inégales.  Tune 
générale,  l'autre  spéciale.  Dans  la  première,  comme  séries  d'introduc- 
tions :  l'hymnologie  allemande  avant,  pendant  et  après  la  Réforme; 
origines  et  caractères  de  la  mélodie;  rapports  des  cantiques  allemands 
avec  la  liturgie  (fin  du  xvni®  siècle)  ;  <x  littérature  »  du  sujet,  prote&- 
tante  et  catholique  ;  bibliographie  ou  description  par  ordre  chronolo- 
gique de  tous  les  recueils  d'hymnes  (1470-1700) ,  au  nombre  de  639  ; 
description  séparée  des  plus  anciens  livres  de  chant  catholiques  (xvi* 
siècle  et  commencement  du  xvii®  siècle)  ;  réimpression  des  préfaces  des 
mêmes  livres  de  chant.  La  partie  spéciale  n'est  autre  chose  que  la 
reproduction  du  texte,  avec  musique  notée,  de  890  hymnes,  le  tout 
accompagné  de  ce  dont  l'érudition  allemande  agrémente  à  foison  les 
moindres  sujets.  A  la  fin,  tables,  par  ordre  alphabétique  de  l'incipit, 
des  hymnes  allemandes,  latines  et  en  autres  langues,  et  de  leurs 
auteurs  connus.  On  pourrrait  en  désirer  une  des  fêtes  et  des  saints. 

Ulysse  Chevalier. 
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JURISPRUDENCE 

Principes  du  droit  ecclésiastique  9  exposé  simple  et  méthodique 
par  P.-J.  Brillaud.  Paris,  L.  Lethielleux,  1887,  in-8  de  viii-223  p. — 
Prix  :  2  fr. 

I*oniiulaire  matrimonial  ^  guide  du  curé  pour  tout  ce  qui  concerne  le 
Sacrement  de  Marieuse  par  l'abbé  JODER.  2'»»  édition.  Paris,  L.  Lethielleux, 
1888,  in-8  de  248  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  Brillaud ,  curé  de  la  Palisse ,  n'en  est  pas  à  son  premier  ouvrage 
sur  le  droit  canonique  :  le  Traité  pratique  des  empêchements  et  des 
dispenses  de  mariage,  et  le  Manuel  de  la  juridiction  ecclésiastique  au 
for  intérieur  l'ont  déjà  fait  connaître  avantageusement.  Le  livre  qu'il 
offre  aujourd'hui  au  public  a  le  caractère  d'une  introduction  à  l'étude 
du  droit  ecclésiastique.  Des  notions  générales,  un  bref  aperçu  du  droit 
romain,  une  dissertation  sur  la  nature  du  droit  canonique  et  le  résumé 
rapide  mais  assez  exact  du  traité  des  lois,  tel  est  le  sujet  qu'il  traite. 
Nous  relèverons  quelques  inexactitudes  au  point  de  vue  historique, 
relativement  aux  collections  anciennes  des  canons.  La  collection  lue 
au  concile  de  Chalcédoine  de  451  n'est  pas  la  première  dont  nous  ayons 
des  traces;  le  diocèse  d'Orient,  celui  d'Asie,  etc.,  avaient  leurs  compi- 
lations canoniques  tout  comme  Gonstantinople.  Le  concile  «  in  TruUo  » 
n'a  pas  manifesté  sa  tendance  au  schisme  en  ne  citant  pas  le  concile 
de  Sardique,  car  ce  dernier  concile  n'était  admis  à  cette  époque  qu'à 
Rome  seulement,  il  ne  faisait  partie  d'aucune  collection  orientale,  les 
prélats  africains  eux-mêmes  ne  le  connaissaient  pas.  —  La  date  des 
Fausses  Décrétâtes  ne  peut  plus  être  placée  entre  829  et  847  ;  plusieurs 
travaux  récents  et  de  la  plus  haute  autorité  assignent  avec  une  vrai- 
semblance qui  est  presque  une  certitude  le  temps  compris  entre  847 
et  8o2.  Dire  que  cette  collection  n'a  jamais  été  reçue  à  Rome,  c'est  sans 
doute  demeurer  officiellement  dans  le  vrai,  mais,  pour  être  exact,  il  ne 
faudrait  pas  dissimuler  qu'on  l'y  a  utilisée,  et  môme  de  très  bonne 
heure;  au  reste,  la  réponse  ambiguô  du  pape  Nicolas,  ou  plutôt  d'Ana&- 
tase  le  bibliothécaire,  ne  permet  pas  une  affirmation  si  explicite. 
Il  est  non  moins  inexact  de  dire  que  les  Fausses  Décrétales  n'aient 
rien  changé  dans  l'Église.  Rien  d'essentiel,  assurément  I  Mais,  si  elles 
n'avaient  rien  eu  à  modifier,  dans  quel  but  leur  auteur  les  aurait-il 
composées?  La  meilleure  preuve  des  modifications  qu'elles  appor- 
taient, ce  sont  les  discussions  qu'elles  ont  immédiatement  soulevées. 
Il  est  indéniable  aussi,  qu'elles  ont  fait  disparaître  des  Gaules  l'institu- 
tion du  concile  provincial  et  les  chorévôques.  Signalons  en  terminant 
une  erreur  qu'il  faut  probablement  attribuer  à  la  typographie,  c'est 
le  jésuite  Labbe,  et  non  pas  Labre,  qui  a  réuni  au  xvii«  siècle  une  col- 
lection de  conciles.  Les  Principes  du  droit  ecclésiastique  sont  bien. 
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comme  Tindique  leur  titre,  un  exposé  simple  et  méthodique,  un  excel- 
lent manuel  qui  se  lit  sans  fatigue  et  peut  rendre  d*utiles  services. 

—  Le  Formulaire  matrimonial,  de  M.  Joder,  en  est  actuellement  à  sa 
deuxième  édition,  qui  ne  sera  pas  la  dernière.  C'est  un  travail  conscien- 
cieux, basé  sur  une  connaissance  approfondie  de  la  législation  matri- 
moniale, et  surtout  sur  une  expérience  journalière  des  cas  les  plus 
difficiles.  Il  renferme  cinq  divisions  principales  :  \°  Formalités  qui 
précèdent  le  mariage  ;  2^  Formalités  qui  accompagnent  la  célébration 
du  mariage  ;  3«  Revalidation  des  mariages  nuls  ;  4o  Affaires  conten- 
tieuses  ;  5<>  Empêchements  occultes.  Livre  de  pratique  avant  tout ,  sans 
prétentions  littéraires,  mais  d'une  exactitude  parfaite,  il  donne  le  mo- 
dèle des  différents  actes,  certificats,  pétitions,  etc.,  qu'un  curé  peut  se 
trouver  obligé  de  rédiger.  Nous  signalerons  particulièrement  la  clarté 
avec  laquelle  est  développée  la  théorie  delà  dispense ïn  radice  (p.  13Î), 
les  règles  à  suivre  en  matière  contentieuse  (p.  137-169)  et  la  remarquable 
exposition  des  empêchements  occultes.  Le  Formulaire  matrimonial  est 
un  livre  essentiel  aux  curés  et  aux  vicaires  spécialement  chargés  de 
Tadministration  du  sacrement  de  mariage.  G.  PéRiES. 


SCIENCES  ET  ARTS 

lia  Idlire-Peiisée  contemporaine,  sa  nature  et  ses  différentes  forma, 
par  l'abbé  G.  Canet.  Paris,  Oudin,  1885,  in-8  de  xvi-776  p.  —  Prix  :  7  fr.  W. 

Le  plus  bel  éloge  qu'on  puisse  faire  d'un  ouvrage  d'apologétique 
datant  déjà  de  deux  années,  c'est  de  dire  qu'il  est  toujours  en  parfaite 
harmonie  avec  les  besoins,  avec  les  aspirations  de  l'heure  présente. 
Aussi  regrettons-nous  moins  d'être  en  retard  avec  le  savant  auteur  de 
la  Libre-Pensée  contemporaine.  Nous  sommes  même  tenté  de  nous  en 
réjouir,  puisque  nous  pouvons  aujourd'hui  justifier  nos  appréciations 
par  des  témoignages  d'une  valeur  peu  commune. 

Dès  son  apparition,  l'ouvrage  de  M.  Ganet  était  recommandé  par  deux 
évoques  très  compétents  en  matière  d'apologétique,  NN.  SS.  d'Autun 
et  de  Nancy  ;  deux  approbations  fortement  motivées  et  qui  n'ofTient 
rien  de  banal.  Peu  de  temps  après,  ce  même  livre  ouvrait  à  son  auteur 
les  portes  de  l'Académie  de  Mâcon,  et  tout  récemment  enfin,  il  vient 
de  lui  obtenir  une  distinction  très  recherchée,  le  titre  de  docteur  en 
philosophie  et  lettres  à  l'Université  de  Louvain. 

Cette  vaste  et  savante  étude  se  divise  en  deux  parties  :  Nature  et 
Principales  formes  de  la  libre-pensée  contemporaine.  La  première 
partie  est  une  pénétrante  et  minutieuse  analyse  de  ce  qu'on  est 
convenu  d'appeler  aujourd'hui  la  libre-pensée. 

Qu'est-ce  que  penser  librement?  C'est,  nous  dit-on,  «  penser  dans 
toute  la  plénitude  de  l'indépendance  de  la  raison.  »  La  libre  raison,  la 


-  43  — 

raison  indépendante;  mais  indépendante  de  quoi?  De  TévidenceîDela 
logique?  De  la  vérité?  Tout  cela  est  également  absurde.  La  raison  est 
une  faculté  essentiellement  passive.  Dans  toute  connaissance  c^est  la 
volonté  se  manifestant  par  des  actes  d'attention  et  de  réflexion  qui 
est  seule  active  et  libre.  C'est  dans  ce  sens  que  Pascal  a  pu  dire  :  L'es- 
prit marcbe  d'une  pièce  avec  la  volonté.  Je  suis  libre  de  regarder  ou 
de  ne  pas  regarder  ;  il  ne  dépend  pas  de  moi  de  voir  ou  de  ne  pas 
voir  quand  je  regarde.  On  ne  conçoit  pas  plus  la  libre-pensée  en 
matière  de  religion  ou  de  philosophie  qu'en  matière  de  géométrie.  Un 
libre-penseur  s'insurgeant  contre  la  proposition  du  carré  de  Thypothé- 
nuse  ne  serait  ni  plus  ni  moins  sot  et  ridicule  qu'un  libre-penseur 
regimbant  contre  l'évidence  du  raisonnement  ou  du  témoignage. 

La  libre-pensée  ou  l'indépendance  de  la  raison  n'est  donc  au  fond 
que  l'indépendance  de  la  volonté  ;  elle  se  traduit  fatalement  par  des 
négations.  Grâce  à  la  sophistique  contemporaine ,  le  droit  à  l'évidence 
est  devenu  le  droit  à  la  négation  systématique,  à  la  négation  a  priori. 
Or,  comme  il  est  clair  que  nier  n'est  pas  penser;  que,  de  plus,  nier  sys- 
tématiquement n'est  pas  être  libre,  il  s'ensuit  que  la  libre-pensée  con- 
temporaine est  en  définitive  «  la  négation  de  toute  pensée  et  de  toute 
liberté.  »  Telle  est  la  conclusion  de  la  première  partie  de  l'ouvrage. 

La  seconde  partie,  la  plus  considérable  par  son  étendue,  est  consacrée 
à  l'étude  des  Principales  formes  de  la  négation  contemporaine.  M.  Ganet 
nous  montre  la  libre-pensée  envahissant  et  troublant  tous  les 
domaines  de  l'esprit  humain.  Il  soulève  et  discute  avec  une  égale 
compétence  les  plus  attachants  problèmes  de  l'ordre  rationnel,  scien- 
tifique, religieux,  politique,  moral  et  social.  C'est  une  sorte  de  somme 
savamment  ordonnée  des  grandes  erreurs  de  notre  temps.  Il  a  fallu 
une  érudition  longtemps  amoncelée  et  une  rare  puissance  de  réflexion 
pour  ramener  ainsi  à  l'unité  cette  variété  presque  infinie  de  systèmes 
et  de  doctrines,  pour  éclairer  leur  morphologie  naturelle ,  et  les  ratta- 
cher à  une  genèse  commune. 

L'analyse  d'une  série  d'analyses,  on  le  comprendra  sans  peine,  n'est 
guère  possible  ;  qu'il  nous  suffise  de  constater  le  caractère  encyclo- 
pédique d'un  tel  ouvrage.  Peut-être  est-il  trop  étendu,  trop  substantiel 
pour  être  lu  d'un  trait,  —  péché  fort  honorable  si  péché  il  y  a;  —  mais 
étudié  chapitre  par  chapitre  ou  consulté  à  titre  de  répertoire,  il  peut 
rendre  de  très  grands  services  ;  il  peut  suppléer  à  bien  des  lectures 
par  la  richesse  et  la  variété  des  citations.  Les  réfutations  de  l'erreur 
sont  presque  toujours  appuyées  sur  les  témoignages  des  écrivains 
eux-mêmes  ;  nous  avions  déjà  la  Réforme  contre  la  Réforme,  M.  Ganet 
nous  montre  en  action  la  libre-pensée  contre  la  libre-pensée. 

Nous  insisterons,  en  terminant,  sur  deux  qualités  dont  l'union  est 
surtout  précieuse  en  matière  d'apologétique  :  c'est,  d'une  part,  la  soli- 
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diiA  iÛK  ik  (U*^r.fitt^. .  anfitt  ^tii^^ffiUori  1)1  'JimintjUoa.  «ui^  fjineessùms 
iM  Arw^^àfAffié^i ,  <-f,  tVuuift^  |»ftrt,  VsirXunUié  vJvAnU^  de*  '^'^«•âiaizs 

^n^ïtiofr^^"»»!*  /Ift  Uauf.y  On  ft  frfirorli/î  rftif'lqijrîfoiH  aux  apologisî,»»  de 
Irt  fWi  A*fh/'»U'^fu«  /l<frî  /r/irn)iiitl.rii  ï|iî«  «Tn'ijrH  /îU-int^  ou  impiiiââantea 
/i#HpnU  Utngrjp.mittt ,  (ilufAi.  *|iin  Irw  ii<'<i^;il.ioriH  d^î  Theure  préâfiat*»;  ce 
r<»^T*A'*,hA  hr-  {»fci»f.  *M.riM'lr#i  If»  RhViiiil  oiivrfiK^î  d«  M.  Tabbé  Cane  t. 

K.  DïJiMiiÉ  DR  Saint-Projet. 


Mmmwm^n^m  iàmrtnmnîm  imuliiooolr».  /m<»o  êttJLdiorum  et  inttitu- 

lityrtf^  i^nhfflfinUr^f  0ttrifh$tiii  Jr»%t^  jtrr  (imnittiiitm  nlitn  mgfintes,  colUctm,  «m- 
i'{ii^n(m,fHfurif//tt.T  ft  O  %t.  l'ACM  Tttui,  S  J.  T.  /.  Ah  atino  i5i1,ad  annum  4S99. 
H*irlir»,  A.  fr<»frniinii,  iH^V,  in  H  .In  t.til-'i(«)  p.       Prix  :  18  fr. 

An  tùorn^ul  où  rorj//iii!Mll(m  dru  «Sc.oIiîh  oftl devenue  l'objet  de  polê- 
miqn^^  utMvntArWrA  ri  rn'i  InM  ({UnKtiouH  Hur  cctto  matière  brûlante  ne 
fmtil  paft  f/nïjoiirR,  Unt  kVh  fant,  pOrtrtoR  avec  vérité  et  justice. 
i'Ariiditi6n  nll^iriHfidi^  doitnn  un  ulllo  nxoni])lo  on  publiant  des  docs- 
iTii^ntR  indi»rut.i)df*H  rrlntiTH  ^  Thistoiro  de  la  pédagogie.  Catholiqizfs 
ou  prolfîRtanK  le»  profcKscMirfl  dos  Universités  d'outre-Rbin  se  secs 
fouft  r<SuniA  pour  op])o»or  ainsi  une  barriùroau  débordement  des  c^£- 
niona  individuelle»,  ol  ils  ont  donné,  dès  le  premier  jour,  la  preur*  5j 
leur  8inr.érité  ftcientlfiquo  on  chargeant  un  Père  de  la  Comparu»  xa 
Jésus,  le  P.  Parhtlcr,  du  travail  relatif  à  la  pédagogie  des  Jèssijutfê» 
En  raison  de  la  communauté  d'origine  de  renseignement  cbex  li^s  di- 
verses nations  de  TEurope,  la  publication  des  MonumenUiy  bien  c£^i.'&il& 
soit  spéciale  aux  pays  de  langue  allemande,  ne  peut  manquer  «^  sinifr 
intéresser  vivement.  Nous  commencerons  le  compte  rendu  des  Jùinvh- 
menla  par  le  premier  volume  cle  la  série  que  le  P.  Pacbtler  a  ca?a£{acac6 
à  la  pédagogie  des  Jésuites. 

Cette  pédagogie  n'est  que  fort  peu  connue  en  France.  On  pmic  v^. 
étonner,  car  depuis  trois  siècles  les  Jésuites  ont  tenu  le  preaciDifr  mui;: 
comme  instituteurs  dans  les  nations  catboliques,  ils  ont  fC'irsxû    iaus- 
notre  pays  des  million»  d'élr^vets;  leur  enseignement  a  des  cajrjinuïre 
parfaitement  tranchés,  nntt  o&ffhihiïUi  incontestable  ;  leurs  3^ii£!iii»'^<H- 
laires  sont  fixées  dani^  1<;  fO/iù/  niwli/iram  publié  en  1599.  Et  «cimimiÙLUft 
les  amis  d<;  Ja  0>i/Ji/*t</j^<;  i<«  sifiv<?rit  ^ijr;n;  de  sa  pédag«>^jf   nu^ -e 
qu'en  dii^fut  qac'lqiii?<  \ft'iyffi*u$tut.^  fU',  /'.Uiv-^m  «t  le  P.  Jo'-iT^ru^  àu.a 
tuiu  lUUvi  dUt'imdi  fX  *l/i*tfuii,  ^>ii^^^^  *\\\t\  \n\\r%  «tnnemis  rnizj;  Uusv^r 
}^i\\u?u'\^  /jiji  M  ».u-.  p(-^u^/,yi^.  h  i9  ]tifnsttfi  ^^xi^U\  O  n'est  ^lii  ite'u:» 
tit'iti  U  h*p)^  ffU^  fi'f^  f*   ^'    \^fiU\^\ .  f\)*u?^  5^-  JranilnM  %n9tirji::^u^\'   vi     h 
jmàfi^tfp,  ft  »f/pt^i/^  y^Of-ifiyfffj  €iff  jA</ff/}^ffl  r]'^ff}doc(  fît  li;saL:i!:jLm&>.ivrf« . 
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été  étudié,  et  très  rapidement,  que  dans  deux  discours  de  distribution 
de  prix  prononcés,  en  1876,  par  le  P.  Monneret,  et  en  1882  par  M.  Oi- 
dier-Laurent. 

Après  une  introduction  qui  explique  la  méthode  et  le  plan  de  Tou- 
vrage  entier,  lequel  sera  divisé  en  deux  grandes  parties,  partie  légis- 
lative et  réglementaire  formant  trois  volumes,  partie  historique 
donnant  le  développement  progressif  de  la  pédagogie  des  jésuites,  le 
P.  Pachtler  divise  son  premier  volume  en  trois  livres  :  1°  Législation  ; 
2o  Règlements  d'études  ;  3»  Règlements  des  établissements  scolaires.  On 
voit  que  ce  premier  volume  n'est  qu'une  préparation  au  Ratio,  Toutes 
les  recherches  les  plus  minutieuses  entreprises  dans  les  grandes  collec- 
tions de  l'Allemagne,  un  appel  au  public  fait,  en  1884,  et  qui  cepen- 
dant a  beaucoup  produit,  tout  cela  eût  été  insuffisant  pour  réunir  ces 
pièces  si  importantes ,  si  les  archives  particulières  de  la  Province  ger- 
manique de  la  Compagnie  de  Jésus  n'avaient  été  libéralement  ouvertes 
au  savant  historien.  C'est  là  seulement  qu'il  a  pu  trouver  les  plus  pré- 
cieuses instructions  pédagogiques;  c'est  là  qu'il  a  i^ncontré  et  qu'il  a  pu 
prendre  pour  guide  le  Liber  ordinalionum  où  tout  se  trouve  en  subs- 
tance. «  La  Compagnie  de  Jésus,  dit  le  P.  Pachtler,  n'a  pas  de  motifs 
de  tenir  ses  trésors  cachés;  elle  y  trouve  au  contraire  la  justification 
de  son  action  et  de  son  histoire.  » 

Le  récit  de  tous  ces  travaux  pour  la  découverte  des  sources  se  ter- 
mine et  conclut  par  deux  tableaux  du  plus  grand  intérêt  :  1°  État  de 
tous  les  manuscrits  relatifs  au  sujet  ;  2^  Bibliographie  complète  de  la 
matière.  C'est  la  lumière  jetée  dès  l'abord  sur  tous  les  documents  qui 
vont  suivre  et  qui  forment  un  corps  de  lois  et  de  jurisprudence. 

Le  système  d'enseignement  des  Jésuites  ne  peut  être  compris  que  par 
ceux  qui  se  sont  bien  rendu  compte  :  i^  de  la  direction  que  les  papes 
ont  imprimée  à  la  Société  par  leurs  privilèges  ;  2<»  de  la  pensée  pre- 
mière de  saint  Ignace  relativement  à  l'organisation  des  études,  et  3^  des 
décisions  prises  à  ce  sujet  par  les  assemblées  générales  de  la  Compa- 
gnie, qui  seules  ont  autorité  pour  faire  des  lois.  Désormais,  ces  trois 
sortes  de  documents,  préface  obligée  de  toute  pédagogie  des  Jésuites, 
se  trouveront  réunies  et  expliquées  par  des  notes  très  courtes  et  très 
substantielles  qui  pourraient  aussi  bien  servir  à  une  édition  française 
qu'à  une  édition  allemande.  Les  privilèges  des  Papes,  tout  le  quatrième 
chapitre  des  «  Constitutions  de  saint  Ignace,  (on  sait  que  c'est  dans  ce 
chapitre  que  saint  Ignace  parle  des  études),  les  décrets  des  congréga- 
tions, c'est-à-dire  tout  ce  qui  forme  la  base  législative  de  l'enseignement 
des  Jésuites,  a  été  donné,  non  seulement  dans  le  texte,  mais  traduit 
en  allemand,  et  le  P.  Pachtler  prévient  que  son  second  volume  con- 
tiendra aussi  la  traduction  allemande  du  Ratio.  Privilèges  et  constitu- 
tions sont  publiés  d'après  l'édition  dû  Prague.  Quant  aux  décrets  des 
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congTc,aîi:i.f-  —?  ^'i^irzsi.'.z-  i^ra  Li-iitit  i-^  r-  r;_  é^jc:  connu  jus- 
qii'-r:.  On  v  ;••.  .v^ri  -i  r^r.'t  ^Mifrit-^^  1^:^  ^"Âi•^^  i~r:::iies  adoptées 
par  CtS  c^î<c-iiî  rt-î  ;  -^;  1 1  ."  i.i:i«r:  ..sSî.  '_  f*:.i.Mr  l  i;  '-ir,  avec  raison, 

à  CvWi  '.  hT\.z   .T^.î        .-  :.    i'::f   "r.  ■.  jI^îQ  .t   ^"^«r    r^"_'îli  T-lî  lïês  «n  lo77, 

sur  le?  hV.rii',  ..Lï  ir-f  .': -•:^':cLz.i..-:-r  i.i  j.  liCLz-i^zi-r.  «ZTesl  là  le 
premier  €*>!;  -'-l-:  ^^-r-tniû-i/^-iû  ftdKnjtz  ri_-  iL»fii  ri:*elle  ait  sur- 
loul  en  tut  Irf  TV-if*  it<  z:'tîrL:i^:•^  iii  ji  IcaziLZZji^  pDUTjit  être 
aussi  aj pli îiiê?  1:11  tl-.T^^  îi  i.rii.ji'^. 

La  seconde  jarur    i-  r-.i-^zi-i.    :  :_   ^i^-.f  i?;:?  :*»'^l»Tz:tnL5  d'éludeà, 
est  de  la  pèds^-i^ir  Tur;    I:.  iJ:«:c«::j.    L'is-  TLi-r^s  L::eîi:es  icat  :;uel- 
ques-unes  soz:  îe  vriles  rj^-cs.  =>  -::.riri:j^s.   1«*  -lûiire  des  docu- 
ments est  de  cin^u-i-U-.:-:-?.  .:■_=•  î-CJi'i'f^  i.i:L5  j;  :^xie  laiin  primitif 
et  placés  en  irire  clr:z:.:*r.:-f    '2J1  .  :.e   r-jt^  .f^^ris '.rt^  imp^Drtantes 
de  Caaiïius    l->iS-lco''  .   li  r^zZiiTr^   i^lx   î*:i'::.j-2C:.;'ies  de  Cologne, 
écrite  sous  les  yeux  ui-riuz  i-i  soiz.:  I^-i-re  *:   :•-  I":c  trouve  marqué 
avec  force  le  Carac:êrt  i^•:^;^:L:•*^  -U'i  ^:-:i•;  7ir.sc-*:::fzi'eat  des  pre- 
miers Jésuites,  m-fzie  ijûis  le?  jirir ri:-**  riiilrs-: cliques  e;  liiLêraires  ; 
la  seconde,  écrite   ie  S:cJ-'.  :e::ziziiz.i'r  ie  rr*èclrr  en  allemand  et 
fournit  d'intéressantes  mllriurcs  sur  !■:<  jr^iz-er^  cnps  da  collège 
de  Messine  :  dans  la  :r:isiec:e,  1  ?--çcs  î-es  ccîiiêrences  à  établir  à 
Ingolstadt,  le  B.  donr.c  une  sor'.e  de  Môe  Minéral  de  pédagogie  et  de 
didactique. 

n  faudrait  citer  tous  les  djcunienis  e:  n:us  deir\2QS  c'noisir.  Signa- 
Ions  particulièrement  le  docunien:  -•  S  ie;à  :>rdi^  en  1356 .  c'est-à- 
dire  alors  qu'aucun  collège  de  Jèsui.cs  nivai:  été  éîaili  en  France, 
et  qu'on  peut  considérer  comme  un  iT-in:-rr:;et  de  RiUlc-,  où  sont  trai- 
tées successivement  les  ^uesliois  de  ^ii.-eclion.  d'enseignement  et 
d'éducation  :  le  documenr  n-  11.  :iussi  de  looo.  contenant  les  plus  an- 
ciennes prescriptions  d'études  pour  .e  collège  Romain.  «îui  venait  d'être 
ouvert  en  looi  ;  les  «lûcumenls  n""  l.et  lo.  le  premier  sur  les  inspections 
et  les  règlements  du  P.  Natalis.  au  colley  de  Mayence  :  le  second, 
donnant  le  catalogue  des  premières  leçons  faites  au  collège  de  Wurtz- 
bourg,  pièce  rarissime  communiquée  par  le  savant  D-"  Relier  ;  enân, 
les  nombreux  et  curieux  règlements  du  P.  OUivier  Manare,  visiteur  de 
la  Province  .^-37,  et  le  plan  des  leçons  de  théologie  d'Ingolstadt  en 
1575.  Ce  dernier  document  permettra  d'intéressantes  comparaisons 
entre  la  méthode  denseigner  la  philosophie  du  moyen  ige  et  la  me- 
lho<^lc  nouvelle  adoptée  par  les  Jésuites  pour  ce  même  enseignement. 

On  comparera  aus?i  utilement  les  règlements  des  Universités  de 
Trêves  et  d'Ingolstadt  avec  ceux  des  Universités  françaises  où  les  Jé- 
suites sont  plus  tard  entrés  et  avec  ceux  de  l'Université  de  Pont-à- 
Mousson,  la  seule  Université  française  qui  ait  été  entièrement  dirigée 
par  les  Jésuites. 
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Nous  arrivons  ainsi  à  la  troisième  et  dernière  partie  du  volume  : 
après  les  études,  l'administration  (collèges,  séminaires  et  pensionnats).  - 
Ici  encore,  et  à  l'exception  de  quelques  documents ,  déjà  analysés 
dans  la  grande  histoire  des  Jésuites  ou  traduits  par  le  P.  Prat  dans 
ses  excellents  ouvrages  sur  Maldonai  et  le  Père  Coton,  comme  la  for- 
mule pour  l'acceptation  des  collèges,  rédigée  par  Lainez,  et  l'ins- 
truction du  môme  Général  sur  les  trois  catégories  d'écoles  secon- 
daires, tout  est  nouveau  et  tout  mériterait  d'être  cité.  Contentons- 
nous  d'indiquer,  en  ce  qui  touche  les  collèges,  les  notices  sur  les  pre- 
miers Jésuites  allemands,  sur  les  commencements  des  collèges  d'In- 
golstadt,  de  Gratz,  de  Dilingen,  sur  les  anciens  comptes  de  frais 
d'élèves.  On  consultera  aussi  avec  intérêt  le  Mémorial  du  Prov.  Bader, 
pour  ce  dernier  collège  de  Dilingen,  et  les  chercheurs  familiers  avec 
nos  archives  départementales,  où  l'on  trouve  quelquefois  de  petites 
histoires  latines  des  collèges  des  Jésuites,  verront  avec  plaisir  le  texte 
même  des  instructions  données  par  Aquaviva  pour  la  rédaction  uni- 
forme de  ces  notices.  Les  documents  relatifs  au  Collège  germanique 
renouvelleront  presque  entièrement  l'histoire  de  ce  grand  établisse- 
ment. On  sera  aussi  frappé  des  difficultés  que  les  pouvoirs  civils,  môme 
les  mieux  intentionnés,  faisaient  quelquefois  à  la  Compagnie. 

Sur  les  séminaires,  nous  ne  dirons  qu'un  seul  mot.  Les  documents 
relatifs  à  ces  établissements,  qu'ils  soient  antérieurs  ou  postérieurs  au 
fameux  décret  du  Concile  de  Trente  (1563)  sur  la  matière,  donnent  lieu 
aux  plus  intéressantes  observations. 

Enfin,  la  question  si  grave  en  principe  des  pensionnats,  la  transition 
de  l'internat  du  moyen  âge  au  pensionnat  moderne,  dont  Louis-le- 
Grand  a  été,  en  France,  le  type  le  plus  accompli,  les  conditions  d'or- 
ganisation et  de  direction  de  ces  établissements,  où  la  responsabilité 
du  chef  est  si  grande  et  où  la  nécessité  de  tenir  compte  d'une  foule  de 
besoins  locaux  rend  si  difficile  l'application  d'une  réglementation  gé- 
nérale, toute  cette  matière  si  délicate  est  exposée  dans  le  plus  menu 
détail  par  les  vingt  derniers  documents.  Il  faut  lire  avec  grand  soin 
les  instructions  de  François  de  Borgia  (1568),  celles  de  la  Congrégation 
de  la  Haute-Allemagne  (1580),  celle  d' Aquaviva  (1583)  et  du  P.  Manara 
(1586),  toutes  pièces  tirées  de  divers  dépôts  de  manuscrits  et  surtout 
des  archives  de  la  Compagnie. 

Ainsi,  législation,  réglementation  des  études  et  des  maisons,  toute  la 
pédagogie  antérieure  au  Ratio  se  trouve  dans  ce  volume  où  tout  est 
bien  ordonné,  où  tant  de  choses  sont  neuves  et  qui  sera  fort  utile  à 
l'histoire  de  la  pédagogie  française.  A.  Selvy. 
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l.uaifiiio  1^1111  lictbaiiii*  ctih^i  Aokii  t uipruniôâ  aux  peuples  les  plus 
diVL'to  riihiiiiL:  in.- ta,  u-.^  tllu^  <Moi(;iu''>  couuuo  habitats,  les  plus sêpa?«s 
|itii  IcsDitji'iu^  Aiiriiut-  bui'i'f^^aaiu  hiMoriiiuo  u'upparalt  douc  de  cet  amas 
d'uui  t'ilidca  Uieiîa  itii  icrun  do  \o\:t^«xHirs  qui  auraient  le  plus  graiMi 
lica(<iu  iVMic  rnuhiiti'o  Sui'  iiii  i:d(  eontomporain  nous  saisissons  Tau* 
iciii'  cil  tlu(ii'diii  dolii  d'idiac*i'\aiU)n  i  u  oo  tu  p  le  le.  A  propos  de  Taugmen- 
Uilioii  bi  tiiiltj  iU  lit  pii|uilatiou  indi^ôiio  de  l'Algérie  entre  le  recense- 
ijit'jii  de  iHHl  t'.i  rcihii  (Itt  iHrid,  il  croit  devoir  faire  remarquer,  contrai- 
leuifui  ii  l'opiidiiu  luiuhiiiii'mcMii  iv^'uo  ehe/.  los  physiologistes,  que 
\tAïu  iiiiti  [iiipuiuliuii  [M)l>((umo  dont  hi  vitalité  est  très  supérieure  a 
rtdh^  iif.  toiitt'h  ii'H  |)0|)UialioiiH  munogamcs.  M.  Lctourneau  ignore 
«'('  t[in'.  M.  Li'Viiïîscur  t'iiit  tnS  judieiotiseineut  remarquer  dans  sa  Sialis" 
tùfuii  (lu  la  ttAjifr/lrû*  W  tlf  la  pupulalion  des  contrés  de  la  terre  [Rome, 
1H87,  lui,  p.  H)  i\ni:  (ua  accroisHcinent  provient  non  pas  du  nombre 
dcK  ré<!<îiihéH,  jnaiH  surtout  do  la  plus  grande  vigilance  des  recenseurs. 

L'ijitCMpnHationquc  h;  secrétaire  de  la  Société  d'anthropologie  donne 
de  certaines  routiime.s  des  peuples  anciens,  relativement  aux  arran- 
gements matrinioinaux,  «  mariage  par  servitude,  mariage  par  achat,  » 
dénote  une  absence  complète  de  sens  juridique.  M.  Letourneau  ignore 
complêlrment  les  explications  qu'a  données  à  ce  sujet  M.  C.  S.  Devas, 
dans  ses  savantes  Sludics  of  family  Life  (London,  1885)  et  qu'ont  fixé 
di-nnitivemcnt  on  ces  matières  la  scionco  de  la  législation  comparée. 

Ouoi  qu'il  en  soit,  M.  Letourneau  est  oblige  de  reconnaître  lui-mdme 
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qu'à  toutes  les  époques,  dans  les  classes  supérieures,  il  y  a  eu  des 
familles  monogames.  Or  comme  ces  classes  ou  plutôt  ces  races 
sont  celles  qui  ont  survécu  et  prévalu  dans  toute  Thumanité,  cela 
prouve  —  selon  les  thèses  mêmes  du  Darwinisme  —  que  ces  familles 
étant  seules  établies  conformément  à  la  droite  nature,  et  que  les  cou- 
tumes bizarres  et  immorales,  dans  la  description  desquelles  Tauteur  se 
complaît,  ne  sont  que  des  perversions  des  sens,  des  débauches.  Qu'il  y 
ait  dans  l'humanité  corrompue  par  le  péché  originel  ime  tendance  à 
cette  perversion,  nous  le  savons  par  l'histoire,  nous  le  savons  par  ce 
qui  se  passe  sous  nos  yeux.  Ce  qui  est  nouveau  dans  l'histoire,  c'est  le 
pédanlisme  avec  lequel  des  élucubrations  aussi  peu  sérieuses  sont 
présentées  au  public.  Mais  le  papier  imprimé  souffre  tout. 

Quant  au  fond  même  de  la  thèse  de  l'animalité  primitive  de  l'homme 
et  de  Tabsence  de  vraie  famille  chez  nos  ancêtres,  elle  a  été  pré- 
sentée avec  beaucoup  plus  de  sérieux  et  au  moins  d'apparence  scien- 
tifique par  deux  écrivains  anglais  bien  connus,  Levis  Morgan  et  Mac- 
Lennan. 

Elle  a  été  l'objet  d'une  réfutation  magistrale  par  sir  Henry  Sumner 
Maine,  l'illustre  jurisconsulte  historien.  Dans  une  récente  étude  sur  la 
Famille  patriarcale,  il  montre,  en  s'appuyant  sur  les  faits  savamment 
observés,  qu'elle  a  existé  dès  le  début  de  l'humanité  et  qu'elle  a  été  le 
noyau  du  clan,  de  la  tribu,  de  la  cité,  de  l'Étal.  Sumner  Maine  explique 
parfaitement  par  des  circonstances  particulières  lés  faits  de  polyandrie 
et  de  communauté  de  femmes  qui  se  sont  produits  accidentellement.  Ce 
remarquable  travail  a  été  traduit  dans  les  numéros  de  juin  et  juillet  1887 
de  la  Revue  catholique  des  institutions  et  du  droit,  M.  Létourneau  l'i- 
gnore sans  doute  :  en  tout  cas,  il  ne  la  mentionne  même  pas. 

C.  J. 

BELLES-LETTRES 

Studien  oirer  Vondel  en  Zijn  lozef  in  Dothan,  door  A.-M. 
Verstrabten,  van  her  Gezdschap  van  lezus.  Gent,  drukkerij  S.  Leliaert, 
A-  Siffer,  1886,  in-12  de  316  p. 

ITondels  lozef  in  Dotltcin.  Treurspel  in  vijf  bedrijven  taal-en  let- 
terkundig  verklaard ,  door  A.-M.  Verstbaeten  van  het  Gezelschap  van 
lezus.  Schooluitgave,  Genl,  drukkerij  S.  Leliaert,  A.  Siffer,  1887,  in-12 
de  136  p. 

No3  lecteurs  connaissent  déjà  le  R.  P.  Verstraeten,  l'érudit  éditeur 
de  la  tragédie  de  Lucifer,  le  chef-d'œuvre  de  Vondel,  car  le  Polybiblion 
leur  a  présenté  ce  travail  (t.  XXIII,  p.  414).  Encouragé  par  l'accueil 
aussi  bienveillant  <[ue  mérité  fait  à  son  premier  essai ,  le  savant  pro- 
cesseur a  voulu  appliquera  une  autre  tragédie  de  Vondel  les  principes 
et  la  méthode  d'analyse  littéraire  si  fort  goûtés  dans  son  explication 
Janmer  1888.  T.  LU.  4. 
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A  VeiietUm   tjmwer^  by  Edwakd  Kino.  London,  Kegan  Paul,  1887. 
In-8  de  163-13  p. 

Parmi  les  jeunes  poètes  américains,  M.  Edward  King  n'est  pas  des 
moindres.  Déjà  ses  Echoes  from  ihe  Otnenl  n*a valent  point  passé  ina- 
perçus; môme,  Taccueil  que  reçut  cet  ouvrage  fut  de  ceux  qui,  mettant 
un  écrivain  en  bonne  place,  lui  imposent  Tobligation  de  marcher  sans 
cesse  vers  le  mieux.  Le  volume  qu'il  nous  donne  cette  année  n'a  pas 
la  variété  de  ton  des  Echoes;  c'est  un  poème,  plutôt  une  sorte  de  roman 
en  vers,  où  se  lisent  intercalés,  de  petits  morceaux  lyriques,  la  plu- 
part agréables.  Il  est  difficile,  après  Aurora  Leigh^  sans  nombrer  les 
autres  poèmes  modernes,  d'écrire  un  roman  en  vers  qui  ne  rebute  du 
premier  abord.  Ce  genre,  dont  la  littérature  anglaise  a  principalement 
abusé,  est  aussi  Fun  de  ceux  où  le  médiocre  est  le  plus  insupportable  ; 
il  faut  à  l'auteur  bien  du  talent  pour  ne  point  faire  dire  :  que  n'écril-il 
en  prose?  Et  de  fait,  la  prose  convient  au  récit,  mieux  que  le  vers; 
seule,  elle  permet  une  liberté  d'allui*e,  une  vérité  de  ion,  sans  les- 
quelles aucune  psychologie  n'est  possible.  Pourtant,  on  peut  s'en  tirer 
par  le  lyrisme  ;  M.  King  est  lyrique,  encore  que  d'un  lyrisme  modéré 
et  dont  les  effusions  ne  s'égarent  pas  vers  les  chimères,  ni  vers  les 
étoiles. 

Un  jeune  patricien  de  Venise,  un  patricien  de  nos  jours,  bien  mélan- 
colique, môme  pour  un  Vénitien  appauvri  et  déchu  des  grandeurs  de 
sa  famille;  un  Américaiu,  earichi  dans  les  mines,  qui  se  promène  en 
Europe  avec  sa  fille  et  devient  l'hôte  du  Vénitien.  Les  jeunes  gens 
s'aiment,  s'engagent  l'un  à  l'autre  ;  mais  le  père  a  promis  sa  fille  à  un 
ami  qui  lui  sauva  la  vie  ;  quelques  incidents  dramatiqucb  s'en  suivent  ; 
à  la  dernière  page  ils  sont  réunis  et  unis.  Sur  ce  sujet  qui  n'est,  en 
lui-môme,  qu'un  canevas,  le  poète  a  écrit  un  volume  intéressant  et 
qui  laisse  l'impression  d'une  œuvre  délicate,  écrite  avec  soin,  non 
sans  facilité.  Cette  Venise,  qui  a  pris  une  si  grande  place  dans  la  litté- 
rature américaine,  où  sont  innombrables  les  poèmes  et  les  romans  of 
Ihe  Venetian  life^  a  bien  inspiré  M.  King  ;  et  d'aucuns  lui  sauront  gré 
d'avoir  mis  en  vers  des  amours  heureuses,  comme  on  prend  plaisir  à 
entendre  un  conte  de  fées.  R.  G. 


li* Académie  de«  acieiice*,  par  Ernest  Maindron.  Paris,  Âlcan,1888, 
in-8  de  iv-344  p.,  avec  8  pi.  et  53  reproductions  de  gravures,  plans  et 
autographes.  —  Prix  :  12  fr. 

La  meilleure  recommandation  pour  ce  volume,  c'est  à  coup  sûr 
l'intérêt  que  M.  Dumas,  d'après  ce  que  nous  apprend  l'auteur,  portait  à  sa 
publication.  M.  Maindron,  attaché  pendant  de  longues  années  au  secré- 
tariat de  l'Académie  des  sciences,  ne  s'est  pas  proposé  de  retracer  la 
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part  prise  par  lu  savÂQie  '*jmr*i^ic  ..os  .-riaiiàes  dér ouvertes  et  aa 
rnouveiiit^îK  -.«Tiraîiiiinif  iepuiî  ir  ;:;  -ir-ic:r.  Il  i  voulu  refrueillir  dans 
desarchiv.-.-î  :  ;:  '  :.  'rîaii-!iL  :uLn:l:-/r  -  .-i  ;T;;;»i:t;rlei  pieouiîf  peucoatiue^ 
qui  liii  -/n:  i.:i:  .  .<•<  \i:is  ;:i'rr«--  .  .j.:.- •   -laaiiiiro  .'bir-Loire  «ie  l'Aca- 
dériiie  «la ils  .ses  .  i::n./r.::  im  .t-?-  i-niv  ai-s    u*  L'IiU:.  »;*._-sL  d'aLiord  la 
cri-:iJlo:i    '11-    i*A«M'lr'in.tr     ieî    -«'ii-rii-  »     n.    «r-jinoiJi^iM*   à    lenir  ses 
a>,?>;LnLl'^es  reir;;li-:vi  •iaa.-  la  jLjLHj^ii'/'fir*  L'i  Su  eu  l«^6,  el  qui  esi 
bra.^quemeLiî  -î:ppriiiit-i-  parla  l*.-i  :-i  ^  iu»:L  l7jo.  Puii  à-i^ivs-  i^'iolques 
chapiti'i--    inirr'îs.'aa:::   :î;i-'   >s   .eQ>:ou>  rjya.e5.  ie  Lu'i;-"eL    cl   les 
coiicciion.-,  VI.  ni  la  :'i.'n«:ail«)u  ;••  .*I.:itit;u  natiooal  par  lu.  CouvcaLon 
Ift  3  Lniriiaire.  aa  IV.  av..;*  :r.i.T  ■•la.sies  ■^rieutîes  pavii-iaes  e"  inathe- 
rnali  lue-,  -ii*:.  licr^ï:  m  , L'aies    .  pùi^:"i«î-i«?s.  Lllêraluje  ei  bteaux-jj-ti  .  La 
reprofliiction  cM-i.iiiiê  •  il«.'à  rcc:riiieaî.i,  la  :*:■  .-iaciou  des  prix,  Lt  uiodifi- 
catiori  d.  -.  ^Ll.-^.^s  on  l"aa  Xi.  TiasUllaLl-ia  au.  Palai<  des  •jvialre  Nations 
en  ISO'j,  ronduis.^nt  U:  lei!ar:ir  j:i.-qu*â  l'ordonna n«:o  de  LSU3  ijui  rétablit 
les  acad'rnifs.  L'n:^  Iroisième  pa:iie.  i-ii  occupe  t  cLe  seule  la  moitié 
du  volume,  r<[  cons^icrê.*  à  RjaaLar.e  .  membre  de  l'Institut  nationaL 
Kl  le  commence  par  ie  -'ou;i  d'Eia-  do  tructidor  et  la  noniinatioQ  de 
Bf)nai)arte  au  fautnài  de  «llarnol  déporté,  et  se  termine  par  la  lettre  du 
comte    Carnot,    iniui-tre    de    l'intérieur  aux  Cent- Jours,    invitant 
rinstilut  «^  exprimer  a  rKmpcreur  son  attachement  inaltérable.  Le 
ra[)prochcment  de  ces  mêmes  élans  d'enthousiasmj  qui  saluent  à  de 
si  brefs  interv<illes,  comme  des  libéru.îeurs  attendus  et  désirés,  les 
souverains  alliés,  le    roi    Louis    XVIII,   puis  l'empereur   Napoléon, 
produit  une  impression  pénible  :  oa  ne  peut  s'empêcher  de  regretter 
que  rin^^tltut,  voué  au  culte  calme  el  serein  des  sciences  et  dos  lettres, 
n'ait  pu  échapper  îi  ces  douloureuses  vicissitudes. 

Une  courte  bibliograi)hie  de  T Académie  des  sciences  termine 
Touvragc  dans  lequel  M.  Maindron  a  réuni  fort  hcureuoement  quelques 
portraits  d'académiciens,  divers  fac-similés  de  i>ièces  intéressantes  et 
plusieurs  vues  des  salles  surcossivoment  occupées  par  les  académies 
au  Louvre  et  au  Palais  Mazarin.  A.  Delaire. 


tfctiide  Aiir  Ia  vie  et  leM  œuvreu  du  P.  lie  IHoyiie  (ttt#9- 

1^9  i),  par  II.  Chhuot,  S.  .1.  Paris,  A.  Pirar-i,  1887,  j:r.  in-8  de  5(>d  p.  — 
Prix  :  7  fr.  \\\\. 

Cette  étude  est  excellente  à  tous  les  points  do  vue.  Comme  bio- 
jrrapht»,  comme  «M'itiq\ie,  comme  biblioj-nwphe,  le  H.  P.  Henri  Chérot 
tnérite  «Um  éloiios  sans  réserve.  La  Vo^kv  fwxjvnphiqiœ  (p.  1-30)  ne 
nous  laissa  v'ww  ipnt>rer  s\ir  Pit'vre  Le  Mo\  ne  (né  à  Chaumont  en  Bas- 
si^nv,  le  r>  n^ar-*  1«)<v2.  mort  tM\tri»  le  22  e(  le  2:]  août  1(371  à  Paris).  Non 
:^e\iU»ment  s^^nl  l'ùunis  h\  tons  les  détails  désirables  sur  la  vie  du  fé- 
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cond  écrivain ,  mais  aussi  sur  son  père,  sa  mère,  son  parrain  (le  cha- 
noine Piétrequin),  sa  marraine,  ses  frères,  ses  oncles,  ses  aïeux  pater- 
nels et  maternels,  sa  maison  natale,  etc.  On  trouve  même  dans  cette 
riche  notice  (p.  15)  des  indications  nouvelles  relatives  à  Molière ,  dont 
Tabbé  Davier  avait  cru  devoir  faire  l'élève  du  P.  Le  Moyne  au  collège 
de  Clermont  en  1640-1641  :  «  Une  pièce  originale,  conservée  aux  Ar- 
chives du  Gesu  et  dont  une  copie  authentique  nous  a  été  communi- 
quée par  le  savant  bibliographe  de  la  Compagnie  de  Jésus,  le  P.  Carlos 
Sommervogel,  tranche  la  question  en  sens  contraire.  C'est  un  «  status  » 
ou  état  de  la  province  de  France,  en  1640,  dans  lequel  le  personnel  de 
chaque  maison  est  énuméré  avec  les  noms  et  prénoms  de  chaque  indi- 
vidu, son  tilre  et  les  fonctions  qu'il  exerce.  Nous  nous  permettons  de 
signaler  aux  Moliérisles ,  pour  qui  rien  n'est  à  dédaigner  de  ce  qui 
éclaire  un  point  obscur,  si  petit  soit-il,  cet  acte  officiel  qui  donne  la 
composition  exacte  du  collège  de  Clermont  en  cette  année  1640,  où 
Molière  y  fut  élève  de  seconde.  Il  y  avait  dans  rétablissement  deux 
professeurs  de  rhétorique,  les  PP.  Philippe  Briet  et  Nicolas  Nau,  et  un 
professeur  d'humanités,  Pierre  Salleneufve.  Il  nous  en  coûte  de  rem- 
placer le  nom  célèbre  du  P.  Le  Moyne  par  celui  d'un  régent  inconnu, 
mais  la  justice  oblige  à  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  appartient,  et 
Pierre  Le  Moyne,  qui  figure  dans  ce  catalogue  sans  aucun  qualifi- 
catif, n'ayant  pas  eu  la  peine  de  former  Jean-Baptiste  Poquelin  aux 
belles-lettres,  nous  ne  saurions  lui  en  attribuer  l'honneur.  » 

Le  P.  Chérot  discute,  dans  sa  notice,  diverses  autres  assertions,  et  il 
combat  notamment  (p.  23)  l'erreur  de  deux  écrivains  qui,  partis  de 
points  diamétralement  opposés,  M.  l'abbé  Maynard  et  M.  de  Ménorval, 
se  sont  mis  d'accord  pour  représenter  le  P.  Le  Moyne  comme  le  direc- 
teur de  Marguerite  de  Valois,  alors  qu'il  n'avait  que  a  treize  ans  »  au 
moment  de  la  mort  de  sa  prétendue  pénitente  (1615). 

L'histoire  littéraire  du  P.  Le  Moyne  remplit  (p.  il-448)  dix-huit  cha- 
pitres, couronnés  par  une  Conclusion  (p.  449-452).  Ces  chapitres  sont 
intitulés  :  Essais  poétiques,  Le  Moyne  jugé  par  Balzac  et  Chapelaiti;  les 
Peintures  morales  ;  le  Manifeste  apologétique;  le  Saincl  Aumosnier;  la  Gal- 
lerie  des  femmes  fortes;  la  Dévotion  aisée;  Querelle  littéraire  entre  Le  Moine 
et  Mambu^un;  Traité  du  poème  héroïque;  le  Saint-Louys  ;  Accueil  fait  au 
Saint' Louis  par  les  contemporains;  De  l'art  de  régner;  Entretiens  et  lettres 
poétiques;  De  l'art  des  devises;  DeVhistoire;  Le  Moyne  jugé  par  lapostéinté  ; 
Le  Moyne  jugé  par  lui-même.  Le  R.  P.  Chérot  analyse  et  apprécie  très 
bien  les  œuvres  de  son  confrère,  se  tenant  à  égale  distance  de  la  sévé- 
rité et  de  l'indulgence,  n'hésitant  pas  nr^mc  à  parler  parfois  avec  ironie 
de  son  héros,  par  exemple  au  sujet  de  son  inépuisable  fécondité  :  a  II 
n'y  avait  de  violent  chez  lui  que  la  passion  d'écrire ,  mais  loin  de  se 
calmer  avec  le  temps,  elle  allait  toujours  croissant.  »  Partout  le  cri- 
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Yveteaux  (Magdelaine  de  Guillon),  que  Ton  comparait  à  Diane  Chas- 
seresse (p.  348-349),  etc. 

Le  volume  contient  encore  :  i^  Des  Pièces  justificatives,  au  nombre 
de  plus  de  vingt  ;  2®  Des  Appendices,  qui  contiennent  de  nouvelles  ci- 
tations empruntées  aux  écrits  du  P.  Le  Moyne,  à  ceux  de  ses  con- 
frères les  PP.  Bouhours  et  Menestrier  ;  le  catalogue  des  devises  du 
P.  Le  Moyne  avec  la  restitution  des  noms  de  personnes  ;  3®  Un  Essai 
bibliographiqite  sur  ks  ouvrages  imprimés  et  manuscrits  du  P.  Le  Moyne, 
travail  qui,  malgré  son  titre  infiniment  trop  modeste,  est  définitif,  car 
on  n'aura  ni  à  le  corriger,  ni  à  le  compléter  ;  4®  Une  Table  des  princi- 
paux noms  de  lieux  et  de  personnes  ;  5<»  Enfin  des  Addenda  où  Ton 
trouve  un  nouveau  document  biographique  provenant  des  anciennes 
Archives  du  Gesu  (Ménologe,  manuscrit  du  P.  Le  Moyne),  un  éloge  de 
cet  écrivain  tiré  de  la  Lettre  en  vers  à  Monsieur,  écrite  par  Robinet,  en 
date  du  29  août  1671  ;  diverses  observations  sur  quelques  inexactitudes 
commises  par  feu  Prosper  Faugère,  dans  la  nouvelle  édition  des  Pro^ 
vinciales  (Hachette,  1886).    T.  de  L. 

Correspondance  de  GustaTe  Flaubert.   !'•    série,    isso-isso, 
Paris,  Charpentier,  1887,  in-12  de  xvni-344  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M™®  Comman ville,  en  tôte  de  cette  première  série  des  lettres  de  Flau- 
bert, a  écrit  sur  son  oncle  une  notice  pleine  de  souvenirs  intimes, 
fort  intéressante  et  éclairant  divers  points  de  la  correspondance  réunie 
dans  ce  volume.  La  première  de  ces  lettres  remonte  à  1830.  Flaubert 
n'avait  guère  alors  que  dix  ans,  mais  déjà  il  n'était  occupé  que  de 
conceptions  romanesques  ou  dramatiques  dont,  dans  une  orthographe 
enfantine,  il  déroule  les  plans  à  son  ami  Ernest  Chevalier,  mort  tout 
récemment  député  de  Maine-et-Loire.   Flaubert  sera  toute  sa  vie 
rhomme  que  révèle  ce  début,  Fhomme  occupé,  avant  tout,  par- 
dessus tout  de  Tart,  mot  qu'il  ne  définit  nulle  part,  mais  qui  suffit 
pour  l'enivrer  :  «  L'art I  la  seule  chose  vraie  et  bonne  de  la  vie!  » 
écrit-il  en  1846,  et  assez  peu  galamment  à  une  femme-poète ,  son 
aînée  d'une  dizaine  d'années,  celle-là  même  qui  essaya  une  fois  de 
poignarder  Alphonse  Karr,  prouvant  ainsi,  comme  le  disait  l'auteur 
des  Guêpes,  que  les  femmes-poètes  sont  mauvaises  femmes  de  mé- 
nage. Dépareiller  une  douzaine  de  couteaux  pour  lui  en  planter  un 
dans  le  dos  !  Cette  liaison  aboutit  à  une  rupture  que  les  lettres  de 
Flaubert  faisaient  du  reste  pressentir.  Il  s*y  occupe  trop  de  lui,  de  ses 
sentiments,  de  ses  sensations,  qu'il  est  arrivé  à  analyser  avec  un  grand 
talent  d'observation  et  de  style.  Cette  question  de  l'art  le  conduit  à 
une  sorte  d'égoïsme  inconscient  et  d'apparente  insensibilité.  Ce  qu'il 
éprouve,  ce  qu'il  voit  est  pour  lui  un  perpétuel  sujet  d'études  et  de 
descriptions.  Qu'il  perde  sa  sœur  bien-aimée,  à  laquelle  il  a  adressé 
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Uni  de  charmantes  pages,  au  lieu  de  la  pleurer,  ou  toat  en  la  pleu- 
rant, il  Be  complaît  à  décrire  sa  mise  au  cercueil  et  ses  funérailles  et 
termine  par  un  regret  donné  à  sa  «  vie  d'art  et  de  méditation  *  (p.  96;.  La 
mort  d'un  ami  intime,  Ernest  Le  Poitevin,  fournit  de  même  à  Flaubert 
le  ftujet  d'une  lettre  naturaliste.  Il  ne  faudrait  pas  croire  cependant  à 
une  absence  de  tendresse  dans  le  cœur  de  Flaubert;  beaucoup  de 
lettres  à  sa  mère  le  montrent  fils  excellent, attentif,  tout  dévoué.  Ce  qui 
le  refroidit  c'est  sa  passion  pour  l'art.  L'art  lui  inspire  un  respect  qui 
le  rend  trop  modeste,  il  se  trouve  indigne  d'écrire,  il  ne  fera  jamais 
imprimer  une  ligne  ;  il  a  une  méfiance  de  lui  qui  le  conduit  à  de 
sombres  découragements  ;  il  a  cette  maladie  morale  propagée  par 
Chateaubriand,  Sennancourt,  Byron,  Lamartine,  et  pourtant  uue  fois 
il  reconnaît  franchement  riuc  son  sort  n'est  pas  si  déplorable  :  «  Les 
circonstances  qui  m'entourent  sont  plutôt  favorables  que  nuisibles  et 
avec  tout  cela  je  ne  suis  pas  content.  Nous  faisons  des  jérémiades 
Bans  fin ,  nous  nous  créons  des  maux  imaginaires  (hélas  !  ceux-là 
sont  les  pires).  Nous  nous  bâtissons  des  illusions  qui  se  trouvent  em- 
portées. Nous  semons  nous-mêmes  des  ronces  sur  notre  route  et  puis 
les  jours  se  passent,  les  maux  réels  arrivent  et  nous  mourons  sans 
avoir  eu  dans  notre  âme  un  seul  rayon  de  soleil  pur,  un  seul  jour 
calme,  un  ciel  sans  nuages.  Non,  je  suis  heureux.  Et  pourquoi  pas? 
Qu'est-ce  qui  m'alflige  ?  L'avenir  sera  noir  peut-être,  buvons  avant 
l'orage,  tant  pis  si  la  tempête  nous  brise,  la  mer  est  calme  mainte- 
nant y>  (p.  29).  Mais  la  tempête  était  dans  l'âme  de  Flaubert  et  d'autant 
plus  terrible  et  acharnée  qu'aucune  lueur  religieuse  ne  vint  jamais  y 
briller. 

La  vie  de  Flaubert  fut  du  reste  peu  accidentée  ;  le  grand  épisode 
en  fut  un  voyage  en  Orient,  fait  avec  M.  Maxime  du  Camp.  La  vie  de 
Flaubert  s'est  passée  pour  ainsi  dire  en  pensées.  Mais  qu'on  ne  croie 
pas  que  cette  pénurie  d'événements  rende  sa  correspondance  peu  in- 
téressante. Il  y  a  grand  attrait  à  voir  fonctionner  cette  imagination 
active.  Jean-Paul  Richter  croyait  que  tout  homme  éminent  emportait 
dans  la  tombe  le  meilleur  de  ses  pensées  et  eût  voulu  qu'une  sorte 
de  clavier  pût  reproduire  par  écrit  un  travail  intérieur  souvent  supé- 
rieur à  ce  qu'un  esprit  manifeste  au  dehors.  Une  correspondance 
comme  celle  de  Flaubert  est,  dans  une  certaine  mesure,  le  clavier  rêvé 
parle  philosophe  allemand.  Th.  P. 


«Voumal  des  Concourt.  Mémoires  de  la  vie  littéraire  (1851-1S65).  Paris, 
Charpentier,  1887-1888,  2  vol.  in-16  de  A02  et  351  p.  —  Prix  :  3  fr.  50  le  voL 

Dans  le  livre  que  M.  Albert  Savine  a  traduit  sous  le  titre  :  le  Natu- 
ralistne^  M"»»  Pardo  Bazan  peint,  et  de  main  de  maître,  les  romanciers 
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français  les  plus  en  vue.  Elle  nous  fait  des  Goncourt  un  portrait  excel- 
lent et  traité  avec  une  prédilection  particulière.  Après  avoir  rappelé 
que,  d'abord,  les  deux  frères  s'étaient  adonnés  à  la  peinture  à  l'huile, 
elle  les  montre  voulant  forcer  la  plume  à  produire  l'œuvre  du  pinceau 
et,  dans  une  certaine  mesure,  y  réussissant,  mais  non  sans  violenter 
la  langue  et  sans  chercher  dans  de  hardis  néologismes  les  couleurs 
dont  ils  avaient  besoin. 

Le  journal  rédigé  par  M.  Edmond  de  Goncourt  doit  une  bonne  partie 
de  son  intérêt  à  ce  talent  de  description  porté  cependant  à  l'excès  dans 
de  certains  endroits.  Ce  journal  étrange,  trop  minutieux,  trop  sincère, 
et  à  la  fois  prétentieux,  fait  au  jour  le  jour  et  reflétant  les  choses  vues 
ou  pensées  dans  la  journée,  quelles  qu'elles  soient,  ne  ressemble  en 
rien  à  ce  que  l'on  désigne  sous  le  titre  de  souvenirs  ou  de  mémoires. 
C'est  une  étrange  succession  d'impressions  disparates  où  dominent  des 
esquisses,  des  tableaux  faits  d'ailleurs  avec  un  soin  extr(^me  et  sou- 
vent sans  préoccupation  aucune  de  l'intérêt  intrinsèque  des  sujets 
traités.  Les  Goncourt  peignent  pour  le  plaisir  de  peindre.  Un  chasseur 
de  rats  (t.  I,  p.  78),  des  joueurs  de  dominos  (p.  82),  le  cabaret  d'un 
marchand  de  vin  (p.  90)  ;  tout  leur  est  bon,  et  l'habileté  de  l'exécution 
nous  fait  considérer  ces  scènes  diverses  un  peu  comme  on  se  plairait 
à  regarder  une  série  de  tableaux  de  Teniers,  dût-on  finir  par  se  rappe- 
ler la  pensée  de  Pascal  :  «  Quelle  vanité  que  la  peinture  qui  attire  l'ad- 
miration par  la  ressemblance  des  choses  dont  on  n'admire  pas  les 
originaux.  »  Une  citation  classique  en  appelle  une  autre,  et  nous  de- 
vons prévenir  nos  lecteurs  que  M.  E.  de  Goncourt  ne  s'est  point  soucié 
d'observer  le  précepte  de  Boileau  : 

...  Le  lecteur  français  veut  être  respecté, 
Du  moindre  sens  impur,  la  liberté  Toutrage 
Si  la  pudeur  des  mots  n'en  adoucit  l'image. 

Le  journal  des  deux  frères  offre,  il  faut  en  convenir,  des  crudités 
répugnantes.  Il  ne  recule  devant  aucune  chose  ni  presque  aucune 
expression.  Il  faut  en  avertir  aussi  :  l'impiété  s'y  étale  sous  toutes  les 
formes  et  va  jusqu'au  blasphème  (t.  II,  p.  121).  A  côté  de  ces  passages 
déplorables,  on  rencontre  pourtant  quelques  phrases  d'un  autre  ton. 
Si  quelque  part  M.  de  Goncourt  prétend  que  les  Petites  Sœurs  des 
pauvres  ont  maintenant  quatre-vingts  millions,  et  ajoute  combien  le 
paradis  a  coûté  au  monde  (t.  II,  p.  98),  ailleurs  il  écrit  sur  une  sœur 
de  charité  une  page  charmante  que  nous  voudrions  citer  et  qui  se  ter- 
mine ainsi  :  «  Ahl  les  religions  de  l'avenir  auront  de  la  peine  à  créer 
de  tels  dévouements!  »  (t.  I,  p.  353).  Le  caractère  consolateur  du  chris- 
tianisme a  frappé  M.  de  Goncourt  dans  un  autre  endroit  :  «  c'est  la  reli- 
gion qui  sert  quand  on  pleure,  »  avoue-t-il  (t.  I,  p.  519).  Chose 
étrange,  les  dîners  qui  réunissaient  MM.  de  Goncourt,  Saint- Victor, 
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Théophile  Gautier*  Flaobert  et  quelques  autres,  finissent  presque  tou- 
Jourft  par  des  dissertations  sur  Dieu  et  Timmortalité  de  Tâme.  Ce  sont 
dcf«  idéos  qui  inquiètent  ces  libres-penseurs,  comme  elles  troublaient, 
au  siècle  dernier,  les  convives  de  M"*  Quinault.  Mais  les  dîners  de 
celle-ci  pouvaient,  sans  grande  peine,  être  plus  spirituels  que  ceux  de 
MaK>0'«  «'^  <^"  jnger  par  Tanalyse  des  propos  de  table  que  nous  donne 
M.  de  Goncourt.  Lui-m-^me  finit  par  exprimer  du  t  dégoût,  »  presque 
du  «  môpris  *  pour  ces  réunions  mensuelles  (t.  II,  p.  276).  Un  détail 
amuiMint,  cependant,  c*e8t  la  terreur  qu'éprouvent  un  jour  deux  scep- 
tiques do  premier  onlro,  Théophile  Gautier  et  Saint-Victor,  en  comptant 
qno  Wn  convives  sont  au  nombre  de  treize.  On  envoya  chercher,  pour 
faire  le  quatorzième,  un  jeune  collégien  devant  lequel  «  on  raconta  des 
chone»  énnrnies  »  (t.  II,  p.  141). 

M.  do  Goncourt  nous  onlretient  d*autres  dîners  plus  intéressants  : 
ceux  de  la  princesne  Mathilde.  Il  y  a  peut-être  là  quelques  détails  que 
riilplolre  ne  ni'KliK^^r.i  pas.  Dans  cet  ordre  de  choses,  il  faut  citer  aussi 
une  asHortion  fort  curieuse  sur  la  prise  de  MalakofT,  obtenue  par  un 
rlcorhrt  diploniatiquo  venant  de  la  Prusse  (t.  I,  p.  243)  ;  mais  c'est 
purlout  Thintoire  litlérairo  ou  plutôt  la  biographie  anecdotique  de  nos 
^CrivuinB  ronUMuporuins  qui  mettra  à  contribution  le  Journal  des  Gon- 
rnurl,  U^e  do  portraits  admirablement  esquissés  OU  peints  !  L'un  des 
phin  pnrfnilH  rsi  ccrtainoment  celui  de  Sainte-Beuve.  Le  critique  du 
lundi  y  ont  bien  r.ipelissi»;  le  portrait  néanmoins  doit  être  fort  ressem- 
blntit.  <  le  qui  donne  une  vio  singulière  à  ces  portraits,  c'est  que  souvent 
M.  dotlonrourt  rapporte  les  paroles  de  divers  personnages  qu'il  met  en 
nc^ne  «t  qu'il  a  transcrites  après  Tentrevue.  Je  crois  cependant  que  sa 
ini^niolre  Ta  nuil  m*rvi  (fuand  il  fait  parler  M.  de  Montalembert  de 
non  retour  do  rèmigralion  (t.  1,  p.  129).  M.  de  Montalembert  naquit  en 
1810. 

On  peut  s'i^tonnor,  non  que  M.  do  Goncourt  n'ait  pas  supprimé  cer- 
tfihm  diHaiIrt  Intituos  et  des  nudités  de  toutes  sortes,  leur  exposition 
falFtnnt  partie  d'un  système  arrêté,  mais  qu'il  ait  tenu  à  conserver  des 
wouvonlrs  ou  dos  rôlloxioim  d'une  complète  insignifiance,  qu'il  ait  par- 
ftnmi^  mm  livre  do  pensées  dont  la  forme  prétentieuse  ne  cache  pas  le 
Vide.  Mt  il  dit  qu'il  admire  tant  La  Bruyère  !  Souvent  il  attache  à  ses 
plirnrtoH  doH  iniuKeM  bien  singulières.  Comment  trouvez-vous  ceci  : 
«  \a  fnnime  du  monde,  à  la  tin  du  carnaval,  a  un  peu  de  l'hébétement 
dort  lirMJiaux  ti  la  fin  d'un  long  voyage  en  chemin  de  fer  »  (t.  II,  p.  2oo). 
Kt  rMU^  eoniparnison  k  propos  d'un  aumônier  qui,  sur  le  champ  de 
tiMttillJM,  donne  l'absolution  aux  mourants  et  que  les  blessés  «  suivent 
d«  r<**ll,  aIuhI  (pie  des  afTamés  suivent  un  gigot  à  une  table  d'hôte  « 
(t.  Il,  p,  loi).  KL  cet  axiome  :  «  Toute  conviction  est  bête,  comme  un 
|mp«  t»  (t.  Il,  p.  1.*W).  M.  do  Goncourt  est-il  sûr  que  la  pensée  suivante 
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soit  très  juste  :  «  On  pourrait  définir  le  provincial  Thomme  qui  n'a  ni 
la  mesure  ni  Ta  propos  »  (t.  II,  p.  199). 

Nous  ayons  dit  que  M.  de  Goncourl  ne  recule  pas  devant  les  néolo- 
gismes.  Si  parfois  il  en  créée  qui  avaient  leurs  synonymes  et  qui 
étaient  inutiles,  d'autres  fois  il  en  emploie  qui  donnent  à  ses  tableaux 
une  vérité  extraordinaire  et  il  se  fait  une  syntaxe  qui  trouve  comme 
une  légitimation  dans  la  phrase  de  La  Bruyère  :  «  L'art  d'écrire  est  Tart 
de  définir  et  de  peindre.  >>  M.  de  Concourt  a  donc  une  langue  à  lui, 
qui  étonne  et  éblouit.  Sans  Vouloir  lui  reprocher  des  outrances  de 
parti-pris  et  en  dehors  d'elles,  on  pourrait  remarquer  que  la  vieille 
gramïnaire  aurait  quelques  vétilles  à  signaler  dans  le  journal  des  deux 
frères,  par  exemple  l'emploi  si  trivial  de  «  de  suite  »  pour  «  tout  de 
suite  ;  »  quelques  barbarismes,  tels  que  l'adverbe  a  compendieusement  » 
pris  dans  l'acception  de  «  longuement  »  dont  le  sens  est  complètement 
l'opposé....  Nous  avons  été  frappé  d'une  manière  de  dire  qui  n'est 
peut-être  pas  imparfaite  au  point  de  vue  grammatical,  mais  qui  choque 
les  usages  d'un  monde  auquel  M.  de  Goncourt  appartient  par  sa  nais- 
sance :  plusieurs  fois  il  place  la  particule  «  de  »  devant  un  nom  propre 
que  ne  précèdent  ni  un  prénom  ni  un  titre  :  de  Vigny,  de  Morny...  Mais 
ne  poursuivons  pas  ces  critiques  minutieuses  et  de  si  mince  importance. 
Il  vaudrait  mieux  tâcher  de  donner  une  idée  un  peu  exacte  de  ce  livre 
singulier,  où  tout  se  môle,  où  des  pages  captivent  tout  à  coup  le 
lecteur  que  d'autres  pages  avaient  choqué  au  point  de  lui  vouloir 
faire  refermer  le  volume.  Disons,  pour  essayer  de  résumer  l'impression 
que  nous  laisse  le  Journal  des  deux  frères,  que  tour  à  tour  il  amuse, 
fatigue;  charme,  froisse,  séduit  et  irrite.  Mais  pour  en  aborder  la  lec- 
ture, nous  devons  le  répéter,  il  ne  faut  plus  tenir  à  ce  vieux  respect 
dont  parlait  Boileau  et  dont  nous  faisons  trop  bon  marché. 

Th.  p. 

HISTOIRE 

manuel  des  institutions  romaines,  par  A.  Bouchê-Lbclbrcq, 
professeur  suppléant  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris.  Paris,  Hachette, 
1886,  in-8  de  xvi-655  p.  —  Prix  :  15  fr. 

Le  Manuel  de  M.  Bouché-Leclercq  est  l'œuvre  la  plus  considérable 
qui  ait  été  consacrée  en  France  aux  institutions  romaines.  Le  titre 
indique  assez  bien  qu'il  comprend  toute  la  partie  des  antiquités  étran- 
gère à  la  vie  privée.  En  voici  du  reste  le  plan  :  Constitution  de  la  cité 
et  organisation  de  son  gouvernement  (sous  la  Royauté,  la  République 
et  l'Empire),  Administration  du  territoire  (Italie  et  provinces),  Admi- 
nistration financière.  Armée,  Droit  et  Justice,  Religion.  Les  pages 
comprennent  deux  parties,  l'une  en  gros  texte,  l'autre  en  petit  texte  ; 
celle-ci,  placée  au-dessous  de  la  rédaction  continue,  contient  les  réfé- 
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V  r  f..«ry,ir«î  ';■!  {,i«:Ii..*rii.(:  I  jst  encore  a  eoriP"?.  »  nc-is  ii:  V  3:-r*:fs.i.- 
*  *  *  r.  /*  'î  «•  ::/i  ;  j  >.  V  :i  M.  I  '  r  o(»'>.-  .'  p .  XV  .  —  1  j  Qelque  f  r  :  ::-!£-?  ;">r  -:  .-^z' 
JA-fc '::.«?//*:.','«• '1  11.  -iprir*:!!!. .  «;ri  ^frtte  matière.  TaiLtiTUi.T  ^:^T:-_f  « 
t'/is,*,t,f  'i'  tt',>.  tttts-nt\  ni  tif  nos  inàtitu'ions  publi:iuo5  ir:'~rlïf-ï-  fr- 
to':.'T 'î'i  p* -.*•'•  piMj».,  iri  r/irnra<;  ailieurs,  servir  aulil-*  r.-Tr.îzi*.  :i.  : 
itur  <  AAf/ii'fi  '■'»ï*>7'.iifi''i "iix.  <>;lt«:  considératîOQ  a  pousse  V sri'.r^j: i 
]t.U:r  5«a  nyiiir'lïi  «:i*  ;jM  nM-,  avant  tU:  considérer  le  priser,  t.  Isè  .x  7.177.*? 
«IjctJ/i'tt*-!:  >.ont  >jj''c*rvr,r-nn'nl.  •  oriwicréo:*  au  pléi/iiciie  d:LZ5  If:?  r-.is 
jjr»:C'(»i«  a  «:t  ;i  h'WiH'  I.a  \>it'tn\*ivi',  divisée  en  trois  chapi*:^??,  r.î5ôc  iz 
réiya*:  I /rlijt  d•r^: '•li'i-i- .  .'1  'pail^r^a  Athènes  ot  dans  le>  E:i*^  >:-ri- 
iUiit'i^T: :  ):i  ^,<w/iij«l«..  Il  |„iiiii:  i''j/al«;in»fnt  rn  trois  chapitrt?.  trii;c  :-~_7  i 
Utnr  t\(:ii  rhttiK»  -  «•jjii.'di-  •.,  f<'iiiuriat<:.s  ot  tributes;  —  de  la  1::.  —  f^  li 
plftbi^»:!!*'.  a  ro«'r;i>;ion  diiqii«îl  la  loi  des  consuls  Valérius  et  K:riu:L5 
cftlli'^s  d<'îî  dictat^îur'j  l'ulililiiiH  IMiilo  trt  Ilortensius,  enfin  le  rôle  iu  jl-f- 
bJîtciN-  driii«  lv-\o!ijii'.n  du  limit  public  df'  Homo  sollicitent  i'àttrz.:.'! 
d^î  M.  JîorK<!aud  li  ^/»nt,d*r  -ia  part,  rohj<;t  d'intéressantes  disserlj.:.:  t.  > 
L'ij^  conchjsiïiU  (iii;iUî  roui  on n<^  IVnsoinlile  de  ses  dévcloppeîiiv2.:5  1 
ft«t.  ïl'un*'  uiiuiU'n:  jz/îii/rralc ,  ;iu  courant  des  travaux  récents  les  ri,:? 
cojinuH.  PiMit-z-in*  pourrait-on  ci*fiiMidant  lui  reprocher  dVin*  Inin  i  ei 
tin?/'  tout  l«  [iJirti  ufMiant.  Ij:-i  rm  \<*ipînï'ni<înts  fournis  sur  la  :ê::r~-: 
dew  coniic<î-,  ci'nturiiitï'H^cn  drpit  dr«.^  additions  de  la  page  l9o,  soû:,fi. 
particullrir,  d'unr*  n-j/n'llabb*  piiuvri^lô,  i:t  il  «»n  est  do  même  suriiti. 
d'aulren  poinU.  Au  tolal,  n<»U'^  n'-'ivous  pas  ici  afkiro  à  un  travail  i  — 
rudition  :  c'<!Ht  pIut/M  un  ri*,\Mi\  t\v.  vul^^arisation,  sur  lequel  est  jeté  i- 
coiirt  niantrrau  Kci<'niillqu<*.  I)*lnv<Mition  et  dr  nouveauté  propremoi'. 
dites,  il  nV,ii  faut  paH  rhi-rclirr,  niair^  •  rulrnuuit  d<*.s  notions  très  sou:- 
maln'H,  dont  l/i  phip.irl  r'.ont  rxiirlr:;,  cr  (|ui  rsl.  doj.'i  beaucoup.  Au 
dcinriirant,  Ka  iiirmci^/niphlM  \\r  priViuMilo  h  nmm  avec  t(»us  les  déiau:? 
inlu'Ti'iil»  i\  \un*  >t  uMjvro  di- Jimmiim«'  i.  :  tr|  v\\\.  \v  nom  niùme  don*  :> 
baptise  M.   Hor^M'iiud.  (Msi  /umr/,  dln'  que,  niiil^rô  Ma  tontalive,  qii: 
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n'est  pas  d'ailleurs  sans  quelque  mérite,  Thistoire  du  plébiscite,  dans 
l'antiquité  tout  au  moins,  reste  encore  à  écrire.  X. 


Diflsertationes    selectie    in    liieitoriaiii    ecclesiasticam , 

auctore  Bbrnardo  Jungmann,  Kccles.  Cathed.  Brugensis  canonico  honor. 
Professore  hist.  eccl.  et  patrol.  in  Universitate  cath.  Lovaniensi.  T.  VII. 
Ratlsbonae,  Neo  Eboraci  et  CiQcinnatii,  Pustet,  1887,  in-8  de  47.'»  p. 

Le  septième  et  dernier  volume  de  l'important  ouvrage  du  chanoine 
Jungmann  a  paru  et  il  nous  semble  digne  des  précédents.  Il  contient 
six  dissertations,  dont  voici  les  titres  :  Du  commencement  et  de  la  pro- 
pagation de  la  fausse  Réforme,  Du  concile  de  Trente,  De  l'état  de  l'Église 
à  la  fin  du  XVI^  siècle,  Du  jansénisme^  De  la  déclaration  du   clergé 

r 

de  France  en  1682.  De  l'état  de  l'Eglise  au  XVIII^  siècle;  cette  sixième 
et  dernière   dissertation  du    volume  est   la  quarante-deuxième   de 
tout  l'ouvrage.  Ainsi  que  dans  les  précédents  volumes,  ces  disser- 
tations sont  reliées  entre  elles  par  un  court  résimié  et  elles  donnent 
ainsi  une  vue  sur  l'histoire  de  trois  cents  ans.  Gomme  cours  d'histoire 
il  y  a  évidemment  un  défaut  de  proportion  entre  ces  diverses  parties, 
mais,  comme  recueil  de  questions  controversées,  on  trouve  là  des  ren- 
seignements précis  et  clairement  exposés.  Les  indications  bibliogra- 
phiques sont  un  peu  données  pêle-mêle,  c'est-à-dire  que  le  P.  Rapin, 
par  exemple,  est  nommé  à  côté  de  Sainte-Beuve,  au  sujet  du  jansé- 
nisme; Lacchesini  à  côté  de  Lafîteau;  il  y  aurait  eu  profit  à  classer  les 
auteurs  suivant  le  degré  de  leur  orthodoxie,  mais  il  est  vrai,  quel  est 
rhomme  tant  soit  peu  au  courant  de  la  littérature ,  qui  ne  reconnaîtra 
pas  l'ami  et  l'ennemi,  le  compilateur  et  l'écrivain  original.  Quelques 
errata  seraient  à  signaler;  ainsi,  l'auteur  de  Maldonat  et  l'Université  au 
XVI^  siècle  est  le  P.  Prat  et  non  Duprat,  etc..  Mais  ce  sont  là  critiques 
légères;  ce  que  je  préfère  de  beaucoup  faire  ressortir,  c'est  la  loyauté 
dans  l'exposition  des  objections  présentées  et  dans  l'acceptation  des 
faits.  Ainsi  l'auteur  avoue  tout  simplement  que  le  pape  Paul  III  eut 
dans  sa  jeunesse  des  enfants  illégitimes,  et  il  constate,  après  le  cardinal 
Pallaviciui,  son  amour  immodéré  envers  sa  famille.  Il  sait  très  bien,  en 
eflet,  que  l'historien  doit  dire  toute  la  vérité  et  qu'il  n'y  a  rien  là  qui 
puisse  ébranler  la  foi  du  catholique.  Le  savant  professeur  est  donc  im- 
partial et  son  jugement  droit  doit  être  accepté,  assurément.  Celui  qui 
aura  lu  avec  attention  les  septvolumes  du  chanoine  Jungmann  pourra 
avoir  une  connaissance  suffisante  de  l'histoire  de  l'Église.  Mille  détails 
lui  échapperont,  sans  doute,  mais  les  grandes  lignes  seront  tracées  et 
il  n'y  aura  plus  qu'à  comi)léter  des  études  qu'on  n'a  jamais  terminées. 
Nons  croyons  donc  cet  ouvrage  destiné  à  faire  beaucoup  de  bien  et 
digne  de  se  trouver  sur  la  table  de  tout  homme  désireux  de  s'ins- 
truire. H.  DE  l'E. 
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Ii»  Saclété  de  Paris ,  par  le  comte  Paul  Vasili.  I.  Lt  Chrand  Monde. 
Paris,  «  Nouvelle  Revue,  »  1887,  in-8  de  484  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Après  avoir  passé  en  revue  toutes  les  capitales  de  l^Europe ,  le  comte 
Paul  Vasili  termine  par  une  suite  de  lettres  sur  Paris  Téducation  di- 
plomatique de  son  <c  jeune  ami.  »  Aujourd'hui ,  il  ne  s*agit  que  du 
grand  monde  ;  plus  tard,  nous  aurons  un  volume  sur  le  a  monde  répu- 
blicain. >  La  distinction  n'est  pas  aussi  grande  qu'on  pourrait  le  croire: 
ces  deux  mondes  se  coudoient,  et  s'il  est  des  points  où  un  abtme  les 
sépare ,  il  en  est  d'autres  où ,  sans  le  savoir  peut-être,   ils  se  con- 
fondent. Pris  en  bloc ,  ce  grand  monde  parait  n'avoir  de  grand  que 
son  inutilité  frivole  ;  toutefois ,  si  on  le  compare  à  celui  des  autres 
capitales,  il  est  peut-être  moins  mauvais  au  fonds.  Telle  est  Tappré- 
ciation  qui  ressort  de  ces  nouvelles  lettres  :  le  comte  de  Paris  et  son 
ascendance;  la  comtesse  de  Paris  et  la  famille  d'Orléans;  ce  que  pour- 
rait être  la  cour  de  Philippe  YII  ;  les  familles  ducales  ;  familles  ducales 
à  titre  étranger  ou  de  création  récente;  le  monde  d'aujourd'hui;  suite 
au  monde  d'aujourd'hui  ;  le  veau  d'or;  littérature  mondaine;  la  vie  à 
Paris;  le  sport  et  les  cercles;  la  vie  hors  Paris;  dévotion  et  charité 
mondaine.  Beaucoup  de  figures,  dans  cette  galerie,  sont  flattées, 
d'autres  paraissent    défigurées.  Gela  tient  plus  aux  dispositions  de 
chacun  qu'à  la  réalité,  et  c'est  le  défaut  du  genre  :  il  est  difficile  de 
tenir,  pour  des  contemporains,  le  fouet  de  Juvéual  ;  il  est  plus  difficile, 
quand  on  loue,  de  faire  approuver  l'éloge  par  ceux  qui  ont  des  raisons 
personnelles  pour  critiquer.  Bernon. 


lies  Corsaires  barbaresques  et  la  marine  de  Solimait-ie- 
Grand,  par  le  vice-amiral  Juribn  db  la  Graviers,  membre  de  Plnstitut» 
Paris,  Pion  et  Nourrit,  1887,  in-8  de  377  p.,  accompagné  de  4  cartes.  — 
Prix  :  4  fr. 

L'amiral  Jurien  de  la  Gravière  poursuit  ses  savantes  études  histo- 
riques sur  les  marines  d'autrefois.  Son  nouvel  ouvrage  peut  être 
considéré  comme  la  suite  du  volume  intitulé  :  Dorxa  et  Barberousse. 
Le  grand  amiral  génois  poursuit  sa  glorieuse  carrière  jusqu'à  l'âge  de 
quatre-vingt  quatorze  ans,  mais  Barberousse  a  un  successeur,  corsaire 
infatigable  comme  lui,  le  fameux  Dragut.  C'est  entre  ces  deux  hommes 
que  continue  la  lutte  acharnée  qui  ensanglanta  la  Méditerranée  et  dé- 
vasta alternativement  les  côtes  d'Italie  et  les  États  barbaresques.  Cette 
partie  du  xvi°  siècle  est  l'âge  d'or  des  aventuriers  qui  ne  se  font  aucun 
scrupule  de  passer  d'une  bannière  â  l'autre,  mettant  leurs  épées  au 
service  du  prince  le  plus  généreux.  Charles-Quint  et  Soliman  le 
Magnifique  se  disputent  la  domination  de  l'Europe  et  des  mers;  autour 
d'eux  s'agitent  François  P»",  Henri  VIII,  les  Républiques  italiennes,  les 
chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  nouvellement  installés  à  Malte. 
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L'amiral  distingue  à  travers  Técheveau  embrouillé  des  alliances 
conclues  et  rompues,  des  sièges,  des  embuscades,  des  pillages  et  des 
massacres,  la  lutte  séculaire  de  la  croix  et  du  croissant  dont  la  bataille 
de  Lépante  sera  le  dénouement  au  moins  provisoire.  Aussi  juge-t-il  sé- 
vèrement la  politique  du  roi  de  France  qui,  jaloux  de  Charles-Quint,  ne 
craint  pas  de  solliciter  Talliancc  du  Grand-Turc ,  au  prix  de  cruelles 
humiliations.  «  C'est  un  jeu  dangereux,  dit-il,  que  l'abandon  des 
principes  ;  les  rois  s'y  livrent  souvent  et  malheureusement  ils  ne  sont 
pas  les  seuls  à  en  porter  la  peine.  »  La  journée  de  Lépante  a  sauvé  la 
chrétienté ,  mais  n'a  pu  arrêter  les  exploits  dévastateurs  des  pirates 
barbaresques.  C'est  en  vain  que  les  Français  sous  Louis  XIV,  les 
Espagnols  à  diverses  reprises,  les  Anglais  eux-mêmes  ont  entrepris  de 
bombarder  leurs  forteresses  d'Alger  et  de  Tunis  ;  il  a  fallu  la  grande 
expédition  de  1830,  conçue  et  entreprise  par  Charles  X,  pour  afifranchir 
à  jamais  la  Méditerranée.  Le  dernier  des  rois  de  France  de  la  branche 
aînée  a  ainsi  réparé  glorieusement  la  faute  de  son  ancêtre  François  P>*. 
L'occupation  de  la  Tunisie  et  le  bombardement  de  Sfax,  très  habile- 
ment exécuté  par  l'amiral  Garnault,  a  complété  cette  œuvre  de  ven- 
geance légitime.  Le  savant  auteur  se  complaît  à  mettre  en  relief  la 
grande  ligure  de  Charles-Quint  qu'il  compare  à  Charlemagne  et  à 
Napoléon  ;  son  admiration  va  jusqu'à  l'enthousiasme,  lorsqu'il  le  voit 
contemplant  les  débris  de  son  armée  et  de  sa  flotte,  après  la  désastreuse 
attaque  d'Alger,  et,  sans  perdre  un  instant  courage,  se  soumettant 
humblement  à  la  volonté  divine.  Ce  volume  est  certainement  l'un  des 
meilleurs  de  l'œuvre  considérable  où  l'honorable  amiral  a  déployé  tant 
de  qualités  de  style  et  d'érudition  ;  les  questions  techniques  y  tiennent 
peu  de  place  ;  c'est  un  tableau  d'histoire  magistralement  traité  et  qui 
intéressera  tous  les  amateurs  de  lectures  sérieuses. 

Comte  ds  Bizemont. 

Consideraciones  liistërico-crïticas  acerea  del  origen  de 
la  independencia  del  eondado  eatalàn  leidas  en  las  sesiones 
de  la  Real  Academia  de  buenas  letras  del  25  de  octubre  y  8  de  noviembre  de 
1886^  por  D.  JoAQufN  RuBiô  Y  Ors  ,  présidente  de  dicha  Academia,  etc. 
Barcelona,  imprenta  de  Jaune  Jepùs,  1886,  gr.  in-8  de  79  p. 

L'on  ne  peut  traverser  la  Catalogne  sans  être  frappé  du  vif  attache- 
ment des  habitants  de  ce  beau  pays  pour  leurs  antiques  usages.  Les 
progrès  d'une  civilisation  très  active  n'y  ont  pas  amoindri  le  respect 
du  passé.  Historiens  et  poètes  recherchent  et  célèbrent  à  l'envi  les 
gloires  de  leur  sol  natal.  Parmi  les  travaux  que  ces  études  ont  produits 
nous  signalons  aujourd'hui  une  brochure  que  M.  Rubiô  y  Ors  vient 
d'oJQTrir  au  Polybiblion,  C'est  un  Mémoire  dans  lequel  le  savant  prési- 
dent de  l'Académie  des  belles-lettres  de  Barcelone  discute  l'origine  de 
l'indépendance  de  la  Catalogne.  D  n'a  pas  la  prétention  d'éclairer  par 
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des  faits  nouveaux  Thistoiie  d'une  époque  où  les  documents  sont  si 
rares;  il  compare  entre  elles  les  opinions  déjà  émises  à  ce  sujet,  atin 
de  les  souiiiellre  à  une  critique  judicieuse  et  de  formuler  ensuite  lui- 
même  son  juj^omenl  snv  celle  question.  Nous  ne  suivrons  pas  M.  Ru- 
biô  dans  tous  les  détails  de  sa  controverse;  il  nous  suffira  d'en  donnée 
un  aperçu  général. 

La  Marche  d'Espagne,  créée  pour  être  opposée  comme  une  barrière 
aux  invasions  musulmanes,  se  détache  promptement  de  l'empire 
franc.  Mais  comment  son  indépendance  fut-elle  réalisée?  Deux  tliéories 
sont  en  présence.  L'une  soutient  que  la  Marche  d'Espagne  a  été  af- 
francliie  par  un  diplôme  authentique  :  c'est  l'indépendance  de  droit 
L'autre  prétend  que  la  liberté  de  la  Catalogne,  comme  celle  des  autres 
provinces  de  l'empire  franc,  fut  établie  de  fait  dans  le  principe  et  ne 
reçut  que  du  temps  sa  consécration  légale. 

D.  Prospère  de  Bofarull,  qui  a  si  bien  mérité  de  son  pays  par 
ses  travaux  historiques,  est  le  principal  défenseur  de  la  première 
opinion.  Les  actes  qu'il  cite  pour  l'appuyer  ne  sont  malheureu- 
sement pas  bien  concluants,  ainsi  que  M.  Rubiô  le  démontre  dans  son 
travail. 

La  théorie  de  l'indépendance  de  fait  a  trouvé  un  champion  déclaré 
dans  D.  Andrés  Aveline  Pi,  auleur  de  la  Barcelona  antigua  y  moderna, 
M.  Rublô ,  lui  aussi ,  admet  l'indépendance  de  fait  ;  mais  il  se  sépare 
de  cet  écrivain  sur  l'époque  à  laquelle  l'on  doit  placer  la  transforma- 
tion de  l'état  politique  de  la  Catalogne.  Il  reproche  à  M.  Pi  de  reculer 
jusqu'au  temps  de  Hugues  Gapet  le  moment  où  la  Catalogne  peut  être 
considérée  comme  affranchie  de  toute  dépendance.  Réfutant  l'un  des 
arguments  principaux  de  M.  Pi,  il  prouve  qu'il  ne  faut  pas  attribuer 
une  importance  exagérée  à  certaines  expressions  des  actes  du  temps 
qui  semblent  impliquer  la  reconnaissance  de  l'autorité  royale.  Ce  sont 
de  pures  formules  consacrées  par  l'usage  et  conservées  spontanément 
par  les  comtes  ou  demandées  par  les  particuliers  pour  donner  plus  de 
solennité  aux  privilèges  qu'ils  en  obtenaient. 

Selon  M.  Rubiô ,  l'indépendance  de  la  Catalogne  remonte  donc  bien 
au-delà  de  Hugues  Capet.  Parmi  les  causes  qui  l'ont  amenée  il  en  est 
qui  sont  particulières  à  la  Marche  d'Espagne.  Les  antipathies  de  races 
étaient  profondes  entre  les  Francs  et  les  habitants  des  deux  versants 
des  Pyrénées.  L'histoire  nous  en  fournit  de  nombreux  exemples  depuis 
l'époque  où  Glovis  écrasait  Alaric  à  Veuille  jusqu'au  moment  où 
Charlemagne  guerroyait  en  Aquitaine.  La  prise  de  Barcelone  par  ce 
prince,  bien  loin  de  diminuer  ces  sentiments,  les  aviva  au  contraire 
par  suite  du  contact  immédiat  entre  les  deux  races  ennemies.  Les 
Catalans,  d'abord  soutenus  par  les  armées  franques  dans  la  guerre 
contre  les  musulmans,  furent  bientôt  obligés  de  résister  seuls  aux 
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forces  ennemies.  Ils  n'eurent  plus  dès  lors  qu'une  pensée  :  celle  de  se 
«oustraire  au  joug  étranger. 

Il  faut  ajouter  à  ces  raisons  spéciales  les  causes  générales  qui  ame- 
nèrent le  démembrement  de  l'empire  franc  :  tendance  des  peuples  à 
se  grouper  par  nationalité,  tendance  des  seigneurs  à  transformer  la 
propriété  de  la  terre  en  souveraineté.  M.  Rubié  entre  à  ce  sujet  dans 
âes  considérations  exactes  mais  un  peu  longues.  Nous  nous  contente- 
rons de  reconnaître  avec  lui  que  l'indépendance  de  fait  peut  très  bien 
s'être  établie  en  Catalogne  vers  l'époque  de  la  déposition  de  Gbarles  le 
Gros  à  la  diète  de  Tribur  (887). 

Somme  toute,  le  travail  de  M.  Rubiô  est  d'un  critique  judicieux. 
Ses  vues  sont  larges  et  dignes  d'un  historien  véritable,  habitué  à 
traiter  les  questions  de  haut  avec  la  lucidité  que  donne  la  profonde 
connaissance  des  lois  historiques.  Gh.  Baudon  de  Mont. 


lia  Proclialne  C^uerre  frane<»-alleiiianile,  par  le  lieutenant- 
colonel  G.  KoBTTSGHAU,  ouvrage  traduit  de  l'allemand  par  Ernbst  jABOLâ, 
professeur  à  Saint-Gyr.  Paris,  Librairie  illustrée,  1887,  in-12  de  iv-323  p. 
—  Prix  :  3  fr.  50. 

lies  Forces  respectives  de  la  France  et  de  rAllemagne, 

leur  rôle  dans  la  prochaine  guerre^  par  le  lieutenant-colonel  G.  Kobttschau, 
ouvrage  traduit  de  l'allemand  par  Ernbst  Jabglé,  professeur  à  Salnt- 
Cyr.  Paris,  Librairie  illustrée,  1887,  in-12  de  331  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Malgré  leurs  titres  différents  ces  deux  livres  demeurent  les  parties 
d'un  môme  tout  et  nous  en  réunirons  l'analyse  qu'on  lira  de  la  sorte 
avec  plus  de  profit. 

Les  deux  volumes  du  colonel  Kœttschau  appartiennent  à  ce  genre 
de  littérature  que  nous  avons  signalée  il  y  a  quelques  mois  déjà  à 
propos  d'une  élucubration  germanique,  dont  la  traduction  a  paru  chez 
nous  sous  le  litre  :  La  France  sous  les  armes.  Le  parti  de  la  guerre,  en 
Allemagne,  n'osant  pas  avouer  ouvertement  ses  desiderata  belliqueux, 
a  entamé,  depuis  quelques  années,  une  série  de  publications  perfides, 
tendant  à  égarer  l'opinion  des  deux  côtés  du  Rhin  et  à  lui  persuader 
que  la  France  entière  n'aspire  qu'à  une  violente  revanche  de  la  guerre 
de  1870.  Nous  ne  nierons  pas,  qu'écrasé  à  l'improviste,  il  y  a  quinze 
ans,  par  un  ennemi  qui  fut  sans  pitié,  notre  pays  n'attende  avec  une 
certaine  impatience  l'heure  où  il  lui  sera  permis  de  démontrer  que 
son  épée  pèse  encore  de  quelque  poids  dans  la  balance.  Il  serait  singu- 
lier que  l'Allemagne  elle-même  trouvât  mauvais  un  sentiment  aussi 
naturel,  aussi  généreux;  mais  ce  n'est  pas  à  une  idée  de  telle  nature 
que  les  livres  allemands  dont  nous  parlons  font  allusion.  Représenter  la 
France  comme  une  nation  hostile  à  tout  équilibre  politique,  à  tout  déve- 
loppement social  politique,  la  montrer  légère,  futile,  avide  de  sang,  de 
Janvier  1888.  T.  LIL  5. 
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pillage  et  de  cauquèles,  englober  d&ns  un  même  faisceau  les  ezpaa* 
sioDS  û'an  clihuxinirmit  braillard  autant  qu'inoffensif  avec  les  légi» 
timcB  espéranc-es  d'un  patriotisme  sacré,  tel  e&l  le  but  de  celte  lit- 
térature bpéciale,  à  laquelle  f'Ut  eu  le  tort  de  vouloir  répondre  de* 
livres  comme  Avant  la  baia'Mc.  comme  Poê  etvcorc.  etc.,  etc. 

A  vrai  dire,  les  deux  volumes  du  colonel  Kœtlschau  ont  une  cer- 
taine valeur,  et  on  aurait  lort  de  les  mettre  sur  le  même  rang  que  ces 
pamphlets  vulgairtrs  dont  nous  parlions  im  peu  plus  haut,  au  rang  de 
la  France  sous  les  armes,  par  exemple.  Cependant,  on  n'a  qu'à  lire  les 
premiers  chapitres  de  l'un  ou  de  l'autre  ouvrage  du  colonel  allemand 
pour  y  rencontrer  les  insinuations  malveillantes,  les  imputations  mé- 
chantes, qui  caractérisent  les  livres  de  combat  plutôt  que  les  véritables 
travaux  d'étude. 

/>t  Prochaine  Guerre  et  les  Forces  respectives  de  la  France  et  de  VAlie" 
magne  sont,  à  très  j»eu  de  chose  près,  une  réfutation  des  livres  fran- 
çais Avant  kl  halaille  et  Pas  encore;  mais  on  rencontre  çà  et  là,  dans 
le  colon(îl  Kœltschau,  des  appréciations  où  l'auteur  allemand  laisse 
b'égarer  librement  son  fiel  ou  son  ignorance.  «  Les  Français,  dit-il,  se 
Bonl  donnés  à  eux-mêmes  le  titre  de  «  grande  nation,  d  Gomme  ils  ne 
sont  pas  forts  en  géographie,  ils  s'imaginent,  non  seulement  que  leur 
pays  est  le  plus  étendu,  que  ce  que  la  nature  et  Tart  y  ont  produit  est 
supérieur  aux  beautés  naturelles  et  aux  chefs-d'œuvre  de  l'art  des 
autres  pays,  mais  encore  que  la  population  de  la  France  est  la  plus 
nombreuse  et  que  sous  le  rapport  des  forces  physiques  (sic)  comme  de 
la  valeur  intellectuelle,  ils  n'ont  point  d'égaux.  » 

Détrompez-vous,  colonel  :  si  nous  ne  sommes  pas  forts  en  géogra- 
phie nous  savons  calculer  la  surface  d'un  polygone  et  nous  n'ignorons 
pas  que  la  superficie  de  l'Allemagne  est  plus  considérable  que  celle  de 
la  France.  Ce  que  nous  savons  aussi,  c'est  que  dans  vos  landes  de  Po- 
mérauio  ou  de  la  vieille  Prusse,  cent  hectares  de  terrain  valent  à  peine 
le  plus  mauvais  hectare  de  nos  terres  françaises  :  et  au  point  de  vue 
militaire,  l'ampleur  de  cette  superficie  même,  conquise  par  les  procé- 
dés do  votre  <i  grand  Frédéric  »  —  que  nous  n'avons  pas  à  qualifier 
ici  —  constitue  un  embarras  plutôt  qu'un  avantage. 

Dans  les  Forces  respectives  de  la  France  et  de  l'Allemagne^  le  colonel 
Kœltschau,  uprtNs  un  examen  étendu  de  la  puissance  militaire  des  deux 
nations  rivales,  repasse  à  Tétudc  des  deux  plans  de  guerre,  et  entre,  à 
ce  sujet,  dans  dos  données  techniques  qui  présentent  un  réel  intérêt 
pour  les  hommes  spéciaux.  L'écrivain  allemand  est  là  dans  son  élé- 
ment, él  il  y  est  certainement  plus  à  Taise  que  dans  les  chapitres 
où  aboudeul  des  questions  morales  telles  que  les  vi  vertus  essentielles 
du  soldat;  »  ici  il  s  égare  en  des  régions  qui  lui  sont  moins  familières. 

Lia   rosuiué,  ou   ne   lira  pas  sans  profit  les  volumes  dont   nous 
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venons  d'inscrire  les  titres,  et  les  accusations  injustes,  les  malveil- 
lances, les  jugements  passionnés  qui  y  pullulent  n'enlèvent  pas  leur 
mérite  aux  pages  où  l'auteur  a  su  abandonner  ses  préventions  contre 
nous,  a  Si  les  Français  étaient  de  bons  cbrétiens ,  écrit  naïvement  le 
colonel  Kœttschau,  on  pourrait  essayer  de  les  ramener  au  bien  par 
les  enseignements  de  la  doctrine  du  Christ  qui  veut  qu'on  pardonne; 
on  pourrait  leur  prouver  qu'ils  doivent  pratiquer  le  pardon  des  of- 
fenses... mais  il  est  inutile  de  tenter  celte  voie.  » 

Eh  bien!  nous  montrerons  au  colonel  Kœttschau  qu'il  a  mal  jugé, 
sinon  tous  les  Français,  au  moins  les  rédacteurs  du  Polybiblion,  et 
nous  lui  pardonnerons  ses  offenses  en  profitant  de  ses  avis.  C'est  une 
rectification  que  nous  lui  signalons  pour  sa  prochaine  édition. 

A.  DE  S. 


Il»  Russie  juiire,  par  Kalixt  db  Wolski.  Paris,  A.  Savine,  1887,  in-12 
de  xii-336  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

I«' Algérie  juive,  par  Gkorges  Meyniê.  Paris,  A.  Savine,  1887,  in-12  de 
xviii-320  p.  —  Prix  :  3  fr.  ÇO. 

Le  bruyant  succès  des  ouvrages  de  M.  Drumont  sur  la  question 
juive  ne  pouvait  manquer  de  tenter  d'autres  plumes  :  divers  auteurs 
ont  effectivement  essayé  de  glaner  sur  ce  champ  fécond  et  qui  semblait 
inépuisable. 

La  Russie  juive  est  l'œuvre  posthume  d'un  écrivain  slave  qui  a 
étudié  très  consciencieusement  l'organisation  de  la  Société  israélite 
dans  les  provinces  polonaises  où  elle  a  trouvé,  pour  ainsi  dire,  une  se- 
conde patrie.  Il  s'est  aidé,  dans  cette  étude  un  peu  aride,  de  docu- 
ments qui  paraissent  fort  sérieux,  notamment  du  Livre  sur  le  Kahal^ 
par  Brafmann,  un  juif  converti.  L'auteur  déclare  que  les  législateurs 
chrétiens  du  xix®  siècle,  à  commencer  par  Napoléon  I^'',  se  sont  mon- 
trés fort  ignorants  de  cette  organisation,  notamment  en  attribuant  aux 
rabbins  une  autorité  religieuse  qu'ils  sont  loin  de  posséder.  En  fait  la 
Société  juive  est  régie  par  deux  conseils  tout-puissants  :  le  Kahal,  qui 
connaît  de  toutes  les  questions  administratives  et  s'immisce  tyranni- 
quement  dans  les  actes  de  la  vie  privée  la  plus  intime,  et  le  Bet-Dine, 
sorte  de  tribunal  dont  les  sentences  sont  sans  appel.  Ces  conseils 
veillent  avec  un  soin  jaloux  à  l'observation  par  tous  les  membres  de  la 
communauté  juive  des  préceptes  du  Talmud;  ils  frappent  des  impôts 
dont  le  produit  est  destiné  à  soudoyer  les  représentants  du  pouvoir 
civil  et  à  les  rendre  favorables  aux  intérêts  communs  ;  ils  vendent  im- 
pudemment à  tel  ou  tel  juif  les  propriétés  et  le  droit  exclusif  d'exploi- 
ter tel  ou  tel  chrétien  ;  ils  poursuivent,  en  un  mot,  avec  persévérance 
et  avec  une  absence  absolue  de  préjugés,  le  but  constant  de  la  société 
juive  qui  est  d'atteindre  à  la  domination  et  à  la  possession  univer- 
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.\.Mii  :«>iin>  rendu  roiupiiMoi  môme  1.  \LI,  p.  îîoo  du  i>remier  tome 
■Il  ii'iir  puMiiMlioiK  de>linre  a  rendre  aux  lelUvs  et  aux  èrudils 
ijciiiiuin  d'inronloslaMes  services.  Le  second  «jui  nous  ot*cupe  on  ce 
iii'ijiii'iii.  eoiiipiôto  les  anliquilés  civiles,  el  coulienl  le  tableau  e.\- 
ii^nicijiriit  détaillé  des  antiquités  religieuses. 

I-;i  'ùére  n'a  pas  eu  de  droit  public  reposant  sur  des  maximes  ou  dos 
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traditions  consacrées  :  d'ailleurs,  tandis  qu'à  Rome  un  peuple  domi- 
nateur impose  sa  volonté  à  toutes  les  nations  dont  il  fait  successive* 
ment  la  conquête,  les  cités  helléniques,  alliées  la  veille»  le  lendemaia 
rivales  ou  ennemies,  n'ont  jamais  conclu  entre  elles  des  rapproche- 
ments durables.  Les  villes  soumises  par  les  armes  sont  traitées  avec 
xtne  sévérité  souvent  barbare;  il  était  établi  en  principe  que  le  vaincu 
avec  tous  ses  biens  devenait  la  chose  du  vainqueur.  Cependant,  de- 
puis les  temps  homériques,  Thospitalité  n'a  pas  cessé  d'être  en  hon- 
neur, et,  sauf  à  Sparte,  Tétranger  pouvait  compter  sur  un  bienveillant 
accueil.  M.  Schœmann  va  même  j  usqu'à  soutenir  a  qu'entre  les  diJBférentes 
parties  de  la  Grèce  existait  un  échange  de  voyageurs  dont  rien  ne 
troublait  la  confiance  et  qui  pour  le  nombre  ne  le  cédaient  pas  à  ceux 
que  l'on  voyait  circuler  dans  nos  contrées  avant  l'invention  des  che- 
mins de  fer.  d  Circonstance  à  coup  sûr  remarquable,  le  monde  hellé- 
nique a  connu,  sous  le  nom  de  «  proxénies,  i>  une  institution  toute  sem- 
blable à  nos  consulats.  €  On  peut  affirmer  sans  crainte  qu'il  n'existait 
pas  d'État  grec  où  un  citoyen  d'un  autre  État  ne  trouvât  quelque 
personnage  officiellement  obligé  à  le  protéger  toutes  les  fois  qu'il  ré- 
clamerait à  bon  droit  son  assistance  »  (p.  25). 

D'après  M.  Schœmann,  il  n'y  aurait  trace  nulle  part  de  traités  de 
commerce  :  l'assertion  parait  contestable  s'il  ne  s'agit  pas  exclusive- 
ment de  la  période  antérieure  au  iv^  siècle  :  l'auteur  allemand  ne  re- 
connaît-il pas  lui-même  que  le  plus  grand  nombre  des  colonies  durent 
leur  naissance  à  une  préoccupation  commerciale? 

L'un  des  moyens  les  plus  puissants  imaginés  pour  éveiller  et  entre- 
tenir chez  tous  les  membres  de  la  grande  famille  hellénique  le  senti- 
ment de  l'unité  nationale ,  ce  fut  la  création  des  associations  à  la  fois 
politiques  et  religieuses  appelées  «  amphictyonies.  »  Il  est  vrai  que  leur 
prestige  déclina  rapidement:  au  temps  de  Démosthène,  le  conseil  de 
Delphes,  jadis  si  respecté,  n'était  plus  qu'une  «  ombre.  » 

Au  nombre  des  pages  les  plus  intéressantes  de  ce  volume  »  il  faut 
compter  celles  que  l'auteur  a  consacrées  aux  principaux  oracles,  ainsi 
qu'aux  grands  jeux  solennels  où  les  Grecs  se  donnaient  rendez-vous 
pour  applaudir  aux  triomphes  de  l'adresse  ou  de  la  vigueur.  N'est-ce 
pas  d'ailleurs  aux  fêtes  olympiques  qu'Hérodote  lut  'une  partie  de 
son  œuvre  et  qu'aimaient  à  se  faire  entendre  les  plus  brillants  ora- 
teurs? On  sait  que  les  fouilles  récemment  entreprises  à  Olympie  sur 
l'emplacement  même  occupé  par  ces  fêtes,  ont  rendu  à  la  lumière  des 
débris  artistiques  d'un  prix  inestimable. 

Chez  une  nation  qui  met  en  pratique  l'esclavage,  nous  n'avons  pas 
à  chercher  l'égalité  sociale;  quant  à  l'égalité  politique,  Athènes  peut-être 
l'a  connue,  mais  partout  ailleurs  éclate  l'opposition  d'une  classe  domi- 
nante et  d'une  classe  subordonnée.  M.  Schœmann  entre  dans  de  grands 
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détails  sur  les  fédérations  plus  ou  moins  éphémèi*es  dont  parle  Vins- 
toire  de  la  Grèce,  depuis  les  symmachies  rivales  d'Athènes  et  de  Sparte 
jusqu^au  complet  développement  des  deux  ligues  étoUenne  et  achéenne. 
Enfin,  on  ne  lira  pas  sans  curiosité  le  chapitre  relatif  à  la  politiqoe 
coloniale  de  la  race  hellénique. 

On  se  rappelle  que  dans  son  discours  à  FAréopage,  saint  Paul  fait 
l'éloge  du  sens  religieux  des  Athéniens.  Ceux  que  cette  parole  étonne 
en  trouveront  dans  M.  Schœmann  à  la  fois  le  commentaire  et  la  démons- 
tration. Chez  aucun  autre  peuple  la  vie  n'a  été  rattachée  à  la  religion 
par  des  liens  plus  étroits  et  plus  multiples  :  des  prières,  des  sacrifices, 
dos  serments,  des  libations  en  Thonneur  des  dieux  précèdent  ou  ac- 
compagnent tous  los  grands  événements  de  la  vie  sociale.  Ajoutons 
que  sur  certains  points,  tout  au  moins,  la  mythologie  grecque  était  si 
corrompue  que  Tidée  religieuse  non  seulement  n'excluait  pas,  mais 
qu'elle  encourageait  même  Timmoralité.  Quoique  le  paganisme  nous 
apparaisse  singulièrement  épuré  sous  la  plume  des  poètes  et  des  phi- 
losophes du  siècle  de  Périclès,  M.  Schœmann  accorde  que  le  niveau 
moyen  des  croyances  était  fort  peu  élevé. 

C'est  dans  co  domaine  surtout  que  l'on  peut  admirer  la  surprenante 
érudition  du  savant  allemand  :  aucune  des  parties  de  ce  vaste  sujet 
ne  lui  a  échaï)i)é  :  édifices  consacrés  par  la  piété  publique,  offrandes 
de  tout  genre,  sacrifices,  prières,  imprécations,  oracles  et  divination, 
conjurations  et  sortilèges,  purifications  et  expiations,  il  a  tout  exploré, 
tout  approfondi.  Le  seul  chapitre  des  fêtes  religieuses,  au  nombre  de 
cinquante  à  soixante  par  an  dans  TAtlique  et  dans  d'autres  contrées 
grecques,  ne  contient  pas  moins  de  cent  onze  pages.  Donnons  ici  une 
mention  spéciale  aux  a  mystères,  »  dont  le  principal  rôle,  au  témoi- 
gnage unanime  des  anciens,  était  de  soutenir  les  courages  en  les  for- 
tifiant par  l'espérance  d'une  autre  vie  :  quant  à  savoir  la  raison  véri- 
table du  secret  dont  s'entourait  cet  enseignement  réservé  dès  l'ori- 
gine aux  seuls  initiés,  nous  sommes  réduits  à  des  conjectures. 

Les  derniers  chapitres  nous  décrivent  le  culte  domestique.  Il  n'est  ni 
nécessaire,  ni  possible,  dit  l'auteur,  de  signaler  toutes  les  circonstances 
de  la  vie  commune  qui  pouvaient  devenir  l'occasion  d'actes  religieux 
accomplis  soit  au  foyer  de  la  famille,  soit  dans  les  sanctuaires  publics. 
Nous  voyons  en  particulier  qu'en  ce  qui  touche  le  monde  à  venir,  «  à 
la  confiance  populaire  dans  les  récompenses  et  les  châtiments  propor- 
tionnés aux  œuvres  se  joignait  la  conviction  que  les  morts  n'étaient 
pas  indifférents  aux  honneurs  dont  ils  étaient  l'objet,  de  môme  qu'ils 
s'irritaient  de  se  voir  négligés.  » 

On  ne  peut  que  remercier  sincèrement  traducteur  et  éditeur  d'avoir 
mis  à  la  disposition  des  lecteurs  français  un  répertoire  aussi  riche  et 
aussi  autorisé  de  toutes  les  indications  relatives  à  la  civilisation  hellé- 
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nique,  considérée  au  double  point  de  vue  religieux  et  social.  Sans 
doute,  depuis  un  demi-siècle,  nos  érudits  commencent  à  soutenir  vic- 
torieusement la  comparaison  avec  leurs  rivaux  d*outre  Rhin,  et  la 
suite  de  leurs  travaux,  à  laquelle  un  double  index  est  consacré  à  la  fin 
de  ce  volume,  est  bien  faite  pour  rassurer  notre  amour-propre  natio- 
nal ;  mais  pour  les  ouvrages  d'ensemble,  nous  sommes  encore  tribu- 
taires de  l'Allemagne,  au  moins  jusqu'à  l'achèvement  du  Dictionnaire 
des  antiquités^  de  M.  Saglio. 

Pour  finir  ce  compte  rendu  par  une  observation  critique,  il  semble 
que  ce  qui  manque  à  l'œuvre  de  M.  Schœmann,  c'est  une  distinc- 
tion mieux  gardée  entre  l'important  et  l'accessoire.  Tous  les  détails 
(et  ils  sont  innombrables)  sont  trop  sur  le  même  plan  :  parmi  ces  pra- 
tiques, ces  institutions,  ces  solennités  qui  nous  sont  décrites,  les  unes 
sont  locales,  les  autres  appartiennent  à  la  race  hellénique  :  celles-ci 
n'ont  eu  qu'une  existence  éphémère,  celles-là  ont  persisté  à  travers  les 
siècles  :  de  telles  différences  méritaient,  croyons-nous,  une  plus  sé- 
rieuse considération.  C.  Huit. 


Oictionnaire  biograpliiqiie  de  l'aneien  département  de 

la  HlOSelle^  contenant  toutes  les  personnes  notables  de  cette  région,  par 
NÉRÉE  QuÈPAT.  Paris,  A.  Picard  ;  Metz,  Sidot,  1887,  gr.  in-8  de  vi-624  p.  — 
Prix  :  20  fr. 

Le  dictionnaire  biographique  d'une  province  est  toujours  un  livre 
utile  et  digne  d'éloges,  mais  une  œuvre  de  cette  nature,  traitant  do 
l'époque  contemporaine  et  ayant  pour  sujet  l'ancien  département  de 
la  Moselle ,  a  une  valeur  toute  particulière  ;  elle  groupe  des  hommes 
disséminés  et,  sur  bien  des  points  et  par  la  puissance  des  souvenirs, 
doit  exciter  Tintérôt  même  au  dehors  de  la  contrée  qui  Ta  inspirée. 

Depuis  la  Biographie  de  la  Moselle^  de  M.  E.  Bégin  (1829-1832),  il 
n'avait  été  composé  sur  ce  département  aucun  livre  de  ce  genre. 
M.  Nérée  Quépat  (conservons  à  l'auteur  un  pseudonyme  auquel  il 
parait  tenir,  mais  qui  n'a  plus  rien  de  mystérieux),  voulant  donner  un 
complément  à  l'ouvrage  de  M.  Bégin ,  a  dû  recueillir  de  minutieux 
renseignements  sur  tous  les  hommes  qui,  depuis  plus  de  cinquante  ans, 
ont,  dans  cette  région,  acquis  une  certaine  notoriété.  M.  Nérée  Quépat 
a  parfaitement  rempli  cette  tâche  si  difficile  ;  ses  nombreuses  notices 
ont  été  composées  avec  le  soin  le  plus  scrupuleux.  Quand  il  parle  d'un 
écrivain,  par  exemple ,  il  ne  se  contente  pas  d'indiquer  ses  ouvrages 
principaux,  il  va  rechercher  les  plaquettes,  les  tirages  à  part  les  plus 
oubliés,  il  feuillette  les  revues,  les  journaux,  pour  y  découvrir  des 
articles  fugitifs,  souvent  de  simples  comptes  rendus,  dont  il  donne 
exactement  la  date.  A  ce  mérite  d'informations  si  précises,  M.  Nérée 
Quépat  joint  celui  d'une  impartialité  qui  a  manqué  à  son  prédécesseur. 


l.ti_ur-':L  ii'jTj^i^^  i-i  mimticj.  iii  ûi  iiius  çTLJsiii  if-is^iseence  libérale, 
2kiu;  ^c  i<  K'UKJi-ri  L  -".i-fpamt'.a  ik  I'cîîcu  ^  p&ni .  el  s*étaii 
zi*:  -Vt  ;■-  ^*  1*  uiat  i:'-i  -x;  z^.i.  jL  >.t3!w  «iiffÇiL;  ÂêcATe  îu'il  a  voulu 
€i»^;^—.  L-.  ^1-  -'Tt  ■.:•:. -T  i.::!:'-.i:ul'.*i:i1  ^tij^-i^i^f.  «;  il  f*.::t  i>c:<roiui2itre 
^irft  tt  -j'^  nj't^iitw'.  w  L  ii^.  rwiu^jt  jiLî  5::z  !•*  lirr^^n  quil  s'iater- 
<^iAJL    -  :.  L  :u   urâït     ÏLrf  :-rï  rijcj»  iir-Js.M-5,  ie  znjnirerua 
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ciiiiîc  0  *-'4j'c  -r  -I.  ;•.  ^  i  kii:-z:s  L  z.-t  i  i^A  puTià  depuis  longtemps 
Ce  .  j«cj.-.u;-.:*»  :-  i.xlrr'a.  >  iiz^  icit  riic-^rr.c  ce  priFîlé^iés  nous 
trc^T^vcu  M.  x^^:^*'^  l*aiiré»r.  le  SÀ^iiit  -ccr^û  ie  ;.;'Uîe  TEurope; 
M.  iJ:ôi  Meilc^cs-  ôc  .A^ii^ni^  friz^-^kiàe .  M-  Ambrcise  Thomas 
ifcUî>6'^i  de  J/ly^... .  U^:  1'U-*:l:  des  Lt^^.  aii-inlisè  me^sixi  par  son 
&i£«Our  p„vi:  s.^L  :..»r*r-^  .  M.  IJL-iie  3£::î.rl.  d:*-*.  les  taiûeaux  admirts 
Êg'i/cLi  i  ! .  .i-r-  Ir-  cip  s/.y.iis  :  i£.  L'X-^^la:!  Lirrbey.  rêruàit  el  spi- 
r:t-iei  f-^Lj^rvâir .;:  -ir-  1*  îitliotîièîue  de  'lArsesil;  M.  Auguste  Prost, 
qui  pfeÊi>iaii  dermeiement  la  Société  des  antiquaires  de  France  ;  Maré- 
chal, ic  ^ihLd  peiaiic  :  se»  amis  ou  émules,  A>~méde  Lemud  et  Devilly, 
mort  à  loas  trois  a  peu  de  diâUnce  l'un  de  l'autre...  La  patrie  de  Fabert 
appa/ait  Euitoat  comme  essentiellement  guerrière,  et  le  livre  de 
M.  U«Àépat.  rempli  de  tant  de  noms  militaires,  ne  contredit  p>as  cet 
afipect  glorieux.  Ceseiait  bien  à  tort  cependant  que  Ton  se  rappellerait 
la  L'jutadc  d'Agf  ippa  de  Nettcaheim.  traitant  Metz  de  maràtne  des  lettres 
et  déà  aitâ.  btâ  litiérateurâ,  des  peintres,  des  poètes,  des  musiciens,  des 
2)Culplt:urà  protebtcut,  dana  le  Dictiûnnairc  biographique^  contre  cette 
vieille  <:4iomfiie.  Tous  ne  &ont  pas  au  premier  rang,  il  est  vrai ,  mais 
les  articles  consacré:»  aux  moins  connus  d'entre  eux  ont  encore  de 
l'iatéréil,  et  leui  eubemble  contribue  à  donner  ime  bien  favorable 
idée  de  ce  qu'était  le  mouvement  des  esprits  dans  la  vieille  capitale  de 
TAUbtrabie. 

Ce  ne  bout  pab  sculemenl  les  hommes  nés  dans  Tancien  département 
de  la  Moselle  que  M.  Nérôe  Quépat  a  introduits  dans  sa  vaste  galerie. 
Ouel{{ueb  autres  venus  du  dehors,  mais  qui,  par  des  travaux  ou  de 
longue»  lésideuces,  bo  rattachent  à  cette  contrée,  ont  trouvé  place 
dans  le  Inctionnuirc  biofjraphique.  En  élargissant  ainsi  son  cadre, 
l'auteur  u'cst  créé  uao  difficulté.  Où  devait  s'arrêter  le  choix  à  faire 
daub  cca  Mutabilités  étrangères  ?  C'est  ce  qu*il  était  mal  aisé  de  stric- 
tement définie  Use  peut  donc  qu'on  s'étonne  que  tels  personnages 
dans  la  vie  debquels  des  fonctions  importantes,  des  séjours  prolongés 
ou  des  liens  de  famille ,  font  fré<iuemment  intervenir  le  nom  de  Metz, 
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ne  figurent  pas  à  côté  d*autr63  qui^biea  que  n'étant  pas  nés  dansla  Mo- 
selle, ont  trouvé  place  dans  le  livre  de  M.  Nérée  Quépat.  Cette  observa- 
tion n*est  pas  du  tout  une  critique  ;  on  ne  peut  vraiment  pas  reprocher 
à  son  auteur  d'offrir  plus  qu'il  ne  promettait  et  lui  contester  le  droit 
de  s^arrôter  où  il  lui  plait,  dans  le  développement  facultatif  donné  à  son 
œuvre. 

Uépoque  contemporaine  n'a  pas  seule  non  plus  fourni  à  M.  Nérée 
Quépat  les  éléments  de  son  livre.  Il  n'hésite  pas  à  remonter  vers  le 
passé  lorsque  les  indications  de  M.  Bégin  ne  lui  paraissent  pas  suffi- 
santes ou  lorsqu'il  y  a  des  oublis  à  réparer.  C'est  ainsi  qu'il  nous 
donne  une  bonne  notice  sur  un  fécond  écrivain  omis  par  son  prédéces- 
seur et  dont  la  biographie  Michaud  a  parlé  à  peine,  sur  Séwrin, 
auteur  de  nombreux  romans  et  de  beaucoup  d'œuvres  dramatiques 
dont  quelques-unes,  la  Fêle  du  village  voisin,  par  exemple,  ont  obtenu 
un  long  succès.  —  Était-il  aussi  de  Metz  ce  M.  Maurin  qui  fît,  en  1809, 
imprimer  dans  cette  ville  une  tragédie  dont  Jeanne  d'Arc  est  l'hé- 
roïne? C'est  une  question  à  laquelle  M.  Nérée  Quépat  répondra  peut- 
être  un  jour,  s'il  ajoute  un  cinquième  supplément  aux  quatre  qui 
terminent  son  gros  volume.  Il  aurait,  dans  cet  appendice  complémen- 
taire, à  débrouiller  une  confusion  qui  s'est  produite  dans  la  notice  sur 
le  baron  d'Hannoncelles,  à  donner  peut-être  plus  de  détails  sur 
Georges  Boulangé  à  qui  l'archéologie  doit  tant  de  reconnaissance,  sur 
le  baron  Emmanuel  d'Huart,  l'un  des  membres  les  plus  actifs  de  l'A- 
cadémie de  Metz.  Ces  deux  derniers  n'appartenaient,  du  reste,  pas  par 
leur  naissance  au  département  de  la  Moselle.  Nous  demanderions  aussi 
un  souvenir  pour  Hippolyte  Mennessier,  homme  très  distingué,  qui 
en  1843,  fut  nonuné  directeur  de  la  Quotidienne ,  et  qui  pendant  de 
longues  années  fut,  à  Metz,  le  correspondant  du  comte  de  Chambord  ; 
im  souvenir  aussi  pour  l'abbé  Tardif  de  Moidrey,  éminent  prédicateur 
qui,  s'il  Peut  voulu,  eût  été  un  poète  plein  d'esprit,  le  frère  d'Adrien 
de  Moidrey,  ce  général  en  chef  de  l'armée  chinoise  dont  M.  Nérée 
Quépat  a  raconté  la  vie  glorieuse.  On  trouverait  encore  quelques  noms 
à  rappeler  au  patient  biographe,  mais  en  assez  petit  nombre,  tant  ont 
été  persévérantes  et  fructueuses  les  recherches  auxquelles  nous  de- 
vons son  important  ouvrage. 

Dans  ce  livre  si  consciencieusement  écrit,  nous  devons  pourtant  si- 
gnaler une  lacune  regrettable,  une  lacune  volontaire  :  trop  modeste, 
l'auteur  en  arrivant  à  son  pseudonyme,  se  contente  de  renvoyer  le  lec- 
teur au  dictionnaire  de  Yapereau. 

Le  Dictionnaire  biographique  de  l'ancien  déportement  de  la  Moselle  n'a 
été  tiré  qu'à  600  exemplaires,  dont  500  sont  mis  dans  le  commerce.  Il 
ne  sera  jamais  réimprimé.  Th.  P. 
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BIMl00r»plile  ltoll0O-lr»nfftl«e  iinlirerflelley  ou  Catalogue 
méthodique  de  iniiM  In  imprimée  en  langue  française  $ur  l'Italie  ancienne  et 
mndern4i  depuis  l'origine  de  Cimprimerie  {4475'-488S),  par  JOSBPH  BlanC^  an- 
cien librniro.  Paris,  II.  Weltcr,  188G,  1  tome  en  2  vol.  in-8  de  1889  p.  — 
Prix:  :U)  fr. 

F/aiifour  do  celte  piiMication  a  mis  beaucoup  de  temps  et  de  soin  à 
recueillir  loa  matériaux  de  son  travail.  Mais  je  doute  qu'elle  réponde  à 
ridée  que  Ton  se  faisait  d'une  bibliographie  de  ce  genre;  je  doute 
mémo  qu'elle  réponde  exactement  au  projet  primitif  de  M.  Blanc.  D'a- 
bord, à  n'en  voir  que  le  plan,  que  les  principales  divisions,  il  était 
matériellement  impossible  de  faire  rentrer  dans  un  mc^me  cadre  tous 
les  travaux  publiés  depuis  l'origine  de  l'imprimerie  sur  Tantique 
Rome,  sur  l'histoire  de  l'Église  et  sur  l'histoire  de  l'Italie,  sans  compter 
les  traductions  du  latin  qui,  bien  entendu,  sont  innombrables. 

M.  Blanc  était-il  à  la  hauteur  de  sa  lâche?  Un  recueil  bibliographique 
de  cette  importance  ne  se  fait  pas  comme  un  catalogue  de  librairie,  à 
coups  de  ciseaux;  il  ne  faut  point,  comme  on  le  fait  parfois,  confondre 
ces  deux  choses  qui,  chacune  en  leur  genre,  ont  leur  utilité  spéciale. 
Mais,  je  l'avoue,  la  Bibliographie  italico- française  est  plutôt  un  cata- 
logue de  libraire.  Point  ou  peu  d'indications  de  pages,  point  de  men- 
tions spéciales  pour  les  tirages  à  part,  point  d'explications  particulières 
pour  les  volumes  à  titre  ambigu,  point  d'index  suffisant  pour  les  ma- 
tières (les  noms  des  auteurs  et  des  traducteurs  seuls  figurent  à  la  (able). 
Et  de  plus,  j'aurais  bien  des  observations  à  faire  sur  le  classe- 
ment des  grandes  divisions  :  il  est  inadmissible  de  confondre  dans  un 
répertoire  de  ce  genre  les  romans  et  œuvres  de  pure  fantaisie  avec  les 
travaux  les  plus  sérieux  d'archéologie  chrétienne,  par  exemple  de 
classer  sous  une  seule  et  môme  rubrique  les  livres  du  cardinal  Wise- 
man  ou  du  R.  P.  Bresciani  et  les  publications  de  M.  Le  Blant  ou  de 
Mgr  Barbier  de  Montault.  Le  point  do  vue  typographique  laisse  égale- 
ment fort  à  désirer. 

Néanmoins,  Tulilité  inconleslable  dos  bibliographies  spéciales  feri 
bien  accueillir  colU>-ci  du  public,  toujours  désireux  de  s'instruire.  Le 
chapitre  spécial  consjuuM  aux  Fninçais  en  Italie  intéressera  tous  les 
historiens  et  tous  les  urchéoloL,Muw.  Il  ne  faudra  pas  le  considérer 
comme  complot,  mais  co  M»ra  uu  guide  précieux  pour  les  premièw* 
recherches.  Il  impitrte  uuHsi  dn  l'aire  observer  que  le  tome  II  contienl 
un  ample  supplémout  saim  ilivisions,  ot  un  dépouillement  très  suc- 
cinct ilo  oortainos  publicalioiirt  i»orii>iliquos  fruni;aises  (quelques-une? 
seulement,  puisque  la  ttevu0  iU'h  iJiw:ftions  historiques  n'est  môme  piis 
uieutiotuiôe)  ;  et  enooro  doit  ou  rogreller  que  chacun  des  article? 
de^dits  pôriôiUqut^ti  ne  rtoit  pa^  indiiiuiX  ^  la  placo  qui  lui  convient  daiïs 
ruuo  de*  gmudt^H  divi^iiima. 
l.'aut«>ur  aurait  pu  tuiouii  l'airo;  baiu  ilouto,  il  faut  reconnaître  >& 
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bonne  volonté,  et  à  ce  litre,  il  mérite  d'être  encouragé.  Mais  nous 
souhaitons  d'avoir  moins  de  reproches  fondamentaux  à  adresser  à  la 
Bibliographie  de  l'archéologie  grecque  et  romaine  que  M.  Blanc  annonce 
comme  étant  en  préparation.  îl.  Stein. 


BULLETIN 

i^nnualrc    de    l'Économie    politique    et    de  la  Btntlstlcfiie,  18C97, 

par  Maurice  Block  et  divers  collaborateurs.  Paris,  Guillaumin,  in-32  de 
960  p.  —  Prix  :  9  fr. 

VAnnuairc  de  VEconomic  politique  en  est  à  sa  quarante-quatrième  année  de 
publication.  Le  volume  qui  vient  de  paraître  sous  la  date  de  l'année  cou- 
rante renferme  les  divers  documents  économiques  et  statistiques  qui  se  sont 
publiés  de  tous  côtés  depuis  une  année.  Sans  le  soin  que  les  rédacteurs  de 
FAnnuaire  apportent  aies  rechercher  et  à  les  réunir,  ils  resteraient  certaine- 
ment sans  grande  utilité  et  presque  introuvables,  noyés  au  milieu  de  docu- 
ments sans  nombre,  que  les  gouvernements  ou  les  journaux  font  paraitre. 
Tout,  en  effet,  est  mis  à  contribution  pour  que  l'œuvre  soit  complète.  Ce 
qui  intéresse  particulièrement  la  France  et  Paris  remplit  la  grosse  moitié  du 
volume.  Puis,  chaque  pays  étranger  reçoit  sa  part  proportionnelle  dans 
les  développements  qui  sont  donnés.  Rien  n'échappe  qui  concerne  les 
finances  d'une  contrée,  son  commerce  et  son  industrie.  Parmi  les  pièces 
réunies  dans  ce  volume,  il  en  est  qui  reviennent  périodiquement,  comme 
les  statistiques  publiées  chaque  année  par  le  gouvernement.  Il  y  en  a 
d'autres,  au  contraire,  qui  présentent  des  relevés  faits  à  intervalles  éloi- 
gnés, et  ce  ne  sont  pas  toujours  les  moins  intéressantes.  On  ne  peut  toutes 
les  signaler;  citons  cependant,  cette  année,  un  curieux  relevé  concernant 
le  prix  moyeu  de  la  farine  et  du  pain  en  188o,  des  statistiques  sur  les  colo- 
nies anglaises,  la  propriété  rurale  au  Japon,  et  bien  d'autres  qu'il  serait  trop 
long  d'énumérer.  G.  de  Sennevillb. 


I^c    Pét 

avec 


âtrnle,  par  W.  DE  FONViELLR.  Pp.ris,  Ilachettc,  1888,  in-12  de  275  p. 
29  vignettes.  (Bibliothèque  des  Merveilles).  —  Prix  :  2  fr.  25. 

Dans  un  volume  nouveau  de  la  Bibliothèque  des  Merveilles  spirituellement 
écrit  et  sagement  pensée,  M.  W.  de  Fonvielle  raconte  l'histoire  à  demi  fabu- 
leuse et  légendaire  du  pétrole.  Objet  de  vénération  pendant  des  milliers 
d'années  pour  les  adorateurs  du  feu  dans  les  temples  de  Bakou,  le  précieux 
combustible  que  des  sources  puissantes  nous  apportent  du  centre  de  la 
terre  est  pour  l'industrie  moderne  une  inappréciable  richesse.  Rien  n'est 
plus  curieux  que  de  suivre  le  récit  de  M.  de  Fonvielle,  depuis  l'antiquité  qui 
employait  le  pétrole  pour  le  feu  grégeois,  et  le  bitume  pour  les  murailles  de 
Babylone  ou  de  Ninive,  jusqu'à  la  création  des  gigantesques  exploitations 
américaines,  et  jusqu'aux  transformations  que  subit  actuellement,  sous  la 
domination  russe,  cette  région  du  Caucase,  où  la  fable  a  de  tout  temps  placé 
l'entrée  des  enfers.  A  la  veille  de  la  grande  exposition  de  1889,11  est  utile  de 
se  rendre  compte  du  rôle  réservé  désormais  à  cet  agent  dont  le  prix  était 
à  peine  entrevu  lors  de  Texposition  de  18G7;  car,  ajoute  fort  sensément  l'au- 
teur, les  principes  de  l'industrie  du  pétrole  feront  peut-être  plus  de  bien  à 
l'humanité  que  ceux  de  la  grande  Constituante.  A.  D. 
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Ae  i^orto^erig,  par  Caiollb  PomTAL  et  H.  DB  Grap- 
FiçKT.  Paris.  Hachette,  1dd6w  m-iS  4e  296  p..  orné  de  112  Tign.^  dessinées 
par  les  auteurs  et  £.  Matthis  {BiMûakèçut  da  MerveUlu).  —  Prix  :  2  fr.  25. 

La  première  partie  de  cet  ourra^e  est  un  aperça  assez  détaillé  do  la  façon 
dont  les  anciens  mesuraient  le  temps  principalement  au  moyen  des  cadrans 
solaires,  du  sablier  et  de  la  clej^sydre.  A  propos  des  cadrans  solaires,  l'au- 
teur, citant  M.  CamiUe  Flammarion  (p.  43),  ramène  à  nn  fait  naturel  la  ré- 
trogradation de  la  lumière  du  soleil  sur  nn  cadran  (spécial  il  est  vrai)  et  pré- 
tend ainsi  réduire  à  néant  le  miracle  dlsaîe.  liais  qui  donc  oserait  affirmer 
que  le  cadran  se  trouTant  dans  le  palais  d'Ezéchias  fût  précisément  de 
respèce  toute  particulière  imrifrinée  par  M.  C  Flammarion  ?  Passons.  Les 
trois  autres  parties  du  lirre  traitent  arec  compétence  de  rhistoiie  de  l'hor- 
logerie mécanique  depuis  ses  origines  jusqu'à  Tépoque  actuelle.  On  apprend 
ainsi  ce  qu*ont  été  et  ce  que  sont  les  horloges  c^dinaires  et  les  horloges  mo- 
numentales et  comment  se  fabriquent  les  montres  et  les  chronomètres.  Il 
n*est  pas  jusqu'à  l'application  récente  de  Télectricité  aux  horloges  publiques 
qui  ne  fasse  Tobjet  d\me  élude  curieuse  et  instructive.  Quel  dommage  que 
ce  volume  ait  une  tache  aussi  malencontreuse  que  celle  relevée  plus 
haut!  L.  G. 

Kci*in  d*un  conteur.  Choix  de  ointes  de  Charlbs  Nodibr,  avec  deux  des- 
sins de  Ferdinandus.  graves  à  Teau-forte  par  F.  Masséro.  Paris,  Charpen- 
tier, 18*7,  in-8  de  371  p.  fPetiU  Bibliothèque  Charpentier).  —  Prix  :  4  fr. 

Par  cette  épidémie  de  mauvais  romans  qui  sévit  de  nos  jours,  c'est  une 
louable  idée  de  revenir  à  quelques-unes  de  ces  jolies  œuvres,  dont  le  succès 
fut  si  grand  au  début  de  ce  siècle.  Charles  Nodier,  parmi  les  conteurs  du 
temps  passé,  occupe  un  rang  très  distingué,  et  les  pages  dont  se  compose 
le  charmant  volume  publié  par  M.  Charpentier  vont  raviver  une  réputation 
qui  fut  si  brillante.  Trilby^  Jean-François  les  Bas-Bleus^  Histoire  du  chien  Bm- 
çu€(,  la  IJgende  de  sœur  Béattnx,  Près  de  la  Sierras,  Trésor  des  Fèves  el  Fleur 
fies  pois  :  tels  sont  les  contes  et  les  nouvelles  qui,  pour  certains  lecteurs,  se 
présenteront  avec  le  charme  du  souvenir,  qui  pour  d'autres  auront  tout 
Tattralt  de  choses  inconnues.  Deux  belles  eaux-fortes  achèvent  de  faire  de 
cet  écrin  une  vraie  collection  de  bijoux.  P. 


Illfitolro    de    la    littérature    romaine,    par    F.   DBLTOUR  ,  inspecteur 

gônéral  do  Plnstruction  publique,  l'*  partie.  Paris,  Delagrave,  1887,  in-12 
de  iii-:»:jO  p.  —  Prix  :  2  fr.  25. 

Coin  position»  de  rhétorique,  SOO  sujets  y  développements,  dissertations, 
dialogues,  lettres^  analyses,  etc,  à  Cusage  des  candidats  au  baccalauréat  es 
lettres,  pnr  TRiDON-PéRONNBAU.  Paris,  A.  Fourneau,  1887,in-16  de  vi-508p. 
-  l'rix  :  3  f r.  TiO. 

floffuoll  do  toufli  le»  Mujet»  do  dlniiiertatlonii  pbllosoplilqueii  et  de 
«•ompoMltlon»  mclentlflqueii,  dictés  à  la  Sorbonne  de  4866  à  4897,  haceik' 
lauréat  et  lellres,  par  Tridon-Péronnbau.  Ibid.,  1887,  in-16  de  vni-63  p.  — 
Prix  :  0  fr.  50. 

Kn  parlant  ici  même,  il  y  a  quelque  temps ,  du  très  bon  Abrégé  de  litté- 
rature latine  de  M.  Talbot,  je  regrettais  qu'il  fût  parfois  un  peu  trop  som- 
maire, et  qno  l*nuteur  n'eût  pas  pris  le  soin  de  donner  à  propos  de  chaque 
auteur  une  petite  bibliographie  des  ouvrages  d'histoire  et  de  critique  à  con- 
sulter. I^  Littérature  romaine  de  M.  Deltour,  dont  le  premier  volume  vient  de 
paraître  récemment,  échappe  à  ces  deux  critiques.  Si  elle  n'a  pas  l'ampleur. 
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ou  plutôt  le  luxe  d^érudition  de  la  littérature  de  M.  de  Gaussade,  elle  est  plus 
complète  et  plus  savante  que  celle  de  M.  Talbot.  C'est  l'œuvre  d^un  érudit, 
qui  sait  quMl  est  bon  de  ne  pas  trop  le  paraître  si  l'on  tient  &  être  lu,  et  d'un 
lettré,  dont  la  ûnesse  et  la  délicatesse  sont  déjà  connues  par  plus  d'un  ou- 
vrage. Il  ne  faut  donc  pas  y  chercher  de  trop  minutieux  détails  sur  les  origines 
de  la  langue  latine,  sur  les  questions  trop  ardues,  et  sur  les  ouvrages  dont 
dinformes  fragments  font  le  bonheur  des  seuls  philologues.  A  quoi  bon  nous 
donner  les  titres  d*ouvragos  que  nous  n'avons  plus,  comme  par  exemple 
des  tragédies  de  Livius,  d'Ennius  et  d'Âttius?  Quel  espoir  aurait-on  de 
faire  retenir  &  des  élèves,  encore  moins  à  des  gens  du  monde,  car  le  pré- 
sent volume  s'adresse  aux  uns  et  aux  autres,  toute  la  série  des  quarante 
ouvrages  de  Varron?  Ne  vaut-il  pas  mieux  nous  faire  connaître  ces  écrivains 
par  une  appréciation  sérieuse  et  motivée,  par  un  résumé  habile  des  juge- 
ments que  les  anciens  ont  portés  sur  eux,  enfin  par  la  traduction  de  frag- 
ments intéressants?  C'est  la  méthode  qu'a  heureusement  suivie  M.  Deltour  : 

n  faut  céder  au  temps  sans  obstination , 

et  se  faire  un  peu  philologue  :  d'ailleurs  l'érudition  a  du  bon.  M.  Deltour 
ne  dédaignera  donc  pas  Varron,  comme  le  faisait  M.  Talbot  :  seulement  il 
ira  prendre  dans  son  œuvre  ce  qu'il  y  a  de  littéraire,  et  il  écrira  des  pages 
charmantes  sur  le  Traité  de  VAgricullure  et  les  Satires  Ménippées,  De  même, 
au  lieu  de  dresser  d'arides  catalogues  de  pièces  plus  ou  moins  authentiques, 
M.  Deltour  analysera  le  poème  épique  et  les  principales  tragédies  d'Ennius, 
semant  sa  leçon,  car  c'est  la  véritable  leçon  d'un  professeur  de  lettres,  de 
très  brillantes  citations.  Et  c'est  ainsi  que  «  les  primitifs  >  deviennent  tout  à 
fait  intéressants,  séduisants  môme  :  Attius  avec  sa  Médée  et  son  Philoctète; 
Caïus  Gracchus  avec  son  Discours  sur  la  loi  Auféia;  Claudius  Quadrigarius, 
lui-même,  dont  une  narration  naïve  et  simple  est  heureusement  rapprochée 
d'un  récit  plus  dramatique  et  plus  raffiné  de  Tite-Live. 

Ai-je  besoin  de  dire  que  quand  arrivent  les  grands  auteurs,  ce  sont  de 
véritables  études,  très  personnelles  et  très  pénétrantes,  qui  seront  bien 
utiles  aux  élèves,  mais  qui,  hélas  I  ne  laisseront  plus  rien  à  faire  aux  profes- 
seurs !  Les  leçons  sur  Plante,  Térence,  Lucrèce,  sont  des  morceaux  de  maître  ; 
et  je  goûte  encore  plus  les  chapitres  consacrés  à  Lucilius,  à  Caton,  à  Salluste 
et  à  Cicéron.  J'aime  surtout  la  façon  avec  laquelle  d'abondantes  citations 
sont  entremêlées  au  t3xte,  chaque  partie  faisant  valoir  l'autre.  Il  y  aurait 
sans  doute  çà  et  là  à  discuter  un  peu  :  c'est  l'avantage  avec  les  livres  per- 
sonnels. Par  exemple,  si  le  jugement  sur  Cicéron  me  paraît  plein  de 
mesure  et  de  finesse,  je  regrette  un  peu  que  l'analyse  de  ses  œuvres  phi- 
losophiques ne  soit  pas  plus  développée  ;  je  trouve  l'appréciation  de  Catulle 
un  peu  sévère;  à  propos  de  l'Amphitryon  de  Plante,  je  ne  vois  pas  citée 
parmi  les  imitations  françaises  la  comédie  de  Rotrou,  les  Deux  Sosies  ;  et  j'ai 
cherché  en  vain  parmi  les  orateurs  contemporains  de  Cicéron  quelques  mots 
sur  Brutus  et  les  pseudo-attiques.  Il  y  a  quelques  autres  omissions  encore. 
Mais  ce  sont  là  des  vétilles,  et  si  je  pouvais  insister  plus  longtemps,  ce 
serait  pour  louer  la  composition  et  le  style  d'un  ouvrage  qui  dépasse  de 
beaucoup  la  valeur  des  livres  classiques  ordinaires.  Souhaitons  que  la 
seconde  partie  soit  à  la  hauteur  de  la  première,  et  que  la  littérature  chré- 
tienne, si  intéressante,  et  si  négligée  d'habitude,  y  tienne  la  place  qui  lui  est 
due.  Ce  sera  alors  la  meilleure  littérature  latine  à  mettre  entre  toutes  les 
mains,  meilleure  que  celle  de  Paul  Albert,  incomplète  et  aujourd'hui  démo- 
dée, et  je  crois  rendre  service  en  la  signalant  aujourd'hui. 

Avec  les  deux  recueils  de  M.  Tridon-Péronneau  nous  rentrons  dans  la  * 
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tératiire  d'examen,  plus  utile  qu'intéressante.  Pour  les  compositions  de  rhé- 
torique Tauteur  a  le  mérite  d'avoir  fait  mieux  qu'on  n'avait  fait  jusqu'ici 
C'est,  traités  d'une  fagon  au  moins  suffisante,  sinon    bien  origrinale  et  in'âi 
élégante,  à  peu  près  tous  les  sujels  de  dissertations   littéraires  qu'on  peat 
donner  au  baccalauréat  :  les  plans  soat  nets,  les  idées  justes  d'ordinaire,  les 
développements  abondants,  l'érudition  est  à  la  hauteur  du  baccalauréat,  et 
le  style  très  simple  et  correct  en  général.  Avec  ce  livre  dans  leur  poclie  les 
candidats  habiles  n'auront  qu'à  copier  leurs  compositions  au  baccalauréat; 
ceux  qui  sont  plus  prudents,  au  lieu  de  l'emporter  à  l'examen,  se  contente- 
ront de  l'apprendre  par  cœur.  Je  ne  sais  si  cela  habitue  bien  les  élèves  à 
penser  par  eux-mêmes,  et  si  ce  n'est  pas  retomber  dans  ce  qu'on  appelait 
les  «  ficelles  »  du  discours  latin.  A  coup  sûr  les  professeurs  deviennent 
chaque  jour  plus  embarrassés  pour  faire  la  classe:  jusqu'ici  les  élèves  avaient 
des  traductions  de  tous  les  auteurs  latins  et  grecs,  ils  copiaient  donc  leurs 
versions;  aujourd'hui  ils  ont  leurs  dissertations  toutes  faites,  ils  les  copie- 
ront donc  aussi.  Un  temps  viendra  où  Ton  ne  daignera  pas  plus  aller  au 
lycée  qu'on  ne  va  au  cours  de  droit.  Eu  se  mettant  dans  la  tête  la  substance 
de  cinq  ou  six  livres,  quelque  crétin  qu'on  soil ,  on  réussira  aux  examens. 
On  ne  peut  pourtant  pas  blâmer  M    Tridon-Péronneau  d'avoir  su  tirer 
parti  de  la  situation  et  des  programmes,  et  d'avoir  fait  un  livre  que  tous 
les  rhétoriciens  vont  se  disputer.  Il  faut  même  le  louer  d'y  avoir  apporté  du 
soin  ;  car  s'il  eût  été  détestable  comme  tant  d'autres,  on  ne  l'aurait  pas  moins 
acheté  et  appris  par  cœur.  Qui  donc  alors  faul-il  blâmer? 

Gabriel  Audiat. 

Lem   Ktttts-unis  et  lo  Canada,  par  Xavibr   Marmier,  de  l'Académic 
française.  Tours,  Mamc,  188G,  in-S  de  236  p.,  orné  de  grav.  —  Prix  :  1  fr.  ï>. 

Le  livre  de  M.  X.  Marmier  sur  les  Etats-Unis  et  le  Canada  n'est  pas  une 
nouveauté.  Dans  l'intention  d'offrir  ù  la  jeunesse  un  ouvrage  intéressant, 
l'aimable  écrivain  a  détaché  de  sou  roman  Oazicia  et  surtout  de  ses  divers 
récits  de  voyages  en  Amérique,  une  série  d'études  historiques,  pittoresques 
et  morales.  Embarqué  sur  un  voilier  transportant  des  émigrants  pris  à 
Hambourg  et  au  Havre,  M.  Marmier  a  fait  la  traversée  de  l'Atlantique  dans 
des  conditions  que  connai?.sent  bien  peu  de  voyageurs  contemporains.  Ses 
premières  visites  furent  pour  New- York  et  Albany.  Dès  ses  premiers  pas,  la 
grande  Républi(iue  lui  inspira  une  insurmontable  antipathie  ;  son  esprit 
délicat  et  rafiiné  ne  pouvait  se  faire  aux  manières  grossières  et  aux  goûts 
positifs  (les  Yankees.  Aussi  eut-il  hâte  de  faire  roule  vers  le  Canada  où  il  se 
sentil  Tsivivre  au  sein  «l'une  population  d'origine  française  qui  lui  fit 
l'accueil  le  plus  corlial.  C'est  ;ivec  une  émotion  coinmunicalive  qu'il  raconte 
en  des  pages  éloiuentes  l.i  triste  histoire  de  la  Nouvelle-France  améri- 
caine, qu'il  décrit  les  mœurs  <le  ses  colons,  de  ses  trappeurs,  et  de  ses  indi- 
gènes qui  ont  gardé  le  meilleur  souvenir  de  leurs  premiers  maîtres.  Il  se 
plaît  surtout  à  montrer  les  forêts  et  les  prairies  do  Tintérieur  découvertes  et 
préparées  pour  la  colonisation  par  les  missionnaires  fr  mçais.  Puis,  sur  les 
pas  du  P.  Marquctto,  de  Jolict,  de  Lassalle  et  des  frères  d'iberville.  il  des- 
cend le  Mississipi  et  retrouve  les  descendants  des  colons  français  en  Loui- 
siane, où  ils  ont  conservé,  eux  aussi,  les  traditions  d'urbanité  de  leurs 
ancêtres.  Washington  l'arrête  un  moment  et  il  passe  à  la  Havane,  où  il  a 
recueilli  de  pittoresques  souvenirs.  Un  chapitre  est  consacré  aux  anciennes 
réductions  des  Jésuites  sur  les  rives  dt;  la  Plata;  là  encore  les  missionnaires 
ï^'atholiques  ont  laissé  les  traces  d'établissements  prospères  tombés-  en 
*'nes  que  leurs  persécuteurs  sont  impuissants  à  relever.   Le  volume  se 
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termine  par  une  courte  notice  sur  la  Californie.  Nous  n'avons  pas  à  faire  Pé- 
ioge  du  style  élégant  et  coloré  de  Téminent  académicien,  ni  à  rappeler  Tar- 
-deiir  de  ses  convictions  religieuses  ;  bornons-nous  à  dire  qu'il  a  parfaite- 
ment réalisé  son  modeste  programme,  qui  était,  cette  fois,  d'écrire  pour  la 
jeunesse  un  ouvrage  à  la  fois  instructif  et  intéressant. 

Comte  de  Bizemont. 

Vieilles  histoires  de  la  patrie,  par  M™«  DE  WiTT ,  née  GuiZOT.  Paris, 
Hachette,  gr.  in-8  de  318  p.  (Bibliothèque  des  Écoles  et  des  familles).  — 
Prix  :  3  fr. 

M"  de  Witt,  née  Guizot,  a  extrait  du  vaste  ouvrage  illustré  publié  par 
elle  CCS  dernières  années  :  les  Chroniqueurs  de  l'histoire  de  France^  un  volume 
intitulé  :  Vieilles  histoires  de  la  pairie,  qui  a  pris  place  dans  la  Bibliothèque 
des  Écoles  et  des  familles,  éditée  par  la  librairie  Hachette.  Ce  volume  se  com- 
pose de  sept  récits  intitulés  :  I.  Les  enfants  des  Mérovingiens  (Grégoire  de 
Tours,  Frédégaire):  —  II.  Gharlemagne  et  ses  preux  (Le  Moine  de  Saint- 
Gall,  chanson  de  Roland,  Eginhard)  ;  —  III.  Les  croisades  (Raoul  Glaber, 
Guibert  de  Nogent,  Guillaume  de  Tyr,  Albert  d'Aix)  ;  —  IV.  Saint  Louis 
(Joinville,  le  confesseur  de  la  reine  Marguerite);  —  V.  La  guerre  de  Gent- 
Ans,  les  Anglais  en  France  (Froissart);  —  VI.  Bertrand  du  Guesclin,  conné- 
table de  France  (Froissart)  ;— VIL  Querelles  d'oncles,  un  roi  enfant  (Christine 
de  Pisan,  Juvénal  des  Ursins,  Chronique  de  Saint-Denis,  Froissart).  U  est 
illustré  d'un  frontispice  représentant  Bertrand  du  Guesclin  et  de  trente- 
deux  gravures  hors  texte.  S. 

l^e  fielzlème  siècle.  Dix  essais  anecdotiques  sur  la  Renaissance  et  la  Réforme^ 
par  A.  Pellissier.  Paris,  R.  Ilaton,  1887,  in-8  de  xi-3o4  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Cet  ouvrage  n'est  pas  une  œuvre  de  science  ou  de  critique.  L'auteur  a 
réuni  sous  un  même  titre  une  suite  de  conférences  qu'il  a  faites  sur  l'his- 
toire de  France,  en  examinant  particulièrement  ce  qu'on  est  convenu  d'ap- 
peler^les  débuts  de  la  période  moderne.  L'esprit  nouveau  qui  peu  à  peu  trans- 
formera l'Europe  entière  commence,  selon  l'auteur,  au  règne  de  Louis  XI; 
il  se  développe  par  la  Renaissance  et  la  Réforme,  se  détourne  de  sa  voie 
sous  les  derniers  Valois,  en  abandonnant  l'idée  religieuse,  et  retrouve  toute 
sa  force  avec  Henri  IV,  en  reprenant  la  politique  de  la  monarchie  chrétienne. 
Chemin  faisant,  M.  Pellissier  trace  le  portrait  des  principaux  personnages, 
et  il  n'en  est  pas  de  mieux  peint  que  celui  du  chancelier  de  l'Hospital, 
mourant  de  douleur  à  la  nouvelle  du  massacre  de  la  Saint-Barthélémy. 
«  C'est  courir  gros  risque  et  grand  danger,  dit-il,  que  d'être  seul  raisonnable 
au  milieu  d'une  société  en  délire  ;  c'est  se  condamner  à  l'impuissance  que 
de  vouloir  devancer  un  siècle  et  d'espérer  qu'on  hâtera  la  marche  du  temps; 
l'Hospital  eut  ce  malheur  et  cetle  gloire.  »  On  ne  sera  pas  étonné  que  le 
Béarnais  soit  son  héros  de  prédilection;  il  comsacre  plusieurs  chapitres  à 
louer  son  œuvre  de  réconciliation  sociale;  il  souhaite  que  nous  soyons 
quelque  jour  relevés  de  la  même  manière,  et  il  ne  désespère  pas  de  l'avenir. 
Nous  ne  saurions  que  souscrire  à  de  semblables  conclusions. 

G.  B.  DE  P. 

I^uinlère  et  Xénèbres  ,  lettres  à  un  franc-maçon^  par  E.  CARTIER.  Paris, 
Letouzé  et  Ané,  1887,  in-12  de  606  i).  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Au  moment  même  où  ce  volume  paraissait,  le  grand  écrivain  d'art,  le 
pieux  solitaire  de  Solesmes,  rendait  sa  belle  âme  à  Dieu,  ayant  travaillé 
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Jusqu^u  dernier  jour  poar  I>iett  et  pour  l*Éc^e.  Le  llyre  que  nous 
annonçons  ai^joimi^hui  euii  bien  digne  d*ètre  son  testament.  M.  Gartto  j 
étudie  ftous  toufi  tes  aspects  ia  lutte  engagée  entre  TÉglise  et  la  Maçon- 
nerie :  lutte  sur  le  terrain  politique,  lutte  sur  le  terrain  religieux  et  moial, 
lutte  sur  le  terrain  de  la  science.  Les  huit  premiers  chapitres  sont  consacrés 
à  ses  origines  et  à  son  action  dans  llitstoire.  Puis,  viennent  la  description 
de  son  organisation,  de  ses  procèdes  diction.  Il  a  largement  mis  à  profit 
les  deux  volumes  sur  les  SiKiétét  9ecrèut  et  la  SoeUté^  de  feu  le  P.  Deschampi, 
ainsi  que  le  Court  de  maçonnerie  prtjuiifut  publié  par  un  membre  du  convent 
de  Lausanne  (Paris,  Letouzè  et  Anê,  I^v>o,  2  vol.  in-12)  ;  mais  il  parait  ne 
pas  avoir  connu  les  iVoict  ei  doeumenu  publiés  eu  idd2  pour  servir  de  tome  m 
au  grand  ouvrage  du  P.  Deschamps.  Malgré  cola,  M.  Cartier  a  eu  dei' 
sources  d'informations  très  sufQsantes  pour  son  but,  et  il  y  a  ajouté  des 
points  de  vue  personnels  sur  la  mystique  diabolique,  sur  Tinspiration  sata- 
nique  de  la  Maçonnerie,  où  sa  haute  science  et  sa  profondeur  de  vues  se 
révèlent  en  quelques  pages  admirables.  Du  reste,  tout  Pouvrage  est  écrit 
d^une  façon  saisissante,  dans  un  style  élevé  et  chaleureux.  Il  est  puissam- 
ment composé,  peut-on  dire.  Aussi  est-il  un  des  meilleurs  à  mettre  entre  les 
mains  des  lecteurs  cultivés.  Il  ne  faut  pas  que  la  polémique  catholique 
contre  la  Maçonnerie  se  perde  daus  des  anecdotes  plus  ou  moins  pitto- 
resques. A  ridiculiser  trop  les  loges,  on  pourrait  faire  oublier  le  caractère 
essentiellement  sérieux  de  leur  lutte  contre  TÉglise.  XX. 


Armoriai   doi»   cardinaux ,   archevêques   et    évdqueii    coutempo- 

rains  de  Pranoo,  avec  88  écussons  gravés,  par  Henri  Tausin  et  Pabbé 
Ghrktibn.  Nouvelle  édition.  Paris,  Retaux-Bray,  1887,  in-8  de  xi-224  p.  — 
Prix  :  7  fr. 

Cette  nouvelle  édition  est  parfaitement  justifiée  par  les  changem^ts 
nombreux  qui  ont  eu  lieu  dans  Pépiscopat  français  depuis  Tannée  1874,  date 
de  la  première  édition.  Pour  le  texte  du  préambule,  celle-ci  en  est  la  repro- 
duction avec  de  très  légères  modifications  ;  mais  il  y  a  soixante  change- 
ments importants  qui  portent  sur  la  désignation  des  titulaires  et  sur  la 
description  héraldique  de  leurs  armoiries.  Nous  constatons  avec  satis&ction 
que  les  écussons  sont  reproduits  diaprés  un  type  uniforme  et  sans  le  luxe 
de  couronnes  et  d^ornomonls  qui  n*ont  aucune  raison  d*être.  Les  prélats  qui 
seront  appolos,  après  lour  nomination,  à,  adopter  pour  eux  un  écusson  offt- 
ciol.  trouveront  dans  co  livre  do  précieuses  indications  sur  la  manière  de  le 
comiHv«ior  oi  sur  les  ini^igncs  dont  il  ost  A  propos  de  raccompagner. 

A.  DB  BARTHéLBMT. 


CHUONIQUE 


N^x'.nouHuw  -'  M  IMern^-i'.hnrloî»  Uowrrt.  membre  libre  de  PAcadémie 
deîi  insori|>Uet);k  el  bi^Ue"*  lei<«v«i  w^  le  ^^)  novembrv*  Iî?l2,  à  Bar-le-Duc,  est 
m«vj  i\\\  u^^is  do  »î<ssMul>re.  M  l^elvorL  x\\\\  ^  5U  *\mqnérir  i>ar  ses  travaux 
*«r  1;^  \\»^w\UtVi.iM»4Uo  re«n«^e  \te«  rtr^^1\(^^^^^^\^eîï  le*  plus  distingués,  a  été 
Ile^^ie^^A^^ï  A\\  i^^uie  en  <î^;u.  eA^\i;;^iue  en  \^it%  et  pUis  lard  directeur  au 
w^5i\^!»^^rv>  A^  \A  a^^errv*  e*  «nit(>n«^î^nf.  )tîii*«<^^f«ï  in^^iKVlour.  Voici  les  travaux 
il'»;»  ^  ^en  TV>^1^erH»^e!«  :  K<v.Vmv^a«  )f»r"  /^x  '*^Ai^n^A4^f  <if^  ^f>AfHfs  de  Tout  (1844, 
l'rt-^  ^XVH»  A  |M.^  :     -  l'^iffê^i  ^frtwt.«i^/^<t^tf<-.<   fitiY  Hfit  ffmfSÀt  Jm  nord^tst  de  la 
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vins,  et  description  de  jetons  divers  (1853,  in-4  avec  6  pi.)  ;  —  Numismatiqtie  de 
Cambrai  (1862,  in-4)  ;  —  Coup  d'œil  général  sur  les  légions  romaines  (1867,  in-4)  ; 

—  Les  Légions  du  Rhin  et  les  inscriptions  des  carrières  (1867,  in-4)  ;  --  Sigillo- 
graphie de  Tout  (1868,  in-4)  ;  —  Monnaie  de  Gorze  sous  Charles  de  Rémoncourt  et 
^reonstances  politiques  dans  lesquelles  elle  a  été  frappée  (1870,  in-4)  ;  —  Les  Ar- 
mées romaines  et  leur  emplacement  (1872,  in-8)  ;  —  Difficultés  que  rencontre  en 
France  l'administration  des  grandes  armées  et  moyens  pratiques  d'y  remédier 
(1872,  in-8)  ;  —  Épigraphie  gallo-romaine  de  la  Moselle,  l'o  partie  :  Monuments 
élevés  aiux  dieux  (1873-1883,  in-4  avec  pi.)  ;  —  Mélanges  d'archéologie  et  d^his- 
ioire  (1875,  in-8  avec  11  pl.}î  —  Événements  militaires  accomplis  sous  le  règne 
de  Henri  II,  de  4554  à  4555,  et  leurs  médailles  commémoratives  (1876,  in-8  avec 
8  pi.)  ;  —  Numismatique  de  la  province  de  Languedoc.  Période  antique^  période 
toisigotke  et  franque^  période  carolingienne  (1880,  in-4  avec  12  pi.)  ;  —  Mélanges 
d'archéologie  et  d'histoire.  Cinq  inscriptions  de  Lectoure  (1881,  in-8  avec  fig.); 

—  Étude  sur  les  médaillons  contomiates  (1882,  in-8  avec  îj  pi.). 

—  M.  Jules- Augustin  Fleury,  ancien  recteur  de  TAcadémie  de  Douai,  né 
à  Paris  en  1812,  est  mort  à  Douai,  à  la  lin  de  novembre.  M.  Fleury  avait 
pris  sa  retraite  en  1878,  après  avoir  été  pendant  treize  ans  recteur  de  TAcadé- 
mie  de  Douai.  Il  s'est  principalement  occupé  de  Thistoire  d'Angleterre,  à 
laquelle  se  rapportent  la  plupart  de  ses  travaux  :  Des  races  qui  se  partagent 
l'Europe  (1858,  in-8);—  Abrégé  de  l'histoire  d'Angleterre,  comprenant  celle  d'Ecosse, 
de  l'Irlande  et  des  possessions  anglaises,  depuis  les  premiers  temps  jusqu'en  4865 
(1864,  în-12)  ;  —  Histoire  d'Angleterre,  comprenant  celle  d'Ecosse,  d'Irlande  et  des 
possessions  anglaises  y  avec  une  statistique  de  ces  divers  pays  (2*  édition,  1864, 
2  vol.  in-8)  ;  —  Histoire  des  Français  par  la  biographie^  à  Vusage  de  toutes  les 
écoles  primaires  et  des  classes  élémentaires  (1872,  in-12). 

—  Est  décédé  à  Rouen,  le  1"  octobre  1887,  M.  Gourtonnb,  ancien  archi- 
tecte, auteur  d'une  langue  nouvelle,  qu'il  présentait  aux  populations  néo- 
latines  pour  en  faire  une  langue  universelle;  il  a  publié,  pour  enseigner  cette 
langue,  diverses  brochures  qu'il  a  réunies  sous  ce  titre  :  Langue  internatio- 
nale néo-latine,  ou  Langage  auxiliaire  simplifié,  destiné  à  rendre  possibles  et  fa- 
ciles les  relations  directes  entre  tou^  les  peuples  civilisés  d'origine  latine  (1878- 
1884).  On  lui  doit  aussi  :  Dictionnaire  de  radicaux  monosyllabiques,  presque 
tous  d'origine  latine,  mais  surtout  tirés  de  radicaux  comînuns  à  plusieurs  languss 
vivantes  et  parmi  lesquels  seront  choisis  cev^  qui,  beaucoup  moins  nombreux, 
seront  seuls  maintenus  dans  la  langue  internationale  (1875-1884)  ;  —  Manuel  de 
la  langue  néo-latine  usuel  et  commercial ,  ou  Langage  auxiliaire  et  facile  pour 
les  natiojfis  d'origine  latine ,  suffisante  aux  premières  relations  et  aux  premiers 
besoins  (3«  édition,  1887). 

—  Nous  devons  un  souvenir  particulier  à  M.  Victor  Gay,  Parchéologue 
distingué  auquel  le  public  est  redevable  du  Glossaire  archéologique  du  moyen 
âge  et  de  la  Renaissance,  publié  sous  les  auspices  de  la  Société  bibliogra- 
phique et  dont  cinq  fascicules  sur  dix  ont  paru.  M.  Victor  Gay,  ancien  ar- 
chitecte du  gouvernement,  associé-correspondant  de  la  Société  des  anti- 
quaires de  France,  est  mort  à  Labarde  (Dordogne),  le  12  décembre,  à  l'âge 
de  67  ans. 

—  L'astronome  Hans-Carl-Frederik-Ghristian  Sghiellbrup  est  mort  à 
Copenhague,  le  13  novembre  1887.  Né  à  Odense,  le  8  février  1827,  il  devint 
observateur  à  l'Observatoire  de  Copenhague  (1851),  maître  de  mathématiques 
à  l'École  polytechnique  (1854)  et  de  dessin  à  l'école  de  marine.  Il  a  publié 
une  Astronomie  populaire  (1855)  ;  un  très  important  Catalogue  de  40,000  étoiles 
fixes,  édité  en  1864  par  la  SociéÛ  des  sciences  d«  Danemark,  dont  il  devint 
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membre  en  1878;  des  Mémoires  astronomiques  en  danois  et  en  allemand; 
il  a  traduit  de  l'arabe  la  Description  des  étoiles  pœes^  composée  au  x«  siècle  par 
le  persan  Abd-al-Rahman  al-S ûfi,  et  éditée  en  1874  par  T Académie  dei 
sciences  de  Saint-Pétersbourg.  Depuis  1858  il  rédigeait  la  partie  astrono- 
mique de  l'almanach  de  l'Université.  Il  fut  l'un  de  ceux  qui  découvrirent  k 
comète  de  1862. 

—  Le  colonel  d'état-major  suédois  Ferdinand-Natanael  Staaf,  né  en  1823 
à  Stockholm,  est  mort  le  10  novembre  1887,  à  Paris,  où  il  résidait  depuis 
1862  en  qualité  d'attaché  militaire  à  la  légation  suédoise.  lia  écrit  un  rapport 
sur  la  Commune  de  Paris  (1871),  et  édité  une  bonne  Anthologie  française  de- 
puis les  origines  jusqu* à  nos  jours  (18o9-1864,  4  vol.  in-8  ;  2«  édit.,  1865)  et  ta 
Poésie  française  contemporaine  (18&'i)  avec  des  notices  biographiques  et  cri- 
tiques. 

—  On  annonce  encore  la  mort:  du  R.  P.  Abinal,  qui  a  collaboré  au  troisième 
volume  de  VHistoire  de  Madagascar ^  ses  habitants  et  ses  missionnaires  du  R.  P. 
de  la  Vaissière,  dont  nous  signalons  également  la  mort  ;  —  de  M.  André 
Albrbspy,  né  à  Montauban  en  1823,  membre  de  la  Société  des  gens  de 
lettres,  auteur  de  plusieurs  écrits  politiques  ;  —  de  M.  Arsène-François  di 
Chaise  db  Cahagne,  connu  sous  le  nom  de  Arsène  de  Gey,  romancier  et 
auteur  dramatique,  mort  le  19  novembre,  à  l'âge  de  81  ans  ;  —  de  M.  Juli^h 
Alexis  GouRGEON,  professeur  d'hisloire,  inspecteur  général  honoraire  de 
l'Université,  qui  laisse  notamment  des  Récits  de  Vhistoire  de  France  (18KS-iâ54, 
2  vol.  in-12)  ;  —  de  M.  Ferdinand  Evrard,  qui  laisse  un  ouvrage  sur  la 
Commune,  intitulé  :  Souvenirs  d'un  otage  ;  —  de  M.  Achille  FoviiXE,  secré- 
taire général  de  l'Association  des  médecins  de  France,  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  importants  :  les  Aliénés  aux  États-Unis^  et  les  Aliénés  en  ^870,  mort 
à  55  ans  ;  —  du  D'  Giraudet,  né  à  Gusset  (Allier),  professeur  d'anatomie  & 
l'école  de  médecine  de  Tours,  auteur  de  travaux  historiques  sur  la  Too- 
raine,  notamment  d'une  Histoire  de  la  ville  de  Tours  (1874,  2  vol.  in-8)  ;  —  de 
M.  Charles  Lahure,  né  à  Paris  eu  1809,  libraire-imprimeur,  aucpiel  on  doitlt 
fondation  d'un  grand  nombre  de  publications  périodiques,  mort  a  Paris  ;- 
du  R.  p.  DE  LA  Vaissière,  supérieur  de  la  Compagnie  de  Jésus  k  la  rési- 
dence de  Port-Louis  (Maurice),  auteur  de  trois  volumes  sur  Madagascar^  » 
habitants  et  ses  missionnaires  ;  —  de  M.  Auguste  Lemaire,  né  à  Triaucooit 
(Meuse),  ancien  professeur  de  rhétorique  au  lycée  Louis  le  Grand,  mort 
à  l'âge  de  86  ans;  —  de  M.  Achille-François  Le  Sellybr,  avocat  à  Amiens,  oé 
dans  cette  ville  en  1801,  professeur  de  droit,  qui  a  composé  de  nombreux 
Mémoires  sur  des  questions  de  jurisprudeuce  et  de  législation,  et  entre 
autres  des  Études  historiqueSy  théoriques  et  pratiques  sur    le  droit   crimàail 
(2«  édition  1867-1875,  6  vol.  in-8)  ;  —  de  M.  Léopold  Limayrag,  membre  de  la 
Société  archéologique  de  Tarn-ct-Garonne,  auteur  d'une  Éttide  sur  le  mofsi 
âge,  histoire  d'une  commune  et  d'une  baronnie  de  Quercy  {Castelnau^e^Monlra- 
tier)  (1885,  in-8  avec  pi.);   —  de  M.  Pierre  Malitournb,  bibliothécaire 
de  l'Arsenal,  qui  a  collaboré  à  plusieurs  journaux,  et  notamment  à  VAr- 
liste,  mort  le  26  septembre  ;  —  de  M.  Charles  Paulmier,  ancien  député,  an- 
cien sénateur,  qui  a  publié  avec  M.  Lacan  un  Traité  de  la  législation  et  delà 
jurisprudence  des  théâtres^  mort  au  château  de  Bretteville-sur-Laize  (Calva- 
dos), à  l'âge  de  76  ans  ;  —  de  M.  Eugène  Yung,  directeur  de  la  Revue  bUue, 
mort  le  26  décembre,  à  Paris. 

—  A  l'étranger,  on  signale  la  mort  :  du  D'  Bergmann,  ancien  professeur 
à  l'Université  de  Strasbourg,  mort  le  13  novembre,  à  Strasbourg  ;  —  de 
M.  Alexandre-Ivanovich  Bbsanoff,  doyen  des  professeurs  de  l'école  d'ardu- 
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lecture  à  TAcadémie  des  beaux-arts  de  Saint-Pétersbourg,  mort  dans  cette 
ville,  le  30  novembre,  à  Tâge  de  70  ans  ;  —  du  D'  Arthur  Chrtstiani,  profes- 
seur à  la  Faculté  de  médecine  de  Berlin,  mort  dans  cette  ville,  le  !•' dé- 
cembre, âgé  de  43  ans;  —  du  D'  Karl  Domtscher  von  Kollesberg,  pro- 
fesseur à  runîversité  d'inspruck,  mort  dans  cette  ville,  le  23  novembre, 
âgé  de  75  ans;  —  du  juriste  Ileinrich-Gerh.-August  Hullmann,  mort  à  Leip- 
zig, le  21  novembre,  dans  sa  62«  année  ;  —  du  chimiste  IIumpidge,  qui  a  pu- 
blié une  traduction  de  l'ouvrage  de  Kolbe  Inorganic  Chemislry^  mort  le  30  no- 
vembre, à  Aberystwyth  (Pays  de  Galles)  ;  —  du  D'  Max  IIuttlbr,  né  à 
Munich  en  1823,  éditeur  de  Angsburger  Poslzeitung,  mort  à  Augsbourg;  —de 
M.  Charles  Langer  d'Edenberg,  professeur  d'anatomie,  qui  a  publié  un 
assez  grand  nombre  d'ouvrages,  mort  à  Vienne  ;  —  du  philosophe  Ladislas 
Pbztstanski,  professeur  à  la  Faculté  de  Varsovie,  mort  à  Vienne,  le  30  no- 
vembre; —  du  !>  Max  SCHUSTER,  professeur  à  PUniversité  de  Vienne,  au- 
teur de  recherches  sur  la  minéralogie,  mort  le  14  novembre,  à  Vienne,  à 
l'âge  de  31  ans. 

Institut.  —  Académie  française.  —  LWcadémie  a  procédé,  le  29  décembre, 
au  renouvellement  de  son  bureau  pour  le  premier  trimestre  de  Tannée  1888. 
M.  Rousse  a  été  élu  directeur,  M.  Lud.  Ilalévy  chancelier. 

Académie  des  Sciences,  —  L'Académie  a  tenu,  le  26  décembre,  sa  séance 
publique  annuelle.  Après  le  discours  du  président,  M.  J.  Bertrand  a  lu  Télogo 
de  Dupuy  de  Lôme. 

Académie  des  Sciences  morales  el  politiques,  —  L'Académie  a  tenu,  le 
18  décembre,  sa  séance  publique  annuelle.  Après  le  discours  du  président, 
M.  Jules  Simon  a  lu  une  notice  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Louis  Raybaud. 
Voici  la  liste  des  prix  décernés  : 

Prix  du  budget.  —  Section  de  philosophie  :  Deux  prix  de  1,000  fr.  à 
MM.  E.  Joyau  et  A.  Binet.  Section  d'histoire  générale  :  M.  Octave  Vigier. 

Prix  Victor  Cousin  (section  de  philosophie)  :  M.  Charles  Huit. 

Prix  Gegner  (section  de  philosophie)  :  M.  Picavet. 

Prix  Odilon  Barrot  (section  de  législation)  :  une  récompense  de  3,000  fr.  à 
M.  Charles  Dauvillier. 

Prix  Rossi  (section  d'économie  politique)  ;  M.  A.  Dclatour. 

Prix  Stassart  (section  de  morale)  :  M.  Albert  David-Sauvageot. 

Prix  Bordin  (section  de  philosophie)  :  M.  Paul  Regnaud  ;  mention  hono- 
rable :  M.  H.  Destrem. 

Prix  Audiffred  :  le  prix  n'est  pas  décerné  :  une  récompense  de  2,000  fr.  est 
accordée  à  M.  Ferraz. 

Concours  et  Prix.  —  Dans  sa  séance  du  l^i  octobre,  l'Académie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres  a  mis  au  concours  les  deux  questions  suivantes  : 
Histoire  de  la  géographie  de  Strabon,  indiquer  les  sources  d'information  et 
définir  la  méthode  du  célèbre  géographe  grec  ;  —  Étudier  la  géographie  de 
l'Egypte  au  moment  de  la  conquête  arabe,  d'après  les  documents  coptes  et 
grecs. 

—  Dans  sa  séance  publique  annuelle,  tenue,  le  23  décembre,  à  Paris,  sous 
la  présidence  de  M.  Becquerel,  membre  de  l'Institut,  la  Société  d'encourage- 
ment pour  l'industrie  nationale  a  partagé  entre  MM.  Dubois,  Colard  et  Lu- 
rier  le  prix  de  2,000  fr.  destiné  à  la  meilleure  étude  sur  l'agriculture  et  l'éco- 
nomie rurale  d'une  province  ou  d'un  département. 

—  Au  dernier  concours  établi  par  la  Société  des  antiquaires  de  Picardie, 
un  prix  a  été  décerné  à  M.  G.  de  Witasse  pour  son  ouvrage  manuscrit  : 
Dictionnaire  géographique^  historique  et  statistique  de  la  Picardie  avant  la  Révo- 
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luiion,  qui,  nous  Tespérons,  ne  tardera  pas  à  ôtre  mis  sous  presse.  Où  j 
trouvera  de  très  intéressants  détails  sur  les  abbayes  et  prieurés,  la  popu- 
lation de  chaque  village  à  difTérentes  époques,  et  des  documents  inédits  sur 
la  plupart  des  fiefs  de  cette  province. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  bt  bellbs-lbttrbs.  — 
Dans  la  séance  du  2  décembre,  M.  Deloche  donne  lecture  d'un  Mémoire  sur 
la  monnaie  d'or  de  Théodebert  I*»".  M.  Edmond  Le  Blant  fait  part  de  la  dé- 
couverte du  tombeau  des  saints  Jean  et  Paul  sur  le  mont  Gœlius ,  à  Rome. 
—  Dans  celle  du  9  décembre,  M.  Lecoy  de  la  Marche  a  commencé  la  lecture 
d'une  étude  sur  la  réunion  de  la  Provence  à  la  France. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  — 
Dans  la  séance  du  3  décembre,  M.  Ad.  Frank  achève  la  lecture  de  son  rap- 
port sur  le  livre  de  M.  Guyau  :  L'Irréligion  de  l'avenir.  —  Dans  celle  du  iO  dé- 
cembre, M.  Boutroux  commence  une  élude  sur  le  philosophe  allemand 
Jacob  Bœhme.  —  Celte  lecture  a  élé  continuée  dans  la  séance  du  24  décembre. 

Mémoires  et  Documents  scolaires.  —  Nous  avons  reçu  dernièrement 
plusieurs  fascicules  des  Mémoires  et  Documents  scolaires,  publiés  par  le  Musée 
pédagogique  (Paris,  Hachette,  Delagrave,  Alph.  Picard,  1887,   in-8).  Voici 
l'indication  des  sujets   traités  dans  chacun  d'eux.  N»  15  :  I^  Boursiers  de 
ienseigixement  primaire  à  l'étruiigcr  (71  p.).  M.   Michel   Brôal   constate   dans 
l'avant- propos  que  les  jeunes  gens  envoyés  depuis  cinq  ans  à  l'étranger  sont 
tous  revenus,  sans  exception,  parlant  la  langue  du  pays  où  ils  avaient  sé- 
journé et  l'écrivant  avec  correction  et  facilité.  —  N»  21  :  Bibliothèques  sco- 
laires. Catalogue  d'ouvrages  de  lecture  (120  p.).  On  trouve  dans  ce  fascicule  des 
reuseiguements  sur  le  fonctionnement  des  bibliothèques  scolaires,  dont 
l'organisation  remonte  au  décret  du  1"  juin  1862.  La  série  D  du  catalogue, 
intitulée  :  «  Littérature  et  Morale,  »  renferme  beaucoup  de  traités  de  mo- 
rale et  de  manuels  d'éducation  civique  et  im  seul  livre  purement  religieux, 
la  sainte  Bible,  édition  catholique  et  édition  protestante.  —  N«  27  :  Décret 
déterminant  les  règles  de  la  création  et  de  l'installation  des  écoles  primaires  pu- 
bliques  (148  p.).  —  N»  29  :  Le  Certificat  d'aptitude  pédagogique^  par  M.  B.  Berger 
(131  p.).  Les  conditions  exigées  pour  l'obtention  du  certificat  d'aptitude  ont 
été  modifiées  par  les  lois  de  1887,  qui  l'exigèrent  formellement  de  tous  les 
instituteurs  et  institutrices.  Après  un  historique  et  un  exposé  de  la  légis- 
lation sur  la  matière  viennent  des  notices  de  MM.  J.  Carré,  Vint éjoux,  Schafer 
et  Georgin  sur  l'enseignement  de  la  langue  française,  de  l'arithmétique 
et  de  la  géométrie,  de  l'histoire  et  de  la  géographie,  des  sciences  phy- 
siques et  naturelles.  — N»  30  :  Certificat  d'études  primaires  supérieures  (61  p.). 
Ce  certificat,  institué  par  décret  du  23  décembre  1882,  sur  la  demande  de 
M.  J.  Duvaux,  ministre  de  l'instruction  publique,  est  accordé  à  la  suite 
d'un  examen  spécial  que  doivent  subir  tous  les  élèves  qui  ont  été  titulaires 
d'une  bourse  de  l'État  dans  une  école  primaire  supérieure.  —  N»  32  :  Cata- 
logue des  bibliothèques  des  écoles  normales  (53  p.).  Nous  remarquons  que  le 
traité  de  Bossuet,  De  la  connaissance  de  Dieu,  figure  dans  ce  catalogue  à 
côté  des  Éléments  de  l'éducation  civique  et  morale  de  M.  Compayré.  —  N»  34  : 
VEnseignement  de  l'agriculture  (III-131  p.).  Ce  fascicule  contient  les  lois  et 
règlements  qui  depuis  1848  ont  régi  cette  matière,  les  arrêtés  déterminant 
les  conditions  des  examens  à  subir,  les  programmes  de  l'enseignement, 
l'indication  des  ouvrages  qui  doivent  figurer  dans  les  bibliothèques  des 
écoles  normales  d'agriculture  et  des  établissements  scolaires,  etc.  —  N»  36  : 
Bourses  de  l'enseignement  primaire  supérieur  (48  p.).  La  première  partie  de  ce 
numéro  comprend  notamment  les  articles  du  décret  et  de  Parrêté  du  18  Jan- 
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vier  1887,  réglant  la  création,  les  conditions  de  fonctionnement,  les  pro- 
grammes de  renseignement  primaire  supérieur,  l'institution  des  bourses  et 
le  régime  des  boursiers.  Dans  la  deuxième  partie  se  trouvent  les  textes  des 
circulaires  adressées  par  le  ministre  de  Tinstruction  publique  aux  préfets 
et  aux  inspecteurs  d'Académie,  avec  le  tableau  de  répartition  du  crédit  des 
bourses,  etc.  —  N»  40  :  Décrets,  arrêtés,  circulaires  et  décisions  ministérielles  pour 
Vapplication  de  la  loi  du  50  octobre  f886  et  des  règlements  organiques  du  48  jan- 
rner  4887  (251  p.).  Ce  fascicule  est  le  plus  volumineux  de  tous  ceux  que  nous 
venons  de  signaler  ;  assurément,  si  le  niveau  intellectuel  ne  s'est  pas,  à 
bref  délai,  élevé  d'une  manière  étonnante,  ce  ne  sera  pas  faute  de  décrets, 
arrêtés  et  circulaires  ministérielles.  Que  de  prétendus  savants  il  j  aura 
dans  une  dizaine  d'années!  L'agriculture  sera-t-elle  plus  florissante,  le 
commerce  plus  prospère,  notre  armée  plus  forte?  Toute  la  question  est  là. 

Lb  Château  de  Madaillan.  —M.  G.  Tholin,  archiviste  du  département 
de  Lot-et-Garonne,  et  M.  P.  Benouville,  architecte  du  gouvernement,  ont 
récemment  publié  une  brochure  intitulée  :  Un  château  gascon  au  moyen 
âge.  Élude  archéologique  sur  le  château  de  Madaillan  (Lot-et-Garonne).  Son 
histoire,  ses  transformations  et  son  siège,  en  4575,  par  le  maréchal  Biaise  de 
Monluc.  Avec  six  planches  (Paris,  Alph.  Picard;  Agen,  Michel  et  Medan,  1887, 
gr.  in-8  de  68  p.).  La  monographie  de  MM.  Tholin  et  Benouville  fait  hon- 
neur aux  deux  archéologues,  soit  qu'il  s'agisse  de  la  savante  rédaction  des 
trois  chapitres  sur  la  Construction  et  la  transformation  du  château^  sur  ses 
Seigneurs  au  moyen  âge,  sur  le  Siège  du  château  par  Monluc,  soit  qu'il  s'agisse 
de  la  magistrale  exécution  des  six  planches  qui  représentent  dans  tous  ses 
aspects  le  château  dont  la  construction  remonte  au  milieu  du  xiii»  siècle. 
Plusieurs  documents  inédits,  extraits  des  archives  de  la  ville  d'Agen,  ont 
permis  aux  deux  archéologues  de  raconter,  plus  exactement  qu'on  ne  l'avait 
encore  fait,  le  siège  de  Madaillan  et  d'éclairer  d'une  vive  lumière  les  pages 
des  Commentaires  de  Monluc  relatives  à  cet  événement.  Un  des  auteurs, 
M.  Tholin,  qui  s'est  déjà  plusieurs  fois  occupé  du  grand  capitaine,  nous 
promet,  du  reste  (p.  61),  la  publication  prochaine  d'un  recueil  de  pièces 
inédites  sur  le  maréchal.  C'est  une  trop  bonne  nouvelle  pour  que  nous 
ne  tenions  pas  à  la  communiquer  aux  amis  du  xvi»  siècle. 

Almanachs.  —  Les  i4^»nanac/is  nous  sont  venus  trop  tard,  l'année  der- 
nière ;  trop  tard  pour  en  parler  dans  notre  numéro  de  décembre.  Mais  voici 
les  feuilles  de  Desclée  et  de  Bouwer,  à  Lille  :  les  unes  avec  un  beau  carton 
et  l'épigraphe  :  Paupertas,  castitas^  etc.,  nous  donnent  la  fête,  la  période  du 
soleil,  une  de  la  lune,  l'éphéméride  et  au  dos  un  morceau  choisi  de  littéra- 
ture; les  autres,  le  calendrier  des  rébus,  recommandé  à  la  jeunesse;  les 
autres  encore,  des  proverbes.  Passons  au  sérieux ,  VAlmanach  de  la  Révolu- 
tion, par  M.  d'Héricault  (Gaume,  0  fr.  40),  bien  fait  au  moment  du  cente- 
naire ;  le  Grand  almanach  de  la  famille  (Nancy,  Thomas ,  Pierron  et  Hozé, 
0  fr.  50),  beaucoup  d'histoires  ;  VAtmanach  de  la  France  illustrée  (Paris,  Auteuil, 
0  fr.  50),  consacré  principalement  aux  personnages  de  l'année  1887  ;  VAlma- 
nach de  Fourvière  (Lyon,  Delhomme  et  Briguet,  0  fr.  40)  contient  quelques 
gravures  remarquables  et  des  notices  lyonnaises  ;  VAlmanach  illustré  de 
Saint-François  de  Sales  (Lyon^  Delhomme  et  Briguet),  petites  histoires,  petites 
gravures;  l'il /manac/i  des  pèlerinages  (Nancy,  Thomas,  Pierron  et  Hozé),  un  peu 
faible  ;  VAlmanach  des  Missions  (Lyon,  Delhomme  et  Briguet),  tout  spécial, 
texte  et  gravures;  VAlmanach  illustré  de  la  première  communion  (Paris, 
DuteuU)  et  le  Petit  almanach  illustré  de  l'enfance  (Lyon,  Delhomme  et  Briguet) 
sont  très  appropriés  à  leurs  lecteurs.  Mentionnerons-nous  VAlmanach  des 
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PUules  suisses  qui  nous  est  parvenu.  Mais  ce  qui  nous  guérira  mieux  encoie, 
c'est  ÏAlmanach  historique  et  patriotique,  publié  à  la  librairie  de  la  Société 
bibliographique,  et  son  frère  cadet,  VAlmanach  des  campagnes  :  deux  contre- 
poisons très  bien  préparés' et  qu'on  devrait  répandre.  Signalons,  en  termi- 
nant, VAtmanach  d^Aix  et  de  la  Provence  pour  l'année  4888,  avec  les  foires  de  U 
Provence  (Aix,  A.  Makaire,  in-16  de  32  p.),  publication  à  sa  première  année 
illustrée  de  vieux  bois  du  xvii«  siècle,  provenant  de  Timprimerie  des  David, 
fondée  en  1598. 

Paris.  —  L'élection  de  M.  Sadi  Carnot  à  la  présidence  de  la  République, 
qui  a  pu  mécontenter  bien  des  gens,  a  mis  en  émoi  nos  bibliothécaires  eux- 
mêmes  et  voici  pourquoi.  Depuis  longtemps  on  a  reconnu  la  nécessité 
d'exercer  une  surveillance  très  active  sur  les  ouvrages  mis  à  la  disposition 
des  lecteurs  dans  la  salle  de  travail  de  la  Bibliothèque  nationale  ;  le  <  La- 
rousse V  notamment,  est  de  la  part  du  chef  de  service  de  cette  salle,  l'objet 
d'une  attention  particulière  ;  noua  renoncerons  à  décrire  son  indication, 
très  justifiée  d'ailleurs,  lorsque  le  lendemain  de  la  séance  du  Congrès,  qui 
a  envoyé  M.  Sadi  Carnot  à  l'Elysée,  Ton  constata  la  disparition  de  tous  les 
feuillets  du  Larousse  qui  avaient  trait  au  nouveau  président.  Ce  n'est  pas 
la  première  fois  qu'un  pareil  fait  se  produit  ;  pour  ne  citer  que  quelques 
exemples,  nous  rappellerons  que  la  plupart  des  gravures  d'un  journal  artis- 
tique ont  été  dérobées,  que  des  revues,  des  dictionnaires,  des  encyclopédies 
sont  traités  avec  un  sans-gene  que  l'on  ne  s'attendrait  pas  à  rencontrer 
chez  des  travailleurs  sérieux. 

—  La  collection  de  VHistoire  générale  de  Paris  vient  de  s'augmenter  du  Cartu- 
laire  général  de  Paris,  ou  Hecueil  de  documents  relatifs  à  l'histoire  et  à  la  topogra- 
phie de  Paris  (t.  I),  publié  par  M.  Robert  de  Lasteyrie,  professeur  d'archéologie 
à  l'Ecole  des  chartes  (Champion,  in-4  de  lxv-570  p.  et  5  pi.)  ;  ce  premier 
volume  comprend  les  années  528  à  1180. 

—  U  est  question  de  joindre  à  la  Revue  archéologique,  éditée  chez  Leroux, 
un  Bulletin  épigraphique^  qui  remplacerait  le  recueil  bi-mensuel  publié  sous 
ce  dernier  titre  jusqu'à  la  fin  de  1886.  D'autre  part,  on  annonce  que  l'ancien 
Bulletin  épigraphique  doit  reparaître  en  1888. 

—  La  Bibliothèque  internationale  de  l'art^  éditée  à  la  librairie  de  l'art,  vient 
de  s'augmenter  d'un  travail  de  M.  le  vicomte  H.  Delaborde  :  Marc-Anloine 
Raimondi^  élude  historique  et  critique,  suivie  d'un  catalogue  raisonné  des  ouvres 
du  maître  (in-4  de  324  p.). 

—  Nous  signalerons  spécialement  à  l'attention  de  nos  lecteurs  un  article 
publié  par  M.  Maxime  Forment  dans  la  Revue  du  Monde  latin  (livraison  de 
décembre,  p.  990-1016)  sous  ce  titre  :  Vittoria  Colonna^  m>arquise  de  Pescaire. 
L'auteur  a  voulu  retracer  la  vie  d'une  héroïne  «  qui  pût  servir  d'exemple 
aux  femmes  de  tous  les  temps  »  et  il  a  pris  pour  guide  dans  ce  choix  diffi- 
cile un  poète  et  un  courtisan,  l'Arioste,  qui  au  début  du  trente-septième 
chant  du  Roland  furieux,  adresse  à  la  marquise  de  Pescaire  des  éloges  qui, 
au  premier  abord,  paraissent  empreints  d'une  exagération  tout  à  fait  poéti- 
que. M.  Formont  a  entrepris  de  montrer  que  la  muse  de  l'Arioste  fut  pour 
cette  fois  inspirée  par  la  vérité.  Vittoria  Colonna  (née  en  1^j90,morte  le  25  fé- 
vrier 15'i7)  eut  eu  effet  toutes  les  vertus  :  «la  beauté,  la  chasteté,  l'héroïsme, 
la  noblesse,  le  génie  poétique,  la  piété  vraie,  une  charité  infatigable.»  On  le 
voit  parles  paroles  que  nous  venons  de  citer,  l'historien  a  voulu, semble-t-il, 
rivaliser  avec  le  poète.  Après  avoir  lu  rarlicle  de  M.  Formont  on  trouvera 
une  différence  :  l'historien  a  prouvé  le  dire  du  poète. 

—  A  paru  en  décembre  le  1«'  numéro  d'une  revue  littéraire  Le  Semeur  (bu- 
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ducal  à  Morlaix  et  Lanmeur  (liSS-ie'JS)  (Paris,  Marchai  et  O»,  1887,  ia-8^«8p.), 
les  transformations  subies  par  le  domaine  ducal  en  Bretagne,  du  xv«  î  la 
fin  du  xviie  siècle  ;  Tauteur  y  retrace  successivement  les  origines  de  l'ins- 
titution d'un  domaine  ducal,  sa  transformation  au  ii«  siècle  et  son  adminis- 
tration, sa  consistance,  et  enfin  les  antécédents  immédiats  de  sa  réforma- 
tion. 

—  M.  Arthur  de  la  Borderie  publie  dans  le  Bibliophile  breton  (Rennes,  librai- 
rie Plihon  et  Hervé),  une  curieuse  série  de  Notices  et  documents  bibUagror 
phiqucs.  Le  dernier  fascicule  (n»  VII)  contient  un  article  (le  32*)  consacré  à 
Pierre  Boaistuau  et  ses  œuvres  (p.  2-15).  Il  y  a  beaucoup  de  choses  nouvelles 
dans  cet  article.  Le  savant  correspondant  de  l'Institut,  qui  bientôt,  assuie- 
t-on,  avancera  en  grade,  a  si  bien  étudié  les  œuvres  de  son  compatriote, 
qu'il  a  pu  en  extraire  d'assez  nombreux  renseignements  ignorés  de  tous 
ses  devanciers,  même  des  rédacteurs  de  la  Biographie  bretonne.  L'énuméra- 
tion  et  l'analyse  des  livres  de  Boaistuau  méritent  l'attention  de  tous  les  bi- 
bliophiles. 

Champagne.  —  Le  Répertoire  archéologique,  publié  par  l'Académie  de 
Reims,  se  poursuit  avec  ardeur,  grâce  à  l'activité  incessante  de  ses  princi- 
paux rédacteurs,  MM.  Gh.  Givelet,  H.  Jadart  et  L.  Demaison.  Au  tirage  à 
part  anticipé  de  la  description  de  l'église  Saint-Jacques,  paru  il  y  a  peu  de 
mois,  on  peut  joindre  aujourd'hui  :  UÉglise  Saint^Maurice  de  Reims^  son  ar- 
chitecture^ ses  œuvres  d'art,  ses  inscriptions  (Reims,  imp.  de  l'Académie,  1887, 
in-8  de  36  p.  avec  fig.),  dont  la  rédaction  est  due  également  à  MM.  Gh.  Give- 
let et  IL  Jadart. 

Flandre.  —  L'administration  du  musée  d'archéologie  de  Lille  vient  de 
publier  le  Catalogue  de  l'importatite  collection  d'objets  d'art  du  moyen  âge  et  de 
la  Renaissance  donnée  par  feu  M.  Jules  de  Vicq.  Ge  catalogue,  rédigé  par  M.  Aug. 
Ozenfant,  forme  une  élégante  plaquette  in-I2,  imprimée  chez  Lefebvre-Du- 
crocq,  et  ornée  du  portrait  du  donateur. 

Guyenne  et  Gascogne.  —  M.  l'abbé  V.  Dubarat,  aumônier  du  lycée  de 
Pau,  publie  une  substantielle  monographie  sur  V Ancien  couvent  des  carmes 
de  Rayonne  (Rayonne,  1887,  gr.  in-8  de  59  p.).  Le  savant  auteur  a  réuni  et 
annoté  divers  documents  inédits  tirés  des  Archives  des  Basses-Pyrénées, 
parmi  lesquels  on  remarque  une  convention  passée,  le  12  août  1264,  entre 
les  Frères  de  l'ordre  de  Sainte-Marie  du  Garmel  et  le  chapitre  de  Bayonne  ; 
le  procès-verbal  de  l'enquête  faite,  le  16  février  1512,  par  le  duc  de  Longue- 
ville,  gouverneur  de  la  Guyenne,  au  sujet  de  l'emplacement  d'un  nouveau 
couvent,  l'ancien  ayant  été  démoli  en  1510;  le  testament  de  Boniface  d'Al- 
batz,  du  28  mai  1523,  où  l'on  voit  que  ce  bienfaiteur  du  nouvel  établisse- 
ment avait  posé  la  première  pierre  de  l'église,  le  13  mai  1513  ;  l'inventaire 
des  livres,  meubles,  objets  d'art,  etc.,  possédés  par  les  carmes  de  Bayonne 
en  1668,  inventaire  dont  les  bibliophiles  et  les  archéologues  liront  avec  un 
intérêt  particulier  les  chapitres  relatifs  à  la  bibliothèque  (p.  20-444)  et  à  la 
sacristie  (p.  44-52).  A  la  fin  de  la  brochure,  l'auteur  décrit  un  sceau  du  cou- 
vent des  carmes  de  Bayonne,  que  feu  Paul  Raymond  a  omis  dans  son  re- 
marquable travail  sur  les  Sceaux  des  Archives  des  Basses^ Pyrénées. 

—  M.  G.  d'Ardenne  de  Tizac  a  publié  une  Élude  historique  et  littcrai7'e  sur 
Vital  d^Audiguier,  seigneur  de  La  Menor,  au  pays  de  Rouergue  (Villefranche  de 
Rouergue,  Dufour,  in-16  de  150  p.). 

Lorraine.  —  M.  Ferdinand  des  Robert,  reçu  membre  de  l'Académie  de 
Stanislas,  a  choisi  pour  sujet  de  son  discours  de  réception  la  Vie  et  les  Œu- 
vres de  Madame  Tastu,  née,  comme  lui,  à  Metz,  et  dont  on  se  rappelle  tant  de 
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charmantes  poésies.  Ce  discours,  qui  sera  inséré  dans  le  prochain  volume 
des  Mémoires  de  l* Académie  de  Stanislas^  a  été  tiré  à  part. 

NoHHANDiB.  —  M.  Gagniard,  imprimeur  à  Rouen,  a  publié  une  suite  à 
la  magnifique  publicatioa  dans  laquelle,  i^an  dernier,  il  a  donné  Thistorique 
du  deuxième  centenaire  de  Pierre  Corneille  à  Rouen  (12  octobre  1884).  Le 
19  mars  1885,  à  Tarchevêché  de  cette  ville,  Mgr  Thomas  avait  prononcé  un 
éloquent  discours  en  l'honneur  du  poète,  des  pièces  de  vers.  Tune  de  M.  l'abbé 
Duhamel,  intitulée  :  A  Corneilley  l'autre,  de  M.  Paul  Allard,  nous  montrant 
Corneille  rêveur,  «  repassant  en  esprit  toute  sa  destinée,  »  avaient  été  réci- 
tées, religieusement  écoutées  par  une  nombreuse  assistance.  M.  Cagniard 
réunit  ces  œuvres  dans  un  volume,  qui  sera,  par  sa  magnificence,  un  digne 
pendant  du  premier,  et  il  y  fera  également  une  place  à  la  réduction  pour 
piano  de  la  Méditation^  composée,  pour  la  circonstance,  par  M.  Ch.  Lenepveu, 
sur  des  paroles  empruntées  à  la  traduction  par  Corneille  du  chapitre  XL  du 
troisième  livre  de  Vlmitation  de  Jésus-Christ.  Le  volume  se  termine  par  une 
étude  de  M.  F.  Bouquet,  la  description  des  documents  curieux,  œuvres  des 
deux  Corneille,  qui  ont  figuré  à  l'exposition  typographique  normande,  der- 
nièrement ouverte  dans  la  Bibliothèque  du  chapitre  de  Rouen. 

—  Le  29  novembre  dernier,  dans  Tune  des  salles  de  l'hôtel  de  ville  de 
Rouen,  l'Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  cette  ville  a  tenu 
sa  séance  annuelle,  présidée  par  M.  A.  Héron ,  son  président.  M.  le  pasteur 
Roberty  y  a  prononcé  un  discours  très  écouté  sur  le  Pessimisme  au  temps 
aciuel. 

—  La  Société  de  l'histoire  de  Normandie  a  tenu  également  sa  séance  géné- 
rale, le  8  décembre  ;  le  président,  M.  Ch.  de  Beaurepaire,  a  lu  un  discours 
fort  intéressant  sur  un  chanoine  de  Notre-Dame  de  Rouen,  qui  prenait  part 
aux  discussions  et  aux  délibérations  des  états  de  Normandie  sous  Henri  UI, 
Nicolas  Clérel. 

—  M.  Leprêtre,  imprimeur  à  Rouen,  vient  d'éditer  trois  nouveaux  ouvrages 
de  M.  l'abbé  Tougard  :  M.  VAhhé  Duvat,  premier  chapelain  des  Dames  Ursulines 
du  Havre^  chanoine  titulaire  de  la  métropole  de  Rouen  (petit  in-8  carré,  125  p., 
portrait);  —  Nouvel  Hommage  à  M.  Brianchon^  ses  travaux  divers,  ses  manuscrits 

petit  in-8,  32  p.,  portrait);  —  Mémoires  de  M.  Vahhé  Beaupel,  sur  la  fondation 
de  la  paroisse  et  de  Véglise  Saint-Vincent  de  Paul  du  Havre-de-Grâce  (in-8  de 
270  p.). 

—  Nous  signalerons  aussi  l'impression,  chez  Paul  Leprêtre,  à  Rouen,  d'un 
Deuxième  Supplément  de  la  ^  Bibliotheca  americana^  »  histoire,  géographie, 
voyages,  archéologie  et  linguistique  des  deux  Amériqu^s^  publiée  par  Maison- 
neuve  à  Paris  (in-8  de  127  p.). 

—  M.  Hellot,  de  Rouen,  vient  de  réunir  en  un  volume  tiré  à  15  exemplaires  : 
les  Lettres  cauchoises^  qu'il  a  publiées  dans  le  Réveil  d'Yvetot;  elles  ont  ce  sous- 
titre  :  Notes  et  Documents  sur  Vhistoire  du  pays  de  Caux  (Yvetot,  imp.  de  Bret- 
teville,  in-8  de  263  p.). 

Poitou.  —  Deux  archéologues  s'occupent  en  même  temps  de  publier  des 
recherches  sur  les  inscriptions  antiques  du  Poitou.  Pendant  que  M.  le  lieu- 
tenant Espérandieu  poursuit,  dans  la  Revue  poitevine  et  saintongeoise^  la  publi- 
cation d'articles  sur  l'épigraphie  de  ces  deux  provinces,  M.  Bélisaire  Ledain 
donne  dans  les  Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  l'Ouest,  une  Épigra- 
phie  romaine  du  Poitou  (Poitiers,  imp.  Biais,  Roy  et  C%  1887,  in-8,  93  p.),  qui 
comprend  non  seulement  les  monuments  lapidaires,  mais  encore  les  inscrip- 
tions sur  vases,  pierres  et  briques,  et  une  liste  considérable  de  noms  de  po- 
tiers avec  l'indication  de  leurs  provenances.  Chaque  inscription  est  étudiée 
avec  grand  soin  par  M.  Ledain,  et  accompagnée  d'une  bibliographie. 
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PéRioORD.  —  Une  intéressante  brochure  vient  d^être  consacrée  à  un  sa- 
vant dont  le  Polybiblùm  a  récemment  annoncé  la  mort,  et  énuméré  les 
principales  œuvres  :  Jean  Martial  Delpit.  Notes  biographiques  et  bibliographie 
qutSy  par  J.  D.  (Périgueux,  1887,  in-8  de  14  p.).  J.  D.  est  M.  Jules  Delpit, 
cousin  du  défunt  et  secrétaire  général  de  la  Société  des  archives  histori- 
ques du  département  de  la  Gironde.  La  notice,  ornée  d'un  portrait  de 
M.  Martial  Delpit,  est,  pour  nous  servir  des  expressions  appliquées  par  l'au- 
teur à  la  notice  historique  sur  l'École  des  chartes  qui  fut  la  première  publi- 
cation du  collaborateur  d'Augustin  Thierry,  <  rédigée  avec  une  clarté  et  une 
autorité  remarquables;  >  elle  est  suivie  d'une  liste  complète  des  ouvrages 
(et  articles)  publiés  de  1839  à  1885,  par  M.  Martial  Delpit,  liste  qui  comprend 
48  numéros. 

PiGABDiB.  —  Le  tome  XXIX  des  Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de 
Picardie  vient  de  paraître  (1887).  On  y  trouve  :  Girart  de  RoitssiUon^  chanson 
de  geste,  par  M.  le  chanoine  A.  Crampon  ;  —  Souvenirs  du  temps  passif  mœurs 
villageoises^  par  M.  A.  de  Galonné  ;  —  Histoire  des  communes  rurales  du  canton 
de  Doullens,  par  M.  l'abbé  Th.  Lefèvre  ;  —  Deux  années  d*invasion  espagnole 
en  Picardie  f1635'4656),  par  M.  A.  Ledieu.  —  Notice  sur  Véglise  Saint-Pierre  de 
DotUlens,  avec  planches,  par  M.  Georges  Durand. 

Provbncb.  —  Mgr  Ricard  commence  la  publication  d'une  série  d'études 
sur  le  grand  siècle.  Son  Dossuet  est  sous  presse  et  sera  suivi  à  bref  délai 
d'un  autre  volume,  sur  Coimeillc. 

—  M.  Guibal,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  d'Aix,  prépare  un  nouveau 
volume  sur  Mirabeau.  Cette  fois,  c'est  Mirabeau  à  la  Constituante  et  les 
échos  de  sa  parole  en  Provence  qu'étudiera  le  docte  professeur. 

—  M.  l'avocat  général  Grassi  vient  de  publier  une  Étude  sur  les  Codes  civils 
italiens  et  français.  L'étude  nette  et  fortement  documentée  intéressera  les 
jurisconsultes  (Aix,  J.  Remondet,  in-8  de  67  p.). 

—  On  a  imprimé,  à  Aix,  une  notice  biographique,  due  à  la  plume  élégante 
du  doyen  de  la  Faculté  des  lettres,  M.  Bizos,  sur  Prèvost-Paradol  et  les  souve^ 
nirs  de  son  enseignement  à  la  Faculté  aixoise, 

—  Les  amis  de  la  mémoire  de  Belsunce.  encouragés  par  Tinitiative  de 
Dom  Bcrengier,  se  disposent  à  publier,  sur  divers  points  de  l'histoire  de  son 
épiscopat,  des  monographies  assez  étendues.  On  annonce  spécialement  un 
volume  entier  sur  Betsunee  a  U  Ciotat^  et  une  dissertation  sur  la  lettre  dis- 
cutée entre  amis  et  adversaires  de  rhér^Vîque  évoque,  écrite  en  août  1720, 
au  plus  fort  de  la  pesto. 

—  Pour  paraître  prochtiinement  :  Mgr  d^  Vintimille^  des  comtes  de  Mar- 
seUleyévéque  de  i\iri:iAiisonne^  d'af>rf}s  $<*  correspvndcmcty  47 SS-fSiS^  par  M.  Mo» 
nehc  de  Cabrem  (^Marseille,  imp.  M<irseiUaise). 

—  Signalons  une  i*éceute  publication  eu  langue  provençale  :  Li  Canticon 
pro^ern^u.^  recueil  de  chaut»  pax>Yeu«caux  anciens  et  modernes,  publiés  par  le 
R.  p.  Xavier  de  Vouvvière^  Prémoulrv^  de  Fri^>let»  avec  accompagnement 
de  musique. 

—  Parmi  les  autres  trçtvaux  publics  eu  t*n.>vi:nce  mentionnons  encore 
quatre  brochuixs  Je  M.  l'abbo-  llaucv,  (.vn-espondaut  du  ministère  :  L'Académie 
d\'irU's  au  \vu*  s-*^X'''i  ;,l*ai'is,  Ut»mliie  do  la  S<.>ciéte  bibliographique,  in-S, 
ÎJObJ  p.v  t.  U.  Le  ttxùsièiLKcî  volume  est  kôus i..»ivci.>e) ;  Lue  thèse  de  rhétorique 
abu  Coliùg*}  'if  h'Ujs,  en,  tiiSd>  (XWti  ntL  a/>c'*v'x  /ï.*^v/*</uo  mw  Ui  ColLètje  (Marseille, 
iluprujLi<?rie  iiiai'HeiIlais«,\  iu  5^  Je  -^J  p..''  ;  --  t')**;  f'U'i  .iuoiair'i  au  Collège  des  Je- 
$Hitc^  d*A\u  c*i  /7/j  L-*u.i'U,  Cb;AiUi»ioa,  ISî^?^  ni-c*  Jeie^  p.);  —  Une  sé*ince  de 
récûpiiun  à  l' .U^idcmic  /i*a/^;a/iii;  ,./<»^^^  (^Vy^ris^  :Soci<^lc  générale  de  librairie 
catholique*  nx-i  de  A»  ;».,). 
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—  Citons  encore  les  publications  suivantes  :  Notice  sur  Mgr  Lafiteau^  (Ta^ 
bord  jésuite,  puis  évêque  de  Sisteron^  par  le  P.  Bérengier,  0.  S.  B.  (Marseille, 
în-8)  ;  —  Éloge  funèbre  de  Monseigneur  Joseph-André  Boyer,  évêque  titulaire  de 
Myrma,  coadjuteur  du  vicaire  apostolique  de  Mandchourie ,  prononcé  en  Fégllse 
Saint-Jean  de  Malte  d'Aix,  sa  paroisse  natale,  le  samedi  2  avril  1887,  par 
M.  Tabbé  Guillibert,  vicaire  général  d'Aix  (Aix,  imp.  de  J.  Nicot,  in-8  de 
35  p.);  —  ^  Révolution  française  à  Digne^  par  M.  Alb.  Aubert,  juge  au  tribunal 
de  Digne  (Manosque,  Demontoy,  in-8,  151  p.)-  ' 

Saintonge.  —  MM.  l'abbé  Julien  Laferrière  et  Georges  Musset  continuent 
activement  leur  belle  et  importante  publication  sur  VArt  en  Saintonge  et  en 
Aunis.  (Toulouse,  Ilébrail,  1887,  in-folio).  Les  livraisons  15  et  16  qui  viennent 
de  paraître  contiennent  la  suite  du  texte  de  la  description  de  Pons  et  les 
héliogravures  font  en  grande  partie  connaître  les  monuments  romains  si 
Importants  mis  au  jour  depuis  le  commencement  de  cette  année  aux  arènes 
de  Saintes. 

Allemagne.  —  Nous  sommes  heureux  de  constater  le  grand  succès  obtenu 
par  l'ouvrage  du  P.  Lehmkuhl,  Theologia  moralis  (Fribourg  en  Brisgau, 
Herder).  Les  prévisions  de  notre  collaborateur  M.  l'abbé  Pousset,  qui  a  fait 
dans  le  Polybiblion  (t.  XLIV,  p.  29  et  XL VI,  p.  233)  le  plus  grand  éloge  de  la 
seconde  édition,  n'ont  pas  été  trompées,  puisque  la  librairie  Herder  a  ré- 
cemment donné  une  quatrième  édition  de  la  Theologia  moralis  (2  vol.  in-8  de 
xix-791  et  xvi-859  p.  ;  prix  de  chaque  volume  :  11  fr.  25).  Les  corrections  et 
additions  faites  sont  peu  nombreuses  ;  Tauteur  n'avait  en  effet  d'autres  mo- 
difications à  introduire  dans  son  œuvre  que  celles  qui  étaient  nécessitées 
par  la  promulgation  de  quelques  décrets  récents.  Ajoutons  que,  pour  éviter 
la  confusion  qui  aurait  pu  résulter  d'une  trop  grande  divergence  entre  les 
différentes  éditions  de  son  ouvrage,  le  P.  Lehmkuhl  a  exécuté  ces  change- 
ments de  telle  sorte  que  les  numéros  placés  en  marge  du  texte  correspon- 
dent aux  mêmes  articles  dans  toutes  les  éditions.  Il  a  d'ailleurs  eu  soin 
d'indiquer  dans  la  préface  de  la  quatrième  édition  les  articles  auxquels  il  a 
fait  subir  des  modiflcations. 

—  Les  Discours  du  prince  de  Bismarck  avec  notes^  table  chronologique  et  index 
alphabétique  (Berlin,  Wilhelmi)  comptent  déjà  quatorze  volumes. 

—  L'ouvrage  de  M.  R.  Sommer  :  Loches  Vcrhaeltniss  su  Descartes,  a  obtenu 
un  prix  (Berliu).  Le  même  sujet  a  été  traité  par  G.  Geil  :  Uebcr  die  Abhaengig- 
keit  Lockes  von  Descartes  (Strasbourg). 

—  Le  Volapuk  fait  toujours  des  progrès.  Tandis  qu'on  ne  compte  en  Po- 
logne qu'un  seul  livre  sur  cette  nouvelle  langue  artificielle,  il  y  a  déjà  toute 
une  littérature  en  Allemagne.  Le  dernier  cours  a  été  composé  par  M.  W. 
Pflaumer. 

—  M.  Dechert  a  récemment  fait  paraître  :  Beitrdge  sur  Geschichte  des  Feld- 
suges  von  1806  nach  den  Quellen  des  Archives  Marburg  (Berlin). 

Autriche.  —  Le  cinquième  volume  des  Acta  et  Diplomata  graeca  medii 
aevi  sacra  et  profana,  édité  par  F.  Miklosich  et  J.  Muller,  contient  les  :  Acta 
et  Diplomata  monasleriorum  et  ecclesiarum  Orientis  (2  vol.). 

—  M.  K.  von  Reinhardstoettuer  a  publié  pour  la  première  fois  :  A  historia 
dos  cavalleiros  do  mcsa  redonda  e  da  demanda  do  Santa  Graall  (Berlin),  d'après 
le  manuscrit  n«  259'i  de  la  Bibliothèque  impériale  de  Vienne. 

Belgique.  —  M.  Eugène  Soil  vient  de  publier  sous  le  titre  d'^n  inventaire 
de  45%1  ou  le  Mobilier  d'un  bourgeois  de  Tournai  au  commencement  du  XYl*  siècle 
(Anvers,  imp.  Plasky,  1887,  in-S,  79  p.),  un  document  curieux  pour  l'histoire 
du  mobilier  et  l'étude  des  moeurs  en  Belgique.  Il  a  rapproché  des  descrip- 


lions  que  lui  fournissait  le  document  qu^il  a  édité,  un  grand  nomlwe  de 
mentions  tirées  d^actes  contemporains,  et  il  y  a  ajouté  des  notes  philolo- 
giques sur  des  termes  qui  ne  tigurent  pas  dans  les  glossaires  les  plus 
récents.  M.  Âug.  Scheler  a  bien  voulu  compléter  sur  divers  points  les  in- 
dications étymologiques  données  par  M.  Eugène  Soil. 

ESPAGNB.  —  Vient  de  paraître  le  t.  LXXXIX  de  la  Coltccion  de  eiocumm- 
tos  inediloê  para  la  historii  de  Espana^  por  el  marqués  de  la  Fuensanta  deP 
Val.  (Madrid,  Murillo,  in-4  de  ix-!$66  p.).  Ce  volume  nous  offre  la  suite  de  la 
correspondance  de  Philippe  II  avec  ses  ambassadeurs  d^ Angleterre  (années 
1ÎJÎJ8-1584). 

—  On  annonce  aussi  la  publication  du  troisième  volume  d'un  ouvrage  de 
M.  Picatoste,  dont  le  seul  titre  promet  des  révélations  du  plus  haut  inté- 
rêt :  Estudios  sobre  la  Grandeza  y  decadencia  de  Espana  (Madrid,  Hemando)- 

—  M.  Ilinojosa  a  donné  récemment  au  public  le  premier  volume 
d'une  Hisloria  critica  del  derecho  espanol  (Madrid,  Gutlcnberg).  Ce  premier 
volume  ne  conduit  l'histoire  en  question  qu'à  la  domination  visigothique, 
mais  il  est  rédige  d'après  les  meilleures  sources,  et  répand  de  vives  lu- 
mières sur  un  sujet  obscur  par  lui-même. 

—  M.  Besada  a  commencé  la  publication  d'une  histoire  critique  d'un 
autre  genre  :  Hisloria  critica  de  lilteralura  gallega.  Le  premier  fascicule,  seul 
paru,  n'embrasse  que  les  temps  antérieurs  à  Père  chrétienne,  Edad  aniigua 
(Madrid,  Murillo,  in-8  de  98  p.). 

—  Le  dernier  fascicule  publié  par  V Académie  royale  d'histoire  de  Madrid 
(juillet-septembre),  contient  les  travaux  suivants  :  La  Vérité  sur  le  c  sarUo 
yiao  de  la  Guardia,  »  par  le  R.  P.  Fita  ;  —  Inscriptions  arabes  de  la  maison  de 
VillacebaUos  à  Cordoue,  par  E.  Saavedra  ;  —  Un  Espagnol  du  xv«  siècle  qui  se 
fit  passer  pour  Anté-Christ^  par  C-  Femandez  Duro  ;  —  Acte  de  remise  des  re- 
liques de  saint  Eugène  qui  étaient  à  Saint-Denis  en  France^  pour  être  transport 
tées  à  la  cathédrale  de  Tolède  (1565),  publié  par  le  même. 

Italie.  —  M.  le  chevalier  Bertolotti,  directeur  des  archives  d'État  à  Mantoue, 
continue  à  mettre  eu  œuvre  les  très  nombreux  documents  recueillis  par  lui 
pendant  qu'il  èi^iit  archiviste  à  Rome.  La  France  a  eu  déjà  une  large  part 
dans  ses  publications  sur  l'histoire  de  l'art  et  la  biographie  des  artistes 
de»  trois  derniers  siècles.  Aujourd'hui,  il  nous  donne  d'intéressants  docu- 
ments sur  les  rapports  de  la  papauté  avec  la  cour  de  France  dans  une  bro- 
chure pkMTue  à  rtse  (ijr.  in-8  de  It»  p.\  sous  le  titre  suivant  :  Legati^  ntmiii, 
(»^nMt(Àk-K  tncriah  ^r  ctif^;>^i(  i\WifuWùi  m  Frtxncia  e  atnbaseiadori  francesi  m 

~  M  A  de  C»UÎH^ru<Ati*,  dirt^teur  de  la  Bivisia  e<mlemporanea,  va  re- 
IKxKb:^  $0£k  VrisivtMï^  iH£(M'-^^^H>Ha^<^  (.ht^  j^T^iftlm  Tiventi  et  en  publier  dans 
W  w^iirwat  de  r<Mxn<j^>  Iï^ïî»  wtt<[>  ^nHHx^de  é^Utioiu^  la  première  étant  depuis 
te«^eua.|w$^  ti^S>ttli^.  te^*  |>ariMei|VAU\  éerixaitus  coulemporains  de  tous  les 
pa^tj  ferv^iil;  IVJfc^vt  d^  \wUo<i>*  tiy^v<*4>J^^ue'S^  dans  ce  Disùmario^  dont  la 
^toiee  eftii  UAair^iiKii^  ^  <x^t0  ^\\\  ui;<i(MW(Wr*  <^  cimUmpcrains  ^  de  Vape- 
r«au. 

—  La  My^tfOk  ^X^U/hiii^A  ^ï^i^X^  d^j^iii.*  'nx  hy^^ijd^'tx  ^u  X^  novembre  une  im- 
^r(l*u,l;v  9^\|;ttUitîWxr,  t'c^Ue  |,tiir  Ifx  l?iWK><ilfc.^'4,u^r-  V1ciî»x-fc^iiMinuel,  de  Rome, 
q^ui  xij^ulî  «J.-(,^  iiVtiwto  '^^v  'K'Vi\  t»iX'oiN-M;\  uMuu^criti.<-  L\La  se  compose  de 
q^iiiiil,!:^^  i'<^ujJ.M\4v  fc»i;!ti'C'l;^i;iui,iv>.i  >iu.i.'  l,<;^•i^;ucl^!i  ua  ^eiiUiî»,^- «.fie  fcVrmre,  qui  vivait 
(^  ^  Uj^.  a.u.  \v^  ^<^•l^^^  'i  ^hii.^1^^  k  <ô  |,n.';'l<i;ijt.MiA  .jv  i.»rviOft<  eti  princesses  de  la 
mji^u,  d'ijiïiW»   li/i^^drv  vvîit,i,vi.-*fW^'  \\f^*tix  tiHi^tJ^  «^»*.  li*'<^  ^^J'J^  divers  jeux,  et 
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ROUMANIB.  —  Un  nouveau  journal  français,  la  Liberté  roumaine^  doit  pa- 
raître à  Bucharest,  sous  la  direction  de  M.  Frédéric  Damé,  ancien  rédacteur 
de  V Indépendance  roumaine. 

Russie.—  Le  Messager  ecclésiastique^  organe  du  saint  synode,  aura  désonnais 
pour  rédacteur  M.  Smimov. 

—  On  va  mettre  sous  presse  le  Dictionnaire  de  l'ancienne  langue  russe,  dont 
feu  Sreznevski  a  laissé  de  nombreux  matériaux  recueillis  pendant  de  longues 
années,  et  qui  viennent  d'être  mis  en  ordre. 

—  n  s'est  formé  à  Pétersbourg  une  société  de  gens  de  lettres  dont  les 
statuts  sont  déjà  entre  les  mains  du  ministre.  Elle  publiera  des  Mémoires  et 
donnera  des  soirées  littéraires. 

—  Le  synode  a  fixé  la  célébration  du  900*  anniversaire  du  christianisme 
en  Russie,  au  15  juillet  (v.  st.)  1888,  et  distribue  à  ce  sujet  un  programme  à 
tous  les  évêques  de  Tempire. 

—  On  doit  à  M.  F.  von  Szczepanski  (Reval,  Lindfors,  1887),  une  petite  pla- 
quette intéressante,  qui  contient  Tindication  de  tous  les  ouvrages  parus 
pendant  Tannée  1886,  sur  la  Russie,  en  langues  française,  allemande  et  an- 
glaise. Ces  Russica  forment  une  utile  bibliographie,  que  ne  consulteront  pas 
seulement  les  Russes  :  c'est  la  troisième  année  déjà  qu'elles  paraissent,  et 
nous  pensons  que  le  succès  toujours  grandissant  de  cette  publication  la 
fera  rechercher  chaque  jour  davantage.  On  est  prié  d'adresser  à  l'auteur  (Ka- 
sanskaja,  n.  8/10,  à  Saint-Pétersbourg)  tous  les  renseignements  qui  seraient 
de  nature  à  améliorer  l'œuvre  qu'il  a  entreprise  et  qu'il  continue  avec  tant 
de  soin. 

SuÈDB.  —  L'un  des  conservateurs  de  la  bibliothèque  royale  de  Stockholm, 
M.  le  D'  B.  Lundstedt,  à  qui  l'on  doit  déjà  d'importants  travaux,  et  entre 
autres  le  catalogue  de  la  si  remarquable  collection  Finspoug,  a  publié  dans 
le  dernier  volume  des  Mélanges  de  la  Bibliothèque  royale  de  Suède^  des  re- 
cherches bibliographiques  fort  curieuses,  sous  le  titre  de  Svenska  Tidningar 
oeh  Tidskrifïer  utgifna  inom  Nord-Amerikas  forenta  stater.  Si  l'on  n'avait  pas 
sous  les  yeux  le  résultat  très  précis  des  investigations  de  l'infatigable  bi- 
bliothécaire, ou  ne  voudrait  jamais  croire  qu'il  y  a  eu,  ou  qu'il  y  a,  173  jour- 
naux ou  périodiques  en  langue  suédoise  paraissant  en  Amérique,  dont  1  à 
Gustavia  (île  Sainl-Barthélemy).  11  y  a  des  journaux  politiques,  commer- 
ciaux, économiques,  religieux,  etc .,  qui  dénotent  une  certaine  littérature 
chez  les  Suédois  qui  habitent  l'Amérique.  Les  tables  qui  terminent  cette 
curieuse  bibliographie  sont  utiles,  surtout  la  table  topographique,  qui 
prouve  que  Chicago  est  la  ville  où  parait  le  plus  grand  nombre  de  ces  pé- 
riodiques en  langue  suédoise. 

Palestine.  —  Un  des  missionnaires  du  patriarcat  latin,  M.  l'abbé  E.  Le- 
grand,  vient  de  consacrer  une  intéressante  notice  à  faire  connaître  l'existence 
dMne  Congrégation  de  religieuses  indigènes  fondée  en  1880  par  le  chanoine 
Tannous.  Les  Sceurs  du  Rosaire  à  Jérusalem,  tel  est  le  titre  de  cette  brochure 
imprimée  à  Jérusalem  par  les  PP.  Franciscains  (1887,  in-8,  66  p.). 

Publications  nouvelles .  —  Pradectiones  de  vera  religûmey  quas  in  collegio 
romano  habebat  P,  Joannes  Perrone,  S.  J.  Locupletavit  D.  D.  Bonavenlura  Pons, 
8ub  directione  D,  D.  Salvatoris  Casanas  (in-8,  J.  Subirana,  à  Barcelone).  — 
Prescurtare  de  istoria  sacra  eu  47  de  figurî  prelucratà  dupa  istoria  sacra  a  lui 
Schuster-Mey  de  D'  Fr.  J.  Knecht.  Traducere  românescà  a  lui  losif  M.  Mali- 
nowski  (in-16,  Herder,  Fribourg  en  Brisgau).  —  Die  Darstellungen  der  aller- 
seligsten  Jungfrau  und  Qottesgebûrerin  Maria  auf  den  Kunstdenkmùlem  der  Kaki' 
kombm,  von  H.-F.-Joi.  Liell  (in-8,  Herder,  Fribourg  en  Briigau).  —  La  Du- 
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tinée,  retraite  à  Notre-Dame,  par  le  R.  P.  P'élix  (in-12,  Téqui).  —  Le  Mariage, 
par  le  R.  P.  Monsabré  (in-8,  LelhicUeux).  —  Œuvres  oratoires  du  B.  P.  Cons- 
tant  des  Frères  prêcheurs^  docteur  en  théologie  et  en  droit  (in-12,  Gaume).  — 
I^es  Religions  actuelles,  leurs  doclrines,  leur  évolution,  leur  histoire^  par  J.  Vinson 
(in-8,  Delahaye  et  Lecrosnior).  —  Précis  du  droit  ecclésiastique,  exposé  simple 
et  méthodique,  par  M.-P.  Brillaud  (in-12,  Lethielleux).  —  Législation  italienne 
judiciaire  et  Analyse  du  Code  civil,  par  J.-O.  Beauregard  (in-8,  Pichon).  —  La 
Codifîcacion  modema  en  EspaZa,  par  J.  M.  Anleqnera  (in-S,  imp.  de  la  «  Re- 
vista  de  Legislacion,  »  à  Madrid).  —  Un  nouveau  système  spiritualiste,  L'Évolu- 
tion de  l'idée  de  Dicu^  parT.-P.  Thomson  (in-12,  Nouguies,à  Albi).—  La  Con- 
science psychologique  et   morale  dans   l'individu  et  dans  l'histoire^  par  L.  Car- 
reau (in-12,  Perrin).  —  La  Civilisation  et  lu  Croyance^  par  G.  Secrétan  (in-8, 
F.  Alcan).  —  De  objectivitate  cognitionis  humanae  scripsit  D'  Joannes  Straub 
(gr.  in-8,  Herder,  Fribourg  eu  Brisgau).  —  Étude  sur  l'organisation,  le  fonc- 
tionnement et  les  progrès  de  l'enseignement  des  jeunes  filles  en  France  de  4S19  à 
1887,  par  A.  Villemot  (in-8,  t.  Dupont).  —  Des  conséquences  de  V établissement 
du  suffrage  universel  en  France,  par  E.  Mariotte  (in-12,  LetouzeY  et  Ané).  — 
Lumière  et  ténèbres,  lettres  à  un  franc-maçon,  par  E.  Cartier  (in-12,  Letouzej 
et  Ané).  —  Progrès  et  Pauvreté,  traduit  par  P.-L.  Le  Monnicr  sur  Tanglais  de 
H.  George  (in-8,  Guillaumin).  —  Les  Problèmes  du  paupérisme.  La  Vérité  sur 
la  propriété  et  le  travail,  par  l,.  Morosti  (in-12,  Ghio).  —  Les  Sociétés  coopéra- 
tives, par  C.  Lagasse  (in-12,  Guillaumin).  —  L'Impôt  et  la  Question  sociale,pai 
le  Solitaire  (in-12,  Ghio).  —  La  Concurrence  étrangère,  par  P.  Vibert  (gr.  in-8, 
Bayle).  —  L'Homme  avant  l'histoire,  par  Gh.  Debierre  (in-12,  Baillière  et  fils). 
—  L'Homme  selon  le  transformisme,  par  A.  Vianna  de  Lima  (in-12,  Alcan).— 
Les  Ancêtres  de  nos  animaux  dans  les  temps  géologiques,  par  A.  Gaudry  (in-i2, 
Baillière).  —  Causeries  scientifiques  (26»  année,   1886),  par  H.  de  Parville  (in- 
12,  Rothschild).  —  Précis   de  pétrographie,  introduction  à  Vétude   des  roches, 
trad.  de  l'allemand  de  H.  Forir,  par  A.  de  Lasaulx  (petit  in-18,  Rothschild). 
—Les  Déserts  torrides  et  les  déserts  glacés,  par  A.  Mangin  (in-8,  Marne).  —Entr 
poisonneurs  et  empoisonnés,  venins  et  poisons,  leur  productioti  et  leurs  fonctions 
pendant  la  vie,  dangers  et  utilité  pour  l'homme,   par  A.  Coutance  (in-8,  Ro- 
thschild). —  Exposé  pratique  du  traitement  de  la  rage  par  la  méthode  PiUteur, 
par  J.-R.  Suzor  (gr.  in-18,  Maloine).  —  Grundriss  der  Geschichte  der  bildenden 
Kxinste,  von  D'  Adolf  Fah,  2  (Herder,  Fribourg  en  Brisgau).  —  Iconographit 
bretonne,  ou  Liste  des  portraits  dessinés,  gravés  ou  lithographies  de  personnages 
nés  en  Bretagne  ou  appartenant  à  l'histoire  de  cette  province  avec  notices  biogror 
phiques,  t.  I",  par  le  marquis  de  Granges  de  Surgères  (gr.  in-8,  Plihon  el 
Hervé,  à  Rennes,  et  A.  Picard,  à  Paris).  —  Le  Dieu  Bibelot,  les  collections  ori- 
ginales, par  P.  Ginesty  (in-12,  Dupret).—  Peintres  français  contemporains,  par 
C.  Bigot  (in-12.  Hachette).  —  Origine  et  Philosophie  du  langage,  ou  Principes  de 
linguistique  indo-européenne,  par  P.  Regnaud  (in-12,  Fischbacher).  —  Nouveau 
Dictionnaire   classique   illustré,   vocabulaire  français,   par  A.   Gazier  (in-12, 
A.  Colin).  —  Recueil  de  chansons  populaires,  t.  V,  par  E.  Rolland  (in-8,  l'auteur, 
6,  rue  des  Fossés-Saint-Bernard,  Paris).  —  Les  Derniers  Chants  de  deux  poètes 
royalistes,  par  H.  Furcy  de  Bremoy  et  C.  Hygin-Furcy  (petit  in-12,  lib.  des 
Bibliophiles).  —  Poésies,  par  L.  Boulé  (pelit  in-12,  Fischbacher).  —  Histoire  et 
Légende,  poèmes  et  poésies,  par  G.  Picard  (in-12,  Lib.  des  Bibliophiles).  — 
Sur  Pégase,  par  J.  Nollée  (in-12,  Pion  et  Nourrit).—  Les  Villageoises,  nouvelles 
poésies,  par  G.   Gourdon  (in-12,  Savine).  —  Poèmes  sincères,   par  M.  Besson 
(in-12,  Lemerre).  —  Le  Missel,  poème  mystique,  par  R.  Pascalis  (iii-12,  Le- 
merre).  —  Deux  Drames  chréticTis,  en  vers  et  avec  musique.  Sainte  Catherine 
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et  sainte  Philomèney  par  L.  de  L'Ucrmite  (gr.  in-8,  Sistac,  à  Toulouse,  et  Tau- 
teur  à  GhampQgnac-les-Mines  (Canlal).  —  Parnasse  delà  jeune  Belgique  (in-8, 
VeimeT).— Vieilles  Nouvelles,  par  lo  comte  de  Puymaigre  (in-1-2,  Sauvai tre).  — 
LEuhéennCy  ou  le  Chasseur,  par  Dion  Gbrysostome,  Irad.  de  H.  Fauvel  (in-32, 
Dupret).  —  La   Vie  d'une  femme  du  monde,  par  M™«  J.   Samson  (iu-18,  Hen- 
nujer).  —  Les  Deux  Docteurs,  par  M™^  de  Stolz   (in-12,   Ilaton).  —  Cœur  de 
fer^  par   la  V^""  de  Pitray,  née  de  Ségur  (in-12,  Haton).  —  Le  Pré  aux 
Biques^  par  E.   Lionnet,  (in-t2,   H.    Gautier).  —  Mademoiselle  de  Chênevaux, 
par  M.  Bourdon  (in-12,  H.   Gautier).  —    Histoire   de  la  poésie  mise  en   rap- 
port  avec  la  civilisation  en  France  depuis  les  origines  jusqu'à  la  fin  du  XVIII*  siècle^ 
par  F.  Loise  (in-8,  Gastaigne,  à  Bruxelles).  —  Souvenirs  d'un  savant  français. 
A    travers  un  siècle  (1780^1865),    Science   et    histoire,   par  L.  Dufour  (in-8, 
Hothschild).  — -  Esquisse  d'une  histoire  des  théâtres  de  Paris^  de  4548  à  1635,  par 
E.  Rigal  (in-32,  Dupret).  —  Longfellow's  Dichtungen.  Ein  literarisches  Bild  aus 
dem  Geistesleben  Nordamerika's,  von  Alexander  Baumgartner  (in-12,  Herder, 
Fribourg  eu  Brisgau).  —  Profils  et  Types  de  la  littérature  allemande,  par  E. 
Combes  (in-8,  Fischbachcr).  —  Les  Grands  Écrivains  de  la  France.  Œuvres  du 
cardinal  de  Rets,  t.  VIII,  par  R.  Ghanlelauze,  nouvelle  édition  publiée  par 
Ad.  Régnier  (in-8.  Hachette).  —  Œuvres  littéraires  de  Napoléon  Bonaparte,  pu- 
bliées d'après  les  originaux  et  les  meilleurs  textes,  avec  une  introduction, 
des  notes  historiques  et  littéraires  et  un  index  de  T.  Martel.  T.  I»'  (in-12, 
Savine).  —  Essai  sur  la  topographie  ancienne  du  département  de  l'Orne^  suivi 
du  tableau  de  l'organisation  religieuse  de  son  territoire^  par  L.  Du  val  (in-8,  Mar- 
chand-Sailland),  à  Alençon).  —  De  Paris  à  Naples,  ou  les  Étapes  d'un  pèlerin  en 
France,  en  Suisse  et  en  Italie,  par  Tabbé  David  (in-12,  Letouzey  et  Ané).  —  En 
Corse  ^  l'espHt  de  clan,  les  mœurs  politiques,  etc.  y  par  P.  Bourde  (in-12,  Calmann- 
Lévy).  —  Les  Populations  danubiennes,  étude  d'ethnographie  comparée,  par  Van 
den  Gheyn  (gr.  ia-8,  Engeleke,  à  Gand).  —  La  Vie  réelle  en  Chine  (Chang- 
Haï),  par  P.  Antonini  (in-12,  Letouzey  et  Ané).  —  Le  Sénégal,  par  G.  Hauri- 
got  (in-8,  Lecène  et  Oudin).— De  Montréal  à  Washington  {Amérique  du  Nord), 
par  l'abbé  L.  Vigneron  (in-12.  Pion  et  Nourrit).  —  La  Vie  et  les  Mœurs  à  la 
Plata.  T.  !•',  la  Société  des  villes;  t.  II,  Industries  et  Prodîictions,  par  E.  Dai- 
peaux  (2  vol.  gr.  in-8.  Hachette).  —  Staatslexikon.  Herausgegeben  von  der 
Gôrres-Gesellschaft.  I.  (gr.  in-8,  Herder,  Fribourg  en  Brisgau).  —  La  Civili- 
sation, ou  les  Bienfaits  de  l'Église,  conférences  adressées  aux  classes  diri- 
geantes par  Tabbé  Lachaud  (2  vol.  in-8,  Téqui).  —  Handbuch  der  allgetneinen 
Kirchengeschichte,  von  Joseph  Cardinal  Ilergenrother  {Theologische  Bibliothek, 
X-XII,  3  vol.  in-8,  Herder ,  Fribourg  en  Brisgau).  —  Histoire  des  premiers 
temps  de  l'Église^  d'après  les  actes  des  apôtres  et  les  épitres^  par  Tabbé  Mérit 
{in-8,  Cittier,  à  Tours). —  Les  Dernières  Persécutions  du  m*  siècle  {Gallien,  Va- 
Urien^  Aurélien),  d'après  les  documents  archéologiques^  par  P.  Allard  (in-8,  Le- 
coffre).  —  Vie  de  Mgr  Brute  de  Rémur,  premier  évêque  de    Vincennes  (États- 
Unis),  par  l'abbé  C.  Brûlé  de  Rémur  (in-8,  Plihon  et  Hervé,  à  Rennes,  et 
Haton,  à  Paris).  —  Vie  du  R.  P.  Captier,  fondateur  de  l'école  d'Arcueil,  par  le 
R.  P.  Reynier  (in-12,  Baltenwcck).  —  Les  Assemblées  provinciales  dans  l'Em- 
pireromain,  par  P.  Guiraud  (gr.  in-8,  Imp.  nationale).  —  Geschichte  der  Wohl- 
thdtigkeitsanstalten  in  Belgien  von  Karl  dem  Grossen  bis  3um  sechsehten  Jahrhun- 
dert,  von  P.-P.-M.  Alberdingk  Thijm  (in-8,  Herder,  Fribourg  en  Brisgau).— 
Textes  relatifs  aux  institutions  privées  et  publiques  aux  époques  mérovingienne  et 
carolingienne,  pu' liés  par  M.   Thévenin  (in-8,  A.  Picard).  —  La  Francu  sous 
l'ancien  régime,  le  (jouveirnement  et  les  institutions^  par  le  vicomte  do  Broc 
ln-8,  Pion  et  Nouant).  —  Les  Chroniques  de  l'histoire  de  France.  Légendes  car- 
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lovingimnes.  Charlema^f.  par  A.   du  Barrai  (m-8,  CatUer,  à  Tours).  —  Les 
Chroniques   de  i'tiUtoirt  de  France.  Légendes  carlovingiennes.   La   Famille  de 
Charlemagne  ei  de  s^s  descendanU,  par  A.  du  Barrai  (in-8,  Cattier  à  Tours).  — 
Jeanne  d'Are  et  sa  mission  nati»m\L\  par  V.  Canet  \'in-8,  Desclée,  de  Brou  ver, 
à  Lille  .  —  Le  Seisième  >ièele.    tiix  essais  anecdoUques  sur  la  Renaissance  et  la 
liéfijrme,  par  A.  PelUssitr  vin-S.  Haton).  —  Arques  et  /rrj/,  le  siège    de  Paris, 
par  HenH  IV  {458$'i590\  par  B.  ZoUer  (pelil  in-16.  Hachette).  —  Une  Fille  de 
France  et  sa  correspondance  inédite^  par  L.  de  Beauriez  (in-12,  Perrin).  —  Canv- 
pagne  de  Prusse  (i&0€'^,  d'après  les  archives  de  la  guerre^  par  P.  Foucart  (in-S 
Berger-Levrault).  —  Mémoires  et  Correspondance  du  comte  de  Villèle,  1. 1  (m-8, 
Perrin).  —  L'Assassinat  du  maréchal  Brune  ^  épisode  de  la   Terreur  blanche, 
par  Vermeil  de  Conchard  (iii-12,  Perrin).  —  Xotes  pour  servir  à  Vhistoire  de  la 
guerre  de  iS7(h'7i,  par  A.  Darimon  (in-12,  Ollendorff).  —  Us  Grandes  Batailles 
de  Mets,  par  A.  Duquel  (in-12.  Charpentier).  —  Journal  de  Fidus  sous  la  Ré- 
publique opportuniste.  De  la  mort  du  prince  impérial  jusqu'à  la  mort  de  Gam- 
betta  \in-lZ,  Marpon  et  Flammarion).  —  La  France  catholique  en  Egypte,  par 
V.  Guérin  (in-8,  Mame).  —Histoire  de  Saint-Denis  d^ Anjou,  x*-xvni*  siècles^ 
par  A.  Joubert  (2  vol.  in-8,  Lechevalier,  à  Paris;  Moreau,  à  Laval).  —  His- 
toire du  Ménil  et  de  ses  seigneurs^  d'après  des  documents  inédits  (4040-4886)^  par 
A.  Joubert  (gr.  in-8.  Lèche valier).  —  Tableau  historique  du  département  des 
Hautes- Alpes  (!'•  partie),  par  J.  Roman  (gr.  in-4,  A.  Picard,  à  Paris;  Pal- 
lier, à  Grenoble).  —  Les  Ettskariens  ou  Basques.   Le  Sobrarbe  et  la  Navarre, 
Leur  origine,  leur  langue  et  leur  histoire,  fxar  Blanc  Saint-Uilaire  (in-8.  Picard, 
à  Paris  ;  Vitte  et  Perrussel,  à  Lyon).  —  Cahiers  de  doléances  des  villes^  bourgs 
et  paroisses  du  baillage  d'Alençon  en  4189^  publiés  avec  tables,  introductioDS, 
notes,  etc.  (gr.  in-i2,  imp.  Guy,  à  Alençon).  —  Les  Députés  de  VOme  de  478$  à 
4SM  (extraits  des  procès-verbaux  d'élection  et  notes  biographiques),   par 
L.  Duval  (in-8,  Marchand-SaiUaud,  à  Alençon).  —  Le  Gouvernement  et  le  par- 
lemcjit  britannique,  par  le  comte  de  Franqueville  (3  voL  in-8,  Rothschild).  — 
Essais  sur  l*Allemagne  impériale,  par  E.  Lavisse  (in-i2.  Hachette).  —  De  Paris 
à  Moscou,  souvenirs  du  couronnement  de  S.  M.  Alexandre  III  (mai-juin  488S\ 
par  D.  de  Lonlay  (in-8,  Mame).  —  Annales  de  l'Ordre  teutonique  ou  de  Sainte- 
Marie  de  Jérusalem  depuis  son  origine  jusqu'à  nos  jours  et  du  service  de  santé 
volontaire  avec  les  listes  officielles  des  chevaliers  et  des  afpliéSy  par  F.  Salles  ^gr. 
in-8,  Palmé).  —  La  Connaissance  des  animes  et  des  jours,  ou  Traité  élémentairt 
historique  et  pratique  du  ca/cnci«*tcr,  par  Tabbé  Ledouble  (in-12,  Fauteur,  à 
Soissons).— LU66c  Maury  [4746-4794),  patr  Mgr  Ricard  (in-12.  Pion  et  Nourrie. 
—  George  Sand^  par  E.  Garo  (in-12.  Hachette).  —  Mon  bon  Gaston,   souvenin 
intimes  et  familiers,  i)ar  la  V»«"«  Simard  de  Pitray  (in-12,  Gaume).  —  La 
Bibliothèque  de  Fulvio  Orsini,  contributions  à  l'histoire  des  collections  d'Italie  et 
à  l'étude  de  la  Renaissance^  par  P.  de  Nolhac  (in-8,  Vieweg). 

ViSBNOT. 

Le  OérmU  :  CHAPUIS. 
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PHILOSOPHIE 

Cours  de  Philosophie.  —  1.  Philosophie ^  nouvelle  édition,  revue  et  augmentée,  par  le 
P.  Marin  de  Boylbsve,  S.  J.  Paris,  Lecoffre,  1887,  in-8  de  762  p.,  7  fr.  50.—  2.  Ins- 
titutiones  philosophix  scholasticx  ad  mentem  divi  Thomse  ac  Suarezii^  auct.  P. 
JosiPHO  Mendive  ,  S.  J.  sacerdote.  Logica.  Valliloceti ,  imp.  Cuesta,  1886,  in-8  de 
272  p.,  3  fr.;  —  Ontologia.  Ibid.,  1886,  in-8  de  249  p.,  3  fr.  ;  —  Cosmologia.  Ibid., 
1887,  in-8  de  268  p.,  3  fr.;  —  Psychologia.  Ibid.,  1887,  in-8  de  316  p.,  3  fr.;  — 
Theodicea.  Ibid.,  1887,  in-8  de  200  p.,  2  fr.  50. 

Psychologie.  —  3.  L'AmCy  sa  spiritualité^  sa  puissance^  sa  grandeur^  son  immorta- 
lité, par  Mgr  Turinaz,  évêque  de  Nancy  et  de  Toul.  Paris,  Retaux-Bray,  1887,  in-12 
de  205  p.,  2  fr.  —  4.  Essai  de  Psychologie  générale,  par  Charles  Riciiet  (Biblio- 
thèque de  philosophie  contemporaine).  Paris,  F.  Alcan,  1887,  in-12  de  xiv-195  p., 
2  fr.  50.  —  5.  La  Physiologie  de  Vesprity  par  F.  Paulhan.  Paris,  F.  Alcan,  s.  d. 
(Biblioth,  utile\  in-18  de  190  p.,  0  fr.  60. —  6.  Histoire  naturelle  de  la  croyance. 
Première  partie  :  L'Animal,  par  U.  Van  Ende.  Paris,  F.  Alcan,  1887,  in-8  de  xii- 
320  p.,  5  fr.  —  7.  Science  et  Psychologie,  nouvelles  œuvres  inédites  de  Maine  de 
BiRAN,  publiées  avec  uue  introduction  par  Alexis  Bertrand,  professeur  de  philosophie 
à  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon  [Bibliothèque  de  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon, 
t.  II).  Paris, E.  Leroux,  1887,  gr.  in-8  de  xxxiv-352  p.,  5  fr.  —  8.  Essai  sur  le  libre 
arbitre,  sa  théorie  et  son  histoire,  par  Georob-L.  Fonseorive  ,  professeur  agrégé  de 
philosophie  au  lycée  de  Bordeaux,  ouvrage  couronné  par  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques  [Bibliothèque  de  philosophie  contemporaine).  Paris,  F.  Alcan, 
1887,  in-8  de  592  p.,  10  fr.  —  9.  De  la  pensée.  3«  partie.  Notes  et  Réflexions,  par  C. 
Ch.  Charaux,  professeur  de  philosophie  à  la  Faculté  de  Grenoble.  Nouvelle  édition. 
Paris,  Durand  et  Pedone-Lauriel,  1887,  in-16  de  319  p.,  3  fr. 

1.  —  La  Philosophie  du  P.  Marin  deBoylesve  est,  dans  toute  la  force 
du  tenne,  un  livre  d'éducation.  Par  les  visées  de  l'auteur,  vétéran 
distingué  de  l'enseignement  religieux,  par  les  dimensions,  qui  ne  dé- 
passent pas  ce  que  nos  pères  appelaient  a  un  juste  volume,  »  et  sur- 
tout par  un  ordre  méthodique  et  facile  à  saisir  et  par  une  rédaction 
toujours  claife  et  précise,  ce  manuel  se  prête  à  merveille  aux  nécessi- 
tés d'un  cours  classique  ;  de  plus ,  par  les  préoccupations  morales  et 
chrétiennes,  disons  mieux,  catholiques,  qui  se  trahissent  partout,  il  vise 
le  cœur  et  Pâme,  autant  et  plus  que  Pintelligence,  des  jeunes  élèves  de 
philosophie. 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  ce  soit  là,  pour  toute  sorte  d'enseignement 
philosophique,  un  manuel  suffisant.  Mais  avant  d'y  signaler  des  dé- 
fauts ou  des  lacunes,  il  n'est  que  juste  de  noter  les  mérites  de  rédac- 
tion qui  le  mettent  au-dessus  de  livres  analogues  plus  vantés.  Je  me 
rappelle  toujours  avec  reconnaissance  quel  service  me  rendirent,  à 
l'époque  déjà  lointaine  où  j'étais  professeur  d'humanités  dans  un  petit 
collège,  les  Principes  de  littérature  du  P.  de  Boylesve.  A  la  place  des 
développements  sans  principe,  des  broderies  sans  étoffe,  qui  consti- 
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tuent  la  plupart  des  ouvrages  classicpies  du  môme  ordre,  mes  élôves 
avaient  enfin ,  sous  une  forme  précise  et  lumineuse ,  des  axiomes,  des 
définitions,  des  divisions,  qui  répondaient  à  la  fois  aux  exigences  da 
bon  sens  et  aux  besoins  de  la  mémoire.  A  plus  forte  raison  le  véné- 
rable auteur  a-t-il  apporté  dans  sa  Philosophie  ces  habitudes  de 
méthode,  de  clarté ,  de  solidité.  La  doctrine  est  scolastique  ,  thomiste, 
au  fond  et  dans  les  points  essentiels  ;  le  langage  est  le  français  du  bon 
usage;  l'ordre  des  questions  pt  si  bien  établi  qu*à  partir  des  définitions 
et  divisions  générales  placées  au  début  de  chaque  traité,  il  a  suffi  de 
choisir  des  caractères  d'imprimerie  de  différents  corps  pour  coor- 
donner et  subordonner  les  diverses  parties  (il  aurait  pourtant  mieux 
valu,  ce  me  semble,  y  ajouter  encore  le  secours  des  chiffres). 

Si  donc  on  veut  considérer  uniquement  la  construction  du  livre,  la  sû- 
reté des  doctrines,  l'ordre  des  questions,  le  choix  des  preuves,  la  rigueur 
unie  à  la  simplicité  dans  le  style,  rien  n*est  plus  scientifique,  au  vrai  sens 
du  mot.  Si  l'on  se  préoccupe,  au  contraire,  des  difficultés  etdes  complica- 
tions créées  par  la  science  vraie  ou  fausse  de  notre  temps,  soit  en  psycho- 
logie, soit  en  métaphysique,  il  n'en  est  plus  de  même.  Un  maître  qui  se 
souciera  précisément  d'armer  ses  disciples  contre  les  attaques  de  l'é- 
volutionnisme  absolu  devra  chercher  un  autre  guide.  S'ensuit-il  que 
le  livre  du  P.  de  Boylesve  n'a  plus  d'usage  utile  ?  Bien  loin  de  là.  Les 
doctrines  traditionnelles  y  sont  exposées  avec  une  grande  clarté  :  c'est 
assez  pour  beaucoup  d'écoles  de  jeunes  gens,  à  plus  forte  raison  de 
jeunes  filles  ;  car  des  notions  de  philosophie  semblent  le  complément 
nécessaire  d'une  instruction  solide,  môme  pour  les  femmes.  Pour  d'autres 
écoles,  où  ce  n*est  pas  assez,  c'est  encore  beaucoup.  Les  parties  prati- 
ques du  cours,  en  particulier,  la  logique  et  la  morale,  sauf  quelques 
questions  de  détail,  sont  certainement  plus  complètes  et  plus  soUdes 
ici  que  dans  une  foule  de  livres  plus  volumineux  et  plus  actuels, 

La  préoccupation  apologétique  de  l'écrivain  a  peut-être  quelque  in- 
convénient, au  moins  par  certaines  exagérations  de  zèle.  Ainsi,  p.  741, 
il  cite  un  philosophe  universitaire  avec  des  éloges  très  mérités,  mais 
compromis  par  cette  formule  :  «  Sincère  et  par  conséquent  chrétien;  " 
ce  qui  implique  une  accusation  trop  dure  dans  sa  généralité  contre 
tous  les  philosophes  de  notre  âge  qui  ont  le  malheur  de  n'être  pas 
chrétiens.  Mais  les  oublis  de  ce  genre  sont  rares  chez  le  P.  de  Boylesve, 
et  ne  doivent  pas  lui  enlever  le  bénéfice  de  cette  perpétuelle  alliance 
de  la  philosophie  et  de  la  religion.  Textes  sacrés  rapprochés  des  argu- 
ments rationnels,  solution  des  objections  philosophiques  contre  le 
dogme  chrétien,  indication  et  explication  des  documents  pontificaux 
relatifs  à  l'enseignement  pliilosophique,  à  la  morale,  à  la  politique  so- 
ciale :  autant  de  détails  qui  se  présentent  plus  souvent  dans  ce  livre 
que  dans  la  plupart  des  autres  manuels  môme  chrétiens  de  philoso- 


—  99  - 

pliie  classique ,  et  qui  le  recommanderont  particulièrement ,  au  moins 
pour  tel  milieu,  tel  genre  d'instruclion. 

Ce  qu'il  faut  reprocher  à  un  travail  si  estimable,  c'est  de  n'avoir  pas 
été  mis,  comme  on  dit,  au  courant.  Je  ne  parle  plus  des  doctrines 
évolutionnistes  du  moment  ;  c'est  déjà  dit  :  mais  si  la  partie  dogma- 
tique reste  généralement  satisfaisante,  on  ne  s'explique  pourtant  pas 
la  préférence  accordée  à  certaines  questions,  à  l'optimisme  par  exem- 
ple, qui  occupe  vingt  bonnes  pages,  tandis  qu'il  n'est  rien  dit  du  pessi- 
misme :  qui  ne  sait  pourtant  que  le  pessimisme  semble  aujourd'hui  tout 
envahir,  tandis  qu'on  ne  parle  presque  plus  d'optimisme?  Quant  à  la  par- 
tie polémique  proprement  dite,  elle  est  trop  souvent  encore  plus  démo- 
dée. Elle  ne  l'était  pas  sans  doute  quand  la  Philosophie  du  P.  de  Boylesve 
a  paru  pour  la  première  fois;  mais,  quoiqu'il  ait  eu  soin  de  la  revoir  et 
de  l'améliorer,  il  ne  Ta  pas  mise  tout  à  fait  au  point,  et  comme  le 
mouvement  de  la  philosophie  négative  s'accélère  et  s'étend  avec  une 
rapidité  toujours  croissante,  il  n'est  pas  étrange  que  certaines  argu- 

■ 

mentations,  très  opportunes  à  leur  heure,  semblent  aujourd'hui  sans 
objet.  Je  n'indiquerai  que  les  critiques  réitérées  et  parfois  assez  déve- 
loppées que  l'auteur  oppose  à  Cousin,  au  Manuel  des  trois  auteurs,  à 
l'éclectisme  en  général.  Que  nous  sommes  loin  de  tout  cela  !  et  comme 
nos  adversaires  actuels  seraient  prêts,  pour  la  plupart,  à  jeter  à  Cousin 
la  première  pierre  ! 

Tout  compté,  le  livre  du  P.  de  Boylesve,  quoique  insuffisant  pour 
beaucoup  d'écoles  de  philosophie,  sera  un  bon  guide  pour  d'autres,  et 
il  pourra  être  utile  partout  comme  exposé  méthodique  et  comme  pro- 
gramme de  philosophie  apologétique.  A  ce  titre,  il  faut  y  signaler 
surtout  les  pages  consacrées  aux  rapports  de  l'Église  et  de  TÉtat,  à  la 
liberté  de  l'enseignement  et  des  cultes,  etc.  L'auteur  aurait  bien  dû 
traiter  de  même  la  question  encore  plus  opportune  du  divorce. 

2.  —  Le  Polybiblion  a  fait  connaître  successivement,  peu  après  leur 
mise  au  jour,  les  divers  traités  de  philosophie  publiés  en  espagnol  par 
le  P.  Mendive,  professeur  au  scolaslicat  des  Pères  jésuites  d'Uclès. 
Ces  traités ,  dont  l'ensemble  constitue  un  cours  complet  de  philosophie 
(moins  l'histoire),  ont  obtenu  en  Espagne  un  grand  succès,  et  ils  ser- 
vent de  texte,  ou  du  moins  de  «  livre  à  consulter,  >  dans  l'enseigne- 
ment supérieur  de  plusieurs  universités  de  la  Péninsule.  La  langue 
dans  laquelle  ils  sont  rédigés  est  une  recommandation  pour  ce  milieu 
spécial;  elle  devait  être  un  obstacle  pour  un  autre  milieu,  je  veiLX 
dire  pour  les  écoles  cléricales,  oii  la  tradition,  plus  respectée  en  Es- 
pagne que  partout  ailleurs,  maintient,  non  sans  raisons  très  graves, 
l'usage  du  latin.  Aussi  des  démarches  ont-elles  été  faites  par  des  per- 
sonnages considérables  auprès  du  vénérable  auteur  pour  qu'il  tra- 
duisît en  latin,  à  l'usage  des  séminaires,  ses  sept  volumes  espagnols. 
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JSqua  quidem  mihi  vidcbatur  postulalio ,  injucunda  tamen  et  non  parum 
molesta,  dit  naïvement  le  P.  Mendivc.  C'est  le  cas  de  le  remercier 
d'autant  plus  chaudement  d'avoir  accompli  ce  travail  ingrat,  mais 
utile  et  méritoire.  Et  d'abord ,  il  faut  reconnaître  le  soin  qu'il  y  a  mis 
et  son  heureuse  réussite.  Loin  de  faire  un  thème  pur  et  simple,  il  a 
reproduit  sa  pensée  en  variant  souvent  son  expression  ;  il  a  repassé 
par  les  mômes  chemins  sans  mettre  toujours  le  pied  sur  ses  premières 
traces.  Cette  liberté  d'allures  a  profilé  à  son  travail,  qui  est  perfec- 
tionné sur  bien  des  points,  par  les  simplifications,  les  suppressions, 
les  additions  qu'une  revision  soigneuse  suggère  toujours  à  un  esprit 
bien  fait.  MuUa  compendio  breviala  dedi,  aliqua  suppressi,  alia  denique 
ncc  pauca  numéro  addenda  curavi,  Unde,  his  pensalis,  fere  dlcipotestnon 
tam  versionem  quam  novi  ope7ns  edltionem  a  me  fuisse  factam.  C'est 
bien  cela  ;  encore  le  fere  dici  potesl  est-il  beaucoup  trop  faible  :  c'est 
vraiment  une  nouvelle  édition  très  améliorée. 

Le  style  latin  du  P.  Mendive  n'enlève  rien  de  sa  valeur  à  un  livre 
qui,  sous  sa  première  forme,  contentait  le  goût  espagnol.  L'auteur  ne 
cherche  pas  la  pureté  absolue  du  latin  classique ,  mais  il  évite  toute 
barbarie  ;  et  malgré  l'usage  utile  et  louable  de  quelques  termes  et 
formules  créés  ou  consacrés  par  la  scolastique,  il  emploie  conslam-* 
ment  une  élocution  claire ,  aisée ,  élégante  môme  dans  sa  simplicité, 
et  qui  ne  rebutera  jamais  un  lecteur  raisonnable.  Quant  à  la  doctrine 
de  ces  Institutiones,  elle  est  assez  indiquée  par  les  noms  de  saint  Tho- 
mas et  de  Suarez,  unis  sur  le  titre  ;  le  fond  est  bien  de  saint  Thomas, 
et  sur  les  points  controversés  entre  les  deux  grandes  Écoles  des  do- 
minicains et  des  jésuites,  l'auteur  défend  vivement  la  tradition  de  son 
Ordre,  en  s'appliquant  d'ordinaire  à  montrer  qu'elle  répond  à  la  vraie 
pensée  du  Docteur  Angélique.  Du  reste,  j'ai  noté,  en  rendant  compte 
de  l'édition  espagnole,  diverses  particularités  qu'il  est  inutile  de  ré- 
péter ici.  Je  n'ajouterai  qu'un  mot:  après  Mgr  Gonzalès,  qui  passe  pour 
occuper  le  premier  rang  parmi  les  philosophes  espagnols  <c  de  toutes  les 
Écoles,  »  il  n'y  a  guère  dans  la  Péninsule  un  nom  plus  avantageusement 
connu,  au  moins  a  dans  l'École  néoscolastique,  »  que  celui  du  P.  Men- 
dive. C'est  dire  que  ses  Instilutiones  philosophiœ  scholasticœ  méritent 
tme  place  d'honneur  dans  la  bibliothèque  et  sur  la  table  de  travail  des 
personnes  qui  se  dévouent  à  l'étude  de  la  philosophie  traditionnelle 
ni  fortement  recommandée  par  le  pape  Léon  XUL  II  y  a  lieu  de  les  i-e- 
r.onimandor  spécialement  à  nos  grands  séminaires  dès  le  début  de 
l'année  ;  il  y  manque  encore  les  traités  du  Droit  naturel  et  de  la  Morale 
9pc(nale,  mais  ils  ne  tarderont  pas  à  compléter  les  cinq  traités  déjà 
publiés. 

3.  —  Plaçons  en  tôte  des  travaux  psychologiques  de  la  saison,  la  plu- 
part plus  ou  moins  atteints  par  la  contagion  matérialiste,  l'excellent 
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petit  livre  sur  l'Ame  de  Mgr  Turlnaz,  évêque  de  Nancy  et  de  Toul;  ne 
se  munit-on  pas  d'aromes  fortifiants  avant  de  pénétrer  dans  les  lieux 
infectés  de  miasmes  pestilentiels?  L'éloquent  prélat  n'a  pas  voulu  faire 
oçuvre  de  savant  et  de  professeur,  mais  de  prédicateur  et  d'apologiste  ; 
seulement  il  s'est  rappelé  que  la  défense  de  la  vérité  avait  souvent 
amené  sur  le  terrain  de  la  pliilosophie  pure  les  plus  dévoués  serviteurs 
du  christianisme,  depuis  saint  Augustin  jusqu'à  Gerdil  et  Gratiy.  Il  a 
marché  sur  leurs  traces  et,  tout  en  évitant  l'appareil  de  la  science  labo- 
rieuse et  les  embarras  du  langage  technique,  il  est  entré  résolument 
dans  le  domaine  de  la  discussion  rationnelle  pour  lutter  contre  la 
grande  erreur  contemporaine  :  le  matérialisme  sous  ses  deux  formes, 
théorique  et  pratique.  Sans  doute,  les  négations  de  la  fausse  science  ne 
sont  guère  accueillies  dans  le  diocèse  de  Mgr  Turinaz;  les  vertus  an- 
tiques, les  saines  traditions  et  surtout  le  culte  des  morts,  qui  nulle  part 
«  n'est  plus  en  honneur  que  dans  ce  noble  pays  de  Lorraine  »  (p.  165), 
en  écartent  le  froid  positivisme  des  régions  officielles  et  y  entretien- 
nent la  croyance  à  la  vie  future.  Le  danger  des  négations  retentis- 
santes du  matérialisme  contemporain  et  de  ses  avilissantes  consé- 
quences morales  n'en  est  pas  moins  menaçant  là  et  partout.  L'ensei- 
gnement épiscopal  doit  donc,  dans  nos  temps  orageux,  se  préoccuper 
de  ces  monstrueuses  erreurs  et  ne  peut  plus,  comme  en  des  temps  plus 
tranquilles,  se  contenter  de  développer  le  dogme  et  la  inorale  révélés. 
Les  fondements  de  la  foi  sont  ébranlés.  Il  faut  les  affermir  en  défen- 
dant les  droits  de  la  raison. 

Le  livre  de  Mgr  Turinaz  est  donc,  en  môme  temps  qu'un  document 
épiscopal  et  une  sorte  de  prédication  apologétique,  un  vrai  traité  de 
psychologie  rationnelle,  solide  et  méthodique  autant  que  vif  et  pas- 
sionné. Trois  chapitres  épuisent  le  sujet  :  la  spiritualité  de  l'âme,  ses 
grandeurs,  son  immortalité. 

Dans  le  premier,  le  matérialisme  est  réfuté,  d'abord  théoriquement 
par  les  arguments  traditionnels,  empruntés  aux  diverses  fonctions  de 
l'âme,  absolument  opposées  aux  propriétés  de  la  matière  ;  puis  prati- 
quement, par  son  impuissance  à  satisfaire  nos  besoins  moraux,  sociaux, 
intellectuels,  esthétiques.  —  Dans  le  second,  une  étude  plus  profonde 
de  Pâme,  —  intelligence,  volonté,  aspirations  infinies,  mystère  de  la 
douleur,  —  met  en  relief  l'abjection  et  le  vide  du  matérialisme  et, 
d'autre  part,  l'admirable  clairvoyance  de  l'Église  dans  le  gouverne- 
ment moral  de  l'homme.  —  Dans  le  dernier,  l'immortalité  de  l'âme  est 
présentée  comme  la  conséquence  nécessaire  de  la  nature  et  de  toutes 
les  tendances  de  l'homme,  rapprochées  des  attributs  inaliénables  de  la 
Divinité.  Et  cette  discussion  forte  et  sérieuse  aboutit  au  testament  spi- 
rituel de  saint  François  de  Sales,  si  éloquemment  renouvelé  par  le 
P.  Gratry  :  «  Préparons--nous;  voici  l'automne  où.  mûrissent  les  fruits 


de  réternitê. . .  Sortons  donc  de  ce  monde  et  montons  au  ciel,  par  le 
eecoim  de  IXeu. . .  O  chères  âmes,  allons  au  lieu  où  règne  Tautre  lu- 
mière. . .  »  Et  le  reste,  que  mes  lecteurs  connaissent  sans  doute;  car  il 
y  a  dans  ces  pages  presque  divines .  avec  la  fermeté  d^une  certitude 
rationnelle  absolue,  tou:  Télan  d'une  âme  ravie  par  la  perspective 
prochaine  de  la  vèrilê  et  de  la  i>eauté  sans  mélange  et  sans  déclin. 
(Test  assez  louer  et  recommander  le  livre  de  Mgr  Turinaz,  en  lui  ren- 
dant simplement  justice,  que  de  le  déclarer  digne  de  porter  cette  con- 
clusion, à  la<:[uelle  il  préparera  efiicacement  tous  les  esprits  attentifs  et 
tous  les  cœurs  droits. 

4.  —  M.  Charles  Richet  occupe  une  place  élevée  dans  la  science 
contemporaine  :  do  nombreux  travaux  sur  la  physiologie  pure  et  sur 
celle  qui  se  confond  ou  du  moins  se  mêle  intimement  avec  la  psycho- 
logie, et  aussi  sur  la  psychologie  proprement  di.e.  ont  établi  sa  double 
réputation,  très  inégalement  justifiée,  de  physiologiste  et  de  psycho- 
logue. Si  les  physiologistes  n'ont  eu  que  des  éloges  pour  le  savant 
professeur,  les  psychologues  dignes  de  ce  nom  se  sont  étonnés  parfois 
de  trouver  dans  sos  écrits  une  extrême  ignorance  ou  méconnaissance 
des  données  les  plus  élémentaires  de  la  science  de  l'àme,  unie  à  une 
étude  souvent  heureuse,  presque  toujours  habile  et  pénétrante ,  de 
certains  détails.  VEssai  de  psychologie  générale  n*élonnera  pas  ceux 
qui  ont  lu  l'Homme  et  rintclligence ^  du  même  auteur:  mais  s*ils  ont 
fait  des  réser^•es  essentielles  sur  les  principes  et  les  conclusions  de  cet 
ouvrage,  ils  en  feront  encore  davantage  au  sujet  du  manuel  sommaire 
et  hardi  qui  lui  succède. 

Quest-ce  d'abord  que  la  a  psychologie  générale?  *>  Ce  n'est  ni  la  psycho- 
logie simplement  dite,  que  l'usage  restreint  à  l'étude  des  fonctions 
psychiques  de  Thomme  ;  ni  précisément  la  psychologie  comparée ,  où 
Ton  étudie  c6te  à  côte,  parallèlement,  l'activité  psychique  de  Thomme 
et  celle  de  ranimai.  La  différence  n'est  pourtant  pas  énorme.  La  psy- 
chologie générale,  «  procédant  tantôt  par  l'observation  intérieure, 
tantôt  par  l'examen  des  êtres  vivants,  tantôt  par  Fexpérimentation , 
s'étend  de  l'animal  le  plus  infime  jusqu'à  l'homme  [p.  xivj.  p  n  est 
vrai  que  Fauteur  se  ûatte  de  tracer  des  lois  qui  s'appliquent  de  plus 
aux  habitants  des  planètes  autres  que  la  terre.  Voici  à  ce  sujet  sa 
réûexion,  qui  contentera  peut-être  nos  savants  d'aujourd'hui,  mais 
qu'un  logicien  d'autrefois  aurait  trouvée  pitoyable  :  o  II  serait  tout  à 
fait  absurde  de  supposer  que  la  terre  est,  parmi  l'immensité  des 
mondes,  le  seul  point  de  Tespace  infini  où  existe  un  être  intelligent. 
Le  fait  qu'il  existe  des  hommes  sur  la  terre  rend  exlrc^mement  vrai- 
semblable qu'en  d'autres  astres  la  vie  a  apparu ,  et  qu'il  y  existe  des 
intelligences  analogues  à  la  nôtre,  v  Mais,  Monsieur,  si  leur  existence 
n*est  qu'a  extrêmement  vraisemblable,  b  la  négation  de  cette  exis* 
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tence  ne  peut  être  a  tout  à  fait  absurde  ;  d  ce  sont  les  assertions  de  ce 
genre  que  les  vieux  logiciens,  qui  ne  se  piquaient  pas  de  politesse, 
appelaient  «  absurdes.  » 

Ce  mince  détail  n'est  relevé  ici  qu'à  titre  de  spécimen.  Assurément 
M.  Ricbet  est  un  esprit  très  scientifique  ;  mais  il  lui  manque  ou  le 
sens  ou  l'étude  de  la  philosophie ,  peut-être  Tun  et  l'autre.  Il  dérive 
tous  les  faits  psychiques  du  fait  physiologique  de  l'irritation ,  en  quoi 
il  a  eu  de  nombreux  précurseurs.  Mais  il  n'a  pas  même  l'air  de  s'aper- 
cevoir que  les  phénomènes  où  il  voit  une  réaction  à  l'irritation,  et  rien 
autre  chose,  ont  pourtant  un  caractère  absolument  différent  et  que,  de 
ce  chef,  il  devrait  au  moins  laisser  en  doute  la  question  de  leur  sujet 
d'inhérence.  Lisez  sa  conclusion ,  et  dites  s'il  est  possible  d'imaginer 
un  parti  pris  plus  absolu,  quoique  inconscient  peut-être,  d'exclusion 
à  l'endroit  de  l'a  âme  »;  dites  encore  s'il  est  aisé  de  trouver  arithmétique 
ou  rhétorique  plus  abusive.  «  Le  système  nerveux  central  mérite 
d*ètre  appelé  un  appareil  d'énergie  latente,  et  cela  à  deux  points  de 
vue  :  d'abord  parce  que  toutes  les  excitations  antérieures  qui  l'ont 
ébranlé  s'y  sont  définitivement  accumulées;...  ensuite  parce  que 
l'appareil  intellectuel  (I)  de  l'homme,  avec  cette  prodigieuse  mémoire, 
cette  faculté  d'idéation,  de  généralisation  et  de  conscience,  est  le 
résultat  des  efforts  lents  et  patients  de  la  nature  pendant  des  milliers 
de  milliers  de  siècles.  L'intelligence  de  l'homme  représente  le  degré 
supérieur  de  l'évolution  organique.  C'est  pour  aboutir  à  ce  résultat 
que,  depuis  des  milliers  de  milliers  de  siècles,  ont  vécu  des  milliards 
de  milliards  de  centaines  de  milliards  (sic)  d'êtres.  » 

Si  ce  livre  est  sans  valeur  psychologique  (au  sens  rigoureux  du  mot), 
il  a  certes  une  sérieuse  portée  scientifique  dans  les  parties  qui  ne 
dépassent  pas  le  domaine  de  la  physiologie.  Les  premiers  chapitres  sur 
VlrritabUilé,  le  Système  nerveux^  le  Mouvement  réflexe^  ce  dernier  surtout, 
sont  des  modèles  d'exposition,  de  recherche  et  d'analyse,  et  il  les 
faudrait  recommander  sans  réserve  si  le  matérialisme  de  l'auteur  ne 
s'y  trahissait  encore  tout  à  fait  hors  de  propos  ;  par  exemple,  dans  une 
critique  du  livre  de  Galien,  De  usu  partium^  que  M.  Richet  trouve 
«  admirable,  »  mais  pourtant  «  parfois  ridicule  »  (p.  66).  Pourquoi? 
Précisément  à  cause  de  son  a  finalisme,  »  c'est-à-dire  de  son  élan  reli- 
gieux que  l'on  a  toujours  admiré,  et  que  l'on  admirera  certainement 
encore  lorsque  la  philosophie  de  M.  Richet  ne  comptera  plus  pour 
personne.  Il  y  a  d'excellentes  parties  dans  le  chapitre  de  VInstinct  et 
dans  celui  de  la  Sensation ,  qui  est  physiologique  beaucoup  plus  que 
psychologique.  Mais  la  psychologie  négative  y  règne  déjà,  presque 
autant  que  dans  les  chapitres  absolument  antiphilosophiques  sur  la 
Conscience,  la  Mémoire,  l'Idée,  la  Volonté. 

5.  —  Je  place  auprès  du  livre  de  M.  Richet  un  petit  résumé  qui  a 
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bien  moins  de  prétention  —  et  de  portée  —  scientifique,  qui  ne  vaut 
guère  mieux^  au  fond,  par  la  doctrine,  mais  dont  Fauteur  garde  ce- 
pendant l'aTantage  d*une  éducation  philosophique  développée.  La 
Philologie  de  l'Esprii,  de  M.  Paulhan,  se  passe  de  toute  croyance  à  la 
spiritualité,  à  Timmortalité  de  l'âme.  Mais  enfin  Fauteur  ne  se  fiatte  pas 
de  supprimer,  par  Fanalyse  de  Firritalion  physiologique  et  de  ses 
suites,  le  problème  du  sujet  des  faits  psychiques.  Il  est  vrai  qu^il  ré- 
sout ce  problème  par  une  sorte  de  monisme  animiste  qui  ne  sau- 
rait nous  satisfaire  ;  du  moins  se  sépare-t-il  par  là  de  Fhérésie  philo- 
sophique d*après  laquelle  Fintelligence  et  la  volonté  sont  un  résultat 
au  lieu  d'être  un  principe.  «  Je  n'ai  voulu,  i  ajoute-t-il  (p.  183),  c  qu'in- 
diquer brièvement  le  problème  psychologique  dernier  et  la  solution 
qu'c  on  peut  »  en  donner.  Sûrement  c  on  peut  »  élever  des  objections  ;  je 
ne  crois  pas  qu'elles  soient  insolubles,  mais  il  est  impossible  de  les 
discuter  ici.  »  CTest  modeste,  sans  doute  :  c'est  encore  plus  commode. 

Au  reste,  si  les  conclusions  de  M.  Paulhan  nous  agréent  peii,  si  les 
théories  qui  Fy  ont  conduit  nous  paraissent  également  à  rejeter,  son 
petit  livre  peut  avoir  pourtant  son  utilité.  Les  maîtres  qui  ont  intérêt 
à  connaître,  sans  grandes  lectures,  la  teneur  de  ce  qu'on  nomme  la 
psychologie  contemporaine,  —caractérisée  par  la  conception  des  fonc- 
tions psychiques  en  dehors  de  toute  idée  sur  Fâme  et  de  tout  système 
de  facultés,  par  une  méthode  où  Fobservation  extérieure  tient  autant 
de  place  que  Fobservation  interne,  par  Fimportance  donnée  à  l'héré- 
dité, etc.,  —  ces  maîtres  (je  ne  parle  que  d'eux)  pourront  consulter 
utilement  le  petit  livre  de  M.  Paulhan. 

L'auteur  débute  par  une  étude  du  système  nerveux.  Il  divise  ensuite 
sa  psychologie  ou  physiologie  en  trois  chapitres  :  1®  Étude  statique 
de  l'esprit^  soit  les  «  groupes  de  phénomènes  dont  il  est  «  la  collection,  » 
car  on  ne  parle  plus  du  moi  c  uni»  des  vieilles  psychologies.  «  Ces  groupes 
de  phénomènes,  »  ajoute  Fauteur,  «  peuvent  être  désignés  sous  les 
noms  de  :  intelligence,  sensibilité,  volonté,  mots  qui  désignent  ici  non 
pas  une  faculté  de  Fâme,  mais  un  ensemble  de  phénomènes  présen- 
tant certains  traits  conununs.  »  2^  Étude  dynamique  :  influence  des  or- 
ganes, influence  des  actes  psychiques  les  uns  sur  les  autres  (associa- 
tion des  idées,  hallucination,  suggestion),  influence  de  Fesprit  sur 
l'activité  physique.  3<»  Organisation  de  Vesprit  :  mémoire,  habitude, 
hérédité.  Le  cadre  est  bien  tracé  et  passablement  rempli;  il  ne  manque 
absoliunent  à  cette  Physiologie  de  Vesprit  que  cette  petite  chose  :  Fes- 
prit lui-même,  l'âme  dans  son  unité,  dans  sa  liberté,  dans  sa  respon- 
sabilité. 

6.  —  Histoire  naturelle  de  la  croyance  !  Ce  titre  seul  exhale  une  forte 
odeur  de  naturalisme  et  de  négation  religieuse,  et  le  contenu  répond 
bien  à  Fôtiquette.  Mais  le  titre  particulier  de  cette  première  partie. 
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l'Animal,  est  fait  pour  étonner,  non  seulement  les  croyants,  mais  les 
rationalistes  et  les  naturalistes  de  la  vieille  école,  qui  reconnaissaient 
dans  les  croyances  religieuses  une  propriété  caractéristique  et  exclu- 
sive de  l'homme.  Eh  bien  !  on  nous  a  changé  tout  cela,  et  pour  écrire 
une  histoire  primitive  de  la  religion,  une  «  genèse  »  de  la  croyance,  on 
ne  commencera  plus  par  l'espèce  humaine  ;  l'homme  n'arrivera  qu'au 
second  volume  ;  le  pur  animal  défraiera  trois  cent  vingt  longues  pages, 
et  encore  l'auteur  se  plaindra  parfois  d'être  obligé  de  se  resserrer  pour 
ne  pas  dépasser  les  justes  limites.  C'est  étrange  pour  nous  tous,  de- 
meurants obstinés  de  la  vieille  foi  et  de  la  vieille  sagesse  ;  au  fond,  si 
nous  songeons  à  certaines  données  acceptées  aujourd'hui  par  une 
foule  d'écrivains  et  même  d*écoles,  nous  verrons  que  c'est  logique. 
L'évolutionnisme  absolu  croit  avoir  comblé  l'abîme  qui  sépare  l'homme 
de  la  brute  ;  tout  ce  qui  se  développe  dans  celui-là  existait  au  moins 
en  germe  dans  celle-ci.  De  plus,  le  nouveau  spiritualisme,  ou  les  nou- 
veaux spiritualismes  (car  il  en  est  plus  d'un)  admettent,  comme  un 
axiome  ou  peu  s'en  faut,  qu'il  y  a,  non  différence  absolue,  mais  gra- 
dation insensible,  de  la  matière  à  l'esprit,  de  la  vie  animale  à  l'activité 
intelligente,  de  l'instinct  à  la  raison.  Dès  lors,  quoi  de  plus  légitime^ 
quoi  de  plus  scientifique,  que  de  chercher  dans  l'animal  la  racine  et 
le  premier  épanouissement  de  la  croyance  religieuse,  comme  de  toutes 
les  autres  fonctions  psychiques  ? 

On  peut  douter  que  même  les  partisans  les  plus  zélés  des  nouvelles 
doctrines,  s'ils  ont  gardé  quelques  habitudes  de  sens  commun,  ac- 
ceptent tout  ce  que  M.  Van  Ende  ose  affirmer  des  notions  «  fatidiques  » 
et  astronomiques  de  l'animal.  Mais  ils  trouveront  pourtant,  surtout 
dans  les  premières  et  les  dernières  pages  de  son  livre,  des  théories  et 
des  vues  générales  qui  indiquent  une  force  réelle  d'analyse  et  de  syn- 
thèse. Dès  que  vous  refusez  d'admettre  avec  lui  l'origine  animale  de 
l'homme  qu'il  ne  démontre  pas  du  tout,  mais  qu'il  affirme  absolument 
comme  «  un  corollaire  inévitable  du  plan  de  l'évolution  universelle  » 
(p.  150),  ses  observations  les  plus  subtiles  et  les  plus  profondes  ne  peu- 
vent pas  avoir  la  portée  qu'il  leur  attribue  ;  mais  il  en  reste  une  appa- 
rence de  grandeur  dans  l'ensemble,  et  la  vérité  réelle  de  certains  dé- 
tails. £n  étudiant  les  manifestations  des  facultés  animales  de  connaître 
et  d*agir,  il  ne  fait  pas  l'histoire  de  la  croyance,  comme  il  s'en  flatte  ; 
mais  il  fournit  des  éléments  parfois  précieux  à  l'analyse  des  mouve- 
ments instinctifs  de  la  brute.  La  seule  contribution  notable  qu'il 
apporte  à  la  psychologie  humaine,  c'est  peut-être  la  réfutation  du 
«  pananimisme,  »  ou  de  l'hypothèse  de  certains  naturalistes  modernes, 
qui  expliquent  les  origines  religieuses  par  une  croyance  instinctive 
de  Tenfant  et  de  l'homme  primitif  à  l'animation  de  tous  les  objets 
matériels.  L'argumentation  de  M.  Van  Ende  contre  cette  idée  me 
paraît  concluante  et  renferme  de  bonnes  remarques. 
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Au  contraire,  Tanalyse  des  <r  facteurs  my thogéniques  o  dans  Tanimal 
n'est  guère  qu'un  exercice  en  Tair,  c'est-à-dire  dans  les  régions  de 
lliypotiièse  gratuite  et  sophistique.  Le  bon  sens  le  plus  Tolgaire  pro- 
testera .souvent  contre  des  explications  qui  sont  données  pourtant 
comme  parfaitement  claires  et  décisives.  Je  cite  presque  au  hasard  : 
«  (Jn  ne  saurait  douter  que  Tanimal  ne  suive  les  mouvements  de 
Tastro  du  jour  (soit  î)  et  qu'il  ne  voie  dans  celui-ci  le  foyer  de  la  lu- 

jnièro  rayonnée  sur  la  surface  terrestre    holà  I"  —  Un  témoignage 

DÛcisiK  de  son  rapport  conscient  avec  les  déplacements  solaires,  réside 
dans  le  fait  fréquent  d'une  orientation  déterminée  des  abris,  qui 
prouve  en  outre  que  les  bétes  rattachent  également  au  soleil  la  source 
do  rirradiation  calorique  »  (p.  210, 211).  Mais  si  cette  preuve  est  «  déci- 
sive >^  pour  les  animaux,  le  moindre  apprenti  botaniste  démontrera  in- 
vinciblement que  les  plantes  elles-mêmes  ont  des  notions  très  justes 
et  très  i)rccises  sur  la  double  fonction,  lumineuse  et  calorique,  du  so- 
leil; qu'elles  y  joignent  même  des  principes  scientifiques  très  avancés 
sur  les  lois  du  mouvement  combinées  avec  celles  de  la  vie  végé- 
tale, Ole,  etc.  Je  m'étonnais  tout  à  l'heure  que  l'animal  eût  fourni  le 
premier  volume  de  l'histoire  naturelle  des  croyances  religieuses,  et 
(luc  l'homme  n'arrivât  qu'au  second.  Faudrait-il,  au  contraire,  décla- 
rer que  M.  Van  Eude  n'est  pas  remonté  assez  haut  dans  la  série  géné- 
tique des  croyances  et  qu'avant  le  volume  relatif  à  l'animal  son 
ouvrage  eu  comportait  un  sur  la  plante  ? 

Si  maintenant  le  lecteur  se  croit  assez  édifié  pour  jeter  par-dessus 
bord,  comme  un  tissu  d'idées  extravagantes,  tout  le  système  de  my- 
thogénie  de  M.  Vun  Ende,  ce  n'est  pas  moi  qui  protesterai  contre  cette 
décision  sommaire.  Mais  pourtant  une  explication  est  encore  néces- 
saire. L'hypothèse  purement  naturaliste  et  évolutionniste  sur  Fori- 
gine  do  l'homme  et  de  la  religion,  qui  semble  aujourd'hui  acceptée 
par  los  positivistes  de  tous  les  pays,  n'a  guère  trouvé  d'interprète  plus 
attentif  et  plus  patient  que  notre  auteur.  Il  y  a,  surtout  dans  son  der- 
nier chapitre  les  Facteurs  du  prog^'^s,  de  ranimai  à  Vhomme,  des  données 
en  partie  nouvelles  que,  certainement,  les  évolutionnistes  maté- 
rialistes mettront  à  profit  au  service  de  leur  cause,  qui  n'en  deviendra 
pas  jaeillcuro.  Mais  c'est  précisément  parce  qu'elle  est  et  qu'elle  reste 
mauvaise,  c^ue  le  nombre  des  explications  fantaisistes  et  ridicules  aug- 
mente chaque  jour  sous  la  plume  de  ses  plus  habiles  défenseurs,  en- 
core plus  rapidement  que  celui  des  rapprochements  ingénieux  et  des 
inductions  i)lus  ou  moins  plausibles.  Le  remède  est  ainsi  à  côté  du 
mal,  en  vertu  des  lois  providentielles  qui  président  au  développement 
de  la  vie  intellectuelle  et  de  l'histoire  scientifique.  Le  livre  de  M.  Van 
Ende  n'en  reste  pas  moins  on  dehors  do  la  vraie  philosophie,  et  n'a  sa 
place  ([ue  dans  les  bibliothèques  scientifiques,  à  titre  de  document 
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très  mêlé,  de  plaidoyer  pour  Terreur,  renfermant  des  parcelles  de  vé- 
rité bonnes  à  recueillir. 

•  7.  —  M.  Alexis  Bertrand,  professeur  de  philosophie  à  la  Faculté  des 
lettres  de  Lyon,  vient  de  publier,  sous  le  titre  bien  justifié  (on  va  le 
voir)  de  Science  et  Psychologie,  de  Nouvelles  œuvres  inédites  de  Maine  de 
Biran.  Tous  les  amis  de  la  philosophie  française  Ten  remercieront,  tout 
en  regrettant  que  Tœuvre  du  grand  psychologue  soit  si  dispersée. 
Après  les  publications  qu'il  a  faites  lui-môme,  après  les  ouvrages  re- 
cueillis et  édités  en  1841  par  Victor  Cousin,  après  les  Œuvres  inédites 
publiées  par  M.  Naville  en  1859—  et  qui  sont  vraiment  les  œuvres  capi- 
tales, comme  M.  Bertrand  le  fait  observer  (p.  x),  contre  une  assertion 
étourdie  de  M.  Fouillée,  —  après  celles  que  M.  J.  Gérard  a  données  en 
1876,  à  la  suite  de  sa  thèse  :  Essai  sur  la  philosophie  de  M.  de  J5.,  voici 
une  contribution  importante  fournie  par  M.  Bertrand,  qui  nous  en 
promet  encore  une  autre  d'un  intérêt  au  moins  égal, la  Correspondance 
de  Maine  de  Biran.  Mais  il  sera  difficile  de  trouver  réunis,  môme  dans 
la  plupart  des  bibliothèques  publiques,  tant  de  volumes  indépendants 
l'un  de  l'autre.  Ne  serait-il  pas  urgent  d'entreprendre,  au  besoin  cere 
puhlicOy  une  édition  complète  d'un  des  plus  illustres  représentants  de 
la  philosophie  française?  Au  risque  de  diminuer  le  nombre  des  Docu- 
ments inédits  publiés  chaque  année  aux  frais  des  contribuables,  l'État 
ne  devrait-il  pas  cet  hommage  à  des  œuvres  scientifiques,  qui  restent 
autrement  dispersées  et  presque  inaccessibles,  comme,  pour  citer 
un  autre  exemple,  l'œuvre  immense  de  Th. -Henri  Martin  ?  Ceci  soit 
dit  sans  insister  et  surtout  sans  rien  enlever  à  la  publication  de 
M.  Alexis  Bertrand  de  son  utilité  et  de  son  mérite.  Outre  la  valeur  con- 
sidérable des  morceaux  qu'il  nous  révèle,  le  savant  professeur  a  mis 
dans  ce  beau  volume  une  part  notable  de  travail  personnel.  Il  a  trié, 
déchiffré,  transcrit,  d'après  les  manuscrits,  disons  mieux,  d'après  les 
brouillons  de  Maine  de  Biran,  presque  aussi  peu  lisibles  que  ceux  de 
Pascal,  témoin  le  fac-similé  inséré  en  tôte  du  volume,  les  six  mor- 
ceaux qu'il  nous  donne.  De  plus,  il  les  a  fait  précéder  d'une  Introduction^ 
qui  est  un  modèle  d'analyse  exacte,  modeste  et  solide,  autant  que  pé- 
nétrante. Naturellement,  je  vais  m'aider  de  cet  excellent  travail  pour 
donner  à  mon  tour  quelque  idée  des  pièces  publiées  par  M.  Bertrand. 
Le  Mémoire  sur  les  rapports  de  Uidéologie  et  des  mathématiques  remonte 
à  1803,  époque  où  le  philosophe  de  Bergerac  ne  s'était  pas  encore  dé- 
taché de  l'école  de  Cabanis.  Il  renferme,  à  l'adresse  de  la  métaphysique, 
des  traits  injurieux  que  l'auteur  n'aurait,  pas  manqué  de  biffer  plus 
tard.  Mais  il  révèle  en  même  temps,  dans  le  jeune  idéologue,  une  rare 
intensité  d'effort  intellectuel,  et  une  vraie  vocation  de  psychologue, 
malgré  le  projet  qu'il  caressa  longtemps  de  devenir  professeur  de  ma- 
thématiques. 


-    «L*. 
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Les  Observations  sur  le  système  du  docteur  Gall  et  sur  celui  de  Bicbat, 
touchant  le  siège  des  facultés  de  rame,  sont  déjà  d'un  philosophe  pro- 
fondément spiritualiste.  Maine  de  Birany  pousse  même  jusqu'à  Texcès 
ses  difficultés  contre  la  localisation  cérébrale  des  facultés  psychiques, 
difficultés  d'ailleurs  sérieuses  et  très  habilement  empruntées  tour  à 
tour  à  la  physiologie  et  à  la  psychologie.  Gomme  M.  Bertrand,  je  suis 
persuadé  que  cette  argumentation  est  encore  bonne  à  consulter  et  à 
reproduire,  à  rencontre  d'erreurs  analogues,  mais  bien  autrement  pro- 
fondes. Après  tout,  quelques  fonctions  localisées  avec  certitude  par  la 
science  moderne  ne  font  rien  à  la  question  du  moi  pensant  et  voulant. 
Entre  la  force  qui  veut  et  la  fonction  physiologique  qui  exécute,  entre 
la  pensée  et  la  substance  cérébrale,  il  y  a,  selon  les  expressions  mêmes 
de  Maine  de  Biran,  une  «  hétérogénéité  telle,  qu'il  demeurera  toujours 
nécessairement  entre  elles  une  lacune  impossible  à  rempUr,  une  sorte 
d'hiatus  que  tous  les  efforts  du  génie  ne  sauraient  franchir,  d 

Le  travail  sur  Gall  est  de  1808;  le  Commentaire  sur  les  Méditations  de 
Descartes  est  postérieur  de  dix  ans.  Il  se  ressent,  ainsi  que  le  mémoire 
qui  suit,  de  l'influence  longtemps  exercée  sur  Maine  par  la  philosophie 
de  Kant.  Mais  il  a  son  originalité  propre  ;  il  représente  la  théodicée,  qui 
manquait  jusqu'ici  dans  l'œuvre  de  l'illustre  penseur;  si  son  argumen- 
tation légitime  contre  la  preuve  ontologique  y  est  abusivement  éten- 
due à  toute  démonstration  de  l'existence  de  Dieu,  on  n'y  voit  que  mieux 
la  marche  progressive  et  laborieuse  de  l'idéologue  converti  vers  la 
philosophie  chrétienne,  sans  passer  par  le  cartésianisme,  qu'il  n'ac- 
cepta jamais. 

Le  Mémoire  intitulé  :  Rapport  des  sciences  naturelles  avec  la  peycho- 
logte  est  non  seulement  le  plus  étendu  (p.  127-288),  mais  encore  le  plus 
travaillé,  le  plus  remarquable  et,  même  aujourd'hui,  le  plus  utile  du 
recueil.  On  y  distinguera  surtout  :  une  exposition  neuve,  d'une  fer- 
meté et  d'une  concision  magistrales,  des  principes  psychologiques  de 
Mairie  de  Biran  ;  une  théorie  de  la  raison,  absolument  opposée  à  celle 
de  Cousin  ;  une  discussion  du  principe  de  causalité,  malheureusement 
empreint  d'un  criticisme  qui  abolirait  toute  certitude,  si  la  conscience 
de  Teflort  n'échappait  à  ses  atteintes.  Il  s'en  faut  donc  de  beaucoup  que 
cette  œuvre  imposante  puisse  être  acceptée  dans  l'ensemble  de  ses 
conclusions  doctrinales.  Mais  ce  qui  en  reste,  et  qui  d'ailleurs  y  do- 
mine, c'est  la  défense  de  la  psychologie,  avec  ses  procédés  propres, 
contre  les  envahissements  de  la  physiologie.  «  Cet  éloquent  plaidoyer, 
dit  fort  à  propos  M.  Bertrand,  bien  qu'il  date  de  soixante-dix  ans,  sem- 
hU^  é^.rit  d'hier  et  s'adresser  à  des  adversaires  qui  vivent  et  conspirent 
«U  milieu  de  nous.  Puisse-t-il  convertir  quelques  néophytes  intempé- 
fmt»  «k  la  physiologie  et  les  ramener  au  véritable  objet  de  la  psycho- 
^0^  3  Pimse-t-il  aussi  détourner  quelques-uns  de  nos  jeunes  philo- 
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sophes  de  ce  coup  de  désespoir,  qui  consiste  à  abdiquer  entièrement 
entre  les  mains  de  Kant  et  à  s'incliner  sans  nécessité  devant  TAllema- 
gne  I  »  On  ne  nous  reprochera  pas  d'avoir  transcrit  ce  jugement  et  ces 
vœux  du  savant  éditeur  :  ils  révèlent  à  la  fois  Tesprit  qui  Tanime  et  la 
portée  réelle  du  beau  mémoire  de  Maine  de  Biran  sur  les  rapports  des 
sciences  naturelles  et  de  la  psychologie. 

Les  Notes  sur  quelques  passages  [du  Témoignage  du  sens  intime]  de 
l'abbé  de  Lignac  (p.  288-317)  et  les  Notes  sur  l'idéologie  de  M .  de  Tracy 
(p.  320-350)  n'ont  pas  le  même  intérêt  ;  elles  fatiguent  même  un  peu 
le  lecteur  à  cause  dès  nombreux  passages  successivement  discutés  et 
qui  empêchent  la  pensée  de  l'auteur  de  se  dégager  et  de  se  développer 
librement.  Elles  méritent  cependant  Fattenlion  de  quiconque  veut 
pénétrer  profondément  le  «  premier  psychologique  »  et  le  a  premier 
métaphysique  »  de  Maine  de  Biran.  C'est  même  peut-être  dans  quelques 
endroits  de  ces  deux  morceaux  qu'il  a  exprimé  avec  plus  d'énergie 
qu'ailleurs  l'identité  à  ses  yeux  absolue  de  la  psychologie  avec  la  mé- 
taphysique, et  cette  doctrine,  qui  a  pris  de  nos  jours  tant  d'empire,  que 
a  toutes  les  notions  abstraites  universelles  sont  des  relations  dont  le 
«  moi,  »  ou  la  force  individuelle  qui  se  sent  opérer  par  le  vouloir,  est 
toujours  l'auteur  ou  le  premier  terme,  type  de  tous  les  autres  »  (p.  317). 

Il  est  inutile  d'insister  pour  faire  entendre  la  valeur  de  ces  textes 
inédits  d'un  des  premiers  philosophes  de  ce  siècle,  et  partant  l'impor- 
tance du  service  rendu  aux  bonnes  études  par  leur  publication.  Puisse 
la  Faculté  de  Lyon  nous  faire  souvent  de  pareils  cadeaux  I  La  plupart 
de  nos  Facultés  de  lettres  publient  un  bulletin  périodique  ;  celle  de 
Lyon,  après  avoir  elle-même  suivi  cet  usage  dans  un  Annuaire,  qui  a 
fourni  neuf  fascicules  en  trois  années,  préfère  éditer  désormais  des 
volumes  entiers,  indépendants  les  uns  des  autres.  C'est  assurément 
beaucoup  mieux.  Les  revues  ont  sans  doute  leur  utilité  ;  mais  plus 
elles  se  multiplient,  plus  il  devient  difficile  à  un  travailleur  d'atteindre, 
dans  le  fouillis  d'innombrables  et  interminables  collections  (supposé 
même  qu'il  les  ait  à  sa  portée),  la  dissertation  ou  le  texte  qui  l'inté- 
resse. Avec  des  livres  proprement  dits,  que  l'on  peut  acquérir  sépa- 
rément, c'est  tout  autre  chose.  Ce  beau  volume  est  le  second  de  la 
«  Bibliothèque  de  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon.  »  Le  premier,  dont 
le  Polybiblion  a  déjà  parlé,  est  un  mémoire  intéressant  sur  Neuchâtel 
et  la  politique  prussienne  en  Franche-Comté,  par  M.  E.  Bourgeois,  et  le 
troisième,  qu'on  attend  encore,  sera  une  traduction  nouvelle  de  la 
Chanson  de  Roland,  par  M.  Clédat.  L'histoire  et  la  littérature  sont  bien 
représentées,  on  le  voit,  dans  cette  publication  ;  mais  jusqu'ici  la  phi- 
losophie s'y  trouve  encore  la  mieux  traitée.  Puisse-t-elle  reparaître 
souvent,  avec  un  guide  aussi  remarquable  ! 

8.— L'jEffsai  sur  le  libi^e  arbitre,  de  M.  Fonsegrive,  professeur  au  lycét 


-  140  - 

de  Bordeaux,  ouvrage  couronné  il  y  a  deux  ans  par  l'Académie  des 
sciences  morales  eb  politiques,  était  impatiemment  attendu  par  tous 
les  amis  de  la  saine  philosophie.  Le  problème  de  la  liberté  est,  ce 
semble,  de  tous  les  problèmes  psychologiques  qui  agitent  en  ce  mo- 
ment les  diverses  Écoles,  le  plus  grave  et,  pour  ainsi  dire,  le  plus 
central.  Déserter  le  poste  de  la  liberté  psychologique,  c'est  abandonner 
le  parti  de  l'âme,  et  par  suite  la  vraie  philosophie  tout  entière.  Or, 
aux  deux  pôles  de  la  pensée  contemporaine ,  idéaliste  et  positiviste , 
la  liberté  est  presque  partout  radicalement  supprimée,  et  le  détermi- 
nisme règne  sous  divers  attributs,  mais  identique  au  fond.  M.  Paulhan, 
qui  nous  exposait  tout  à  l'heure  la  psychologie  du  présent  et  de 
l'avenir  en  opposition  avec  celle  du  passé,  nous  aurait  dit,  au  besoin, 
avec  une  clarté  parfaite ,  que  non  seulement  Tacte  libre,  mais  môme 
'  la  volition  ,  non  seulement  la  liberté ,  mais  même  «  la  volonté  n'existe 
pas.  »  Toute  la  philosophie  paraît  donc,  à  l'heure  qu*il  est,  suspendue 
à  ce  nœud ,  la  question  du  libre  arbitre.  Il  faut  remercier  deux  fois 
l'Institut  qui  en  a  fait  l'objet  d'un  concours  et  qui  a  couronné  un  Mé- 
moire absolument  conservateur,  quoique  parfaitement  au  courant  des 
vues  et  des  prétentions  de  la  science  contemporaine  et  des  systèmes 
déterministes  de  droite  et  de  gauche. 

Il  est  vrai  que  ce  Mémoire  est  une  œuvre  de  premier  ordre.  Ne  fût- 
il  pas  spiritualiste  et  chrétien  comme  il  est,  on  ne  pourrait  lui  refuser 
l'attention  qu'exigent  des  esprits  sérieux  l'étendue  des  recherches,  la 
profondeur  de  l'analyse  philosophique  ,  le  talent  de  la  composition  et 
du  style.  Des  deux  parties  à  peu  près  égales  en  étendue,  qu'embrasse 
ce  volume  assez  gros  et  très  compact,  la  première  est  historique,  la 
seconde  théorique.  La  théorie  est,  certes,  ce  qui  importe  le  plus,  et 
c'était  là  le  fort  de  la  difficulté;  mais  la  tâche  de  relever,  d'exposer,  de 
critiquer  tous  les  systèmes  relatifs  à  cette  grave  question  du  libre 
arbitre,  depuis  les  religions  et  les  philosophic's  primitives  jusqu'aux 
écoles  de  l'heure  présente,  n'était  guère  moins  ardue,  j'ose  même  dire 
moins  importante  :  car  il  y  a  peu  de  points  plus  difficiles  et  plus 
entourés  de  préjugés  intéressés,  et  de  fausses  interprétations,  non 
seulement  dans  l'histoire  de  la  philosophie,  mais  dans  celle  de  la 
théologie  et  de  la  foi  chrétiennes. 

Les  lecteurs  curieux  iront  d'eux-m^mes  aux  chapitres  de  la  première 
partie  qui  concernent,  soit  les  croyances  païennes  relatives  à  la  liberté, 
soit  surtout  la  doctrine  de  saint  Paul  et  les  théories  de  saint  Augustin, 
avec  les  interprétations  contradictoires  des  protestants  et  des  jansé- 
nistes d'une  part,  et  d'autre  part  des  écoles  thomiste  et  moliniste.  C'est 
peut-être  la  première  fois  que,  dans  un  livre  moderne  de  pjure  philoso- 
phie, la  théologie  occupe  ime  si  large  place.  Leibniz  aurait  applaudi 
^*'  et  nous  ferons  conmie  Leibniz.  La  théologie  ayant  exercé  sur  le  déve- 
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loppement  dfe  la  philosophie  une  action  si  profonde,  n'est-il  pas  impos- 
sible de  faire  Thistoire  de  celle-ci  sans  y  joindre  dans  une  large 
mesure  Thistoire  de  celle-là?  Il  est  vrai  que  la  plupart  de  nos  maîtres 
seraient  fort  empêchés  de  s'acquitter  de  ce  devoir  :  la  connaissance  de 
la  théologie,  et  même  du  simple  dogme  catholique,  est  aujourd'hui 
parmi  eux  un  phénomène  si  rare  !  M.  Fonsegrive  en  parle  en  homme 
compétent,  et  c'est  un  des  nombreux  mérites  de  son  livre;  de  plus,  s'il 
n'a  pu  éviter  toute  inexactitude  en  un  sujet  si  délicat,  il  s'est  montré 
partout  non  seulement  attentif  et  respectueux,  mais  chrétien  et  catho- 
lique,  ce  qui  n'a  d'ailleurs  rien  enlevé  à  la  parfaite  liberté  de  son 
jugement. 

Les  pages  semi-théologiques  de  son  Histoire  ne  sont  pas  les  seules 
qui  se  recommandent  par  l'intérêt  de  la  nouveauté.  Sur  plusieurs  des 
théories  de  grands  philosophes  sur  la  liberté,  il  a  dû,  pour  défendre 
ses  interprétations  prises  sur  le  vif  des  textes,  contrôler  celles  de 
quelques  auteurs  de  marque.  En  traitant  de  Socrate  et  de  Platon,  il 
avait  affaire  à  M.  Fouillée ,  dont  il  est  loin  d'admettre  les  conclusions 
sur  le  déterminisme  socratique  et  platonicien  ;  il  serait  plus  près  de 
dire  de  Socrate ,  avec  M.  Boutroux  :  «  Il  ne  nie  pas  le  libre  arbitre ,  il 
le  néglige,  »  et  de  Platon  :  il  fait  du  libre  arbitre  le  partage  do  cette 
nombreuse  classe  d'hommes  qui  ne  sont  ni  très  méchants  ni  tout  à,  fait 
bons.  L'étude  sur  Aristote  est  admirable  de  précision  et  de  clarté,  et 
elle  appartient  bien  à  l'auteur;  il  était  impossible  de  mieux  démêler  le 
fondement  et  la  portée  réelle  de  la  liberté  reconnue  et  définie  par 
Aristote  ;  tout  au  plus  y  pourra-t-on  signaler  cette  lacune  :  M.  Fonse- 
grive n'appelle  pas  l'attention  sur  l'absence  de  toute  liberté  divine 
dans  la  métaphysique  aristotélicienne.  Avec  Épicure,  il  rencontre 
M.  Guyau,  dont  il  ébranle  notablement  les  interprétations  par  trop 
apologétiques.  Dans  les  pages  sur  les  traités  alexandrins  de  fato,  il  faut 
noter  au  moins  un  argument  très  «  moderne  »  pour  le  libre  arbitre 
trouvé  dans  un  livre  trop  peu  étudié  d'Alexandre  d'Aphrodisias. 

Il  serait  trop  long  de  parcourir,  même  avec  cette  rapidité ,  les  pages 
relatives  aux  doctrines  soit  des  Pères  et  des  Docteurs  du  moyen  âge, 
soit  des  philosophes  modernes,  sur  la  liberté.  Les  chapitres  sur  Des- 
cartes, Malebranchc,  Spinoza,  Leibniz,  frapperont  tous  les  esprits 
sérieux  :  il  était  difficile  de  reprendre  et  de  renouveler  avec  plus  de 
bonheur  des  sujets  qui  semblaient  épuisés,  et  surlout  de  mieux 
mettre  en  relief  cette  conclusion  incontestable  :  intellectualisme  (ex- 
clusif)  équivaut  à  déterminisme.  Les  trois  chapitres  sur  Kant  et  les 
écoles  anglaises  et  françaises  de  notre  temps  sont  également  solides, 
avec  un  iiïtérôt  encore  plus  vif.  Et  toute  cette  exposition  historique 
aboutit  à  uilie  sorte  de  <  schème  »  qui  révèle  l'esprit  synthétique  du  jeune 
auteur,  découvrant  sans  peine  l'unité  sous  la  diversité,  et  mettant 
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Tordre  de  la  science  dans  le  fouillis  des  faits.  Tous  les  systèmes  sur  la 
liberté  se  réduisent  à  cinq  :  1*^  Liberté  niée  au  profit  de  la  nécessité 
universelle  :  calvinistes,  intellectualistes  du  xvn®  siècle,  monistes  an- 
glais et  allemands  ;  —2°  Liberté  affirmée  aux  dépens  de  la  nécessité  : 
Pelage,  Scot  Erigène,  Secrétan,  Néo-critiques  ;  —  S*»  Croyance  à  la  li- 
berté et  à  la  nécessité,  sans  conciliation  possible  pour  notre  esprit  : 
Bossuet,  Dubois-Raymond  ;  —  ¥  Négation  de  Tune  et  de  l'autre  : 
Hume,  Stuart  Mill  ;  —  B*»  Conciliation  par  limitation,  le  bien  rempor- 
tant nécessairement  sur  le  mal  :  Aristote,  Ravaisson.  En  d'autres 
termes  :  thèse,  antithèse,  négation  de  toute  synthèse ,  synthèse  néga- 
tive, synthèse  véritable. 

La  Théorie  (p.  317-574)  qui  succède  à  cette  longue  exposition  histo- 
rique et  critique  a  dû  coûter  au  jeune  auteur  encore  plus  de  médita- 
tions et  de  retouches  laborieuses.  Nous  savons,  en  effet,  que,  môme 
depuis  la  récompense  accordée  à  son  œuvre ,  il  n'a  pas  hésité  à  la  re- 
travailler profondément  pour  satisfaire  à  toutes  les  difficultés  qui  lui 
avaient  été  opposées  et  sans  doute,  avant  tout,  pour  se  contenter  lui- 
môme.  11  nous  en  avertit  à  la  première  page  de  ce  volume  :  après  avoir 
complété  et  modifié  notablement  la  partie  historique,  il  a  fait  bien  da- 
vantage pour  l'autre.  «  La  théorie  a  été  entièrement  remaniée,  ditr-il, 
et  sans  que  les  conclusions  soient  changées,  je  dois  dire  que  la  ma- 
nière d'y  aboutir  est  ici  tout  autre  que  dans  le  mémoire  couronné.  » 
La  critique  peut  remarquer  à  son  tour  que  le  rapporteur  de  llnstitut, 
M.  Fr.  Bouillier,  qui  s'était  plaint  par-dessus  tout  de  voir  abandonner 
dans  ce  beau  Mémoire  l'argument  traditionnel  pour  la  liberté,  l'argu- 
ment capital  et  pour  mieux  dire  unique  tiré  de  la  conscience,  M.  Bouil- 
lier ne  l'a  pas  trouvé  davantage  dans  le  volume  imprimé.  Cependant 
le  professeur  lauréat  s'est  appliqué  à  montrer  le  rôle  indispensable  de 
la  conscience  dans  la  démonstration  de  la  liberté.  Il  croit  seulement 
qu'il  faut  retoucher  et  compléter  la  preuve  traditionnelle  en  face  des 
constructions  déterministes  de  la  science  contemporaine ,  et  en  cela  il 
est  bien  difficile  de  n'être  pas  de  son  avis.  Il  la  complète  en  y  intro- 
duisant un  élément  métaphysique,  et  l'on  a  remarqué  avec  raison  que 
sur  ce  point,  comme  sur  beaucoup  d'autres,  il  revient,  par-dessus  la 
tradition  spirilualiste  française,  à  la  grande  tradition  de  la  scolaatique. 
Du  reste,  le  point  est  délicat,  et  malgré  le  talent  si  distingué  de  l'écri- 
vain, certaines  parties  du  second  livre  de  sa  Théorie,  qui  est  le  livre 
essentiel,  off"rent  quelques  obscurités  qui  tiennent  avant  tout  au  sujet, 
mais  qu'une  nouvelle  revision  pourra  sans  doute  éclairer;  pleinement. 

La  critique  des  arguments  contre  la  liberté,  la  thèse  i^e  la  liberté, 
les  conséquences,  tels  sont  les  litres  des  trois  livres  quV  épuisent  la 
Théorie.  Faute  de  pouvoir  les  analyser,  même  sommairenaent,  il  faut 

lea^, recommander  tous  les  trois  :  le  premier,  pour  une  discussion  très 
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étendue  et  très  pénétrante,  qui  réduit  à  rien  les  données  déterministes 
admises  aujourd'hui,  par  la  plupart  des  savants  en  renom,  comme  des 
axiomes  évidents  ou  comme  des  résultats  définitivement  acquis  ;  le 
second,  pour  une  détermination  exacte,  qui  manquait  partout  ou  à 
peu  près,  des  conditions,  des  limites  et  du  rôle  de  la  liberté  ;  le  der- 
nier, qui  ne  faisait  pas  partie  du  Mémoire  présenté  à  l'Académie,  pour 
les  belles  et  fécondes  applications  de  la  doctrine  du  libre  arbitre  à  la 
métaphysique,  à  la  science,  à  la  morale  et  même  à  Part. 

A  parcourir  ces  pages  aussi  brillantes  que  solides,  on  éprouve  quel- 
qxie  chose  comme  l'embarras  des  richesses.  Le  livre  est  gros,  mais  si 
l'auteur  n'avait  pas  avant  tout  le  souci  et  le  talent  de  l'ordre  et  de  la 
précision,  il  l'aurait  été  deux  ou  trois  fois  davantage. 

Il  m'arrive  quelquefois  de  recommander  aux  maîtres  chrétiens  des 
ouvrages  qui  ne  le  sont  pas  du  tout,  à  titre  d'information  utile  ou  né- 
cessaire. Cette  fois,  je  puis  leur  signaler,  même  à  ce  titre,  un  livre 
animé  de  l'esprit  le  plus  religieux.  Il  est  difficile,  par  exemple,  de 
trouver  une  meilleure  exposition  de  la  théorie  de  la  sensation  et  de 
ses  suites,  au  point  de  vue  des  derniers  progrès  de  la  psychologie, 
que  celle  qui  ouvre  le  livre  de  la  thèse  du  libre  arbitre  (p.  4U-42B). 
Quant  à  l'esprit  chrétien,  il  paraît  en  bien  des  endroits,  mais  on  n'a 
qu'à  lire  pour  le  bien  saisir,  les  pages  du  même  livre  intitulées  Pra- 
tique du  libre  arbitre  :  on  sera  frappé  de  la  ressemblance  de  ce  noble 
et  ferme  enseignement  qui  aboutit  au  <i  Chemin  de  la  croix,  »  avec  ce- 
lui des  pieux  auteurs  que  nous  nommons  «  les  maîtres  de  la  vie  spiri- 
tuelle; »  et  de  fait  M.  Fonsegrive  lui-même  ne  craint  pas  de  renvoyer 
son  lecteur  à  V Imitation  de  Jésus-Christ,  au  Combat  spirituel,  que  dis-jet 
à  la  Perfection  chrétienne  de  Rodriguez  I 

Il  y  a  certainement  des  imperfections,  des  lacunes,  des  taches  dans 
ce  grand  et  beau  travail  ;  mais  elles  se  perdent,  peut-on  dire,  dans 
l'éclat  de  ses  mérites,  auxquels  je  suis  loin  d'avoir  rendu  suffisante 
justice.  C'est  surtout  dans  les  parties  plus  ou  moins  afiiérentes  à  la 
théologie  chrétienne  que  les  hommes  du  métier  pourront  relever 
quelques  incorrections,  tout  en  admirant  la  sagesse  et  la  sûreté  ordi- 
naires du  savant  auteur.  Ainsi,  quoiqu'on  puisse  l'approuver  d'écar- 
ter également  les  deux  théories  moliniste  et  thomiste  de  la  grâce,  on 
ne  lui  passera  pas  d'imputer  aux  molinistes  cette  hérésie  formelle,  que 
l'action  humaine  prévue  par  Dieu  est  la  cause  antécédente  de  la  grâce 
divine  (p.  123).  Ailleurs,  il  accuse  saint  Thomas  de  mettre  le  principe 
d'individuation  dans  le  non-être  ;  mais  la  matière  signala  quan- 
tHate  n'est  pas  le  non-être  !...  J'ai  noté  quelques  autres  endroits  plus 
ou  moins  susceptibles  de  correction.  Je  m'abstiens  de  les  parcourir 
ici,  parce  qu'en  somme  ils  sont  de  nulle  importance  dans  un  ouvrage 
si  considérable  et  à  la  fois  si  bien  pensé  et  si  bien  exécuté.  Ai-je  besoin 
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d*ajouter  que  cet  ouvrage  ne  saurait  désormais  être  absent  d'une  bi- 
bliothèque philosophique  sérieuse  ? 

9.  -—  Les  Noies  et  Réflexions  de  M.  Charles  Charaux ,  professeur  de 
philosophie  à  la  Faculté  de  Gronoble,  se  rapportent  à  la  psychologie, 
puisqu'elles  forment  le  complément  de  son  livre  sur  la  Pensée.  Mais 
elles  touchent  également  à  Testhétique  et  à  la  morale,  et  c'est  une 
double  recommandation  de  plus  ;  car  sur  ces  divers  domaines  l'habile 
et  sobre  écrivain  sait  à  la  fois  charmer  l'esprit,  échauffer  le  cœur,  éle- 
ver l'âme,  en  philosophant  au  profit  du  spiritualisme  le  plus  pur  et  de 
la  foi  la  plus  ardente.  Cet  aimable  et  utile  volume  a  déjà  été  loué  ici, 
mais  l'édition  actuelle,  —  c'est  la  quatrième,  je  crois,  —  renferme  cent 
vingt  pages  de  plus  que  la  précédente,  et  c'est  une  raison  pour  y  reve- 
nir, quand  môme  toutes  les  occasions  ne  seraient  pas  bonnes  pour  aider 
au  succès  d'un  bon  livre.  Je  ne  veux  pas,  du  reste,  parcourir  les  nou- 
velles pensées  ajoutées  à  l'ancien  recueil.  La  besogne  serait  assez  diffi- 
cile. Ces  morceaux  se  trouvent  répandus  dans  chacun  des  huit  cha- 
pitres :  De  la  pensée  en  général,  —  Histoire  de  la  pensée,  —  l'Ame 
humaine,  —  la  Parole,  les  langues,  —  le  Beau  et  les  Arts,  —  l'Histoire, 
—  les  Sciences,  —  Philosophie  et  Religion.  Ils  sont  placés  pour  le 
mieux  à.  travers  leurs  aînés,  et  Fauteur  n'a  pas  eu  soin,  comme  son  an- 
cêtre La  Bruyère,  de  les  marquer  d'un  signe  particulier.  Ils  ne  se 
trahissent  pas  davantage  par  la  doctrine  ou  par  le  ton  :  ni  la  manière 
de  penser  ni  le  style  de  M.  Charaux  (c'est  tout  un  chez  lui)  n'ont  subi 
le  moindre  changement  sensible.  Tout  au  plus  la  nouveauté  de  quel- 
ques fragments  se  révèle  par  les  allusions  et  les  noms  propres.  Voici, 
par  exemple,  une  remarque  bien  juste,  qui  vi^e  particulièrement  la 
très  remarquable  psychologie  de  M.  Rabier  :  a  Le  grand  inconvénient 
de  ces  psychologies,d'ailleurs  fort  savantes  et  fort  utiles,  quelques-unes 
faites  de  main  de  maître,  c'est  que  pour  y  bien  voir  l'âme,  il  faut  qu'on 
soit  du  métier  et  qu'on  sache  la  langue.  Autrement  rien  ne  sert  de  s'y 
engager  :  on  est  en  grand  péril  de  s'y  perdre.  »  En  voici  une  autre  sur 
le  dernier  roman  d'Octave  Feuillet  :  <*  On  peut  lire  dans  la  Morte^  tout 
à  la  fin  du  volume,  doux  pages  do  philosophie  spiritualiste,  d'une  force 
do  pensée,  d'une  beauté  d'expression  à  rendre  jaloux  tel  de  nos  maîtres 
qui  pour  sûr  no  les  désavouerait  pas...  Il  on  faudrait  beaucoup  de  sem- 
blables pour  payer  la  rançon  du  roman  contemporain  :  il  en  faudrait 
lollomontquo  pou l -être  il  mourraiMous  les  lecteurs  frivoles  s'étant  re- 
tirés de  lui ,  avant  d'avoir  acquitté  sa  dette.  >>  Citons,  enfin,  en  dehors 
de  toute  visée  ]^orsonnollo,  une  pensée  nouvelle  où  se  montrent  bien 
et  la  haute  inspiration  rolîgiouso  du  penseur  ol  Tari  délicat  de  l'écri- 
vain :  <(  L'hisioin^  do  Tlunuanité  est  comme  ces  grands  fleuves  qui  vont 
à  la  mer  par  toutes  les  voies,  |>ar  tous  les  lits,  par  tous  les  détours  que 
les  circonstances  ou  la  volonté  de  Thommo  réussit  à  leur  imposer  :  on 
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I>eut  tout  sur  eux,  sauf  de  les  empêcher  d'aller  à  la  mer  ;  on  peut  tout 
sur  l'histoire,  sauf  de  Tempôcher  d'aller  où  Dieu  veut.  » 

LÉONCE  Couture. 
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4.  Démonstration  de  la  divinité  du  catholicisme.  Traité  élémentaire  à  l'usage  des 
maisons  d'enseignement  secondaire,  par  l'abbé  A.-R.  Moulin,  professeur  de  philoso- 
phie. Lille,  Société  Saint-Augustin,  1886,  in-12  de  vi-380  p.,  2  fr.  50. —  2.  La  Doctrine 
catholique  exposée  d'une  manit^re  simple,  méthodique,  complète,  à  l'usage  des 
collèges,  pensionnats,  etc.,  par  l'abbé  Ch.  Portais,  licencié  en  théologie.  Paris,  Rç- 
taux-Bray,  1887,  2  vol.  in-12  de  x-i42  et  468  p.,  6  fr.  —  3.  Le  Christianisme  en 
exemples.  Complément  de  tous  les  catéchismes  de  première  communion  et  de  persé- 
vérance, par  l'abb»;  Alex.  CorRAx.  Paris,  Retaux-Bray,  1887,  2  vol.  in-16de  iv-386et 
404  p.,  6  fr.  —  -4.  I^  Catéchisme  expliqué  aux  enfants  du  peuple,  par  J.-J.  Moret, 
prêtre   du  diocèse  de  Moulins.  Moulins,  Gourjon  Dulac,  1887,   in-12  de   viii-592  p. 

—  5.  Catéchisme  historique  en  50  leçons,  avec  un  questionnaire  ^  par  l'auteur 
des  Récits  et  Tableaux  d'histoire  sainte,  etc.  Bourges,  Pigelet  et  Tardy,  1886, 
in-32  de  70  p.  —  6.  La  Libre-pensée  et  le  Catholicisme.  Conférences  de  Saint-Rocb, 
année  1885,  par  l'abbé  Charles  Pkrraud,  chanoine  honoraire  d'Autun.  Paris,  Jules 
Gervais,  1887,  in-12  de  xxiv-264  p.,  .3  fr.  — 7.  Œuvres  oratoires  du  R.  P.  Constant. 
Paris,  Gaume,  (s.  d.),  in-12  de  x-282  p.,  2  fr.  —  8.  Las  Virtudes cristianas  en  la  Vita 
Moderna.  Conferencias  por  il  doctor  D.  José  Taronji  y  Cortès,  canonigo  del  Sacro 
Monte.  Madrid,  1887,  in-8  de  204  p.  —  0.  La  Destinée,  par  le  P.  Félix,  S.  J.  Re- 
traite de  xNotre-Dame.  Paris,  Téqui,  1887,  in-12  de  x-a3i  p.,  P.  fr.  —  10.  La  Chaire 
chrétienne,  par  le  P.  Félix,  S.  J.  Paris,  Téqui,  1887,  in-12  de  ix-5G  p.,  0  fr.oO. — 
11.  Évangiles  des  dimanches  et  drs  fi'.fcs,  avec  explications  littérales,  par  l'auteur  du 
Catéchisme  historique.  Bourges,  i'igelrt  et  Tardy,  1885,  in-.32  de  70  p.  —  12.  Ré- 
cits et  Tableaux  d'histoire  sainte,  par  l'abbé  Ca.ntln.  Nouvelle  édition.  Bourges,  Pi- 
gelet et  Tardy,  188G,  ia-32  de  210  p.  avec  images  et  cartes.  —  13.  Sententix  et 
Exempta  biblica,  e  Veteri  et  Xovo  Testamento  excerpta  et  ordinata  ad  usum  con- 
cionatorum  moderatorumque  animarum...  a  P.  J.  Bertiiier,  raiss.  salettensi. 
Salette  près  Corps,  1  vol.  in-32  de  xn-.378  p.  —  14.  Dieu  et  ses  infinies  perfections, 
d'après  les  livres  saints,  par  le  P.  II.  Saintrai.n  ,  de  la  Congrégation  du  T.  S.  Ré- 
dempteur. Paris,  Casterraan,  1887,  in-12  de  xii-358  p.,  2  fr.  50.  —  15.  Sous  le 
regard  de  la  divine  Providence.  2^  édition.  Paris,  Haton,  1887,  in-12  de  312  p., 
3  fr.  50.  —  16.  Du  vénérable  sacrement  de  l'autel,  par  S.  Thomas  d'Aquln.  Tra- 
duit, collationné  et  annoté  par  le  chanoine  Humbert,  docteur  en  théologie.  T.  I.  Lille, 
imp.  Saint-Augustin,  1886,  in-12  de  viii-288  p.,  3  fr.  —  17.  La  Communion 
par  excellence,  ou  les  Mystères  de  l'union  de  Dieu  et  de  l'homme  par  la  sainte 
Extcharistie.  Conférence  du  R.  P.  Vincent  Ambrosiani,  chanoine  de  Perpignan,  etc. 
2»  édit.  Tours,  Mazereau,  2  vol.  in-12  de  xii-228  p.  —  18.  Traité  de  la  communion 
fréquente,  d'après  la  doctrine  et  la  pratique  de  l'Église  catholique,  par  l'abbé 
J.-L.  Maurel,  du  diocèse  de  Rodez.  Paris,  Delhomme  et  Briguet,  1887,  in-8  de  xvii- 
602  p.,  7  fr.  50.  —  19.  Les  Beautés  du  rosaire,  par  .Mgr  Conrad  Martin,  évèque  de 
Paderborn,  traduit  de  l'allcinand  par  le  docteur  P.  Prosper.  Lille,  Société  de 
Saint-Augustin,  1886,  in-12  de  x-452  p.,  2  fr.  25.  —  20.  Le  Virginal  de  Marie,  la  glo- 
rieuse Mère  de  Dieu,  publié  pour  la  première  fois,  d'après  un  manuscrit  du 
xiv®  siècle,  par  le  P.  Taoey,  S.  M.  Paris,  Gaume  (s.  d.),  in-12  de  xxxv-;   ^  p.,  1  fr. 

—  21.  Marie,  reine  de  l'univers,  par  l'auteur  de  Allons  au  Ciel.  Paria  'homme 
et  Briguet,  1887,  in-32  de  88  p.  0  fr.  40.  —  22.  Mois  de  Marie,  méditaf\  '  <r  les 
mystères  de  la  vie  de  la  T.  S.  Vierge,  par  Etienne  Gramidon.  l'aris,  Ploa  "rit 
(s.  d.),  in-16  de  250  p.,  2  fr.  —  23.  Le  Jardin  des  enfants,  ou  Légendes p 

fants,  par  le  P.  G.  Hattler,  S.  J.  Traduit  de  l'allemand.  Lille,  Société  de  Sain 
(s.  d.),  4  vol.  in-12  de  xviii-268  p.,  vi-300,  vi-272,  viii-260  p.,  8  fr.  i 
voirs  mutuels  des  parents  et  des  enfants,  par  l'abbé  Salesse,  aumôi  la 
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Solitude,  à  Lyon,  l'aris,  Delhomme  et  Briquet,  1887,  in-i2  de  vi-288  p.,  2  fr.  - 
25.  Tobie,  ou  le  Modèle  de  la  famille,  par  l'abbé  Foirnier.  Paris,  R.  Halon,  1879,  in-i2 
(le  .308  p.,  1  fr.  50.  —  26.  Le  Petit  Apôtre  de  la  jeunesse,  qui  veut  Dieu  partout.  Le 
Directoire  pour  tous.  Paris,  R.  Haton,  1887,  in-8de  xii-470  p.  Suivi  des  Évangiles^ 
70  p.,  et  du  Précis  d'histoire,  103  p.,  0  fr.  CV5.  —  27.  La  Vierge  chrétienne  dans  sa  fa- 
mille et  dans  le  monde.  Ses  vertus  et  sa  mission  dans  les  temps  actuels.  2«  édition. 
Paris,  Delhomme  et  Briguet,  1887,  in-lG  de  xLvin-516  p.,  2  fr.  50.  — 28.  Choix  de 
lectures  chrétiennes  pour  les  jeunes  filles.  Paris,  Poussielgue  frères ,  1886,  in-18  de 
628  p.,  3  fr.  —  29.  Histoire  de  la  Passion  du  Fils  de  Dieu  fait  homme,  ou  Chemin 
de  la  croix  médité.  Offert  aux  gens  du  monde  par  un  homme  du  monde.  Lille,  So- 
ciété de  Saint-.\ugustin,  1887,  in-8  de  515  p.,  5  fr.  —  30.  L'Esprit  de  saint  Ignace. 
Pensées,  sentiments,  paroles  et  actions  du  fondateur  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
recueillis  et  mis  en  ordre  par  le  P.  Xavier  de  Franciosi,  de  la  même  compagnie. 
Nancy,  Lechevalier,  1887,  in-32  de  xvi-656  p.  —  31.  Pensées  et  Fragments  de 
M.  l'abbé  Stanislas  La  verrière,  chanoine  de  Lyon.  Recueillis  et  publiés  par  son  frère. 
Paris,  Delhomme  et  Briguet,  1886,  in-12  de  xii-239  p.,  3  fr.  50.  —  32.  Manuel  du 
chrétien.  Edition  du  chanoine  Gaume.  Nouveau  Testament.  Psaumes.  Imitation  de 
Jésus-Christ.  Prières  du  chrétien.  Paris,  Gaume,  1887,  in-12  de  xxvi-10il-21S-188-c  p., 
8  fr.  —  33.  La  Journée  dominicaine  à  l'usage  des  Frères  et  Sœurs  du  Tiers  Ordre  de 
la  pénitence  de  Saint-Dominique.  2®  édit.  Lille,  Société  de  Saint-Augustin,  1887,  in-i6 
de  x-688  p.,  3  fr.  50.  —  34.  Petites  fleurs  de  Mont-Roland,  offertes  aux  pêreSy  aux 
mères  et  aux  enfants  de  la  Franche-Comté  et  de  la  Bourgogne.  Besançon,  Jacquin, 
1886,  in-32  de  119  p.  —  35.  Exercices  pieux  en  l'honneur  de  saint  Joseph,  par  un 
prêtre  du  diocèse  de  Nîmes.  3®  édit.  Nîmes,  Gervais-Bedot,  1888,  in-18  de  ^2  p., 
0  fr.  80. 

1-b.  —  Cours  de  doctrine.  —  A  Theure  où  la  libre-pensée  s'efforce 
de  réaliser  son  satanique  projet  de  chasser  Jésus-Christ  de  la  société, 
il  est  consolant  de  voir  se  multiplier  les  défenseurs  de  la  vérité,  les 
apologistes  de  la  foi  :  c'est  ainsi  que  Dieu  s'est  toujours  plu  à  mettre 
le  remède  à  côté  du  mal.  Il  importe  surtout  de  diriger  la  défense  du 
côté  où  l'ennemi  affecte  de  porter  ses  coups.  L'enfance,  la  jeunesse, 
voilà  le  principal  objectif  de  l'attaque;  l'impie  sait  bien  que  la  pre- 
mière influence  se  reçoit  plus  facilement  et  persiste  plus  longtemps; 
il  veut  saisir  l'intelligence  dès  qu'elle  commence  à  s'ouvrir,  afin  de 
s'en  emparer  pour  toujours  et  de  gagner  ensuite  plus  sûrement  le 
cœur.  C'est  à  déjouer  ce  complot  que  devait  tendre  la  sollicitude  de 
l'Église  ;  nos  souverains  pontifes  Pie  IX  et  Léon  XIII  n'ont  pas  manqué 
d'indiquer  cette  tactique,  et,  grâce  à  ce  mot  d'ordre  finalement  obéi, 
voici  que  nos  maisons  d'enseignement  sont  pourvues  d'excellents 
traités  d'instruction  religieuse.  Le  premier  dont  nous  avons  donné  le 
titre  :  Démonstration  de  la  divinité  du  catholicisme,  par  M.  Tabbé  Moulin, 
nous  paraît  réunir  toutes  les  conditions  requises  pour  une  œuvre  de 
ce  genre  :  la  concision,  la  méthode,  la  clarté;  il  forme  un  cours  com- 
plet de  religion ,  condensé  dans  370  pages.  Nous  ne  saurions  mieux 
indiquer  l'objet  et  la  division  de  ce  traité  qu'en  nous  servant  des  termes 
mômes  de  l'auteur  :  «  C'est,  dit-il,  une  exposition,  sous  forme  élémen- 
taire, des  principes  de  la  foi ,  des  preuves  sur  lesquelles  repose  la  di- 
vinité du  catholicisme.  Il  est  divisé  en  trois  parties.  La  première  ren- 
ferme les   notions   préliminaires  à  la   démonstration  de  la   vérité 
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chrétienne,  ce  qui  concerne  la  religion  en  général,  la  révélation  et  ses 
signes.  Dans  la  seconde  partie,  on  établit  la  divinité  du  christianisme 
par  Texcellence  incomparable  de  sa  doctrine,  par  son  établissement 
miraculeux  dans  le  monde,  par  la  constance  et  le  témoignage  des  mar- 
tyrs ,  par  Taccomplissement  en  Jésus-Christ  des  prophéties  relatives 
au  Messie,  par  la  sainteté  de  Jésus-Christ,  par  ses  miracles  et  ses 
prophéties ,  et  enfin  par  la  divinité  de  la  religion  mosaïque  et  de  la 
religion  primitive  dont  le  christianisme  a  été  la  suite  et  le  développe- 
ment... La  troisième  partie  a  pour  objet  la  divinité  de  TÉglise  catho- 
lique. On  y  démontre  que  Jésus-Christ  a  fondé  parmi  les  chrétiens  une 
société  spirituelle  dont  l'autorité  réside  dans  saint  Pierre  et  ses  suc- 
cesseurs, dans  les  Apôtres  et  leurs  successeurs,  et  que  cette  société 
n'est  pas  autre  que  TÉglise  romaine,  qui  seule  possède  les  caractères 
dont  Jésus-Christ  a  revêtu  son  Église.  »  [Introd.,  v  et  vi.)  A  Texposi- 
tion  fidèle  de  la  doctrine  viennent  se  joindre,  à  leur  place  respective, 
les  principales  objections  que  notre  siècle  a  ressuscitées  ou  imaginées, 
et  que  l'auteur  réfute  avec  une  logique  et  une  force  qui  n'en  laissent 
rien  subsister.  Cette  partie  de  l'œuvre  n'est  pas,  il  s'en  faut,  sans  im- 
portance ;  elle  vient  très  opportunément  achever  la  tâche  si  bien  com- 
mencée par  l'auteur  dans  la  partie  consacrée  à  l'exposition  ;  elle  doit 
dissiper  les  moindres  doutes  qui  pourraient  s'élever  dans  l'esprit  et 
surtout  prévenir  les  insidieuses  attaques,  les  séduisants  sophismes 
que  l'ennemi  ne  manque  pas  de  reproduire  dans  ses  journaux,  ses 
brochures  et  ses  livres  contre  la  vérité  catholique. 

L'ouvrage  de  M.  l'abbé  Portais,  la  Doctrine  catholique,  contient  plus 
de  développements;  il  fait  la  part  à  peu  près  égale  au  dogme,  à  la 
morale  et  au  culte,  embrassant  ainsi  dans  cette  triple  dénomination 
tout  ce  qui  concerne  le  symbole  des  apôtres,  le  décalogue,  les  préceptes 
de  l'Église  et  les  sacrements.  «  Fruit  de  longues  études  et  de  plusieurs 
années  d'enseignement ,  cet  ouvrage,  dit  Mgr  Freppel  dans  son  appro- 
bation motivée,  réunit,  toutes  les  qualités  propres  à  en  faire  un  manuel 
classique  d'instruction  religieuse  pour  les  collèges,  les  pensionnats, 
les  communautés  et  les  familles  chrétiennes.  C'est  un  cours  complet 
où,  depuis  le  dogme  et  la  morale  jusqu'au  culte,  toute  la  théologie  est 
présentée  dans  un  ordre  simple,  méthodique,  lumineux.  Vous  avez  su 
condenser  en  deux  petits  volumes  toutes  les  matières  de  ce  vaste  en- 
seignement, de  telle  sorte  que  la  science  de  la  religion  s'y  trouve  résu- 
mée avec  autant  de  vigueur  que  de  clarté.  Pour  les  catéchismes  de 
persévérance,  cette  petite  somme  théologique  sera  d'un  grand  secours, 
et  les  personnes  plus  avancées  en  âge,  non  moins  que  la  jeunesse  chré- 
tienne, l'étudieront  avec  profit.  »  Ce  jugement  autorisé  fait  le  plus 
grand  honneur  à  M.  l'abbé  Portais;  ce  qui  vaut  encore  mieux,  il  est 
la  garantie  de  la  sûreté  de  sa  doctrine  et  la  recommandation  la  plu& 
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efficace  auprès  des  directeurs  de  catéchismes  et  des  supérieurs  d'éta- 
blissements secondaires  chrétiens. 

Une  approbation  aussi  flatteuse  a  été  donnée  par  Mgr  l'archevêcpie 
de  Bourges  au  Christianisme  en  exemples^  de  M.  Tabbé  Alex.  Gourât. 
L'éminent  prélat  estime,  avec  raison,  que  ce  t  livre  sera  apprécié 
non  seulement  par  les  prêtres  qui  se  dévouent  à  rœuvresi  importante 
de  rinstruction  chrétienne  des  enfants,  mais  encore  par  les  parents  qui 
comprennent  que,  maintenant  plus  que  jamais,  il  est  de  leur  devoir 
d'aider  les  pasteurs  à  répandre  la  connaissance  de  la  religion  au  sein 
des  familles  et  à  rendre  ce  travail  plus  facile  et  plus  fructueux.  »  La 
méthode  de  M.  Tabbé  Courat  diffère  essentiellement  de  celle  des  deux 
précédents  ouvrages  :  ceux-ci  procèdent  par  l'exposition  de  la  doctrine 
et  le  raisonnement  y  domine  ;  le  livre  de  M.  Tabbé  Courat  procède  par 
les  faits,  et  c'est  l'expérience  qui  tient  le  principal  rôle  ;  la  Démonstra- 
tion de  la  divinité  du  catholicisme  et  la  Doctrine  catholique  enseignent  les 
principes,  la  théorie,  les  règles  ;  le  Christianisme  en  exemples  est  tout 
consacré  à  la  pratique  :  c'est  la  religion  tout  entière  en  actions.  Nous 
n'aurons  pas  besoin  d'insister  beaucoup  pour  convaincre  nos  lecteurs 
de  l'utilité  et  même  de  Texcellence  de  cette  méthode  auprès  de  ces 
jeunes  intelligences  qui  se  laissent  plus  facilement  captiver  par  un 
récit  ou  par  un  tableau  que  par  un  raisonnement.  Ce  n'est  pas  à  dire 
que  Fauteur  ait  écarté  systématiquement  tout  exposé  de  la  doctrine. 
Non  certes  ;  mais  quelques  lignes  lui  suffisent  à  la  faire  connaître,  et  il 
se  hâte  de  courir  à  l'exemple  qui  doit  l'éclairer  davantage  et  surtout 
lui  gagner  plus  sûrement  les  cœurs.  «  Tous  les  exemples,  à  part  quel- 
ques rares  exceptions,  sont  empruntés  aux  divines  Écritures  et  à  la 
Vie  des  saints.  N'est-ce  pas  là  que  se  trouvent  les  vrais  modèles?  »  Le 
second  volume  se  termine  par  une  table  générale  alphabétique  des 
traits  historiques  :  elle  est  le  complément  utile  des  deux  tables 
spéciales  où  l'auteur  donne,  à  la  fin  de  chaque  volume,  le  titre  des  ma- 
tières dans  l'ordre  logique  de  l'enseignement  catéchistique. 

Un  ouvrage  du  même  genre ,  mais  plus  «  populaire  »  encore ,  est 
celui  de  M.  l'abbé  J.-J.  Moret  :  Le  Catéchisme  expliqué  aux  enfants  du 
peuple;  il  a  été  conçu  et  rédigé  pour  être  le  catéchisme  de  la  famille. 
Où  est  cet  heureux  temps  de  l'éducation  chrétienne  au  foyer  domes- 
tique? Tandis  que  la  mère  mettait  la  dernière  main  aux  travaux  du 
ménage,  le  soir,  à  la  lueur  de  la  flamme  qui  pétillait,  le  père  entouré 
de  ses  enfants  leur  rappelait  les  leçons  du  catéchisme,  les  interrogeait, 
chacun  à  leur  tour,  les  grands  et  les  petits,  et  ne  donnait  le  signal 
pour  la  prière  et  le  repos  que  lorsque  les  réponses  l'avaient  pleinement 
satisfait.  Alors  on  pouvait  ne  pas  être  doté  de  certains  progrès  de  notre 
civilisation  dont  nos  contemporains  croient  devoir  s'enorgueillir;  on 
pouvait  ignorer  les  prétendus  avantages  des  cercles  et  des  cabarets , 
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on  ne  soupçonnait  même  peut-être  pas  quel  bonheur  il  y  a  à  faire  de 
la  politique,  mais  ces  veillées  si  bien  remplies  étaient  vraiment  utiles 
et  préparaient  au  pays  des  générations  autrement  trempées  que  la 
nôtre.  Nos  adversaires,  qui  ont  le  génie  du  mal,  ont  jugé  qu'ils  ne  réus- 
siraient pas  à  faire  aboutir  leurs  projets  de  perversion  sociale,  s'ils  ne 
s'attaquaient  d'abord  au  foyer  et  ne  commençaient  par  détruire  l'esprit 
de  famille.  De  grâce,  réagissons  aussitôt  contre  ces  manœuvres  néfastes  ; 
eflforçons-nous  de  relever  le  foyer  chrétien,  et,  dans  ce  but,  essayons 
de  ressusciter,  partout  où  s'exerce  encore  notre  influence,  l'habitude 
de  la  prière  en  commun  et  de  l'enseignement  catéchistique.  Le  livre 
de  M.  l'abbé  Moret  doit  être  dans  notre  entreprise  moralisatrice  un 
puissant  auxiliaire  :  il  est  vraiment  à  la  portée  de  tous,  joignant  à  une 
extrême  clarté  d'exposition  l'intérêt  du  récit  ou  de  l'histoire  qui  plaît 
et  repose.  L'usage  en  sera  d'autant  plus  facile  au  père  ou  à  la  mère  de 
famille  que,  chaque  leçon,  divisée  en  plusieurs  alinéas  très  courts  et 
très  précis,  se  termine  par  un  questionnaire  détaillé,  qui  permet 
au  catéchiste  de  s'assurer  si  ia  leçon  a  été  bien  comprise  et  bien  retenue, 
en  même  temps  qu'il  lui  fournit  ainsi  naturellement  l'occasion  de 
revenir  sur  ce  qui  a  été  dit  pour  le  fixer  plus  profondément  dans  la 
mémoire.  Le  livre  de  M.  l'abbé  Moret  a  été  approuvé  par  Mgr  l'évéque 
de  Moulins. 

On  pourrait,  avec  avantage ,  associer  à  la  même  œuvre  le  Catéchisme 
historique  en  cinquante  leçons,  qui  compléterait  la  tâche  du  Catéchisme 
populaire.  Ce  petit  livre,  qui  ressemble  à  une  réduction  du  Christianisme 
en  exemples,  dont  nous  parlons  plus  haut ,  résume  fidèlement  et  en 
quelques  pages  la  longue  histoire  de  l'Église  depuis  la  création  jus- 
qu'au triomphe  du  catholicisme  sous  Constantin.  Chaque  leçon  est 
courte  et  par  conséquent  facile  à  retenir  ;  elle  est,  en  outre,  accompa- 
gnée d'un  questionnaire.  Une  fois  par  semaine,  le  catéchiste  de  la 
famille  pourrait  intercaler  une  page  de  ce  catéchisme  historique  :  cette 
diversion  romprait  la  monotonie  de  l'enseignement,  sans  détourner 
l'esprit  du  principal  objet  de  son  attention;  ce  serait  ainsi  mêler  très 
opportunément  l'agréable  à  l'utile.  Mgr  l'archevêque  de  Bourges  a 
daigné  revêtir  cet  opuscule  de  son  approbation. 

6-10.  —  Apologétique.  —  Si  elle  sait  s'abaisser  jusqu'à  se  mettre  au 
niveau  des  plus  humbles  intelligences,  la  doctrine  catholique,  qui  se 
fait  toute  à  tous,  peut,  d'autre  part,  s'élever  avec  les  intelligences  d'élite 
et  aller  de  pair  avec  les  plus  grands  génies.  Aussi ,  à  côté  de  l'ensei- 
gnement catéchistique,  l'Église  a-t-elle  eu  toujours  ses  chaires  de 
philosophie  et  de  théologie,  ses  cours  supérieurs,  ses  conférences,  etc. 
Frayssinous  a  ouvert  la  voie ,  en  notre  siècle ,  à  ce  dernier  genre  d'ex- 
position où  ont  excellé,  après  lui,  les  Lacordaire,  les  Plantier,  les 
Ravignan,  les  Félix,  les  Monsa^ré.  Parmi  les  apologistes. qui  approchent 
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de  plus  près  cette  illustre  pléiade ,  M.  Tabbé  Gh.  Perraud  occupe  une 
des  premières  places.  Les  conférences  qu'il  a  pr^chées  en  1885  à  Saint- 
Roch  et  qu'il  vient  de  publier  sous  ce  titre  :  La  Libi^e-pensée  et  le  Catho- 
licisme, portent  les  marques  d'un  véritable  talent,  aussi  remarquable 
par  la  profondeur  de  la  pensée  que  par  le  charme  du  style.  Son  but 
est  de  démontrer  qu'il  n'y  a  de  vraie  liberté  pour  l'esprit  que  dans  le 
catholicisme  ;  il  fait  appel,  en  faveur  de  sa  thèse,  à  la  raison,  au  témoi- 
gnage et  aux  faits  ;  pour  répandre  plus  de  lumière,  il  ne  dédaigne  pas 
de  s'arrêter  aux  ridicules  préjugés  que  l'ignorance,  le  parti-pris  ou  la 
haine  ont  essayé  d'accréditer  contre  l'Église,  et  ne  laisse  rien  subsis- 
ter des  «  malentendus  historiques  »  connus  sous  le  nom  de  la  Saint- 
Barthélémy,  de  l'inquisition,  du  martyre  de  Galilée,  de  la  révocation 
de  redit  de  Nantes.  Il  est  toutefois  une  question  où  nous  regrettons 
de  ne  pas  nous  trouver  entièrement  d'accord  avec  le  savant  conféren- 
cier de  Saint-Roch,  celle  du  pouvoir  coercitif  de  l'Église.  Ce  n'est  certes 
pas  ici  le  lieu  d'engager  une  discussion,  mais  nous  ne  pouvons  point 
ne  pas  opposer  aux  textes  que  cite  M.  Perraud  pour  soutenir  son 
opinion,  Tautorilé  bien  autrement  sérieuse  et  acceptable  pour  tous  du 
Souverain  Pontife  lui-môme.  Pie  IX ,  dans  son  Encyclique  du  8  dé- 
cembre 1864,  Quanta  Curâ^  renouvelle  les  condamnations  déjà  portées 
contre  ceux  qui  «  ne  rougissent  pas  d'affirmer...  que  l'Église  n'a  pas 
le  droit  de  réprimer  par  des  peines  temporelles  les  violateurs  de  ses 
lois,  »  pœnis  lemporalibus  coercendi.  Cette  même  proposition  revient  au 
numéro  XXIV  du  Syllabus,  exprimée  en  ces  termes  :  «  L'Église  n'a 
pas  le  droit  d'employer  la  force  ;  elle  n'a  aucun  pouvoir  temporel 
direct  ou  indirect.  »  Il  est  vrai  que  M.  l'abbé  Perraud,  adhérant  à  Topi- 
nion  du  P.  Newmann,  pense  que  le  Syllabus  «  n'a  aucune  force  doctri- 
nale »  (p.  249)  ;  mais  il  nous  permettra  bien  de  trouver  ce  sentiment  au 
moins  très  hasardé  et  de  lui  mettre  sous  les  yeux  ces  lignes  où 
Mgr  Besson  définit  si  exactement  le  caractère  de  ce  document  :  a  L'en- 
cyclique Quanta  cura  renouvelait  les  condamnations  portées  par  Gré- 
goire XVI,  dans  l'Encyclique  Mirari  vos,  contre  les  erreurs  et  les  illu- 
sions chères  à  la  société  moderne,  et  le  Syllabus  était  le  catalogue  de 
ces  erreurs  mises  sous  la  forme  scolastique.  C'était  une  règle  de 
croyances  rappelée  à  tout  l'univers.  »  { Vie  du  cardinal  de  Bonnechose, 
II,  37,  nouv.  édit.) 

Les  conférences  du  R.  P.  Constant  ont  pour  objet,  d'abord  la  foi  et 
les  vertus  militaires,  ensuite  l'Évangile  et  la  famille,  enfin  le  travail. 
L'éloquent  orateur  démontre,  dans  les  premières,  que  la  foi  est  la  vé- 
ritable source  du  patriotisme,  de  l'honneur,  de  la  discipline  et  du  cou- 
rage ;  il  étonnera  peutrètre  quelques-uns  de  ces  esprits  imbus  des  pré- 
jugés contre  la  puissance  et  l'héroïsme  de  la  foi,  mais  le  moyen  de 
résister  à  l'entraînement  de  cette  parole  si  persuasive ,  si  apostolique 
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et  si  française  I  Nous  voudrions  surtout  que  l'ouvrier  oubliât  quelques 
instants  ses  brochures  franc-maçonniques  ou  ses  immondes  feuilletons 
pour  lire  les  cinq  conférences  sur  le  travail  :  il  verrait  comment  le  tra- 
vail expie,  comment  il  répare,  comment  il  préserve,  comment  il  accroît 
et  comment  il  honore.  Le  langage  de  Torateur  est  de  nature  à  intéresser 
en  instruisant  ;  il  peut  être  compris  de  tous,  et  s'il  était  par  tous  obéi, 
nous  n'aurions  pas  à  attendre  longtemps  la  régénération  de  notre 
pays.  L'ouvrier  est  dupe  et  victime  de  charlatans  politiques  cjui  veu- 
lent se  servir  de  lui  pour  se  hisser  au  pouvoir  et  trouver  ainsi  l'occa- 
sion d'appliquer  leurs  théories  subversives  de  l'ordre  social.  Que  gagne- 
rait-il, l'ouvrier,  au  bouleversement  de  la  société,  si  ce  n'est  un  accrois- 
sement de  maux  ?  Qu'il  s'éloigne  donc  de  ces  réunions  pestileùtielles 
où  l'appellent  ses  pires  ennemis,  et  qu'il  se  laisse  conduire  par  ses  seuls 
amis  véritables,  ceux  qui  lui  enseigneront  le  secret  d'être  réellement 
heureux  par  la  docilité  aux  principes  de  la  foi,  par  le  respect  pour 
l'Évangile  et  par  l'amour  du  travail. 

Le  livre  de  M.  le  chanoine  D.  José  Taronji  y  Certes  mériterait,  lui 
aussi,  d'être  popularisé  ;  malheureusement  pour  nous  ces  conférences 
sur  las  Virktdes  cristianas  en  la  vida  moderna  n'ont  pas  été  encore  tra- 
duites en  français.  Comme  doctrine,  cet  ouvrage  est  entièrement  irré- 
prochable ;  l'auteur  suit  pas  à  pas  la  somme  théologique  de  l'Ange  de 
l'école  ;  il  s'appuie  toujours  sur  la  sainte  Écriture  et  sur  les  Pères. 
C'est  le  témoignage  que  lui  rend  le  censeur  ecclésiastique,  et  nous 
sommes  d'accord  avec  lui  pour  reconnaître  que  le  vénérable  et  savant 
chanoine  est  un  théologien  consommé.  Il  n'est  pas  moins  remarquable 
comme  orateur  ;  d'une  belle  et  large  éloquence,  mais  sans  emphase, 
il  peut  être  considéré  comme  l'un  des  meilleurs  prédicateurs  de  l'Es- 
pagne contemporaine.  Ces  conférences  sont  écrites  dans  le  castillan 
pur,  auquel  se  mêlent  très  naturellement,  sans  prétention  et  sans 
heurt,  quelques  néologismes,  je  veux  dire  certains  mots  français  que 
l'auteur  fait  passer  dans  sa  langue  en  leur  donnant  simplement  l'allure 
espagnole.  Ces  conférences,  au  nombre  de  neuf,  ont  pour  objet  la  foi, 
Fespérance,  la  charité,  la  justice,  la  pureté,  la  pénitence,  etc.  ;  elles 
sont  suivies  du  panégyrique  de  sainte  Rite. 

La  Destinée  !  C'est  le  titre  que  vient  de  donner  le  R.  P.  Félix  au  ré- 
cent volume  qui  nous  apporte  une  des  «  retraites  »  de  l'éminent  confé- 
rencier de  Notre-Dame.  Cette  œuvre  des  «  Retraites,  »  inaugurée  par  le 
pieux  Père  de  Ravignan,  a  élé  depuis  lors  continuée  pendant  la  Semaine 
sainte  :  elle  est  la  clôture  ol)ligée  des  conférences  du  Carême.  Les  su- 
jets qu'on  y  traite  sont  nécessairement  pratiques,  et  parmi  ceux-là  la 
Destinée  n'occupe  certainement  pas  le  dernier  rang.  C'est  l'importante, 
c'est  la  plus  grosse  question  qui  nous  intéresse.  La  destinée  devant  la 
"Vie  humaine,  existence  et  certitude  de  la  destinée,  la  destinée  hors  la 
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terre  et  le  temps,  la  vie  dans  le  temps,  voyage  vers  la  destinée,  consé- 
quences du  voyage  de  la  vie.  Dieu  seul  destinée  de  Thomme  :  telles  sont 
les  six  divisions  dans  lesquelles  le  R.  P.  Félix  comprend  tout  ce  qui 
est  relatif  à  la  question  de  la  destinée.  C'est  dire  que  Tétude  est  com- 
plète et  que  le  sujet  est  épuisé.  Nous  n'avons  pas  à  insister  davan- 
tage :  l'orateur  est  trop  connu  pour  que  nous  jugions  utile  de  louer  le 
fond  et  la  forme  de  son  œuvre.  Nous  souhaitons  ardemment  que  Dieu 
se  serve  de  ces  discours  pour  «  faire  briller  aux  regards  de  tous,  et  no- 
tamment aux  regards  des  croyants,  cette  grande  lumière  qui  est,  dans 
le  monde  humain,  à  peu  près  ce  que  l'étoile  polaire  est  dans  le  monde 
astronomique.  » 

Ne  nous  séparons  pas  du  R.  P.  Félix  sans  mentionner  au  moins  son 
opuscule  intitulé  la  Prédication  chrétienne.  L'illustre  orateur  n'a  pas 
cru  indigne  de  lui  d'échanger  la  chaire  de  Notre-Dame  contre  celle 
d'une  modeste  église  de  village  :  le  5  décembre  1886  il  prêchait  à  Neu- 
ville-sur-l'Escaut,  lieu  de  sa  naissance,  un  discours  sur  la  grandeur  et 
la  puissance  de  la  prédication  chrétienne.  C'est  ce  discours  qu'il 
publie,  en  le  dédiant  «  à  tous  les  fidèles  de  la  paroisse  de  Neuville  en 
général,  »  aux  nombreux  représentants  de  sa  famille  en  particulier,  et 
très  particulièrement  au  curé  de  cette  humble  paroisse. 

11-13.  —  Exégèse,  —  Il  n'est  pas  moins  utile  de  répandre  le  plus 
possible  la  connaissance  de  nos  Livres  saints  :  ce  serait  pousser  à 
l'excès  le  respect  qu'on  leur  doit,  si  on  devait  les  laisser  comme  des 
livres  toujours  fermés,  ou  dont  la  lecture  serait  le  monopole  de 
quelques  esprits  privilégiés.  Un  usage  excellent,  établi  dans  un  cer- 
tain nombre  de  paroisses,  est  de  lire,  à  la  messe,  du  haut  de  la 
chaire,  l'évangile  du  dimanche  ou  de  la  fête  en  langue  vulgaire  :  tous 
les  fidèles  peuvent  ainsi  se  mieux  pénétrer  des  enseignements  du 
divin  Maître  et  les  graver  plus  profondément  dans  leur  mémoire. 
Aucune  traduction  ne  nous  semble  devoir  plus  favoriser  cette  pieuse 
coutume,  que  celle  de  l'auteur  du  Catéchisme  historique,  approuvée  par 
Mgr  l'archevêque  de  Bourges;  un  précieux  avantage  du  petit  opuscule 
qui  contient  les  Évangiles  des  dimanches  et  des  fêtes,  ce  sont  les  expli- 
cations littérales  dont  celte  traduction  est  accompagnée  et  qu'on  a  eu 
la  bonne  pensée  de  mettre  en  notes,  au  bas  de  chaque  page.  Ces  expli- 
cations ne  laissent  passer  aucun  mot  sans  l'éclaircir,  et  elles  sont  d'une 
extrême  brièveté  :  deux  conditions  qui  sont  bien  de  nature  à  les  faire 
estimer. 

Les  Récits  et  Tableaux  d'histoire  sainte,  par  M.  l'abbé  Cantin,  tendent 
au  même  but  :  la  vulgarisation  de  nos  livres  sacrés.  Bien  que  venant 
après  tant  d'autres  recueils  estimables  du  même  genre,  les  RécOs  de 
M.  l'abbé  Cantin  ont  eu  un  succès  mérité;  ils  sont  au  nombre  de 
douze,  chacun  d'eux  étant  suivi  d'un  tableau  où  l'auteur  rappelle  les 
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principaux  X)er50nnage5  qui  ont  vécu  pendant  la  période  du  temps 
dont  il  s'occupe  dans  le  récit ,  les  préceptes  de  la  religion  au  fur  et  à 
mesure  de  leur  révélation,  les  promesses  du  Messie,  les  figures,  les 
prophéties  correspondant  à  chaque  période  de  l'histoire.  Enfin,  une 
gravure  reproduit  dans  chaque  récit  le  fait  saillant  qui  le  distingue 
et  à  la  fin  du  volume  ont  été  jointes  plusieurs  cartes  géographiques 
qui  permettent  de  localiser  les  faits  et  df^  suivre  les  transformations 
politiques  du  î)euple  de  Dieu.  Nous  recommandons  cette  œuvre  à 
nos  instituteurs  catholiques ,  qui  pourront  en  tirer  un  sérieux  profit 
pour  leur»  jeunes  élèves. 

Le  livre  du  R.  P.  Berthîer.  Senteniiœ  et  Exempla  biblica,  s'adresse  à 
une  catégorie  spéciale  de  lecteurs;  il  convient  surtout,  comme  l'auteur 
rindique  d'ailleurs  lui-m-'me,  dans  son  titre,  r  aux  prédicateurs,  aux 
directeurs  des  âmes,  aux  jeunes  clercs  et  aux  élèves  des  ^-é  m  inaires.  » 
(Test  une  sorte  de  dictionnaire,  ou  mieux  de  <  concordance,  >  ou  se 
trouvent  groupés  sous  des  mots  qui  seivent  de  titres  et  qui  arrivent 
par  ordre  alphabétique,  les  principaux  textes  de  la  Bible  se  rapportant 
au  devoir  ou  à  la  vertu,  ou  à  la  vérité  que  rappellent  ces  mots.  On  peut 
ainsi  se  rendre  tout  de  suite  compte  et  de  la  méthode  adoptée  par  le 
pieux  missionnaire  de  la  Saletîe.  et  de  l'utilité  de  son  œuvre.  Un  index 
placé  à  la  fin  du  volume,  donnant  la  pagination  de  chaque  mot,  facilite 
encore  davantage  la  recherche  du  su; et  que  l'on  veut  traita:.  Il  y  a  la 
une  mine  vraiment  féconde  p-our  l'oraison,  pour  la  j.-rédication  el  pour 
la  lecture  spirituelle  :  ce  p^etii  livre  d-rvralt  <*-l!e  le  vade-me-cum  de  tout 
prêtre. 

14, 15. — Die^j et &a  jjroviden :e.  —  l>e la par-^oie  de  l>>u  a  I/ieu  lui-mAme, 
aucune  transition  n'est  nécessaire,  tt  nous  arhvons  tout  naîii^elie- 
ment  an  livre  du  P.  Henri  Sain  train  :  Di^u  et  i:e*'  infinies  jjerftchorw. 
Aussi  bien  avec  lui,  cc-nlinuoLS-nous  à  feiiiUeler  no%  livrer  sacrés.  Le 
savant  rédemptorisle  n'a  pas  voulu  fair-:  ici  de  la  pbiioij^jphie  purement 
ou  exclusivement  rationnelle:  il  considè:eDieu  a  la  Jumiere  deiafoi  et 
prend  pour  guide  les  Livrer  sainte.  C'e^t  évicemment  la  njeiiJeui-e  mé- 
thode pour  arriver  a  faire  mieux  connaître  ce  Dieu.,  de  qui  nour  ve- 
nons, auquel  nous  devons  aboutir,  et  que  nous  c/inijais-sonr  c*j:»endant 
si  peu.  Cette  scienc*  de  Dieu  est  <  de  toutes,  ^a  plus  jjoLJ^  et  la  pJu* 
utile.  Elle  est  la  î>1us  noble,  puisqu'elie  a  pour  objet  le  premier  der 
<*tres,  celui  auprès  de  qiji  le  re^te  est  comme  un  néant  :  eik  est  la  piu-f 
utile,  jMiièqu'elle  a  pour  in  ce  nous  coud'ijre.  non  pa^;  a  une  fortune 
passagère,  mais  à  la  possession  éieriielie  d'un  bien  qui  j-enferme  tous 
les  biens  ,p.  2 .  >■  L'auteur-  ajoute  ;Ju.t  Jo-jj  :  v  Ijn  «ieiice  d.e  Dieu  eç-t 
la  plus  certaine,  pour  autant,  du  mojiit.  qu'elle  repo&e  tur  la  i.taJole 
divine  et  sur  les  enseignements  jnlaillibJet  de  Tii^^'llse.  Lnfau,  il  n'ea 
est  pas  qoi  doive  excii-er  a  un  piu^  haut  degré  la  légitime  curiosité 
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de  toul  esprit  sérieux,  puisqu'elle  nous  aide  à  faire  connaissance  avec 
rÉtre  souverain  dont  nous  sommes  déjà  les  enfants  et  les  héritiers  par 
le  baptême,  et  dans  la  compagnie  duquel  nous  espérons  vivre  éter- 
nellement {Ibid,).  »  La  méthode  suivie  par  le  R.  P.  Saintrain  est  tout 
indiquée  dans  le  titre  ;  les  vingt-sept  chapitres  de  son  livre  sont  uni- 
quement consacrés  à  étudier  Dieu  dans  ses  attributs  et  dans  ses  per- 
fections :  Dieu  est  ;  Dieu  est  Celui  qui  est  ;  il  est  éternel,  immuable, 
infini,  immense...;  il  est  la  vérité,  la  bonté...  science  de  Dieu,  sa  sain- 
teté, sa  miséricorde,  sa  beauté,  sa  puissance  ;  enfin  Providence  de 
Dieu  et  félicité  de  Dieu.  L'exposition  de  cette  sublime  doctrine  est 
faite  dans  un  style  correct  et  aisé,  qui  facilite  Tintelligence  des  plus 
hautes  vérités  ;  il  conduit  sans  efifort  le  lecteur  à  cette  connaissance 
de  Dieu  qui,  au  dire  de  Fauteur  du  livre  de  la  Sagesse,  est  la  consom- 
mation de  la  justice  et  la  racine  de  l'immortalité. 

C'est  encore  de  Dieu  que  nous  parle  l'auteur  anonyme  du  livre  inti- 
tulé :  Sous  le  regard  de  la  divine  Providence.  Cette  œuvre  est  à  la  fois 
œuvre  de  doctrine  et  de  morale.  L'auteur  débute  par  établir  la  vérité  du 
dogme  de  la  divine  Providence  et  par  élucider,  autant  qu'il  se  peut, 
le  mystérieux  problème  de  la  prédestination  ;  il  nous  montre  ensuite 
la  Providence  dans  l'histoire ,  dans  la  nature  et  au  foyer  ;  il  essaie  de 
nous  expliquer  les  délais  de  la  Providence ,  nous  rappelle  nos  devoirs 
envers  elle,  nous  énumère  ses  bienfaits  auprès  du  lit  du  malade, 
auprès  de  la  veuve  et  de  l'orphelin  ;  il  nous  exhorte  enfin  à  lever  nos 
yeux  vers  le  ciel ,  à  marcher  avec  courage  et  confiance  sous  le  regard 
de  Dieu,  à  nous  abandonner,  en  un  mot,  entièrement  à  la  divine  Pro- 
vidence. C'est  le  commentaire  de  ces  paroles  du  concile  du  Vatican  : 
«  Dieu  protège  et  gouverne  par  sa  Providence  tout  ce  qu'il  a  créé, 
atteignant  avec  force  d'une  fin  à  l'autre  et  disposant  toutes  choses  avec 
suavité,  car  toutes  choses  sont  à  découvert  et  éclatent  sous  son  regard, 
même  celles  qui  doivent  arriver  par  l'action  libre  des  créatures.  » 
c  Que  Dieu  bénisse  ce  travail,  écrit  Mgr  l'évoque  de  Nantes  à  l'auteur; 
ce  petit  livre  sera  lu  avec  plaisir  et  profit.  Il  est  formé  en  quelque 
sorte  d'un  certain  nombre  de  fleurs  d'un  agréable  éclat  et  d'un  très 
doux  parfum.  Ces  fleurs,  vous  les  avez  cueillies  avec  discrétion,  puis 
rapprochées  et  disposées  avec  goût  et  délicatesse...  Que  beaucoup 
d'âmes  trouvent  dans  ces  pages  rayonnantes  de  foi  et  de  piété,  la 
lumière,  la  consolation  et  la  force  dont  nous  avons  si  grand  besoin  au 
milieu  des  ombres,  des  angoisses  et  des  luttes  de  l'heure  présente. 

16-18.  —  Eucharistie.  —  Pour  nous  consoler  et  nous  fortifier,  la  Provi- 
dence ne  nous  ofi're  pas  de  bienfait  plus  efficace  que  celui  de  l'institu- 
tion de  la  divine  Eucharistie.  Pourquoi  ne  nous  parle-t-on  pas  plus 
souvent  du  vénérable  sacrement  de  l'autel  J^  C'est  là,  dans  nos  taber- 
nacles, qu'est  la  vraie  et  intarissable  source  de  la  force  et  de  la  conso- 
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lation  pour  les  âmes!  Hélas  !  Chaque  jour  des  milliers  de  fidèles  passen 
auprès  de  nos  églises;  bien  rares  sont  ceux  qui  pensent  au  Dieu  qui 
s'est  fait  captif  pour  les  attendre,  plus  rares  encore  ceux  qui  osent  se 
retarder  d'un  instant  pour  aller,  ne  serail-ce  qu'à  la  dérobée,  lui  don- 
ner un  souvenir,  lui  adresser  une  prière  !  Le  cœur  d'un  saint  prêtre 
s'est  ému  de  tant  d'indifférence  et  d'un  oubli  aussi  funeste  que  cou- 
pable ;  maître  en  saint  Thomas,  il  a  pensé  que  le  traité  de  l'Ange  de 
l'école  sur  la  divine  Eucharistie,  répandu  parmi  les  fidèles,  serait  d'une 
sérieuse  utilité  pour  faire  connaître  toutes  les  ressources  que  le  véné- 
rable sacrement  de  l'autel  offre  à  Tâme  chrétienne  pour  sa  sanctifica- 
tion d'abord,  pour  son  bonheur  ensuile,  et  M.  le  chanoine  Humbert,  se 
mettant  aussitôt  à  l'œuvre,  s'est  appliqué  à  traduire  les  pages  admi- 
rables de  saint  Thomas  d'Aquin  sur  le  mystère  eucharistique.  Ce  traité 
se  divise  en  quatre  parties  :  l'institution,  la  forme  de  la  donation,  les 
prodiges  du  sacrement,  la  préparation.  Tout  est  là,  mais  quels  magni- 
fiques développements  !  Quelle  élévation  dans  la  doctrine,  quelle  sua- 
vité dans  le  sentiment,  quelle  ardeur,  quel  feu  dans  ce  langage  que 
parlent  la  Vérité  et  l'Amour  !  L'auteur  fait  suivre  sa  traduction  d'une 
table  analytique  qui  est  un  fidèle  résumé  de  tout  l'opuscule  du  saint 
docteur.  Le  lecteur  peut  ainsi  se  faire  une  idée  d'ensemble  de  cette 
œuvre  et  «  les  prédicateurs  ou  les  curés  qui  voudront  puiser  dans  ce 
livre  les  éléments  de  quelques-unes  de  leurs  instructions  sauront  gré 
à  M.  le  chanoine  Humbert  de  leur  avoir  ainsi  facilité  le  travail.  » 

Le  livre  du  T.  R.  Vincent  Ambrosiani  :  La  Communion  par  excellence^ 
s'adresse  plus  exclusivement  à  des  esprits  familiarisés  avec  la  doctrine 
purement  spéculative;  le  sentiment  n'en  est  pas  banni,  mais  l'esprit  y 
domine,  comme  l'indiquent  assez  les  titres  seuls  de  ces  cinq  confé- 
rences :  Mystère  d'union  extérieure  et  sociale  par  la  sainte  Eucharistie, 
mystères  d'union  entre  les  hommes  et  Dieu,  Mystères  d'union  euçha- 
nsUque  comparés  aux  autres  mystères  d'union  divine,  Mystères  d'u- 
nion entre  les  personnes  divines  et  la  sainte  Vierge  et  entre  la  sainte 
Vierge  et  nous,  par  la  sainte  Eucharistie;  enfin.  Mystères  d'union  béati- 
fique,ou  le  paradis  sur  terre,  par  la  sainte  Eucharistie.  Gomment  l'auteur 
a-t-il  traité  ces  divers  sujets  d'un  abord  si  difficile,  et  où  l'esprit  peut  se 
heurter  à  tant  d'écueils?  Nous  voulons  laisser  répondre  pour  nous  une 
voix  plus  autorisée.  Mgr  l'archevêque  d'Albi  écrit  à  l'auteur  :  «  Je  ter- 
mine à  l'instant  la  lecture  de  votre  beau  livre,  et  je  ne  veux  pas  tarder 
un  moment  à  vous  dire  les  trésors  de  lumière  que  j'y  ai  trouvés.  Trop 
souvent  les  nombreux  ouvrages  publiés  sur  ce  magnifique  sujet  ne 
renferment  que  des  affections  de  piété,  des  élans  d'un  sentimentalisme 
vague,  parfois  tous  les  écarts  d'une  imagination  romantique.  Pour 
vous,  dédaignant  tous  les  artifices  familiers  aux  écrivains  sans  doc- 
trine, et  marchant  sur  la  trace  des  saints  Pères  et  des  grands  auteurs 
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ascétiques,  vous  avez  pensé  que  la  foi  éclairée  et  forte  est  i    - 
dément  de  la  piété,  et  vous  offrez  aux  âmes  qui  la  pratiquent  i". 
de  science  Ihéologique  profonde,  sûre  et  accessible  à  tous.  «  « 
qui  est  Italien,  semble  redouter  les  sévérités  de  notre  cmii' 
son  style,  qu'il  ne  croit  pas  assez  pur.  Qu'il  se  rassure;  si  kv 
sont  a  jaloux  de  la  pureté  de  leur  langue,  »  ils  ne  sauraient  êi: 
envers  des  écrivains  remarquables,  qui  viennent  les  enrichii 
travaux;  nous  nous  sommes  réjouis,  autrefois,  des  œuvres  «  fi. ,. 
du  P.  Ventura;  nous  applaudissons  aujourd'hui  au  livre  aussi 
çais  du  T.  R.  archiprètre.  Nous  n'avons  qu'un  desideratum  à  i 
mer,  et  c'est  simplement  sur  son  titre;  nous  croyons  qut 
«  communion  »  est  impropre  ;  il  nous  semble  que  «  Timion  p; 
lence  »  serait  une  expression  plus  exacte  et  plus  en  harmonie, 
la  pensée  de  l'auteur,  soit  surtout  avec  le  développement  qu'il . 
à  cette  pensée  ;  le  sous-titre,  qui  resterait  intact,  expliquerait  si 
ment  de  quelle  union  il  s'agit. 

Voici  maintenant  le  domaine  de  la  pratique  ;  les  ouvrages  qi 
cèdent  donnaient  la  plus  large  place  à  la  doctrine,  le  livre  de  M. 
Maurel  :  Traité  de  la  communion  fréquctite,  csl  destiné  surtout  à  fo 
des  règles  de  conduite.  L'auteur  ne  pouvait  pas  évidemment  on 
tout  ce  qui  a  rapport  à  la  partie  dogmatique  du  sacrement;  le  de 
est  la  base  qu'il  importait  de  bien  établir,  mais  il  n'est  qu'effleun 
le  tient  pour  invinciblement  démontré  et  on  se  hâte  de  nous  faire  1 
torique  de  la  communion.  Cette  partie  du  travail  de  M.  l'abbé  Mai 
offre  le  plus  vif  intérêt;  le  lecteur  se  plait  à  apprendre  les  prem 
règlements  qui  furent  institués,  même  du  temps  des  apôtres,  poi] 
réception  de  TEucharistie;  on  suit  les  usag^'S,  la  pratique  et  l'en 
gnement  de  l'Église  au  sujet  de  la  communion  à  travers  les  sîèc 
nous  recevons  les  témoignages  de  saint  Denys,  de  Tertullien,  d' 
gène,  de  saint  Athanase,  de  saint  Cyrille,  etc.;  nous  assistons 
communion  des  solitaires  et  des  ermites  des  iv^'  et  v^  siècles  ;  i 
entendons  les  docteurs  du  moyen  âge,  les  décrets  du  concile  de  Lai] 
les  vœux  du  concile  de  Trente,  les  décisions  de  la  Sacrée-Congréga 
du  concile.  Les  trois  derniers  chapitres  de  cette  partie  reprodui 
l'opinion  de  saint  François  de  Sales,  de  saint  Alphonse  de  Ligi 
etc.,  sur  la  commimion  fréquente,  et  traitent  soit  de  la  conimu: 
quotidienne,  soit  de  la  communion  du  dimanche.  La  seconde  pj 
comprend,  elle  aussi,  quatorze  chapitres,  où  sont  indiquées  les  di 
sitions  requises  pour  communier  fréquemment,  les  règles  à  obse 
dans  cette  pratique,  les  moyens  pour  amener  les  fidèles  à  la  com 
nion  fréquente,  les  effets  et  les  avantages  de  cette  sainte  habitude, 
l'Église  voudrait  voir  se  répandre  parmi  tous  les  fidèles.  Beaucoup 
sentiraient  assez  enclins,  mais  que  de  prétextes  pour  résister  à  c 
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ascétiques,  vous  avez  pensé  que  la  foi  éclairée  et  forte  est  le  vrai  fon- 
dement de  la  piété,  et  vous  offrez  aux  âmes  qui  la  pratiquent  un  ouvrage 
de  science  Ihéologique  profonde,  sûre  et  accessible  à  tous.  »  L^auteur, 
qui  est  Italien,  semble  redouter  les  sévérités  de  notre  critique  pour 
son  style,  qu'il  ne  croit  pas  assez  pur.  Qu'il  se  rassure  ;  si  les  Français 
sont  a  jaloux  de  la  pureté  de  leur  langue,  »  ils  ne  sauraient  être  ingrats 
envers  des  écrivains  remarquables,  qui  viennent  les  enrichir  de  leurs 
travaux;  nous  nous  sommes  réjouis,  autrefois,  des  œuvres  «  françaises  » 
du  P.  Ventura  ;  nous  applaudissons  aujourd'hui  au  livre  aussi  bien  fran- 
çais du  T.  R.  archiprètre.  Nous  n'avons  qu'un  desideratum  à  lui  expri- 
mer, et  c'est  simplement  sur  son  titre;  nous  croyons  que  le  mol 
((  communion  »  est  impropre  ;  il  nous  semble  que  «  l'union  par  excel- 
lence »  serait  une  expression  plus  exacte  et  plus  en  harmonie,  soit  avec 
la  pensée  de  l'auteur,  soit  surtout  avec  le  développement  qu'il  a  donné 
à  cette  pensée  ;  le  sous-titre,  qui  resterait  intact,  expliquerait  suffisam- 
ment de  quelle  union  il  s'agit. 

Voici  maintenant  le  domaine  de  la  pratique  ;  les  ouvrages  qui  pré- 
cèdent donnaient  la  plus  large  place  à  la  doctrine,  le  livre  de  M.  l'abbé 
Maurel  :  Traité  de  la  communion  fréquente^  est  destiné  surtout  à  fournir 
des  règles  de  conduite.  L'auteur  ne  pouvait  pas  évidemment  omettre 
tout  ce  qui  a  rapport  à  la  partie  dogmatique  du  sacrement;  le  dogme 
est  la  base  qu'il  importait  de  bien  établir,  mais  il  n'est  qu'effleuré,  on 
le  tient  pour  invinciblement  démontré  et  on  se  hâte  de  nous  faire  l'his- 
torique de  la  communion.  Cette  partie  du  travail  de  M.  l'abbé  Maurel 
offre  le  plus  vif  intérêt;  le  lecteur  se  plaît  à  apprendre  les  premiers 
règlements  qui  furent  institués,  même  du  temps  des  apôtres,  pour  la 
réception  de  rEucharislie;  on  suit  les  usages,  la  pratique  et  l'ensei- 
gnement de  rÉglise  au  sujet  de  la  communion  à  travers  les  siècles; 
nous  recevons  les  témoignages  de  saint  Denys,  de  TertuUien,  d'Ori- 
gène,  de  saint  Athanasc,  de  saint  Cyrille,  etc.;  nous  assistons  À  la 
communion  des  solitaires  et  des  ermites  des  iv®  et  v«  siècles  ;  nous 
entendons  les  docteurs  du  moyen  âge,  les  décrets  du  concile  de  Latran, 
les  vœux  du  concile  de  Trente,  les  décisions  de  la  Sacrée-Congrégation 
du  concile.  Les  trois  derniers  chapitres  de  celte  partie  reproduisent 
l'opinion  de  saint  François  de  Sales,  de  saint  Alphonse  de  Liguori, 
etc.,  sur  la  communion  fréquente,  et  traitent  soit  de  la  communion 
quotidienne,  soit  de  la  communion  du  dimanche.  La  seconde  partie 
comprend,  elle  aussi,  quatorze  chapitres,  où  sont  indiquées  les  dispo- 
sitions requises  pour  communier  fréquemment,  les  règles  à  observer 
dans  cette  pratique,  les  moyens  pour  amener  les  fidèles  à  la  commu- 
nion fréquente,  les  effets  et  les  avantages  de  cette  sainte  habitude,  que 
l'Église  voudrait  voir  se  répandre  parmi  tous  les  fidèles.  Beaucoup  s'y 
sentiraient  assez  enclins,  mais  que  de  prétextes  pour  résister  à  cette 
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bonne  inspiration!  Ces  prétextes,  M.  Tabbé  Maurel  les  combat  victo- 
rieusement, et  il  termine  son  œuvre  en  précisant  la  conduite  à  tenir 
par  les  prêtres  relativement  à  la  communion  fréquente,  et  en  donnant 
les  conseils  les  plus  judicieux  que  doivent  suivre  en  celte  matière  les 
diverses  catégories  de  fidèles  :  enfants,  jeunes  gens,  séminaristes,  reli- 
gieux, pères  de  famille,  ouvriers,  vieillards,  malades.  Il  y  a  un  demi- 
siècle,  un  pareil  livre,  tombant  parmi  les  derniers  survivants  des 
théologiens  rigoristes  du  siècle  précèdent,  eût  soulevé  de  bruyantes 
protestations;  à  cette  beure  où,  grâce  au  crédit  et  à  la  diffusion  de  la 
doctrine  de  saint  Liguori,  Tinfluence  délétère  du  jansénisme  a  tout  à 
fait  disparu,  le  traité  de  M.  Pabbé  Maurel  est  appelé  à  achever  Tœuvre 
si  bien  commencée  par  le  grand  et  saint  docteur  du  xviii^  siècle;  il 
est  sûr  d'atteindre  le  but  que  Fauteur  s'est  proposé ,  celui  «  d'exciter 
les  âmes  vraiment  chrétiennes  à  s'approcher  souvent  de  cette  table 
servie  par  Tamour  du  Verbe  fait  chair.  » 

19-22.  —  La  Vierge  Marie.  —  Après  le  Fils ,.  la  Mère.  Parmi  les  nom- 
breuses formes  qu'a  prises  de  nos  jours  la  dévotion  toujours  croissante 
envers  l'auguste  Mère  de  Dieu,  celle  qui  a  reçu  la  plus  puissante  im- 
pulsion est  la  pratique  du  saint  Rosaire.  Le  souverain  Pontife  a  im- 
primé le  mouvement  et  l'univers  catholique,  docile  au  mot  d'ordre  de 
la  Papauté,  s'est  empressé  d'adopter  cette  dévotion  qui,  particulière- 
ment agréable  à  Marie,  doit  attirer  sur  toute  l'Église,  aujourd'hui  si 
éprouvée,  une  protection  spéciale  de  la  part  de  la  Reine  du  ciel.  Nous 
rendions  compte  récemment  du  remarquable  ouvrage  de  Mgr  Gay  sur 
les  Mystères  du  Rosaire;  voici  maintenant  un  nouveau  livre  sur  le 
même  sujet,  dû  aussi  à  la  plume  d'un  autre  prélat,  Mgr  Conrad  Martin, 
évêque  de  Paderborn  :  deux  œuvres  qui  ne  contribueront  pas  médio- 
crement à  étendre  davantage  et  à  guider  la  pratique  de  cette  dévotion. 
Le  premier  est  plus  considérable  par  son  étendue,  et  cependant  il  ne 
touche  qu'aux  seuls  mystères  que  l'auteur  commente  avec  la  science 
exégétique  et  l'onctueuse  piété  qui  sont  ses  qualités  distinctives.  Le 
second  ne  forme  qu'un  tout  petit  volume  de  450  pages  in-18,  mais  l'au- 
teur élargit  beaucoup  plus  le  cadre  de  son  sujet  et  n'omet  aucune  des 
Beautés  du  Rosaire  :  il  commence  par  le  symbole  des  apôtres,  qu'il  ana- 
lyse et  qu'il  explique  en  quelques  pages  ;  il  nous  dit  un  mot  de  la 
doxologie  et  de  la  prière  qui  précède  la  première  dizaine,  en  vue  d'ob- 
tenir les  trois  vertus  théologales  ;  il  s'arrête  sur  chacime  des  sept  de- 
mandes de  l'oraison  dominicale  et  sur  les  louanges  et  les  invocations 
qui  composent  la  salutation  angélique  ;  enfin,  et  c'est  ici  où  la  part  est 
la  plus  large,  il  développe  le  sens  de  chacun  des.quinze  mystères  qu'il 
appelle  a  les  antiennes  »  ou  «  les  riches  perles  »  enchâssées  dans  le 
Rosaire.  Ces  méditations,  courtes  et  substantielles,  sont  le  fruit  d'une 
âme  éminemment  mystique  ;  elles  élèvent  l'esprit  ;  elles  embaument 
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le  cœur  d'un  délicieux  parfum  de  piété.  Savourez  surtout,  vous  qui  êtes 
sous  le  poids  de  la  tristesse  et  de  l'épreuve,  ces  considérations  si  forti- 
fiantes sur  les  mystères  douloureux  ;  l'émotion  déborde  dans  ces  lignes 
qu'écrivait  le  saint  évèque  au  milieu  des  angoisses  de  son  exil,  et  en 
même  temps,  quel  calme,  quelle  résignation,  quelle  sérénité!  a  Ame 
chrétienne,  s'écrie-t-il,  porte  haut  l'étendard  de  Ion  Sauveur  couronné 
d'épines.  Si  tu  combats  sous  cet  étendard,  la  victoire  est  assurée.  »  Et 
encore  :  «  Je  suis  accablé ,  ô  divin  Jésus ,  du  poids  de  ma  croix ,  mais 
ma  croix,  si  pesante  qu'elle  soit,  n'est  rien  auprès  de  la  vôtre...  Que 
votre  croix  soit  ma  gloire,  ma  consolation,  mon  arme  contre  les  tenta- 
tions du  démon  !  que  votre  croix  soit  mon  unique  espérance,  ma  vie  et 
mon  tout.  »  Tels  sont  les  accents  de  foi  et  d'amour  de  cet  héroïque  pon- 
tife qui,  comme  saint  Grégoire,  est  mort  en  exil  pour  avoir  haï  l'injus- 
tice et  soutenu  les  droits  de  la  vérité.  Du  traducteur  de  cette  œuvre 
nous  ne  ferons  pas  d'autre  éloge  que  de  reconnaître,  après  Mgr  l'évéque 
de  Bruges,  l'élégance  et  la  correction  de  sa  plume.  Nous  devons  toute- 
fois aussi  le  féliciter  d'avoir  ajouté,  en  forme  d'appendice,  à  l'ouvrage 
de  Mgr  Martin ,  des  instructions  pratiques  relatives  à  la  confrérie  du 
Rosaire,  aux  associations  qui  en  dépendent  et  aux  indulgences  dont  le 
Rosaire  est  enrichi  ;  l'appendice  se  termine  fort  à  propos  par  les  diverses 
formules  d'érection  de  confrérie,  de  réception,  de  bénédiction  et  d'ab- 
solution in  ariiculo  mortis  (p.  321-445). 

Le  Virginal  de  MaHe,  laglœneuse  Mère  de  Dieu ,  est,  comme  V Imitation 
de  Jésus-Christ,  un  des  livres  qui,  arrivés  jusqu'à  nous,  sans  nom  d'au- 
teur, avec  les  seules  richesses  de  leur  texte,  semblent  être  tombés  de 
la  main  de  quelque  ange.  Les  érudits  ne  se  font  pas  faute  de  discuter 
pour  arriver  à  percer  le  voile  de  modestie  sous  lequel  se  dérobe  l'au- 
teur ;  en  réalité,  que  nous  importe-t-il  de  consacrer  notre  temps  à  des 
recherches  infructueuses  ;  n'est-il  pas  mieux  de  s'appliquer  tout  entier 
à  goûter  de  semblables  chefs-d'œuvre  ?  Le  P.  Ragey,  de  la  Société  de 
Marie,  déjà  connu  par  la  publication  du  Mariale  de  saint  Anselme, 
nous  apprend  qu'il  a  eu  la  bonne  fortune  de  découvrir  le  texte  du  Ftr- 
ginaie  dans  un  manuscrit  du  British  Muséum,  à  Londres,  qui  date  du 
xiv  siècle  ;  il  l'a  scrupuleusement  copié  et  il  l'a  édité  c  avec  un  reli- 
gieux respect,  sans  en  rien  retrancher,  sans  y  rien  ajouter  ;  »  il  n'a  fait 
que  le  traduire  en  mettant  cette  traduction  en  regard  du  texte  latin. 
«  Le  Virginal,  nous  dit-il  dans  sa  préface,  représente  une  de  ces  belles 
formes  de  la  prière  à  la  Sainte  Vierge,  inventées  par  la  piété  de  nos 
pères  du  moyen  âge....  Cette  belle  œuvre  est  bien  vraiment  une  œuvre 
trois  fois  virginale  :  elle  est  virginale,  parce  qu'elle  célèbre  le  glorieux 
privilège  qui  fait  de  Marie  la  Vierge  par  excellence  ;  elle  est  virginale, 
parce  qu'elle  est  une  prédication  de  la  virginité  ;  elle  est  virginale, 
parce  qu'elle  est  une  prière  pour  obtenir  la  virginité.  »  Ces  mots  suffi- 
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sent à  indiquer  le  caraclèrc  de  l'œuvre  que  vient  de  remettre  en  pleine 
lumière  la  piélé  du  R.  P.  Ragey.  Nous  ne  saurions  trop  le  remercier 
et  nous  réjouir  de  cette  publication  qui,  sous  la  forme  de  neuf  psaumes, 
vient  fournir  un  nouvel  aliment  à  notre  dévotion  envers  «  la  glorieuse 
Mère  de  Dieu.  » 

Comme  mère  de  Dieu,  Marie  est  «  reine  du  Ciel  ;  »  un  pieux  écrivain, 
qui  cache  lui  aussi  son  nom,  croit  pouvoir  démontrer  que,  pour  la 
môme  raison,  Marie  devrait  être  proclamée  «  reine  de  Tunivers  :  »  le 
modeste  op\i5Cule  intitulé  :  Marie,  reine  de  l'univers  n'est  qu'un  éloquent 
plaidoyer  en  laveur  de  sa  thèse.  Hâtons-nous  de  dire  qu'en  une  ma- 
tière si  délicate,  où  il  est  si  difficile  d'éviter  tous  les  écarts  du  zèle, 
Fauteur  a  su  se  tenir  également  éloigné  de  tout  écueil.  Le  censeur 
éméritc  de  l'Académie  théologique  romaine  qui,  par  ordre  de  l'auto- 
rité ecclésiastique,  a  examiné  ce  travail,  déclare  que  «  non  seulement 
il  n'y  a  rien  dans  cet  ouvrage  qui  soit  digne  de  censure,  mais  que  de 
plus  il  est  très  propre  à  favoriser  noire  piété  envers  la  bonne  Vierge 
notre  souveraine.  »  Nous  souhaitons  que  l'éloquent  avocat  de  Marie 
gagne  bientôt  sa  cause  :  c'est  une  couronne  de  plus  que  nous  serons 
heureux  de  voir  au  front  de  notre  mère. 

Mais  l'amour  de  cette  auguste  Protectrice  n'attendra  pas  ce  nouveau 
triomphe  pour  nous  continuer  ses  bienfaits;  ses  enfants,  de  leur  côté, 
ne  feront  que  redoubler  de  piété  et  de  reconnaissance  envers  elle.  Le 
mois  de  mai  sera  bientôt  là,  ramenant  ses  exercices  quotidiens  qui 
ont  tant  de  charmes  et  de  poésie.  La  pratique  de  ces  saints  exercices 
nous  sera  facilitée  par  le  nouveau  Mois  de  Marie,  que  vient  de  publier 
un  prêtre  de  Saint-Sulpice,  M.  Etienne  Gramidon.  Ce  livre  se  distingue 
de  ses  semblables,  qui  sont  si  nombreux,  par  la  méthode  qu'a  suivie 
l'auteur.  A  chaque  jour,  un  mystère  de  la  vie  de  Marie.  L'exercice 
consiste  en  la  méditation  de  ce  mystère  :  quelques  lignes  sont  con- 
sacrées d'abord  à  nous  l'expliquer;  ces  considérations  sont  suivies  de 
réflexions  pratiques,  d'un  acte  de  demande  et  d'une  résolution.  La 
lecture  de  chaque  exercice  ne  doit  pas  durer  plus  de  cinq  minutes, 
mais  évidemment  elle  produira  d'autant  plus  de  fruit  qu'elle  se  fera 
lentement  et  avec  plus  de  réflexion.  Du  reste,  le  livre  a  fait  ses 
preuves;  il  est  à  sa  sixième  édition.  La  bénédiction  apostolique  de 
Pie  IX  lui  a  porté  bonheur,  et  il  en  était  digne. 

23-28.  —  Famille  chrétienne,  —  L'imitation  des  sublimes  vertus  de 
Marie  devient  plus  facile  quand  on  les  retrouve  dans  la  vie  de  simples 
chrétiens  sujets  aux  mêmes  faiblesses  que  nous,  exposés  aux  mêmes 
tentations,  mieux  encore  si  nous  pouvons  les  contempler,  comme  chez 
un  grand  nombre  de  saints,  dans  les  premières  années  de  leur  jeunesse 
ou  môme  de  leur  enfance.  Un  prêtre  de  la  Compagnie  de  Jésus,  le 
P.  G.  Hattler ,  a  eu  l'excellente  pensée  de  recueillir  ce  qu'il  y  a  de 
FÉVRIER  1888.  T.  UI.  9. 
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plus  édifiant  dans  la  vie  de  pieux  et  saints  enfants,  ou  dans  le  pre- 
mier âge  des  saints  les  plus  illustres  pour  Toffrir  à  Tadmiration  et  à 
l'imitation  de  la  jeunesse  chrétienne;  il  en  a  compose  un  ouvrage  qu'il 
a  ingénieusement  intitulé  :  Le  Jardin  des  enfants.  Cet  ouvrage  est  divisé 
en  quatre  volumes,  comme  l'année  en  quatre  saisons ,  et  chacun  d'eux 
contient  ainsi  pour  chaque  jour  la  matière  d'une  petite  lecture  spiri- 
tuelle à  la  portée  même  des  plus  jeunes  intelligences.  L'auteur  nous 
rappelle,  au  début,  que  sainte  Thérèse  doit  peut-^tre  les  grâces  de  sa 
vocation  à  la  lecture  qu'elle  avait  coutume  de  faire,  étant  enfant,  des 
belles  vies  des  saints;  elle  était  heureuse  surtout  de  remarquer  que 
parmi  les  martyrs ,  il  y  en  avait  de  son  âge  ;  elle  enviait  le  sort  de  ces 
bienheureux  et  elle  eût  bien  voulu  avoir  part  à  leur  glorieux  sort.  Elle 
s'animait  donc  et  s'excitait  à  la  vertu,  afin  de  pouvoir  obtenir  la  môme 
récompense.  Le  P.  Hattler  voudrait  fournir  à  tous  les  enfants  le  moyen 
d'éprouver  ces  généreux   mouvements  d'une  piété  naissante.  «  Ce 
livre,  dit-il  à   son  petit  lecteur,  a  été  fait  pour  enrichir  ton  âme  de 
bonnes  pensées,  de  résolutions  pieuses;  c'est  à  toi  qu'il  est  destiné.  Il 
est  rempli  d'histoires  vraies;  pas  une  seule  n'est  inventée;  c'est  la  vie 
toute  simple  de  pieux  enfants  de  ton  âge  qui  ont  été  bons,  vertueux, 
saints  et  amis  de  Dieu...  Viens  donc,  suis-moi  dans  ce  parterre  em- 
baumé et  spacieux  où,  chaque  mois,  je  t'initierai  à  la  vie  de  l'un  ou 
de  l'autre  de  ces  enfants  privilégiés...  As-tu  trouvé  un  passage  qui 
aille  tout  à  fait  à  ton  âme,  recueille-toi  un  instant,  réfléchis,  médite 
un  peu  sur  ce  qui  t'a  plu  et  pose-toi  cette  question  :  a  Et  moi,  est-ce 
que  je  fais  comme  l'enfant  dont  il  est  parlé  dans  la  légende?  »  Prends 
la  résolution  d'imiter  cet  enfant...  conjure  Notre-Seigneur  de  te  venir 
en  aide...  et  de  cette  manière  tu  deviendras  un  enfant  sage,  bon  et 
craignant  le  Seigneur.  »  Quel  langage  paternel  1  Gomme  cet  apôtre  a 
bien  compris  la  prédilection  de  Jésus  pour  les  enfants  et  combien  il 
aime  leurs  jeunes  âmes!  Mais  ce  ne  sont  pas  seulement  les  enfants 
qui  pourront  profiter  de  ces  légendes  ;  elles  rafraîchiront  et  encou- 
rageront bien  des  âmes  fatiguées  déjà  des  luttes  de  la  vie,  puisque 
c'est  à  chacun  de  nous  que  s'est  adressé  Kotre-Seigneur  quand  il  a  dit  : 
«  Si  vous  ne  devenez  semblables  à  des  enfants,  vous  a'entrerez  point 
dans  le  royaume  des  cieux.  »  Dans  son  approbation  motivée,  l'illustre 
cardinal  Deschamps  félicite  vivement  l'auteur  d'avoir  eu  «  la  pensée 
de  réunir  dans  un  seul  parterre  quelques  fleurs  particulières  dont  la 
beauté  plus  frappante  et  le  parfum  plus  suave  fussent  tout  à  fait  en 
harmonie  avec  l'âge  de  l'enfant.  »  a  Ce  livre,  ajoute  l'éminent  prélat, 
est  véritablement  un  jardin  délicieux  où  s'épanouissent  les  fleurs  de 
l'Esprit-Saint  dans  le  cœur  de  ses  amis  privilégiés.  Nous  sommes  cer- 
tains que  la  traduction  de  ces   saintes  légendes  sera  accueillie  en 
France  et  en  Belgique  avec  le  m^me  empressement  que  le  texte  ori- 
ginal l'a  été  en  Allemagne.  » 
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Le  livre  de  M.  l'abbé  Salesse,  Devoirs  mutuels  des  parents  et  des 
enfants,  est  aussi  le  livre  de  la  famille;  il  est  en  théorie  ce  que 
l'ouvrage  précédent  est  en  pratique.  Le  quatrième  commandement  de 
Dieu  est  peu  connu  de  nous ,  encore  beaucoup  moins  observé ,  même 
dans  la  plupart  de  nos  familles  qui  veulent  être  appelées  chrétiennes. 
Que  de  légèreté,  que  d'indépendance,  surtout  dans  les  enfants!  Et 
chez  les  parents,  que  de  faiblesse,  que  de  condescendance  !  Les  uns  et 
les  autres  liront  avec  profit  ce  livre  où  sont  tracés,  sans  aucun  dégui- 
sement, les  devoirs  des  enfants  envers  leurs  pères  et  leurs  mères,  les 
devoirs  des  pères  et  des  mères  envers  leurs  enfants.  Nous  recomman- 
dons surtout  la  lecture  des  deux  derniers  chapitres,  où  l'auteur  rappelle 
aux  parents  avec  quelle  sollicitude  ils  doivent  préparer  leurs  enfants  à 
la  première  communion,  avec  quel  désintéressement  et  quelle  docilité 
ils  doivent  étudier,  d'abord,  puis  éprouver,  enfin  favoriser  la  vocation 
de  leurs  enfants  à  la  vie  religieuse. 

La  famille  modèle  est  bien  celle  de  Tol^ie,  Relisons  dans  le  livre  de 
M.  Pabbé  Fournier  cet  édifiant  épisode  de  l'histoire  du  peuple  de  Dieu, 
nous  y  verrons  la  pratique  de  tous  les  devoirs  mutuels  des  parents  et 
des  enfants.  Ce  petit  opuscule  est  divisé  en  quatorze  chapitres,  renfer- 
mant chacun  un  fait  important  de  la  vie  de  cette  famille  et  se  termi- 
nant par  quelques  brèves  considérations  sur  la  vertu  que  nous  rappelle 
cet  événement  :  a  Crainte  de  Dieu,  correction  des  enfants,  douceur, 
égards  mutuels  des  maîtres  et  des  serviteurs,  éducation,  esprit  de 
famille,  pureté  d'intention  en  se  mariant,  retenue  et  sobriété  dans  les 
festins,  égards  envers  une  épouse,  apostolat  de  la  mère,  vanité  des 
choses  terrestres,  joies  du  juste,  prestige  de  la  vertu;  ce  sont  là  quel- 
ques-unes des  leçons  que  nous  donne  le  père  Tobie,  le  type  du  père 
de  famille;  Sara,  le  modèle  des  épouses  et  des  mères;  enfin  le  jeune 
Tobie,  le  modèle  des  fils.  En  offrant  ce  livre  au  public,  l'auteur  a  voulu 
«  travailler,  »  dit-il,  «  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu,  pour  le 
salut  des  âmes  et  pour  le  bonheur  et  pour  l'harmonie  des  familles  et 
de  la  société.  »  Puissent  de  nombreuses  familles  entendre  les  conseils 
de  son  expérience  et  imiter  les  exemples  qu'il  leur  met  sous  les  yeux  ! 

L'enfant  est  le  tout  de  la  famille,  c'est  pour  lui  qu'elle  s'est  consti- 
tuée et  c'est  par  lui  qu'elle  doit  se  perpétuer.  Atteindre  l'enfant  pour 
former  son  cœur  à  la  vertu,  tel  est  le  but  du  Petit  Apôtre  de  la  jeunesse; 
il  vise  surtout  l'enfant  du  peuple,  qui  est  trop  négligé.  Le  Petit  Apôtre 
est  un  manuel  de  dévotion  qui  comprend  toutes  les  pratiques  de  la 
vie  chrétienne,  agrémentées  d'intéressantes  histoires  et  mises  en  har- 
monie avec  l'intelligence  et  la  condition  du  fils  de  l'ouvrier  :  la  sancti- 
fication de  chaque  journée  et  en  particulier  du  dimanche,  l'enseigne- 
ment religieux,  la  pratique  de  la  confession  et  de  la  communion, 
surtout  la  première  communion  et  la  confirmation.  Il  y  a  beaucoup  de 
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choses  dans  ce  petit  livre,  toutes  excellentes,  mais  nous  craignons 
qu'il  y  en  ait  trop  et  il  nous  semble  qu'il  y  a  un  peu  de  confusion  dans 
les  diverses  matières  traitées.  L'auteur,  pénétré  profondément  du  but 
à  atteindre ,  n*a  pas  su  se  borner.  Dans  une  nouvelle  édition  il  pourra 
utilement  opérer  quelques  retranchements  et  son  livre  y  gagnera  de 
pouvoir  s'offrir  à  l'enfant  du  peuple  sans  risquer  de  l'effrayer.  Au 
Petit  Apôlre  ont  été  joints,  comme  appendices,  les  deux  opuscules  dont 
nous  parlons  plus  haut  :  Évangiles  des  dimanches  et  fêtes;  précis 
d'histoire  de  la  religion. 

L'éducation  de  la  fille  est  une  œuvre  non  moins  nécessaire,  mais  plus 
délicate.  La  Vierge  chrétienne  dans  sa  famille  et  dans  le  monde  a  pour 
but  d'accomplir  cette  tâche  difficile  ;  ce  livre  révèle  à  la  jeune  fille  les 
vertus  qu'elle  doit  pratiquer  et  la  mission  qui  lui  est  donnée  k  remplir 
dans  les  temps  actuels.  C'est  donc  un  ouvrage  de  la  plus  réelle  oppor- 
tunité :  les  approbations  épiscopales  dont  il  a  été  honoré  témoignent 
à  la  fois  et  de  son  utilité  actuelle  et  de  sa  valeur  intrinsèque.  «  Évi- 
demment, écrit  Mgr  de  Soissons,  ce  livre  vient  à  son  heure  ;  bon 
pour  tous  les  temps,  il  est  d'un  prix  plus  que  doublé  par  le  temps 
que  nous  traversons.  »  —  «  Votre  livre,  dit  de  son  côté  Mgr  l'arche- 
vêque d*Aix...  est  une  vie  révélée  par  ses  propres  actions,  vous  avez 
inspiré  et  guidé  celle  qui  a  composé  cet  ouvrage... Il  honore  les  vierges 
chrétiennes  ;  il  les  multipliera.  »  L'ouvrage  se  compose  de  quatre  par- 
ties dont  le  titre  respectif  indique  suffisamment  l'objet  :  De  la  virgi- 
nité dans  le  monde  avec  un  appendice  sur  le  veuvage;  Jésus^Christ , 
époux  des  vierges;  Des  vertus  et  de  la  m,ission  d'une  viet^ge  dans  le 
m^nde  ;  Des  pratiques  de  dévotion  d'une  vierge  vivant  dans  le  m^nde. 

C'est  encore  à  la  jeune  fille  que  s'adresse  le  Choix  de  lectures  chré- 
tiennes que  vient  d'éditer  la  librairie  Poussielgue  :  simple  recueil  où 
tout  le  mérite  consiste  à  emprunter  aux  écrits  des  saints  et  aux  ou- 
vrages des  écrivains  autorisés  les  passages  qui  conviennent  le  mieux 
au  but  qu'on  veut  atteindre,  mais  ce  don  de  judicieux  discernement 
n'est  pas  une  qualité  commune  ;  il  faut  être  abeille  pour  allçr  de  fleur 
en  fleur  butiner  et  extraire  le  suc  embaumé  qui  doit  composer  le 
rayon  du  miel.  L'auteur,  M"*  Juliette  Saglio,  a  beaucoup  lu  ;  ce  qui 
vaut  mieux,  elle  a  lu  la  plume  à  la  main,  et  s'est  ainsi  enrichie  de 
toutes  les  bonnes  pensées  qui  charmaient  son  esprit  et  faisaient  du 
bien  à  son  cœur  ;  elle  a  jugé  qu'elle  ferait  œuvre  méritoire  de  procu- 
rer à  ses  jeunes  amies  la  même  satisfaction,  et  de  là  naturellement  la 
publication  de  ce  livre.  Il  y  a  là  des  citations  du  P.  Grou,  sur  la  vertu, 
l'amour  du  prochain,  la  pureté  d'intention,  la  paix  intérieure,  l'amour 
de  Dieu,  la  générosité,  etc.  ;  du  P.  Faber,  sur  la  paresse  spirituelle,  le 
respect  humain,  la  patience,  la  correction  fraternelle,  la  prière,  la 
mortification,  etc.;  du  P.  Berthier,  sur  l'emploi  du  temps,  la  simpli- 
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29-3o.  —  SpirUuaïiii'é.  Marvin if  jf  pv.v.  —  La  spiritualité  n'est  pomi 
exclue  de  la  plupari  des  cuivra  jes  ju.  précèdent  :  dans  les  Uvrt\s  que 
nous  groupons  sous  ce  dernier  titre,  elle  a  non  seulement  ia  plus 
grande  part,  mais  là  pari  tout  entière.  Cependant  elle  n'a  rien  qui 
puisse  effrayer  même  ceux  qui  sont  îe  moins  familiarises  avec  elle. 
U Histoire  de  la  Passion  d-t  FiU  de  Dieu  fait  homme  n'hêsile  pas  à  s*oflfrir 
aux  gens  du  monde  et  elle  a  bien  raison.  Cet  a  homme  du  monde  * 
qui  en  est  lauleur  a  su  mettre  son  mj'sticisme  au  niveau  de  ses 
pareils;  ceux-ci  peuvent  en  toute  assurance  prendre  son  livre  en 
main ,  goûter  ses  pieuses  méditations ,  et  pénétrer  ainsi  plus  avant 
dans  cette  science  si  profonde  et  si  utile  des  mystères  de  la  passion 
du  Sauveur.  L'œuvre  dont  nous  parlons  est  en  effet  un  simple 
Chemin  de  croix  médité;  chaque  méditation  est  précédée  d'un  texte 
de  rÉvangile  ou  des  prophètes  en  rapport  avec  le  sujet  do  la  station, 
et  d'une  oraison  spéciale  pour  demander  la  vertu  que  la  slalion  rap- 
pelle ou  la  grâce  qu'elle  nous  invile  à  solliciter.  A  la  douzième  station 
vient  s'ajouter  le  commentaire  des  sept  paroles  de  Jésus-Christ  sur  la 
Croix,  et  après  la  quatorzième  se  trouve  une  formule  de  dévotion  qui 
consiste  en  la  a  remise  de  soi-m<^me  dans  les  plaies  do  Jésus-Christ 
par  les  soins  de  sa  mère.  »  Cette  pratique  «  fort  méritoire,  »  dit  l'au- 
teur, «  est  aussi  très  simple  et  très  avantageuse  ;  elle  facilite  même 
beaucoup  l'observation  des  plus  strictes  devoirs  imposés  aux  chrétiens 
de  tout  ordre  et  de  tout  rang.  »  L'ancien  vicaire  capitulairo  du  Puy, 
Mgr  de  la  Passardière,  et  S.  E.  le  cardinal  Lavigerie  ont  approuvé  ce 
livre,  dont  la  Société  de  Saint- Augustin  a  relevé  encore  le  texte  par  la 
correction  de  ses  caractères  et  l'élégance  de  ses  enluminures. 

UEsprit  de  saint  Ignace  convient  plus  particulièrement  aux  pnXrcs, 
aux  religieux,  à  ceux  en  un  mot  qui  oui  le  désir  ou  l'obligation  de 
tendre  à  la  perfection  chrétienne.  Le  sous-titre  dit  l'objet  et  le  plan  du 
livre  :  ce  sont  c  les  pensées,  les  sentiments,  les  p)arole«  <*t  lej»  arMonf^ 
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du  fondateur  de  la  Compagnie  de  Jésus  recueillis  et  mis  en  ordre  par 
le  R.  P.  X.  de  Franciôsi.  »  C'est  une  sorte  de  biographie  de  saint  Ignace, 
où,  au  lieu  de  s'attacher  à  suivre  Tordre  chronologique  des  faits, 
l'auteur  a  préféré  montrer  une  à  une  les  vertus  de  son  héros  :  pouvait- 
il  mieux  s'y  prendre  pour  nous  faire  connaître  «  Tesprit  »  de  ce  grand 
serviteur  de  Dieu?  Toutefois,  il  nous  avertit  lui-même  que  son  œuvre 
n'est  ni  une  histoire  proprement  dite  de  la  vie  de  saint  Ignace,  ni  un 
traité  ascétique  en  forme  ;  il  se  propose  simplement  de  nous  faire 
entrer  dans  Tintimité  de  ce  saint.  Les  grands  hommes  du  siècle 
peuvent  avoir  à  perdre  de  leur  prestige  en  se  montrant  dans  le  laisser- 
aller  du  foyer  domestique  ;  les  saints,  au  contraire,  gagnent  beaucoup  à 
être  regardés  de  près.  Le  livre  du  P.  de  Franciôsi  nous  initie  à  la  vie 
d'Ignace  au  milieu  de  sa  famille,  dans  sa  maison  et  sa  cellule  :  cette 
tâche  lui  suffît,  et  nous  pouvons  dire  qu'il  s'en  est  très  heureusement 
acquitté.  Ses  lecteurs  trouveront  dans  ces  pages,  sinon  un  traité  doc- 
trinal en  règle,  du  moins  «  des  décisions  précises,  la  solution  claire  de 
la  plupart  des  difficultés  qui  les  retardent  ou  même  les  arrêtent  jour- 
nellement dans  les  chemins  de  la  perfection.  En  quelques  mots 
simples,  ce  saint  leur  enseignera  la  façon  dont  elles  doivent  s'y 
prendre  pour  ne  point  s'égarer  et  pour  avancer  d'un  pas  rapide  vers  le 
terme  qu'elles  veulent  atteindre.  » 

Les  Pensées  et  Fragments,  de  M.  l'abbé  Stanislas  Laverrière,  peuvent 
produire  d'heureux  fruits  dans  les  âmes.  Nous  devons  savoir  gré  au 
frère  de  l'auteur  d'avoir  sauvé  de  l'oubli  ces  pages  si  attachantes  et  si 
utiles  sur  la  souffrance  et  le  sacrifice,  sur  la  lutte  et  l'exercice  do  la 
volonté,  sur  l'amitié,  l'éducation  et  l'enseignement,  sur  Rome  et 
l'Italie,  sur  la  France,  sur  les  œuvres  de  charité,  sur  l'organisation 
d'une  bibliothèque  chrétienne.  M.  l'abbé  Laverrière,  dont  le  ministère 
a  été  si  tôt  brisé  par  une  mort  précoce,  continuera  ainsi  au  delà  de  la 
tombe  à  exercer  son  influence  dans  les  esprits  et  sur  les  cœurs.  Le  fon- 
dateur et  premier  directeur  des  Missions  ca//io/i^es  parlera  encore  jus- 
que dans  la  mort  et  se  survivra  longtemps  par  ses  œuvres. 

Le  Manuel  du  chrétien  (édition  du  chanoine  Gaume),  contient  la 
traduction  française  :  1°  du  Nouveau  Testament;  2®  des  Psaumes;  3®  de 
V Imitation  de  Jésus-Christ.  En  tète  est  une  introduction  oii  le  savant 
chanoine  fixe  d'avance  son  lecteur  sur  l'objet  des  Livres  saints,  leur 
autorité,  leur  utilité  et  leurs  richesses,  sur  les  dispositions  pour  profiter 
de  cette  lecture,  etc.  L'introduction  comprend  encore  une  histoire  de 
la  vie  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  sous  forme  de  tableau  synop- 
tique et  chronologique,  ainsi  qu'un  répertoire  où  sont  indiqués  les 
passages  du  Nouveau  Testament  qui  servent  d'épitres  et  d'évangiles 
pour  les  dimanches  et  les  fêtes  de  l'année.  Le  Manuel  se  termine  par 
les  prières  du  matin  et  du  soir,  celles  de  la  sainte  messe,  les  actes  pour 
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THÉOLOGIE 

Brewe  compendllum  tlieologlae  dogmatteae  et  morallA, 

una  cum  aliquihus  notionibus  theologiac  canonicoCf  liturgicae,  pastoralû  et 
myslicae,  et  philosophiae  chinsUanae,  auctore  P.-J.  Bbrthibr,  M.  S.  Grenoble, 
Institut  Sainte-Marie,  1887,  in-8  de  viii-616  p.  —  Prix  :  6  fr. 

En  publiant  cet  ouvrage,  le  P.  Berthier  veut  offrir  aux  prêtres  les 
plus  absorbés  par  les  travaux  du  ministère  un  moyen  facile  de  se 
remettre  en  mémoire  les  notions  les  plus  importantes  des  diverses 
branches  de  la  science  sacrée.  En  600  pages  à  deux  colonnes,  bien 
imprimées,  faciles  à  lire,  il  leur  présente  toute  la  substance  des 
manuels  de  théologie  dogmatique  et  morale,  de  droit  canonique,  de 
liturgie  et  de  philosophie,  les  plus  justement  estimés  et  les  plus 
répandus.  Il  suffirait  de  lire,  chaque  jour,  deux  pages  de  cet  «  abrégé 
des  abrégés  »  pour  revoir  en  une  année  tout  renseignement  du  sémi- 
naire. 

Rien  n*est  omis  dans  cette  réduction.  La  doctrine  y  est  exposée 
avec  concision  et  clarté,  les  principales  preuves  sont  indiquées,  les 
diverses  opinions  sont  mentionnées,  la  part  que  le  cœur  réclame  dans 
rétude  de  nos  mystères  est  faite  plus  large  que  dans  la  plupart  des 
traités  élémentaires.  Ajoutons  qu'en  morale  Fauteur  s'attache  de  pré- 
férence aux  solutions  de  saint  Alphonse  et  qu'il  est  au  courant  des 
plus  récents  décrets  qui  ont  modifié  la  discipline  en  matière  de  juri- 
diction. Aussi,  nous  n'hésitons  pas  à  le  dire,  cet  ouvrage,  considéré 
dans  l'ensemble,  répond  à  son  but;  il  est  réussi. 

Toutefois,  sur  certains  points  de  détail,  nous  ferons  quelques 
réserves  qui  ont  leur  importance.  Et  d'abord,  nous  n'admettons  pas 
que  l'on  puisse  dire,  comme  le  fait  l'auteur,  n^  91,  que  lorsque  le  Pape 
définit  la  foi  qu'enseigne  avec  lui  la  majeure  partie  des  évêques  dis- 
persés, il  est  plus  manifestement  infaillible,  manifeslius  infaillibilis, 
qu'en  toute  autre  circonstance.  Toutes  les  fois  que  le  Pape  parle 
comme  docteur  universel,  il  est  impossible  qu'il  définisse  autre  chose 
que  la  doctrine  qu'enseigne  avec  lui  le  Corps  épiscopal.  Quel  que  soit 
le  mode  adopté  par  le  Souverain  Pontife  pour  la  préparation  des  défi- 
nitions de  foi,  son  infaillibilité  est  toujours  également  manifeste 
pourvu  qu'il  montre  d'une  manière  certaine  qu'il  parle  eœ  caikedra. 
Ailleurs,  n^  154,  nous  lisons  que  lorsque  l'Église  a  approuvé  la  doc- 
trine d'un  Père  sur  un  dogme  en  particulier,  le  témoignage  de  ce 
Père,  fût-il  seul,  fait  autorité.  C'est  très  vrai;  mais  la  question  vrai- 
ment importante  n'est-elle  pas  de  savoir,  dans  quelles  circonstances  et 
à  quelles  conditions,  indépendamment  de  la  déclaration  explicite  de 
l'Église,  le  témoignage  de  quelques  Pères,  voire  môme  d'un  seul,  peut 
être  donné  comme  un  argument  irréfragable  de  la  foi  de  l'antiquité 
chrétienne?  Il  est  regrettable  que  le  P.  Berthier  n'ait  pas  eu  dans  sa 
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Petite  Bibliothèque  théologique  des  ouvrages  comme  ceux  de  Fran- 
zelin  et  de  Hurter.  Eq  suivant  ces  maîtres  il  aurait  pu  nous  donner, 
sur  la  Tradition,  sur  le  Magistère  suprême,  sur  rÉglise,  un  résumé 
tout  aussi  court,  mais  plus  méthodique,  plus  exact  et  plus  complet. 

Si  la  nature  humaine  en  Jésus-Christ  n'est  pas  une  personne,  ce 
n'est  pas,  nous  disent  les  Pères,  qu'il  lui  manque  quoi  que  ce  soit  de  ce 
qui  constitue  l'homme,  c'est  uniquement  en  raison  de  Tincommensu- 
rable  perfection  qu'elle  reçoit  de  son  union  avec  le  Verbe.  Pourquoi, 
dès  lors,  avec  Hurtado  de  Mendoza,  faire  du  caractère  hypostatique 
ou  a  subsistance,  »  une  réalité  tellement  distincte  de  la  substance 
subsistante,  que  par  la  vertu  de  Dieu  elle  pourrait  exister  sans  elle, 
comme  les  accidents  absolus  dans  l'Eucharistie  (nP  244)  ? 

Les  noms  de  a  Rédempteur  »  el  de  «  Sauveur  »  ne  sont  point  donnés 
au  Fils  de  Dieu  par  appropriation,  comme  la  sagesse  ;  ils  désignent  les 
attributs  propres  du  Verbe  incarné  qui  suo  nos  redemi t  sanguine 
{n°  277).  Au  sujet  des  enfants  morts  sans  baptême,  le  P.  KnoU  se 
demande,  assez  timidement,  si  l'on  ne  pourrait  pas  supposer  que  Dieu, 
pour  les  amener  au  ciel,  use  d'un  moyen  à  nous  inconnu,  par  exemple, 
du  ministère  des  anges.  Le  P.  Berthier  (n^  576),  a  d'autant  plus  tort  de 
considérer  ce  rêve  comme  acceptable,  qu'il  avoue  qu'on  ne  pourrait 
l'enseigner  sans  inconvénient.  —  Signalons  encore  un  lapsus  (n^  790)  : 
Ce  n'est  pas  saint  Liguori,  c'est  Concina  lui-môme,  qui  n'ose  faire  un 
péché  mortel  de  la  chose  dont  il  s'agit. 

L'auteur  corrigera  facilement  ces  imperfections  dans  une  édition 
subséquente,  si  son  ouvrage  obtient  le  succès  qu'il  mérite  et  que  nous 
lui  souhaitons.  Làmourbux. 

lies  Religions  actuelies,  leurs  doetrlnes,  leur  évolution, 
leur  liltiteire,  par  Julien  Vinson,  professeur  îi  rÉcolo  nationale  et 
spéciale  des  langues  vivantes,  membre  du  comité  central  de  la  Société 
d'anthropologie.  Paris,  A.  Delahaye  et  E.  Lecrosnier,  1888,  in-8  de  xxxrv- 
624  p.  —  Prix  :  9  fr. 

L'auteur,  dans  une  dédicace  adressée  à  ses  camarades  du  collège 
colonial  de  Pondichéry,  nous  apprend  qu'il  a  été  élevé  dans  cette  ville 
par  les  Pères  missionnaires  et  qu'alors,  dans  son  t  ardeur  de  jeune 
croyant,  »  il  prodiguait  «  les  outrages  et  m^me  les  coups  de  pied  aux 
vieilles  idoles  »  des  Hindous.  Depuis,  il  a  fait  du  chemin,  et,  en  étu- 
diant le  tamoul,  il  a  appris  «  à  ne  s'étonner  d'aucune  extravagance 
mystique ,  à  respecter  toutes  les  religions  comme  des  produits  sponta- 
nés de  l'esprit  humain  dans  son  évolution  constante;  mais  à  les  con- 
damner toutes  comme  prétendant,  une  fois  nées,  faire  désormais  obs- 
tacle à  cette  m<^me  évolution.  »  Ces  derniers  mots  nous  font  connaître 
l'esprit  qui  anime  l'ouvrage  que  nous  annonçons.  L'auteur,  quoiqu'il 
<(  respecte  toutes  les  religions,  «  les  enveloppe  toutes  néanmoins  dans 
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une  môme  condamnation,  y  compris  la  religion  chrétienne,  «  en  s'éle- 
vant  lui-môme  hors  des  sphères  étroites  de  la  religion  vulgaire.  »  A 
ses  yeux,  «  le  catholicisme  contemporain  est  le  type  le  plus  achevé  des 
mômeries  des  cultes  vulgaires.  »  On  peut  juger  par  là  de  la  manière 
impartiale  dont  M.  Vinson  apprécie  les  religions  en  général  et  le  chris- 
tianisme en  particulier. 

Il  nous  présente  d'abord  «  les  peuples  sans  religion ,  »  puis  les  reli- 
gions de  rinde,  de  la  Chine  et  du  Japon,  le  judaïsme,  le  mahométisme, 
le  christianisme,  et  enfin  les  sectes  philosophiques  et  ce  qu'il  appelle 
les  excentricités  contemporaines.  Il  nous  assure  d'abord  a  que  beau- 
coup d'hommes,  qu'un  certain  nombre  de  groupes  humains  tout  au 
moins,  non  seulement  ne  connaissent  aucun  Dieu,  non  seulement 
n'ont  aucune  idée  de  quelque  chose  de  surnaturel  et  d'extérieur  au 
monde  visible,, mais  môme  sont  absolument  réfractaires  à  toute  con- 
ception religieuse.  »  C'est  là  une  assertion  fausse,  comme  l'ont  établi 
les  hommes  les  plus  sérieux,  à  i'encontre  de  quelques  voyageurs  super- 
ficiels ou  qui  se  sont  exprimés  d'une  manière  équivoque.  En  tout, 
comme  sur  ce  point,  M.  Vinson  recueille  des  anecdotes  et  des  récits 
qui  ont  moins  pour  but  de  faire  connaître  les  religions  que  de  les  dis- 
créditer ou  de  les  tourner  en  ridicule.  Si  une  partie  de  son  exposition 
est  sérieuse  et  exacte ,  beaucoup  trop  de  ses  pages  sont  un  pur  pam- 
phlet et  donnent  au  lecteur,  par  leurs  exagérations  ou  par  leur  manière 
de  présenter  les  faits,  les  idées  les  plus  fausses.  La  loi  de  l'abstinence, 
par  exemple,  est  présentée  comme  «  une  suite  évidente  des  supersti- 
tions juives,  »  et,  au  sujet  du  maigre,  l'auteur  nous  révèle  que,  pour 
l'Église,  c  il  y  a  un  oiseau  dont  certaines  parties  du  corps  sont  maigres 
et  d'autres  grasses,  »  d'où  la  conclusion  que  les  catholiques  peuvent 
manger  le  vendredi  une  partie  de  cet  oiseau  et  doivent  bien  se  garder 
de  toucher  à  l'autre.  Si  quelque  mauvais  plaisant  a  fait  à  l'auteur  un 
pareil  conte,  comment  ne  s'est-il  pas  aperçu  qu'on  se  moquait  de  lui 
et  comment  a-t-il  pu  l'insérer  gravement  dans  un  livre  qu'il  donne 
comme  sérieux  et  qui  fait  partie  de  la  Bibliothèque  anthropologique  1  II 
est  vrai  que  M".  Vinson  n'est  pas  difficile  en  fait  d'autorités.  Ne  ren- 
voie-t-il  pas  sans  hésiter,  pour  faire  connaître  le  catholicisme  contem- 
porain, à  des  écrits  sectaires  comme  la  Physique  des  miracles,  VArsenal 
de  la  dévotion  et  le  Dossier  des  pèlerinages,  de  MM.  W.  de  Fonvielle  et 
Paul  Parfait?  Malheureusement  pour  M.  Vinson,  il  a  traité  son  sujet 
de  telle  sorte  qu'on  pourra  ajouter  son  livre  à  la  suite  de  ceux  que  nous 
venons  de  nommer.  Tout  ce  qu'il  dit  du  catholicisme  de  notre  épogue 
n'est  en  effet  qu'une  caricature.  Il  nous  parle  de  la  «  façon  dont  les  mi- 
nistres du  culte  catholique  considèrent  les  lois  de  leur  pays,  de  la  mo- 
rale, souvent  assez  large,  qu'ils  enseignent,  de  la  cupidité  mesquine 
de  leurs  agents  inférieurs;  de  la  scandaleuse  affaire  de  Port-Breton,  dont 
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le  caractère  clérical  est  indéniable  ;  de  Thisloirc  de  cette  famille  de 
Nantes  qui  a  été  vraiment  ruinée  par  TÉglise,  »  etc.,  etc.  Et  Ton  nous 
présente  ces  choses  comme  un  exposé  scientifique  des  Religions  ac- 
tuelles !  Si  Ton  montrait  ce  tableau  des  religions  à  un  lecteur  non  pré- 
venu, il  ne  se  douterait  pas  assurément  qu'il  est  Tœuvre  d'un  savant, 
niais  il  l'attribuerait  à  un  rédacteur  de  V Intransigeant  ou  de  la  Lanterne. 

N.  0. 

Hall'alba  al  tramonto*  De  l'aube  au  couelier  du  soleil, 

récits,  par  S.  Em.  le  cardinal  Alimonda,  archevêque  de  Turin.  Traduit 
avec  l'approbation  de  l'auteur  par  l'abbé  Joseph  Mailland,  docteur  en  théo- 
logie, licencié  en  droit  canon.  Lyon,  Vilte  et  Perrussel;  Paris,  Lecofl^e, 
1887,  in-8  de  512  p.  —  Prix  :  5  fr. 

De  Vaube  au  coucher  du  soleil  cela  s'entend  d'une  demi-révolution  de 
la  terre  sur  elle-même,  et  que  de  choses  peuvent  s'accomplir  dans  ce 
court  espace  de  temps!  Cela  veut  dire  aussi,  en  style  figuré,  de  la 
naissance  à  la  mort,  et  combien  s'élargit  alors  le  cadre  du  livre  ;  mieux 
encore,  et  en  les  transportant  dans  l'ordre  moral,  ces  mots  acquièrent 
une  valeur  plus  haute  ;  ils  nous  rappellent  la  vérité  qui  se  lève  ou  qui 
se  couche  pour  les  âmes,  les  inondant  de  ses  splendeurs  divines  ou 
les  laissant  se  perdre  dans  les  ténèbres  éternelles.  Ces  divers  sens  du 
titre,  très  ingénieusement  et  très  poétiquement  expliqués  par  l'auleur 
dans  la  préface  de  son  livre,  nous  en  montrent  la  haute  portée.  Au 
fond,  ce  livre  n'est  rien  autre  chose  qu'une  série  d'entretiens  gracieux, 
poétiques,  élevés  dans  leur  familiarité,  où  l'auteur,  je  serais  plutôt 
tenté  de  dire  l'apôtre,  démontre  les  vérités  chrétiennes  ou  démasque  et 
réfute  les  erreurs  qui  leur  sont  opposées,  à  l'aide  d'exemples  très  va- 
riés, dont  la  signification  est  précise  et  la  force  démonstrative  appuyée 
par  de  précieux  et  décisifs  commentaires.  Le  livre  a  trois  parties  :  dans 
la  première,  les  récits  et  les  démonstrations  se  groupent  autour  de 
cette  vérité  centrale  :  «  J'ai  besoin  de  Dieu  ;  »  dans  la  deuxième,  l'au- 
teur pose  ces  deux  questions  à  ses  lecteurs  :  «  Ne  voulez-vous  pas 
croire  à  la  Providence?  Ne  voulez- vous  pas  prier?  »  et  leur  montre 
quelle  doit  être  leur  réponse.  Enfin  au  frontispice  de  la  troisième  par- 
tie est  écrite  cette  recommandation  :  «  Respice  finem  —  Regardez  la 
fin,  »dont  toute  la  suite  démontre  l'importance.  D'une  partie  à  l'autre, 
des  haltes  annoncées  par  les  titres  de  :  «  Il  est  bon  de  se  recueillir,  » 
et  a  Halte  pour  un  moment,  »  permettent  au  lecteur  de  jeter  un  regard 
en  arrière  et  de  se  rendre  compte  du  chemin  parcouru.  Enfin,  pour  ter- 
miner, un  dernier  chapitre  :  a  Entendons-nous,  »  précise  pour  le  lec- 
teur les  vérités  conquises  et  leur  en  fait  mieux  voir  l'éclat.  En  somme 
c'est  un  livre  très  ingénieux,  très  sérieux  aussi  dans  sa  forme  poétique 
et  familière,  et  qui  peut  rendre  d'inconstestables  services  à  la  prédica- 
tion populaire,  à  laquelle  il  fournira  de  bonnes  démonstrations  ap- 
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payées  de  bons  exemples.  On  ne  peut  que  louer  le  cardinal  Alimonda 
de  l'avoir  publié,  et  M.  Tabbé  Mailland  de  nous  en  avoir  donné  une 
élégante  traduction.  Il  ne  nous  reste  maintenant  qu'à  souhaiter  qu'il 
réalise  bientôt  la  devise  inscrite  en  tète  des  emblèmes  dont  sa  couver- 
ture est  ornée  :  Veloci  cursu  perlustrat  ut  aliger  orbem, 

P.  TâLON. 

JURISPRUDENCE 

Da»   franzosiflclte    und   reietilandlUiclie  Staatslilrciieii- 

TeéHt{chrisUichev  Kirchen  und  Isracliien)  systematisch  bearbeitet  undvcr- 
glichen  mit  der  neuesten  GeseLzen  und  der  Recbtsprechung  der  deutschen 
Staaten,  von  F.  Gbigel  kais.  Regierungsrath  a.  D.  zu  Colmar.  —  Strassburg, 
K.-J.  Triibner,  1884,  in-8  de  xx-504  p. 

M.  Geigel  n'est  pas  un  érudit  :  il  est  avant  tout  un  promulgateur 
aussi  infatigable  qu'autorisé  de  la  législation  allemande.  Le  grand 
code  général  de  l'Empire  n'ayant  pas  encore  été  définitivement  élaboré, 
il  importait  de  maintenir  dans  les  pays  conquis  les  institutions  en 
usage,  accommodées  au  fonctionnement  allemand,  et  pour  cela,  il 
fallait  des  hommes  comme  M.  le  conseiller  impérial  de  Colmar,  capa- 
bles de  rassembler  (de  compléter  même  au  besoin)  les  anciennes  lois 
pendant  la  durée  de  la  période  de  transition.  Nous  devons  le  recon- 
naître, M.  Geigel  se  tire  à  son  honneur  des  difficultés  de  notre  droit 
administratif,  ce  qui  ne  laisse  pas  d'être  un  assez  rare  mérite  chez  un 
étranger,  étant  données  les  divergences  des  auteurs  français  versés 
dans  cette  jurisprudence  hybride,  qu'on  ne  peut  appeler  canonique 
et  qui  n'est  déjà  plus  civile.  Je  ne  citerai  que  pour  mémoire  André, 
Aubry,  Campion,  Dalloz,  Ducrocq,  Gaudry,  Lebon,  Rousset,  Sirey, 
dont  les  noms  reviennent  à  chaque  instant  sous  sa  plume.  Il  les  a 
maintes  fois  consultés,  ils  lui  ont  môme  servi,  on  le  sent,  autrement 
que  pour  l'étude  théorique.  Les  documents  publics  anciens  ou  récents 
ne  lui  ont  pas  manqué  non  plus  :  Bullelins  du  ministère  de  l'Inté- 
rieur, circulaires  et  instructions  officielles,  lois  nouvelles  et  nombreux 
décrets  des  dernières  années  sont  mis  en  œuvre  avec  un  sens  pratique 
très  développé.  On  s'aperçoit  donc  immédiatement  qu'on  n'est  pas  en 
présence  d'un  travail  purement  scientifique,  mais  d'un  vade  mecum 
politique  destiné  aux  fonctionnaires  chargés  de  la  germanisation  des 
provinces  annexées. 

Le  Staalskirchenrecht  comprend  quatre  parties  principales,  si  nous  ne 
comptons  pas  la  préface,  le  tableau  des  abréviations  et  celui  des 
errata,  qui  sont  cependant  loin  d'être  inutiles.  Dans  la  première,  après 
des  préliminaires  sur  les  sociétés  religieuses,  l'enseignement  de  leur 
doctrine,  le  service  divin  et  d'autres  matières  d'introduction,  l'auteur 
aborde  l'étude  des  actes  civils,  tels  que  les  droits  de  posséder,  d'hériter, 
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d'hypothéquer,  de  construire.  Viennent  iior«  Les  devoirs  ec  priviiO|j:iw 
des  ministres  du  culte.  Les  étabLissemeaiii  caari  ables.  le:*  •:imetières» 
puis  la  question  toajo^irs  si  Lnipori.an:.e  «les  écoLes.  L-Liuti-o  do  dire  que 
c'est  seulement  au  point  de  vue  ^ouveraemeatal  -^ue  ces  5ujei5  sont 
traités,  car  l'auteur  accepte  les  i  egiiies  >  comme  des  iastitutious  sur  le*- 
quelles ITtat  a  tous  les  droits  «îu'il  ne  s'est  pas  refusés.  —  Une  deuxième 
partie  est  spécialement  réservée  au  cuite  catholù^ue.  il.  le  eon^eilier 
impérial  laisse  au  pape,  et  au  concile  «fcumênii^ue  la  haute  maxu  daut^ 
roi^anisation  religieuse  générale,  mais  il  ne  semble  pas  plaiudi\>  beau- 
coup Vauguste  chef  du  catholicisme  d'avoir  été  dépouillé  de  sou  i>atri- 
moine.  Il  constate  avec  une  satisfaction  consolante  que  le  Pontife  romain 
n*est  soumis  à  la  contrainte  d'aucune  puissance  et  qu'il  jouit  do  toun 
les  droits  de  la  souveraineté  :  c  Staatshoheitsrechte.  »  Pour^Hre  exact,  U 
faudrait  peut-être  beaucoup  en  rabattre.  Si  le  Kulturkaïupf  est  décidé- 
ment fini  lors  de  la  prochaine  édition,  Tauteiir  ajouterai  vraisemblable- 
ment quelques  réflexions  complémentaires.  La  partition  diooostiiuo, 
les  officiers  et  collaborateurs  de  Tévèque,  ses  palais  ei  sa  eathodralo 
sont  après  cela  passés  en  revue.  La  paroisse  et  le  fonction ueineiit  des 
fabriques  viennent  avec  Tétude  des  congréjjralions  rt»li^ieiises  clore 
cette  seconde  partie.  —  Les  deux  dernières  divisions  ont  rapport  aux 
cultes  protestants  et  Israélite,  et,  malgré  leur  étemlue  resireiute,  on  y 
trouve  relativement  plus  de  détails  spéciaux  aux  localités  dWisaco- 
Lorraine  que  dans  les  précédentes. 

Le  Droit  civil  ecclésiastique  de  ^i.  Gei^el  est  donc  un  travail  pratiqua, 
auquel  on  ne  peut  refuser,  mal^^Té  ([uelques  iinperfcMqionH  h^^it^rori  ni 
de  rares  coquilles,  une  rédaction  et  uno  «exécution  Holf/u^'iv^  M'îuvm 
d'attente,  basé  sur  la  comparaison  et  lo  nirlatiK*;  drs  Ioim,  un  tfl  luru 
ne  saurait  présenter  d'autre  intérAt(|ue  celui  <runf' compilation  ni^uiio 
dique  et  d'une  information  instniclive.  La  hctun*,  du  n-hLi*. ,  tm  f.ni 
rendue  pénible  par  de  nombreuses  panînth/MJrM,  d'innonihralilrrt  nui- 
vois  et  d'interminables  notes;  mais  l'autr;ur,  «tri  concevant  non  uuvià^ii 
et  en  le  produisant  ainsi ,  avait  en  vuf;  un  but  «ri  •.(•jitnrib-nii-nt  iqic.i-i.il 
et  circonscrit  qu'il  a  atteint.  Nous  n'avoua  pat  !<•.  droit  dr  lui  dt:niund«:f 
davantage.  a.  i'Kiui&ï:. 

li'Kgliiie  et    le  droit  romain,  /jud'-i:  /n*i',n'/'*^i.  [.m  i.itM't  i::i  hn 
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Constantin  à  la  chute  de  Tempire  d'Occident;  les  deux  droits  au  ber- 
ceau des  nations  chrétiennes  ;  la  République  chrétienne,  Gharlemagne, 
le  moyen  âge  ;  renaissance  du  droit  romain  (rancien  régime ,  la  Révo- 
lution). —  Constatons  tout  d'abord  chez  M.  de  Monléon  de  fortes 
études,  des  vues  personnelles  et  originales,  un  style  frappé  au  coin 
des  maîtres  de  la  langue.  Il  nous  donne  un  livre  plein  de  jeunesse  et 
de  verve,  toujours  bien  écrit,  et  presque  toujours  bien  pensé.  «  Notre 
Père  qui  êtes  aux  Cieux  !  —  voilà  l'aphorisme  qui  porte  sans  fléchir 
l'ordre  social  chrétien  tout  entier.  »  Ainsi  débute  l'auteur,  et  ce  début 
grandiose  est  éloquemment  développé  dans  les  premières  pages,  où 
tous  les  droits  sont  rattachés  à  cette  paternité  divine.  Déjà,  toutefois, 
une  phrase  me  choque  :  a  Toute  autorité  est  en  germe  dans 
l'autorité  paternelle.  »  Elle  peut  exprimer  une  idée  fausse  de  M.  de 
Bonald,  et  la  suite  me  déplaît  davantage  :  Tout  homme  revêtu  de 
l'autorité  est  «  ministre  de  Dieu  pour  le  bien.  »  Je  ne  dis  pas  que 
ces  formules  ne  puissent  être  prises  dans  un  sens  vrai,  mais  elles 
s'écartent  des  grandes  formules  de  Suarez  et  de  la  théologie  tradition- 
nelle, auxquelles,  je  ne  le  sais  que  trop,  une  nouvelle  école,  affolée 
de  réaction  contre  les  sophismes  révolutionnaires,  voudrait  subs- 
tituer les  théories  d'un  mysticisme  incohérent.  —  Sur  les  origines 
du  droit  romain,  autres  réserves.  M.  de  Monléon  confond,  sans 
doute  pour  n'avoir  pas  lu  les  Allemands,  ou  tout  au  moins  RoUin 
annoté  par  Guizot ,  les  plébéiens  des  grands  siècles  avec  la  plèbe  de 
César;  il  paraît  ignorer  qu'il  y  eut  des  gentes  plébéiennes  aussi  bien 
que  des  gentes  patriciennes.  —  Plus  loin,  nous  touchons  à  un  défaut 
d'esprit  contre  lequel  M.  de  Monléon  doit  se  tenir  en  garde  :  d'un  bon 
mot  de  Septime  Sévère  rapporté  par  Dion  Gassius  (p.  64),  il  prétend 
tirer  un  trait  qui  prend  «  le  droit  romain  sur  le  vif.  »  Septime  suppose 
que  son  fils  Garacalla  peut,  étant  empereur,  donner  ^également  à  Pa- 
pinien  l'ordre  de  le  tuer.  Mais  c'est  précisément  ce  même  Papinien, 
auquel  Caracalla  fît  plus  tard  trancher  la  tète  pour  avoir  refusé,  non 
pas  de  tuer  Géta,  mais  seulement  de  faire  l'apologie  du  fratricide.  —  Il 
serait  fastidieux  de  relever  tous  les  traits  de  ce  genre  répandus  à 
propos  de  la  féodalité,  du  servage,  des  corporations.  Je  me  borne  à 
signaler,  et  volontiers  à  louer  les  pages  relatives  au  caractère  de  l'em- 
pereur, considéré  comme  avoué  de  l'Église  à  partir  de  Gharlemagne  : 
il  y  a  là,  si  je  ne  me  trompe,  une  vue  très  juste  et  d'autant  plus  re- 
marquable que  l'auteur  a  borné  ses  études  de  droit  public,  il  nous  en 
avertit,  au  royaume  capétien.  —  En  résumé,  travail  plein  de  pro- 
messes et  offrant  déjà  quelques  fruits  :  tel  est  le  livre  de  M.  de  Mon- 
léon. Il  a  le  talent  qui  ne  s'acquiert  pas  ;  il  peut  acquérir  bientôt  la 
C2a4'Urité  qui  lui  manque.  Bernon. 

\  
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Education  et  Instruction,  par  Oct.  Gréard,  vice-recteur  de  l'Aca- 
démie de  Paris,  membre  de  l'Académie  française.  Paris,  Hachette,  1887, 
4  vol.  in-i6  de  n-429, 3V2,  30'»  et  328  p.  avec  5  cartes  et  9  pi.  —  Prix  :  14  fr. 

M.  Gréard  a  réuni  dans  ces  quatre  volumes  divers  rapports  et  mé- 
moires qu'il  a  publiés  depuis  une  vingtaine  d'années  sur  les  questions 
d'éducation  et  d'enseignement  les  plus  graves  et  les  plus  actuelles.  Il 
les  donne  tels  qu'ils  ont  paru  et  généralement  avec  leurs  dates  ;  mais 
il  y  a  ajouté  le  plus  souvent  des  notes  qui  les  tiennent  à  jour.  Chaque 
volume  est  accompagné  d'annexés  nombreuses  qui  sont,  pour  la  plu- 
part, des  tableaux  statistiques  fort  bien  faits  et  très  instructifs. 

11  est  impossible  de  contester  la  parfaite  compétence  de  M.  Gréard  ; 
ses  fonctions  officielles  l'ont  mis  en  mesure  de  se  renseigner  exacte- 
ment, il  a  suivi  avec  une  attention  persévérante  les  publications  péda- 
gogiques françaises  et  étrangères,  il  connaît  à  fond  tous  les  écrivains 
de  quelque  valeur  qui  ont  traité  chez  nous,  depuis  trois  siècles,  les 
questions  d'enseignement.  Il  recourt  volontiers  à  leurs  ouvrages,  et  il 
en  use  avec  beaucoup  de  sagacité  et  de  critique.  On  est  heureux  de 
rendre  hommage  à  sa  modération  et  de  constater  qu'il  expose  nette- 
ment sans  affaiblir  les  arguments,  les  opinions  qu'il  discute  ;  que  dans 
ses  exposés  historiques  il  sait,  d'ordinaire,  rendre  justice  au  passé  et 
se  garder  d'une  aveugle  admiration  pour  le  présent. 

Cet  ensemble  de  qualités  donne  à  son  ouvrage  une  grande  valeur. 
M.  Gréard  est  un  témoin  qu'il  faut  entendre,  et  quiconque  s'occupe, 
par  goût  ou  par  devoir,  des  questions  d'enseignement,  pourra  beau- 
coup s'instruire  en  sa  compagnie.  Il  y  a  là  un  ensemble  de  rensei- 
gnements, de  chiffres,  de  textes  et  de  faits  qu'il  serait  difficile  de 
trouver  ailleurs,  disséminés  qu'ils  sont  dans  une  multitude  de  publi- 
cations diverses  que  les  particuliers  n'ont  pas  aisément  sous  la  main. 
Est-ce  à  dire  que  l'exposé  lumineux  de  M.  Gréard  est  toujours  fait 
pour  entraîner  l'adhésion  du  lecteur?  Assurément  non,  et  les  points 
ne  manquent  pas  sur  lesquels  l'accord  n'est  pas  près  de  se  faire  entre 
lui  et  les  éducateurs  catholiques.  Nous  ne  nions  pas  assurément  les 
progrès  matériels  accomplis,  nous  nous  en  félicitons  même  dans  une 
large  mesure.  Mais  nous  voudrions  autre  chose,  et  le  livre,  d'ailleurs  fort 
remarquable,  de  M.  Gréard,  n'est  pas  fait  pour  nous  induire  à  atténuer 
nos  protestations  contre  la  suppression  presque  absolue  de  la  pensée 
religieuse  dans  l'enseignement  officiel.  Sans  doute  M.  Gréard  évoque 
deux  ou  trois  fois  l'idée  de  Dieu  au  cours  de  ces  quatre  volumes,  et  il 
donne  des  conseils  fort  honnêtes  relativement  à  l'importance  de  «  l'é- 
ducalion,  »  dont  «  l'instruction,  »  pour  développée  qu'on  la  suppose,  ne 
dispensera  jamais.  Mais  nous  nous  permettrons  de  douter  de  l'efficacité 
réelle  de  la  morale  vague  et  neutre  qui  est  celle  de  l'Université  et 
môme,  officiellement  du  moins,  celle  du  vice-recteur  de  l'Académie  de 
Paris.  Par  le  fait  de  lois  qui  seront  éphémères,  espérons-le,  les  fonc- 
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tionnaires  préposés  à  renseignement  public  sont  condamnés  à  l'at- 
mosphère raréfiée  et  refroidie  d'une  morale  sans  précision  et  sans  bases 
suffisamment  établies.  Très  probablement  ils  en  souffrent  les  premiers, 
mais  leurs  lecteurs  en  souffrent  aussi.  Et  c'est,  je  Tavoue,  avec  une 
perpétuelle  tristesse,  que  j'ai  constaté  en  vingt  endroits  l'absence  du 
sentiment  religieux,  alors  même  que  son  action  serait  le  plus  néces- 
saire, à  propos,  par  exemple,  de  «  l'esprit  de  discipline  dans  l'éduca- 
tion. » 

Le  premier  des  volumes  de  M.  Gréard  consacré  à  V Enseignement  pri- 
maire comprend  sept  mémoires  :  l'éducation  de  la  première  enfance  ; 
l'école  ;  les  classes  d'adultes  ;  l'enseignement  primaire  supérieur  ;  la 
question  d'apprentissage  ;  le  personnel  ;  les  résultats.  A  propos  des 
«  salles  d'asile,  »  l'auteur  examine  la  valeur  réelle  de  la  méthode  Frœ- 
bel,  tant  prônée  de  nos  jours,  et  montre  sans  peine  l'origine  française 
de  ce  qu'elle  a  de  bon  et  de  pratique  ;  il  met  les  maîtresses  d'écoles 
maternelles  en  garde  contre  les  exagérations  du  système  ;  il  donne 
l'historique  sommaire  des  salles  d'asile  dans  notre  pays  ;  prouve  que 
les  résultats  n'ont  pas  été  à  la  hauteur  des  sacrifices;  expose  les  motifs 
de  ces  mécomptes  et  signale  les  moyens  d'amélioration.  —  Dans  le 
chapitre  de  a  l'école,  »  on  remarquera  les  pages  où  M.  Gréard  raconte 
l'histoire  de  l'enseignement  mutuel,  heureusement  discrédité  aujour- 
d'hui, et  les  paragraphes  consacrés  à  la  condition  matérielle  qu'on  doit 
souhaiter  pour  les  écoles  primaires,  au  programme  et  àla  méthode.  Il  y  a 
làbeaucoupde  conseils  pédagogiques  fort  sages  et,  en  lisant  un  peu  entre 
les  lignes,  on  comprendra,  je  crois,  que  l'auteur  ne  serait  pas  éloigné 
d'une  réduction  fort  nécessaire  des  objets  d'étude.  —  Pour  les  a  classes 
d'adultes,  »  nous  en  pouvons  lire  l'histoire  sommaire  depuis  les  ori- 
gines, c'est-à-dire  depuis  le  Vénérable  de  la  Salle  jusqu'en  1878,  puis, 
ici  encore,  la  discussion  du  programme  et  des  méthodes,  enfin  des 
études  spéciales  sur  les  cours  destinés  aux  femmes  et  les  classes  de 
dessin.  —  L'histoire  et  l'exposé  du  système  d'enseignement  du  collège 
Chaptal  et  de  l'école  Turgot,  l'examen  des  progrès  à  poursuivre,  rem- 
plissent le  Mémoire  sur  l'Enseignement  primaire  supérieur,  —  On  trou- 
vera dans  les  cent  pages  consacrées  à  la  «  question  de  l'apprentissage  » 
une  masse  considérable  de  renseignements  qui  montrent  la  profondeur 
du  mal  et  aussi  les  efforts  faits  pour  y  remédier,  efforts  quelque  peu 
impuissants  jusqu'ici.  Il  y  aurait  des  faits  bien  significatifs  à  relever, 
ne  fût-ce  que  le  regard  en  arrière  jeté  par  certaines  associations  s>ti- 
dicales  qui  en  arrivent  à  regretter  l'organisation  de  l'apprentissage 
sous  l'ancien  régime.  —  A  propos  du  «  personnel,  »  M.  Gréard  retrace 
sommairement  l'histoire  des  écoles  normales  primaires  ;  il  revient  sur 
la  direction  intellectuelle  et  morale  à  donner  aux  classes,  parle  avec 
bienveillance  de  l'enseignement  libre  qu'il  voudrait,  dans  certains  cas. 
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Yoir  subventioimé  par  les  pouvoirs  publics.  (Ce  mémoire,  non  daté,  est 
assurément  déjà  ancien.  Nous  avons  marché  depuis  Tépoque  où  il  a  été 
écrit.)  —  Enfin,  l'élude  sur  les  «  résultats,  »  quelque  peu  optimiste  assu- 
rément, est  fort  curieuse.  A  la  fin  du  volume,  dix  annexes  :  règlements, 
tableaux  statistiques,  cartes  relatives  à  la  densité  de  la  population  sco- 
laire parisienne,  notices  nécrologiques  sur  certains  collaborateurs  de 
M.  Gréard  qui  a  dû  certainement  faire  le  vide  absolu  dans  ses  tiroirs, 
en  publiant  ces  quatre  tomes. 

Les  problèmes  relatifs  à  renseignement  secondaire  sont  examinés 
dans  cinq  Mémoires  considérables,  qui  remplissent  deux  volumes  : 
l'enseignement  classique  à  Paris  en  1880  ;  l'enseignement  secondaire 
spécial  ;  l'enseignement  secondaire  des  filles  ;  la  question  des  pro- 
grammes ;  l'esprit  de  discipline  dans  l'éducation. 

C'est  surtout  de  la  population  scolaire,  du  nombre  et  de  la  condition 
matérielle  des  établissements,  des  fondations  nouvelles  à  réaliser  (na- 
turellement à  coups  do  millions)  que  M.  Gréard  s'occupe,  quand  il 
traite  de  la  situation  de  ^Enseignement  classique  à  Paris  en  1880  ;  il 
ajoute  quelques  considérations  sur  l'enseignement  libre,  sur  l'internat 
dont  il  demeure  partisan,  sur  la  nécessité  de  diversifier  les  programmes 
selon  les  aptitudes.  —  En  ce  qui  concerne  1'  «  enseignement  secondaire 
spécial,  D  après  en  avoir  retracé  l'histoire  depuis  les  premiers  essais  en 
1829,  jusqu'en  1880,  il  en  développe  longuement  l'utilité,  compare  nos 
établissements  de  cet  ordre  aux  institutions  analogues  de  l'étranger  et 
notamment  aux  Realschulcn  de  nos  voisins,  donne  les  résultats  d'une 
enquête  entreprise  dans  le  ressort  de  l'académie  de  Paris,  formule 
ses  desiderata  et  insiste  sur  la  nécessité,  pour  fortifier  l'enseignement 
classique,  do  travailler  à  l'aflcrmissement  de  l'enseignement  spécial.  — 
Quant  à  VEnseignement  secondaire  des  filles,  avant  de  résumer  les  me- 
sures prises  à  cet  égard  depuis  le  commencement  de  ce  siècle  jusqu'à 
la  loi  Camille  Sée,  M.  Gréard  énumère  les  faits  principaux  relatifs  aux 
écoles  primaires  de  filles,  puis  sous  ce  titre  :  la  Tradition  de  l'esprit  fran- 
çais^ il  donne  un  tableau  rapide  et  intéressant  de  l'éducation  des  filles 
en  France.  On  devine  qu'il  y  aurait  ici  plus  d'une  réserve  à  faire.  — 
Vient  ensuite  la  très  grave  Question  des  progi*ammes  ou  du  surmenage. 
Ici  encore  le  Mémoire  comprend  une  partie  historique  et  une  partie  cri- 
tique et  doctrinale,  d'abord  soixante-dix-sept  pages  nourries  et  impar- 
tiales sur  la  succession  des  plans  d'étude  chez  nous,  du  xvi^  siècle  à  1884  ; 
puis  l'exameÉ  des  solutions  proposées  :  après  avoir  repoussé  l'éducation 
utilitaire  de  Spencer,  l'éducation  classique  pure  de  V.  de  Laprade,  les 
systèmes  de  la  bifurcation,  du  raccordement  et  des  matières  faculta- 
tives, M.  Gréard  propose  la  séparation  rigoureuse  des  enseignements 
dont  la  diversité  s'impose  aujourd'hui,  le  maintien  de  deux  types  tran- 
chés d'enseignement  classique,  selon  que  la  culture  littéraire  ou  la  cul- 
FiVRiBR  4888.  T.  LU.  10. 


-  146  - 

lure  scientifique  y  prédominent;  il  conseille  ensuite  do  donner  aux 
élèves  des  établissements  des  deux  ordres  une  direction  conforme  au 
développement  naturel  des  facultés  de  Tenfant,  de  multiplier  k*s  sec- 
lions  de  classes,  d'assurer  de  la  part  du  maître  une  direction  plus  in- 
time. —  Enfin  le  Mémoire  sur  l'Esprit  de  discipline  dans  Ucducation 
écrit  à  propos  des  désordres  qui  ont  éclaté,  il  y  a  quelques  années,  à 
Louis-le-Grand,  traite  des  châtiments  corporels  encore  en  usage  à  l'étran- 
ger, réfute  avec  une  très  ferme  et  très  pénétrante  logique  le  système 
des  «  réactions  naturelles  »  de  Spencer  qu'on  pourrait  tout  aussi  bien 
dénommer  le  système  du  «  laisser-faire,  »  établit  la  nécessité  rifçou- 
reuse  de  l'autorité  dans  l'éducation,  montre  les  avantages  de  l'éduca- 
tion commune,  plaide  en  faveur  de  l'internat,  dont  la  nécessité  s'im- 
pose en  beaucoup  de  cas,  réclame  rintervention  de  la  famille  et...  est 
muet  sur  l'influence  de  la  religion. 

Les  annexes  de  ces  deux  volumes  ne  comprennent  pas  moins  de 
43  numéros.  Il  faut  signaler  notamment  la  série  très  complète  des 
modifications  du  programme  de  l'enseignement  classique  universi- 
taire, et  les  tableaux,  fort  bien  compris,  du  programme  de  l'aticienne 
université,  des  jésuites,  des  oratoriens  et  de  Port-Royal. 

Le  volume  sur  l'enseignement  supérieur  est  composé  de  deux  parties  : 
V Enseignement  supérieur  à  Paris  en  4881,  et  le  Baccalauréat.  Il  s'agit  sur- 
tout dans  la  première  des  améliorations  matérielles  apportées  à  l'installa- 
tion des  Facultés  parisiennes  :  c'est  un  effrayant  défilé  de  millions;  on  y 
trouve  aussi  quelques  pages  sur  l'esprit  nouveau  de  leui*  enseignement. 
Le  second  Mémoire  est  très  étendu  et  très  curieux.  M.  Gréard  y  donne 
les  résultats  détaillés  de  l'enquête  de  1884,  l'histoire  sommaire  du  bac- 
calauréat depuis  le  moyen  âge ,  enfin  ses  conclusions  :  l'examen  inté- 
rieur, usité  eu  Allemagne,  est  iulpossible  en  France  en  raison  des  vœux 
contraires  du  corps  enseignant  et  des  droits  de  la  liberté;  il  faut  ré- 
former le  baccalauréat  par  le  baccalauréat,  c'est-à-dire  procéder  par 
réformes  de  détail  et  surtout  fortifier  l'enseignement  classique  par  le 
développement  de  l'enseignement  spécial,  lequel  absorbera  toute  une 
catégorie  d'élèves  dont  la  présence  empêche  le  progrès  sérieux,  et  que 
des  examens  de  passage  sévères  élimineront  au  grand  profit  des  classes 
qu'ils  encombrent. 

Les  annexes  donnent  les  délibérations  des  conseils  des  diverses  fa- 
cultés de  Paris  relativement  à  l'amélioration  de  leurs  bâtiments,  des 
curieuses  statistiques  des  examens  et  des  diplômes  conférés,  enfin  de 
plans  détaillés  qui  seraient  infiniment  plus  utiles  s'ils  étaient  accom- 
pagnés de  légendes. 

Tel  est  cet  ouvrage  important  au  double  point  de  vue  de  l'histoire 
de  l'enseignement  et  des  doctrines  pédagogi(ïues.  II  s'impose  à  l'at- 
tention des  esprits  éclairés  qui  en  pourront  faire  leur  profit,  alors 
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même  —  et  c'est  mon  cas  —  qu'ils  seraient  loin  de  partager  toutes  les 
idées  de  l'auteur.  Ernest  Allain. 


lie  Crouvernemeiit  et  le  Parlement  britanniiiues.  Tome  I. 
Le  Gouvernement.  Tome  II.  ConsliUUion  du  Parlement.  Tome  III.  La  Procé- 
dure partementaircy  par  le  comte  dr  Franquevillb.  Paris,  Rothschild, 
1887,  3  vol.  in-8  de  xi-£i9o,  viii-îîGV,  viii-o75  p.  --  Prix  :  20  fr. 

Quand  on  veut,  d'ordinaire,  se  rendre  compte  de  la  constitution 
d'un  pays,  il  suffit  de  la  lire  :  en  Angleterre,  il  faut  la  «  vivre;  »  c'est 
qu^en  effet,  à  côté  de  la  loi  écrite  ou  coutumière,  on  doit  étudier  la  fa- 
çon dont  elle  est  appliquée  pratiquement,  Tusage  qui  la  contredit  ou 
rinterprète  ;  c'est  ce  que  M.  de  Franqueville  fait  observer  dans  sa  pré- 
face en  revendiquant  pour  son  ouvrage  le  mérite  de  la  bonne  foi  ;  ses 
lecteurs  lui  reconnaîtront  celui-là  et  d'autres  avec  ;  ils  apprécieront  la 
netteté  de  la  méthode,  l'heureux  choix  des  expressions,  l'ordre  parfait 
dans  lequel  sont  classés  des  détails  abondants...  toutes  qualités  peu 
communes.  Mais  surtout,  ils  seront  fiers  de  voir  un  Français  mener  à 
bien  cette  œuvre  colossale  qui  semblait  défier  la  persévérance  des  An- 
glais eux-mêmes,  et  que  chez  eux  on  considérait  comme  irréali- 
sable. 

Les  rouages  de  ce  grand  mécanisme  qu'on  nomme  la  Constitution 
britannique  sont  restés  invariables  depuis  six  siècles  dans  leur  forme 
apparente  ;  mais  leur  rôle  et  leur  importance  ont  subi  des  altérations 
très  profondes.  I^e  Parlement  impérial,  qui  est  avec  le  Sénat  de  l'an- 
cienne Rome  la  plus  vénérable  et  illustre  assemblée  que  le  monde  ait 
vue,  comprend  trois  facteurs  :  le  souverain,  les  lords,  les  communes. 
Il  ne  faut  pas  croire  que  le  droit  héréditaire  ait  été  dès  l'origine  ferme- 
ment établi  ;  le  respect  que  le  peuple  anglais  professe  pour  son  sou- 
verain, le  sentiment  de  loyally  (le  mot  est  intraduisible)  qui  le  guide 
dans  ses  rapports  avec  le  trône,  font  illusion  à  ce  sujet.  En  droit, 
rhérédité  est  assez  incertaine,  et  M.  Gladstone  ne  pouvait  être  contre- 
dit quand  il  déclarait  naguère  que  les  Chambres  avaient  encore  le 
pouvoir  de  changer  ou  d'interrompre  l'ordre  de  succession  au  trône  ; 
mais  en  fait,  il  y  a  là  une  coutume  constitutionnelle  qui,  pour  une  na- 
tion aussi  pénétrée  de  l'esprit  de  tradition,  vaut  mieux  que  tous  les 
textes  de  lois.  Il  n'y  a  donc  point  de  droit  divin,  mais  il  y  a  un  droit 
historique,  il  y  a  une  alliance  scellée  par  le  temps.  Tel  est  le  carac- 
tère de  la  royauté,  et  c'est  dans  ce  sens  qu'on  dit  l'Angleterre  «  mo- 
narchique. » 

On  la  dit  aussi  «  aristocratique,  »  ce  qui  prête  à  certaines  con- 
fusions, car  si  la  monarchie  y  est  d'une  nature  toute  spéciale,  Taristo- 
eratle,  dont  on  ne  saurait  nier  l'existence,  n'y  ressemble  à  aucune 
autre  aristocratie.  Une  noblesse  sans  privilèges,  une  noblesse  attachée 
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à  une  fonction  publique,  de  telle  sorle  qu'on  ne  peut  imaginer  Tune 
sans  Tautre,  voilà  ce  qui  siège  à  la  Chambre  des  lords.  Sur  ses  bancs, 
tous  ne  représentent  pas  le  principe  héréditaire  ;  il  y  a  des  pairs  à  vie, 
des  pairs  ecclésiastiques  ;  il  y  en  a  aussi  d'élus,  qui  représentent 
rÉcosse  ;  c'est  toute  l'histoire  de  la  noble  assemblée  qu'il  faut  refaire 
pour  trouver  dans  le  passé  l'origine  de  ces  catégories  différentes. 

Quant  aux  communes,  elles  ont  pris  une  importance  qui  n'échappe 
à  personne  ;  c'est  à  elles  surtout  qu'il  appartient  d^exécuter  le  pro- 
gramme parlementaire  dans  ses  trois  points  principaux  :  Tinstitution 
d'un  gouvernement,  le  contrôle  de  ce  gouvernement,  la  confection  des 
lois.  La  Chambre  est  dirigée  par  les  «  leaders,  »  dont  le  pouvoir  est 
grand,  et  envers  lesquels  les  députés  font  preuve,  la  plupart  du 
temps,  d'un  remarquable  esprit  de  discipline.  C'est  par  cette  forte  or- 
ganisation des  partis  que  la  machine  gouvernementale  a  pu  si  bien 
fonctionner  ;  la  majorité  ayant  près  d'elle  une  opposition  pour  la  res- 
treindre et  relever  ses  erreurs,  et  cette  opposition,  à  son  tour,  ayant 
pour  la  modérer  la  perspective  d'une  accession  au  pouvoir  toujours 
possible  et  toujours  pleine  de  responsabilités  graves. 

Le  cabinet,  en  qui  réside  le  gouvernement  proprement  dit,  est  une 
institution  éminemment  variable  ;  on  l'étend  quand  il  en  est  besoin, 
on  le  restreint  en  d'autres  circonstances,  et*'  entre  les  portefeuilles  il 
n'y  a  nulle  égalité.  Il  existe  des  ministres  administrateurs  et  des  mi- 
nistres qui  ne  le  sont  pas;  certains  ont  des  titres  honorifiques  déta- 
chés de  toute  charge  effective;  et  à  la  lèle  de  ce  cabinet,  qui  n'a 
pour  ainsi  dire  pas  d'existence  légale,  le  chef  de  la  majorité,  devenu 
le  a  Premier  »  exerce  un  pouvoir  presque  dictatorial  sur  ses  collègues. 

Il  est  vrai  qu'il  y  a  le  conseil  privé,  nombreuse  réunion  dont  le  trait 
caractéristique  est  qu'il  ne  se  réunit  pas.  En  théorie,  tous  les  actes  de 
souveraineté  devraient  être  accomplis  par  son  intermédiaire,  mais  il  a 
depuis  longtemps  cessé  de  remplir  ce  rôle,  et  ce  n'est  pas  lui  assuré- 
ment qui  limite  la  puissance  du  Premier.  Quant  à  la  responsabilité  mi- 
nistérielle, nul  texte  ne  la  proclame,  et  pourtant  où  existe-t-elle  plus 
rigoureusement,  où  est-elle  plus  solidaire  que  chez  nos  voisins? 

La  prérogative  royale  enfin  ne  répond  pas  davantage  aux  apparences; 
le  souverain  est  bien  puissant  en  droit;  il  ne  peut  rien  en  pratique,  et 
s'il  a  une  influence  ~  influence  qu'il  ne  faut  pas  méconnaître  en  di- 
sant qu'il  est  le  maître  des  cérémonies  de  ses  sujets —  c'est  seulement 
à  condition  de  l'exercer  avec  beaucoup  de  tact  et  de  délicatesse,  et  dans 
des  limites  assez  étroites. 

Ce  n'est  pas  un  aperçu  de  la  constitution  anglaise  que  j'ai  prétendu 
donner  ici  ;  ce  serait  bien  de  l'audace  en  vérité  ;  j'ai  voulu  plutôt  don- 
ner une  idée  des  obstacles  que  M.  de  Franqueville  a  eu  à  surmonter 
pour  voir  la  fin  de  son  œuvre  —  et  aussi  un  exposé  des  principales 
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erreurs  auxquelles  Topinion  publique  s'est  laissée  entraîner  chez  nous 
en  ce  qui  touche  le  gouvernement  do  rAngleterre.  Quelques  mots 
maintenant  sur  le  plan  de  l'ouvrage.  Il  comprend  trois  volumes,  con- 
sacrés l'un  au  gouvernement,  les  autres  à  la  constitution  du  parle- 
ment et  à  la  procédure  parlementaire. 

Il  est  d*abord  question  des  lois  et  coutumes  constitutionnelles,  puis 
de  rhérédité  de  la  couronne  envisagée  à  travers  les  siècles  depuis  les 
Saxons  jusqu'à  nos  jours  ;  le  chapitre  intitulé  :  Limitalion  du  pouvoir 
roycd,  contient  un  remarquable  coup  d'œil  d'ensemble  sur  cette  lutte 
entre  le  souverain  et  ses  vassaux,  lutte  qui,  en  somme,  résume  entiè- 
rement l'histoire  d'Angleterre  ;  on  y  voit  les  barons  imposant  au  roi 
la  grande  charte,  puis  le  despotisme  desTudors  aboutissant,  sous  les 
Stuarts  qui  en  continuent  les  traditions,  au  sanglant  établissement  de 
la  république;  enfin  le  compromis  sagement  libéral  de  1688,  qui  est 
encore  le  fondement  de  l'état  de  choses  actuel.  M.  de  Franqueville, 
dans  un  m^me  examen  rétrospectif,  compare  l'heptarchie  do  jadis  au 
brillant  empire  dont  l'immensité  «  confond  l'imagination  »  et  son 
introduction  générale  étant  ainsi  achevée,  il  passe  en  revue  les  élé- 
ments de  la  constitution  anglaise  ;  le  souverain,  sa  prérogative,  son 
action,  la  situation  faite  à  sa  famille,  Tordonnance  de  sa  maison, 
puis  le  cabinet,  les  différentes  catégories  qui  le  composent,  l'organi- 
sation des  partis. 

Dans  le  second  volume,  l'auteur  examine  les  divers  aspects  du  Par- 
lement et  les  origines  de  sa  formation ,  rÉglisc,  la  noblesse  et  les 
collèges  électoraux.  Il  entre  dans  de  curieux  détails  à  propos  de  la 
préparation  des  élections,  de  leur  réglementation  et  de  leur  prix  de 
revient. 

Et  après  avoir  constitué  le  Parlement ,  il  le  fait  fonctionner  sous  les 
yeux  de  ses  lecteurs;  c'est  l'objet  du  tome  troisième, où  l'on  voit  ap- 
paraître la  figure  grave  du  speahci^  auquel  les  orateurs  s'adressent  en 
parlant,  parce  qu'il  est  non  le  chef,  mais  la  représentation  de  l'as- 
semblée.—  Ce  tome  est  sans  doute  le  plus  important  et  le  plus  remar- 
quable; il  emprunte  pour  nous  aux  événements  dont  le  Palais  Bourbon 
est  fréquemment  le  théâtre  une  saisissante  actualité;  dans  la  manière 
dont  fonctionnent  les  commissions,  dont  sont  introduits  les  bills,  dont 
est  préparé  le  budget  surtout,  que  de  choses  nous  aurions  avantage  à 
copier!  Entre  autres  usages  dignes  d'attention,  il  faut  citer  celui  des 
questions  aux  ministres, qui  semble  avoir  beaucoup  plu  à  M.  de  Fran- 
queville. Il  offre  en  effet  une  bien  puissante  garantie  à  la  liberté  contre 
tous  les  abus  qui  pouvaient  la  restreindre.  Tous  ceux  qui  ont  assisté 
à  quelque  séance  de  la  Chambre  des  comnmnes  ont  été  frappés  par 
celte  suite  de  questions  sur  les  sujets  les  plus  différents  auxquelles  les 
membres  du  cabinet  répondent  selon  leur  compétence  respective.  Il 
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en  passe  une  kyrielle  en  quelques  instants,  et  tout  ce  qui  peut 
préoccuper  l'opinion  publique  se  trouve  de  la  sorte  signalé  à  raltenlion 
des  députés. 

S'il  faut  faire  un  reproche  à  M.  de  Franqucville  —  et  un  éloge  gé- 
néral sur  tous  les  points  peut-il  s'appeler  une  criiique?  —j'exprimerai 
un  regret  :  c'est  qu'à  la  fin  de  son  ouvrage,  il  ait  consacré  un  tout  petit 
chapitreàtraiterun  sujet  immense.  S'il  n'avait  entendu  écrire  qu'un  livre 
de  renseignements,  un  dictionnaire,  ce  petit  chapitre  n'eût  même  pas 
été  nécessaire ,  mais  heureusement  il  s'est  élevé  plus  haut;  son  ouvrage 
est  bien  un  traité,  mais  c'est  un  traité  pensé,  réfléchi,  jugé,  qui  n'a 
rien  de  la  sécheresse  d'un  simple  énoncé  de  faits.  Il  avait  donc  le 
droit  de  le  terminer  par  une  étude  sur  l'avenir  démocratique  de  l'An- 
gleterre. Mais  il  s'est  borné  sur  ce  point  à  exprimer  sa  confiance  dans 
la  sagesse  du  peuple  anglais  ;  on  eût  aimé  à  avoir  son  avis  sur  les 
tendances  des  partis  qui  se  trouvent  en  présence ,  sur  leurs  transfor- 
mations probables,  sur  le  petit  mouvement  centralisateur  et  sur  le 
grand  mouvement  fédéraliste  qui  se  dessinent  d'une  part  dans  les 
rangs  des  socialistes,  de  l'autre  dans  les  rapports  entre  les  colonies  et 
la  métropole.  Voilà  mon  regret  ;  je  le  transforme  en  vœu,  car  l'auteur 
voudra  sans  doute  ajouter  encore  quelque  chose  à  la  longue  liste  des 
travaux  qu'il  a  consacrés  à  faire  connaître  l'Angleterre  à  ses  conci- 
toyens. Ceux-ci  l'ont  déjà  rangé  parmi  les  anglomanes;  l'anglomane, 
ce  n'est  pas,  comme  on  pourrait  le  penser,  celui  qui  copie  nos  voisins 
dans  les  habitudes  de  leur  vie  journalière  :  point  du  tout;  c'est  celui 
qui  ose  trouver  admirable  quelqu'une  de  leurs  institutions;  à  celui-là 
l'opinion  publique  inflige  le  surnom  d'anglomane,  imbue  qu'elle  est 
des  plus  ineptes  préjugés  à  cet  égard.  Mais  c'est  un  surnom  dont  on 
peut  être  fier,  car  il  indique  qu'on  a  en  soi  la  notion  juste  de  ce  que 
sont  la  vraie  liberté  et  la  vraie  égalité,  celles  que  l'on  n'inscrit  point 
sur  les  façades  de  Londres,  mais  qui  forment  le  frontispice  glorieux 
de  la  vieille  constitution  britannique.  Pierre  de  Coubertin. 


Essai  sur  la  tHéorie  du  salaire.  La  Main-d'œuvre  cl  son  prix,  par 
P.-V.  Beauregard,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  droit  de  Paris. 
Paris,  Larose  et  Forcel,  1887,  in-8  de  H'\  p.  —  Prix  :  10  fr. 

La  «  répartition  »  est,  dos  quatre  parties  entre  lesquelles  on  divise 
habituellement  la  science  économique,  celle  qui  a  été  le  moins  éla- 
borée jusqu'ici.  L'ouvrage  do  M.  Beauregard  l'élucide  sur  un  des 
points  les  plus  importants  :  la  fixation  du  prix  du  travail  manuel;  c'esl 
à  cette  question  d'un  intéif't  vital  qu'il  restreint  son  étude  :  il  ne  faut 
pas  y  chercher  une  théorie  complMo  de  la  condition  des  classes  ou- 
vrières. 


-  151  - 

Dans  une  première  partie,  Histoire  et  statistique  comparée,  Fauteur 
étudie  les  variations  du  a  salaire  nominal  »  (somme  d'argent  payée  en 
monnaie  k  Touvrier)  et  du  a  salaire  réel  »  (quantité  de  choses  utiles 
qu*avec  celle  somme  d'argent  l'ouvrier  peut  se  procurer)  aux  diffé- 
rentes époques  de  l'/iistoire,  depuis  la  Grèce  et  Rome  jusqu'à  l'année 
188*2.  Les  chapitres  consacrés  à  l'antiquité  et  au  moyen  âge  sont  faits 
de  seconde  main  et  l'on  pourrait  y  relever  quelques  erreurs.  Elles 
tiennent  à  ce  que  l'auteur  veut  apprécier  uniquement  d'après  le  prix 
du  blé-froment,  le  pouvoir  d'acquisition  des  salaires.  Il  a,  à  bon  droit, 
pour  l'appréciation  du  salaire  réel  k  l'époque  contemporaine,  abandonné 
cette  base  trop  étroite,  et  il  se  sert  d'un  tableau  des  principaux  objets 
de  consommation  avec  des  coefficients  gradués.  Quoi  qu'il  en  soit  de 
quelques  méprises  historiques,  elles  n'ont  pas  grande  importance  pour 
l'établissement  de  la  théorie  générale  du  prix  de  la  main-d'œuvre. 
Arrivé  à  ce  siècle-ci,  le  travail  de  M.  Beauregard  prend  beaucoup  plus 
de  précision.  Il  ost  déduit  presque  exclusivement  des  statistiques 
officielles  et  aboutil  à  établir,  par  périodes  de  vingt  ans,  la  moyenne  des 
salaires  dos  ouvriers  de  cinq  grandes  catégories  (agricuLure,  —  indus- 
tries du  bâtiment,  —  mines,  —  grande  industrie,  —  petites  industries, 
en  distinguant  pour  ces  deux  dernières,  entre  Paris  et  les  déparle- 
ments). L'emploi  de  ces  statistiques  et  des  déductions  générales  que 
M.  Beauregard  lire,  commande  des  réserves.  Ce  procédé  ne  donne 
pas  une  idée  juste  des  faits  concrets  et  ils  sont  très  inférieurs  à  Tobser- 
vation  directe  des  familles  ouvrières,  telles  que  Le  Play  en  a  tracé  le 
cadre  dans  ses  admirables  monographies.  Cependant,  ces  chiffres 
donnent  une  idée  d'ensemble  exacte  des  mouvements  généraux  qui  se 
sont  produits  dans  le  prix  de  la  main-d'œuvre  :  ils  établissent  que, 
depuis  le  commencement  du  siècle,  Touvrier  a  gagné  considérable- 

• 

ment,  non  sculomenl  au  point  de  vue  du  salaire  nominal,  mais  même 
à  celui  du  salaire  réel,  c'esl-à-diro  en  tenant  compte  de  l'élévation  du 
coût  de  la  vie.  Seulement  ses  consommations  ont  augmenté  considé- 
rablement. M.  Beauregard  établit  celte  statistique  pour  l'Angleterre, 
l'Allemagne  et  les  Étals-Unis  :  il  en  dégage  quelques  faits  généraux 
d'une  haute  importance,  pour  déterminer  les  différences  du  mouvement 
social  entre  ces  pays  et  la  France. 

Celte  première  partie  n'est,  en  quelque  façon,  qu'une  introduction  à 
la  seconde,  qui  établit  la  tiiéorie  du  salaire.  M.  Beauregard  montre 
d'abord  comment  elle  est  une  dépendance  de  la  théorie  générale  de  la 
valeur;  puis  il  décrit  le  mécanisme  qui  fixe  le  taux  du  salaire  à  un 
moment  donné,  les  principaux  faits  qui  infiuent  sur  le  taux  des  salaires 
et  produisent  ses  variations,  enfin  les  inégalités  de  salaires  qui  s'ob- 
servent à  tout  moment  dans  un  même  pa^'s.  Dans  cette  élude,  l'auteur 
montre  une  grande  connaissance  des  faits  économiques  et  des  lois  gé- 
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nérales  qui  en  découlent.  Ces  lois  sont  permanente»  parce  qu'elles 
tiennent  à  l'identité  de  la  nature  humaine,  et  elles  s'observent  à  travers 
tous  les  faits  de  coutume.  Il  ne  méconnaît  nullement  pour  cela  l'in- 
fluence de  la  coutume  ;  mais  il  montre  parfaitement  comment,  en 
nature  de  salaire,  elle  suppose  toujours  le  jeu  préalable  des  offres  et 
des  demandes  et  se  meut,  quant  au  taux  même  du  salaire,  dans  les 
mômes  limites  que  les  débats  qui  s'élèvent  entre  les  patrons  et  les 
ouvriers  modernes. 

M.  Beauregard  appartient  à  l'école  «  orthodoxe.  »  Il  prend  pour  point 
de  départ,  après  les  avoir  démontrées  à  nouveau,  les  vérités  scienti- 
fiques qu'ont  posées  Adam  Smith,  J.-B.  Say,  Rossi,  Bastiat,  Stuart 
Mill;  mais  il  éclaire  les  points  laissés  obscurs  par  eux  et  il  rectifie  les 
erreurs  qu'ils  ont  commises.  C'est  ainsi  qu'après  Thomson,  Walker  et 
Leroy  Beaulieu,  il  achève  de  renverser  la  théorie  du  fonds  commun 
des  salaires,  et  montre  que  le  salaire  attribuant  à  l'ouvrier  une  part 
dans  le  produit  espéré  de  l'industrie,  son  taux  est  déterminé  princi- 
palement par  cette  productibililé.  Ce  qui  est  l'œuvre  propre  de  M.  Beau- 
regard,  c'est  de  préciser,  beaucoup  mieux  que  ne  l'avait  fait  Stuart 
Mill,  le  mécanisme  de  l'égalisation  des  offres  et  des  demandes,  d'où  le 
taux  des  salaires  résulte  à  un  moment  et  sur  un  marché  donnés.  Il  y 
déploie  des  qualités  remarquables  d'analyse  et  d'exposition.  En  résumé, 
cet  ouvrage  est  un  des  meilleurs  livres  d'économie  politique  écrits 
depuis  dix  ans,  et  il  contraste  heureusement  avec  plusieurs  ouvrages 
publiés  par  les  professeurs  des  Facultés  de  droit  de  l'État,  dans  ces 
dernières  années.  L'auteur  pose  des  principes  excellents  sur  la  ques- 
tion des  rapports  qui  doivent  exister  entre  les  patrons  et  les  ouvriers 
et  montre  fort  bien  comment  les  idées,  les  sentiments  et  l'organisation 
des  uns  et  des  autres  peuvent  —  dans  le  cercle  tracé  par  les  lois  éco- 
nomiques de  la  productivité,  de  l'industrie  et  du  coût  du  travail,  — 
amener  à  régler  pacifiquement  le  prix  de  la  main-d'œuvre.  Dans  un 
dernier  chapitre,  il  prouve  que  l'effet  général  de  la  civilisation  tend  à 
élever  les  salaires,  et  il  fait  justice  des  déclamations  des  socialistes  sur 
une  prétendue  détérioration  de  la  condition  des  ouvriers,  depuis  que 
la  grande  industrie  s'est  développée  et  que  le  capital  joue  un  rôle  plus 
considérable  dans  la  production.  XX. 


Ile  l'exploitation  économiiiue  des  lignes  secondaires  des 
grands  réseaux  de  eltemins  de  ter  dans  les  différents  pays  de 
l'Europe,  par  L.  de  Busschère,  ingénieur  à  la  Direction  des  voies  et 
travaux  ;  J.  de  Jaer,  ingénieur  en  chef  à  la  Direction  de  la  traction  et  du 
matériel  ;  P.  Nich  ,  inspecteur  à  la  Direction  de  Texploitation.  Bruxelles, 
E.  Ramlot ,  1887,  in-4  de  vii-384  p.,  avec  atlas  in-folio  de  xxiv  pi.—  Prix  : 
15  fr. 

D'une  spécialité  un  peu  étroite,  cet  ouvrage  n'a  pas  eu,  que  nous 


saclûQns .  de  similaire  ins^'à  ee  ioiu.  12  comble  par  coxHéipaejit  une 
lacune  assez  importante  dans  les  étndes  relaiires  ans  chemins  de  fer, 
Cesl  le  compte  rendu  d'une  mission  confiée  par  le  rouvcmement 
belge  à  des  fonction naireE.  chefs  de  service,  représentant  les  Irais 
branches  autonomes  qui  conslitneni  une  administration  de  chemins 
de  fer;  nous  reconnaissons  oue  ce  concours étaiî  excelleni  Tv>ur  mener 
à  bonne  fin  une  étude  de  ce  genre.  Dans  c^^  bu:,  les  trois  auteurs  ont 
dû  parcourir  tour  à  tour  la  France,  l'Allemagne.  l'Autriche,  riialic  et 
la  Hollande .  afin  d'examiner  sur  place  le  fonctionnement  des  divers 
services  et  de  recueillir  les  nombreux  renseignements  qui  leur  étaient 
nécessaires.  Nous  ne  pouvons  les  suivre  dans  les  développements 
qu'ils  accordent  à  chaque  système  en  particulier  :  nous  nous  borne- 
rons à  dire  quil  ressort  de  la  lecture  de  cet  ouvrage  :  1^  que  l'or- 
ganisation du  service  de  l'exploitation  des  lignes  secondaires,  c'est-à- 
dire  à  faible  trafic ,  doit  reposer  sur  des  bases  rationnelles  et  écono- 
miques radicalement  différentes  de  celles  de  grandes  lignes,  à  Iratic 
intense;  2^  que  le  problème  à  résoudre  consiste  à  établir  par  des 
moyens  judicieux,  fort  variables  du  reste,  un  rapport  convenable 
entre  les  recettes  et  les  dépenses,  en  restreignant  ces  dernières  le 
plus  possible;  3°  qu'on  arrive  plus  ou  moins  à  la  solution  de  ce  pro- 
blème :  en  construisant,  autant  que  faire  se  peut,  des  lignes  à  voie 
étroite,  dont  les  frais  de  construction  et  d'entretien  sont  très  inférieurs 
à  ceux  des  lignes  à  voie  normale;  en  créant  un  matériel  spécial  d*im 
poids  mort  relativement  faible  eu  égard  au  tonnage  utile  ;  en  organi- 
sant des  trains  de  composition  réduite,  remorqués  par  des  machinos- 
tenders,  des  machines-fourgons,  et  mieux  encore,  par  dos  voitures  k 
vapeur  du  système  Belpaire  ;  enfin  et  surtout,  en  réduisant  le  pci- 
sonnel  des  divers  services  au  strict  nécessaire. 

L'ouvrage  est  accompagné  d'un  bel  allas  in-folio  de  xxiv  plauclics. 
De  bons  dessins  au  trait,  cotés,  représentent  en  plans,  coupes  cl  éK»- 
valions,  soit  des  types  spéciaux  de  machines,  soit  du  mat<>iicl  fixe  ou 
mobile,  soit  enfin  des  bâtiments  d'exploitation  pour  lignes  KccondaiiOR. 
En  parlant  aux  yeux,  ces  dessins  élucident  les  parties  tccliniquos  du 
texte,  qui  ont  besoin  de  cet  indispcnpablc  complément  pour  être  bien 
comprises.  1).  M. 

BELLES-LETTRES 

Grammaire  grecque,  par  E»nbst  Kouh.  Traduite  de  rallcriiand  f*t 
mise  au  courant  des  travaux  les  phi»  rOcents  de  la  i)hllolo|/l#;,  pjr  Vnhhi] 
J.-L.  HouFF,  professeur  au  jKîtlt  Rémlnalr^j  de  Pari»,  avijc  un'*  pr'rfans 
de  0.  Ricrnaiiu,  ujaitredc  Confûronces  à  r£cole  normale  nup'.Tleun;.  I*arl«, 
Colin,  18^7,  in-S5  de  xiv-CW  p.  —  l'rix  :  b  fr. 

Pendant  que  les  Alieioands  tradui^cDl  nos  romans  et  no»  piAr,f»4i  d^ 
théâtre,  de  notre  c6té  nous  traduisons  Jeurs  ^mmm^lr^n  et  \mttn 


—  154  - 

ouvrages  d'érudition.  A  entendre  quelques  «  germanisants,  >  TAlle- 
magne  posséderait  certains  monopoles  scientifiques  devant  lesquels  il 
faudrait,  bon  gré  mal  gré,  sMncliuer.  J'avoue  ne  pas  être  absolument 
convaincu,  et  puisqu'il  s'agit  ici  de  grammaire  grecque,  les  publica- 
tions de  Burnouf,  de  Ghassang,  de  Leclair  et  Feillet,  de  Bailly,  du  P. 
Janssens,  pour  ne  citer  que  celles-là,  répondaient  suffisamment  aux 
diverses  exigences  de  notre  enseignement  classique. 

Cela  dit,  il  ne  m'en  coûte  nullement  de  reconnaître  que  M.  l'abbé 
Rouff  a  été  heureusement  inspiré  dans  son  choix.  En  lisant  la  Gram- 
maire de  Koch,  on  s'aperçoit  sans  peine  qu'on  a  secoué  le  joug  de  la 
routine,  et  que  sur  chaque  point  on  est  en  présence  d'une  science 
toute  moderne,  attentive  aux  moindres  découvertes,  jalouse  de  mettre 
à  profit  tous  les  progrès.  En  même  temps  qu'on  trouve  ici  des  expli- 
cations qu'on  chercherait  vainement  ailleurs,  les  notes  ajoutées  par  le 
traducteur  contiennent  des  remarques,  parfois  des  rectifications  pré- 
cieuses, ou  mettent  sur  la  voie  de  rapprochements  fort  instructifs. 
M.  Riemann  ne  s'est  pas  trompé  en  écrivant  dans  sa  Préface  :  a  Les 
règles  essentielles  dont  l'ensemble  constitue  la  syntaxe  attique  sont 
exposées  dans  ce  livre  d'une  façon  développée  et  complète,  sans  que 
cependant  l'auteur  se  perde  dans  le  détail,  et  sans  que  son  œuvre 
cesse  tout  à  fait  d'avoir  un  caractère  élémentaire,  t) 

Ce  qui  nous  a  particulièrement  satisfait,  ce  sont  les  règles  relatives 
au  rôle  spécial  des  divers  temps  et  des  divers  modes,  le  rattachement 
des  prépositions  à  l'élude  des  cas  dans  la  syntaxe,  enfin  le  dernier 
chapitre,  où  quarante  pages  sont  consacrées  aux  très  nombreuses  par- 
ticules dont  l'emploi  judicieux  est  tout  à  la  fois  une  condition  indis- 
pensable et  un  cachet  authentique  d'  «  atticisme.  » 

Plus  savante,  plus  logique  peut-être  que  dans  nos  propres  gram- 
maires, la  distribution  des  malières  est  telle  ([u'elle  surprendra  chez 
nous  un  lecteur  même  instruit.  Quelques  expressions  ont  une  forte 
saveur  germanique  :  ainsi  le  «  moyen  dynamique  »  servant  à  indiquer 
«  que  le  sujet  contribue  de  son  énergie  et  de  ses  ressources  à  l'action 
du  verbe  »  :  l'optatif  «  oblique,  y>  la  proposition  a  concessive,  i>  l'attri- 
but a  proleplique,  />  un  mode  «  potentiel  »  ou  «  irréel,  »  une  con.^lruc- 
lion  «  distinctive  »  ou  «  participiale,  »  etc.  Comptons  un  peu  sur  la 
future  édition  du  dictionnaire  de  rAcadémic  pour  naturaliser  ces 
nouveaux  termes  ou  ces  nouvellcri  acceptions. 

Ajoutons  que  le  côté  typographique  est  irréprochable,  comme  dans 
tout  ce  qui  sort  des  presses  de  la  maison  Desclée  à  Bruges  On  aurait 
pu  d'ailleurs  restreindre  le  luxe  des  exemples  ou  du  moins  se  con- 
tenter, comme  dans  la  syntaxe  de  Matthise,  d'imprimer  seul  en  gros 
caractères  le  premier  et  le  plus  important.  C.  Huit. 
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EsMil  «ur  l*éloqaeiice  judiciaire  h  Rome  pendant  la 
Républiiiue.  Thèse  présentée  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  par 
JuLBS  PoiRBT,  professeur  au  lycée  do  Douai,  chargé  de  cours  à  la  Faculté 
de  Douai.  Paris,  E.  Thorin,  1887,  in-8  de  299  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

C'est  une  belle  page  d'éloquence  que  M.  Poiret  vient  d'écrire  à  la 
gloire  de  l'éloquence  judiciaire  à  Rome  pendant  la  République.  Son 
Essai  est  une  œuvre  remplie  d'ingénieux  aperçus  et  de  unes  analyses, 
où  l'auteur  a  fait  revivre,  avec  beaucoup  d'art  et  une  connaissance 
parfaite  de  la  littérature  romaine  et  des  mœurs  de  l'antiquité,  les 
débats  passionnés  et  les  agitations  bruyantes  du  Forum.  On  sent  qu'il 
l'a  parcouru  souvent  par  la  pensée,  on  dirait  qu'il  y  a  suivi  les  luttes 
oratoires  dont  il  nous  décrit  la  splendeur,  qu'il  a  pris  place  dans  le 
cortège  des  clients  et  des  admirateurs  de  Cicéron,  qu'il  a  jugé  sur  ses 
immortels  plaidoyers;  ce  sont  presque  des  impressions  personnelles 
qu'il  nous  retrace. 

M.  Poiret  constate  au  début^^de  son  livre  le  crédit  .immense  dont 
jouissaient  les  orateurs  à  Rome,  l'action  prépondérante  et  incontestée 
qu'ils  exerçaient  sur  la  marche  des  affaires  publiques;  il  en  recherche 
les  raisons  et  l'origine.  Puis  il  nous  mène  à  sa  suite  au  Forum;  il 
nous  conduit  devant  chacun  des  monuments  qui  le  décorent  ou 
l'entourent;  il  nous  en  fait  une  description  consciencieuse  et  détaillée; 
cette  promenade  archéologique  est  singulièrement  facililée  d'ailleurs 
par  le  plan  qu'en  guide  obligeant  il  a,  dès  la  première  page,  placé 
sous  nos  yeux. 

Le  théâtre  ainsi  connu  dans  sa  topographie  et  dans  ses  détours,  il 
s'agit  de  l'animer.  Les  acteurs  du  drame  ou  de  la  comédie  judiciaire 
qui  va  s'y  jouer  paraissent  l'un  après  l'autre.  Voici  le  président,  voici 
les  juges,  voici  l'accusateur,  voici  l'accusé,  et  le  public  qui  se  réjouit 
d'assister  à  sa  condamnation  ou  à  son  triomphe  ;  voici  enfin  le  premier 
rôle,  le  défenseur,  le  patronus.  En  nous  le  présentant,  M.  Poiret 
s'attache  à  nous  le  faire  bien  connaître  ;  il  détermine  les  qualités  et 
les  vertus  qui  lui  sont  nécessaires,  l'éducation  pratique,  l'entraîne- 
ment laborieux  auquel  il  a  dû  se  soumettre  pour  y  parvenir,  l'hygiène 
de  son  talent,  la  source  des  revenus  qui  alimentent  son  luxe  et  sa 
prodigalité.  L'auteur  nous  fait  assister  aux  diverses  phases  d'un  procès 
et  étudie  les  conséquences  possibles  de  la  sentence  qui  le  termine. 
Enfin,  tirant  la  conclusion  des  prémisses  qu'il  a  posées,  il  affirme  que, 
parmi  les  caractères  de  l'éloquence  qu'on  préférait  à  Rome,  ceux  qui 
conviennent  le  plus  particulièrement  à  l'orateur  romain,  ce  n'est  ni  la 
véhémence,  ni  le  pathéli'[ue,  mais  Vurbanitas  :)t  la  gravitas^  c'est-à- 
dire  Talticisme  et  l'autorité.  L'an  et  l'autre  se  rencontrent  au  plus 
haut  degré  dans  le  livre  de  M.  Poiret.  W. 
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lié  Treislèn^e  Siècle  littéraire  et  Belentliliiae,  par  A.  Lbcot 
DB  LA  Marche.  (Société  de  Saint-Augustin.  Collection  littéraire.)  Lille, 
Désolée,  de  Brouwer  et  G*%  1887,  in-8  de  iv-358  p.  —  Prix  :  4  fr. 

«  Le  XIII*  siècle  occupe  dans  le  moyen  âge  la  place  que  tient  dans 
l'antiquité  le  siècle  de  Périclès ,  dans  les  temps  modernes  le  siècle  de 
Louis  XIV.  »  Cette  phrase,  en  tète  de  la  préface,  est  d'une  grande  jus- 
tesse. Tous  les  chapitres  du  volume  en  sont  la  preuve. 

Au  point  de  vue  de  la  langue,  on  peut  dire  en  effet  que  du  xiii*»  siècle 
date  le  français.  On  le  parle  :  on  ne  parle  plus  latin  a  que  dans  TÉglise 
et  dans  les  écoles.  »  On  l'écrit  :  les  premières  chartes  en  français  datent 
des  environs  de  1250.  Le  bas  latin  est  encore  appris,  mais  seulement 
par  les  grands,  le  roi  saint  Louis,  les  clercs  et  les  religieuses.  Cet  en- 
seignement était  donné  dans  les  villes,  et  même  dans  les  campagnes; 
dans  les  Universités,  où  l'on  faisait  alors  les  études  secondaires  et  supé- 
rieures, et  dans  les  écoles  rurales,  témoin  l'examen  que  fit  subir 
Eudes  Rigaud  [p.  31,  n.  2).  Ce  qui  caractérise,  alors,  comme  aujourd'hui 
l'enseignement  de  l'Université,  c'est  qu'il  développait  surtout  les  facul- 
tés supérieures,  en  premier  lieu  :  la  théologie.  Celle-ci  est  absorbée 
par  le  plus  grand  génie  qui  ait  jamais  existé  :  saint  Thomas  d'Aquin  ; 
ses  maîtres,  Albert  le  Grand  et  Alexandre  de  Halès;  ses  adversaires, 
Guillaume  d'Auvergne  et  saint  Bonaventure.  Lisez  l'admirable  preuve 
de  l'existence  de  Dieu  (on  ne  saurait  assez  louer  M.  Lecoy  de  la  Marche 
de  ravoir  donnée  tout  entière).  Le  même  génie  transforme  la  philoso- 
phie d'Arislote.  Il  lui  assure  un  immortel  triomphe.  Ces  deux  sciences 
ont  atteint  au  xin°  siècle  leur  point  culminant;  elles  dominent  toutes 
les  autres.  La  rhétorique  a  quelques  sermons;  la  poésie  a  les  hymnes 
admirables  de  Thomas  d'Aquin,  les  chansons  de  geste  et  les  mystères; 
l'histoire  a  Joinville  ;  mais  ce  sont  vraiment  des  sciences  accessoires. 
Que  dire  de  la  bibliophilie,  de  la  géographie,  des  sciences  mathéma- 
tiques, physiques  et  naturelles?  Les  progrès,  il  y  en  a;  mais  ils  ne 
sont  pas  éclatants  comme  ceux  de  la  théologie  et  de  la  philosophie;  et 
l'auteur  en  est  quelquefois  réduit  à  remonter  plus  haut  dans  les  siècles 
ou  à  descendre  plus  bas  pour  remplir  son  chapitre. 

C'est  qu'avant  tout  et  par-dessus  tout  il  y  a  saint  Thomas  d'Aquin 
et  le  courant  qu'il  a  créé  et  qui  entraîne  le  monde  scientifique  vers  la 
recherche  des  causes  premières.  Voici  pourquoi  ce  siècle  est  supérieur 
à  celui  de  Périclès  et  à  celui  de  Louis  XIV.  On  est  arrivé  à  atteindre 
à  Dieu  par  la  raison ,  et  à  le  connaître  par  la  foi.  "^ 

Cet  ouvrage  sera  donc  le  bienvenu  dans  toutes  les  familles  vraiment 
intelligentes.  Il  eût  fait  plus  de  bien  encore,  si  les  chapitres  consacrés 
aux  deux  sciences  maîtresses  du  monde  au  xiii®  siècle  eussent  été  plus 
développés.  Vous  me  direz  :  mais  il  faudrait  un  livre!  C'est  précisément 
ce  que  nous  désirons.  C.  A.  B. 
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Études  critiques  sur  l'Histoire  de  la  littérature  irançalae, 

par  Ferdinand  Brunbtibre.  3*   série.  Paris,  Hachette,  18S7,  in-i6  de 
327  p.  -  Prix  :  3  fr.  tîO. 

Il  est  bien  difficile  de  faire  la  critique  d'un  livre  de  critique,  sur- 
tout quand  on  a  peu  d'espace  et  que  ce  livre  n*est  pas  consacré  à  un 
seul  écrivain,  —  ce  qui  donnerait  à  un  examen  de  Tunité,  —  mais  à 
plusieurs  auteurs  d'esprit,  de  genres  et  de  temps  différents.  La  diffi- 
culté s'accroît  encore  considérablement  quand  l'ouvrage  que  l'on  tente 
de  faire  connaître  a  été  composé  par  un  homme  tenant  à  appro- 
fondir toutes  les  questions,  voulant  voir  et  voyant  ce  qui  a  échappé  à 
ses  devanciers,  suivant  une  pensée  dans  ses  moindres  replis  et  pour 
produire,  dans  leur  complète  intégrité,  des  observations  souvent  minu- 
tieuses, employant  parfois  un  langage  subtil,  métaphysique,  où  il 
faut  chercher  le  rayon  au  milieu  de  réelles  obscurités.  M.  Brunetière 
est  un  de  ces  critiques-là  et  il  m'est  impossible  de  le  suivre  comme  il 
le  faudrait,  comme  je  le  voudrais,  dans  l'ample  développement  de  ses 
idées.  La  première  étude  de  son  dernier  volume  a  pour  sujet  Descartes 
et  son  influence  sur  l'esthétique,  la  seconde  Pascal.  Ces  deux  noms 
seuls,  Descaries ,  Pascal,  ne  suffisent-ils  pas  pour  indiquer  tout  ce  que 
M.  Brunetière  a  pu  remuer  d'opinions  et  aussi  l'impossibilité  d'une 
analyse  ?  Ce  n'est  pas  avec  moins  de  soin  et  de  perspicacité  que  la  cri- 
tique a  étudié  Le  Sage.  Mais  en  laissant  de  côté  de  très  intéressantes 
considérations  accessoires,  on  peut  facilement  arriver  à  résumer  la 
pensée  de  l'auteur.  Après  une  excursion  dans  les  romans  qui  précé- 
dèrent Gil'Dlas,  après  avoir  très  bien  démontré  que  certains  livres 
considérés  comme  romans  de  mœurs  ne  le  sont  pas,  que  le  Roman 
bourgeois,  par  exemple,  cité  parfois  comme  une  production  réaliste,  s'il 
ne  touche  en  rien  à  l'idéalisme,  est  faux  parce  qu'il  offre  non  une 
peinture,  mais  une  caricature  de  la  vie  telle  qu'elle  est,  M.  Brunetière 
passe  aux  romans  espagnols,  entrevus,  je  crois,  à  travers  le  livre  de 
Ticknor,  plutôt  que  connus  directement;  là,  il  me  le  semble,  il  a 
appuyé  outre  mesure  sur  une  question  depuis  longtemps  jugée  : 
l'originalité  de  Gil-Blas,que  son  traducteur  espagnol,  le  Père  Isla,  pré- 
tendait nous  reprendre  pour  le  restituer  à  sa  véritable  patrie.  M.  Bru- 
netière, d'ailleurs,  fait  la  part  d'influence  qui  peut  revenir  à  l'Espagne 
et  arrive  à  cette  conclusion  que  Le  Sage  est  le  premier  qui  ait,  en 
France,  écrit  des  romans  de  mœurs,  et  qu'il  y  parvint  en  dégageant  de 
la  gangue  picaresque  ce  qui  pouvait  s'y  trouver  de  véritablement 
humain. 

Dans  son  étude  sur  Marivaux  et  dans  celle  qui  la  suit  sur  Prévost, 
M.  Brunetière  continue  ses  intéressantes  recherches  sur  le  roman  de 
mœurs.  Mariantu.  le  Paysan  parvenu,  Manon  Lescaut  surtout  avaient 
été  l'objet  d'examens  patiemment  exécutés  par  plusieurs  de  ses  pré- 


décesseurs.  On  aurait  cru  que  sur  ces  livres  il  n'y  avait  plus  rien  à 
dire  ;  on  admire  tout  ce  que  M.  Brunetière  a  su  faire  jaillir  de  ces  su- 
jets qui  paraissaient  épuisés,  toutes  les  observations  imprévues,  toutes 
les  idées  fines  et  judicieuses  qui  font  d'un  critique  un  écrivain  vrai- 
ment original. 

Nous  avons  vu  avec  plaisir  que,  à  propos  d'un  livre  de  M.  Maugras, 
M.  Brunetière  trouve ,  —  h  l'exception  de  BufTon  et  de  Montesquieu,  — 
les  grands  hommes  du  xviii-  siècle,  et  surtout  les  deux  plus  grands  : 
Voltaire  et  Rousseau,  d^assez  laids  personnages.  L'article  qu'il  leur 
consacre,  très  curieux,  très  vrai,  ne  dément  en  rien  celte  opinion  si 
franchement  exprimée,  et  il  est  fort  à  lire  à  notre  époque  de  statues  et 
de  niais  engouements. 

Un  ouvrage  de  M.  Deschanel,  le  Romantisme  des  classiques,  fournit  à 
M.  Brunetière  le  sujet  de  son  dernier  article.  Suivant  M.  Deschanel, 
un  romantique  est  un  classique  en  route  pour  parvenir.  La  définition 
ne  semble  pas  juste  à  M.  Brunetière,  mais  comment  expliquer  le  sens 
d'un  mot  si  élastique  qu'on  a  pu  l'étendre  du  vicomte  d'Arlincourt  à 
Chateaubriand,  de  Népomucène  Lcmercier  à  Victor  Hugo?  M.  Des- 
chanel fait  d'innovations  hardies  les  éléments  du  romantisme.  Il 
loue  Corneille  comme  d'une  nouveauté,  d'avoir  choisi  le  sujet  du  Cid  : 
M.  Brunetière  lui  répond,  qu'avant  Corneille,  on  avait  mis  sur  la  scène 
des  épisodes  modernes.  Et,  à  ce  compte,  M.  Brunetière  aurait  pu 
ajouter  que,  quand  d'Aubignac,  en  1641,  fit  jouer  une  tragédie  en  prose, 
dont  Jeanne  d'Arc  était  l'héroïne,  il  fut,  à  coup  sûr,  plus  novateur  que 
Corneille.  En  résumé,  le  mot  romantique  reste  encore  à  définir.  Quant 
au  classicisme,  voici,  suivant  notre  critique,  si  je  le  comprends  bien, 
quelles  sont  les  conditions  où  il  se  peut  produire.  Au  moment  où  une 
langue  a  atteint  son  apogée,  si  une  œuvre  rend  fidèlement  l'esprit 
national  et  si  elle  le  rend  dans  le  temps  où  le  genre  auquel  elle  appar- 
tient est  à  sa  perfection ,  cette  œuvre  est  classique.  C'est  le  siècle  de 
Louis  XIV  qui  apparaît  à  M.  Brunetière  comme  le  midi  d'une  journée 
dontRabelais  et  Montaigne  auraient  signalé  l'aurore,  dont  le  déclin  verra 
Diderot  et  Rousseau.  C'est  ce  siècle  privilégié  qui  offre  aussi  les  autres 
conditions  voulues  pour  la  production  des  œuvres  classiques. 

Nous  tâchons  de  résumer  la  pensée  de  M.  Brunetière  ;  nous  ne  la 
discutons  pas,  mais  nous  avouons  que,  séparée  des  considérations  dont 
elle  est  le  complément,  elle  peut  sembler  obscure  et  contestable. 
Même  abrégée,  tronquée,  comme  elle  vient  de  l'être,  elle  peut  toutefois 
faire  comprendre  tout  le  travail  auquel  se  plait  cet  esprit  curieux  et 
investigateur,  faire  comprendre  aussi,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  la 
difficulté  que  présente  le  compte  rendu  d'un  livre  où  tant  de  pages 
soulèvent  une  foule  de  questions  complexes  dont  il  faudrait  pouvoir 
respecter  le  logique  enchaînement .  Th.  P. 
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HISTOIRE 

lllMtoire  rivile  et  religieuse  des  papes,  sous  les  empe- 
reurs païens,  par  G.  Audisio,  profesS'.:tur  à  l'Uni versité  <le  la  S:- 
pience;  traduite  de  rilalien  par  le  chanoine  Labis  et  annotée  par  le  cha- 
noine Dbl VIGNE.  Lille,  Desclée,  de  Brouwer  et  G'*,  188i>,  in-8  (h:  xv-437  p. 
—  Prix  :  4  fr. 

Le  but  de  Mgr  Audisio  n'a  point  été  d'écrire  une  histoire  critique  de 
la  papauté  sous  les  empereurs  païens,  mais  de  dégager  de  l'ensemble 
des  faits  l'empreinte  irrécusable  de  TinQuence  des  papes  sur  la  société 
romaine.  Son  objet,  comme  oa  le  voit,  est  plus  philosophique  qu'his- 
torique. Au  surplus,  assez  se  consacrent  à  la  découverte  et  à  la  pré- 
cision des  détails  pour  que  d'autres  essaient  de  les  mettre  en  œuvre, 
de  les  réunir  par  ce  lien  idéal  —  et  je  ne  veux  pas  dire  imaginaire  — 
qui  fait  de  l'histoire  un  eiiscigaement  philosophique  et  moral.  Kt 
qu'on  ne  dise  pas  que  c'est  là  déformer  les  événements  pour  les  plier 
aune  idée  fantaisiste!  Cela  serait  vrai  si  Ton  prétendait  ramener  les 
faits  aux  étroites  limites  d'une  thèse  préconçue:  mais  telle  n'est  point 
la  méthode  de  l'auteuf.  «  Nous  tirerons,  dit-il  p.  xu.,  non  de  notre 
esprit,  mais  de  faits  publics  et  inattaquables,  l'existence  de  i'îdéc  ca- 
tholique, restauratrice  de  l'univers,  et  nous  en  suivrons  le  développe- 
ment extérieur  et  la  perpétuelle  réalisation  dans  l'histoire  de»  papes, 
qui  sont  l'oracle  permanent  de  cette  idée.  » 

La  critique  de  Mgr  Audisio  est  modérée,  ni  trop  indulgente,  ni  radi- 
cale. On  pourrait  lui  en  vouloir  un  peu  de  s'en  être  tenu  à  Petau  pour 
les  dates,  et  de  n'avoir  pas  assez  tenu  compte  des  progrès  de  la  chrr>- 
nologie.  Gomme  livre  de  vulgarisation,  une  histoire  sans  conclusion» 
morales  est  une  inutile  compilation;  mais  une  thésc  hi»l/>rique  qui 
ignorerait  les  immenses  découvertes  réalisées  de  nos  jour.^  ri.vpjerait 
fort  d'être  mal  venue.  Ileconnaissoas,  toutefois,  que  M.  le  chanoine 
Delvigne  a  tâché,  par  des  notes,  trop  rares,  a  ce  qu'il  semble,  de 
mettre  sur  quelques  points  l'ouvrage  au  courant  d«:s  plus  rw:ni^  tra- 
vaux. La  traduction  se  lit  agréablement  et  témoigne  des  tt'jA-^  ('JVjTlatiH 
M.  le  chanoine  Labis  pour  substituer  a  litalien  U  f/anch';  rÀiui/iïivJt 
de  la  prose  française.  Le  livre,  enfin,  est  d'une  éiégdnt^  ïui\tVtf,fÂ<fU^ 
comme  tous  ceux  d'ailleurs  qui  sortent  de.>  at^riiers  de  la  rjptu^.Ui  de 
Saint-Augustin.  P.  K. 


JDer  l&atiioliseiie  Dieltter  Aurelius  Prudentius  Vlmwmmwtm^ 

Ein  lieilrag  zur  Kirch^n-  und  Dofjrr^nfjtidticUU  <fc*  xUrUn  un^i  funfu.n  J'aI^T' 
hunderis,  von  P.  AUGUSTIN  Rôsleb,  a-ji»  der  O^rigregaiion  1':^  hï\K;U*'Ai,yi' 
steu  Erlôsers.  —  l'reiburg  im  breihgau,  llerier  ît^.,  jfr.  iiJ-*J  d';  zv-^>//  j/ 
avuc  gravures. 

L*auleur  de  cet  article  ne  ceshe  d'ad Uiir-::r,  au  {'it  et  a  Ui{'/*»*àrfi  qij  i)^ 
liu  parviennent  pour  en  rendre  compte,  Je*  ouvrage?,  qu«  no*  K/,r«^M» 
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gionnaires  allemands  font  paraître  chez  Téditeur  Herder,  de  Frlbourg. 
Strictement  en  règle  avec  les  prescriptions  canoniques  (le  présent  vo- 
lume a  Tapprobation  de  l'archevêque  de  Fribourg  et  Vimprimatur 
de  Tordinaire  de  Seckau  et  du  supérieur  des  Rédemptoristes) ,  il  se 
dispense  de  recourir,  pour  se  recommander  au  public,  —  comme  Pu- 
sage  s'en  introduit  de  plus  en  plus  en  France  dans  le  monde  ecclésias- 
tique, —  à  des  lettres-préfaces  émanées  de  personnages  que  leur  haute 
position  ne  suffit  pas  toujours  à.  rendre  compétents. 

Ce  que  le  P.  Rosier  a  eu  particulièrement  en  vue  dans  Prudence,  c'est 
le  poète  a  catholique.  y>  Un  protestant,  M.  Clém.  Brockhaus,  remarquait 
en  1872,  que  TÉglise  a  eu  toujours  une  sorte  de  prédilection  pour  Pru- 
dence ;  notre  Rédemptoriste  recherche  la  cause  de  ce  fait.  Deux  par- 
ties à  peu  près  égales  divisent  son  livre  :  la  vie  et  les  doctrines  de 
Prudence.  Il  applique  à  son  sujet  ce  qu'affirmait  de  Sulpice  Sévère 
M.  Jak  Bernays,  dans  sa  remarquable  étude  sur  la  Chronique  de  cet 
auteur  (1860)  :  «  A  une  vive  intelligence  il  faut  joindre  une  saine  cri- 
tique et  une  grande  sûreté  de  coup  d'œil  pour  saisir  dans  le  fouillis 
des  événements  civils  et  religieux  les  traces  qu'y  a  laissées  sa  person- 
nalité. y>  La  biographie,  le  caractère  et  la  composition  des  ouvrages  de 
Prudence  n'occupent  guère  qu'une  quarantaine  de  pages  ;  par  contre, 
ses  poésies  sacrées  ont  arrêté  longuement  notre  auteur.  Il  revient  au 
côté  historique  en  étudiant  sa  lutte  contre  les  hérésies  et  le  paganisme 
de  son  temps.  Cette  première  partie  est  terminée  par  deux  chapitres 
sur  l'influence  littéraire  de  Prudence  et  sa  vie  dans  la  postérité.  La  se- 
conde roule  tout  entière,  comme  on  l'a  dit,  sur  les  doctrines  théologi- 
ques de  Prudence.  Le  P.  Rosier  présente,  avec  une  grande  sagacité 
d'analyse,  ce  qu'on  peut  extraire  des  œuvres  de  son  auteur  sur  :  l'É- 
glise et  la  règle  de  foi,  les  sources  de  la  révélation,  la  nature  de  Dieu 
et  la  Trinité,  les  anges,  l'homme  et  sa  destinée,  la  sainte  Vierge,  le 
Sauveur  et  la  Rédemption,  l'éternité. 

Il  n'y  aurait  pas,  ce  semble,  grand  avantage  à  traduire  cet  ouvrage 
en  français  :  ceux  qui  s'occupent  de  haute  érudition  savent,  en  général, 
assez  d'allemand  pour  en  tirer  profit  dans  sa  langue  originale.  Mais  il 
est  souverainement  à  souhaiter  qu'on  produise  dans  notre  pays  des 
monographies  aussi  savamment  travaillées  que  celles  du  P.  Rosier  ; 
elles  nous  dispenseront  de  recourir  si  souvent  à  la  science  étrangère 
pour  meubler  nos  bibliothèques.  U.  C. 


liyiiibolfe  ad  illuBtrandam  Historiam  Eeclèsife  Orienialis 
In  terris  coronie  H»  JStepItaiil^  maximam  partem  nunc  primum  ex 
variis  labulariis,  Romanis,  Austriacis,  Hungaricis,  Transylvanie ,  Croaticis,  So- 
cietalis  Jesu  aliisque  fontibtis  accessu  difficiiihus  erutx  a  NiGOLAO  NiLLBS,  S.  J. 
Œniponte,  Rauch,  1885,  un  tome  en  deux  vol.  in-8  de  cxx-i088  p. 

Les  Églises ,  qui  célèbrent  en  diverses  langues  d'après  le  rite  grec , 


—  161  - 

sont  ou  séparées  de  la  communion  catholique  ou,  suivant  l'expression 
consacrée,  «  uniales.  »  Celles  de  ces  Églises  qui  se  trouvent  en  Turquie, 
en  Russie,  en  Grèce,  en  Roumanie,  au  Monténégro,  ont  été  étudiées  de- 
puis longtemps  sous  toutes  les  faces  dans  les  précieux  travaux  de 
Goar,  de  Le  Quien,  d'A.  Breno,  de  Cozza,  des  Assemani,  de  Farlati, 
de  Lancelol,  etc.,  sans  compter  bien  des  ouvrages  plus  modernes.  Par 
contre,  les  Églises  de  rite  grec,  séparées  ou  uniates,  répandues  dans 
TEmpirc  austro-hongrois,  sont  encore  peu  ou  mal  étudiées  :  le  travail 
du  R.  P.  îs'illes  vient  combler  en  partie  cette  regrettable  lacune  dans 
nos  connaissances  historico-religieuses.  Je  dis  en  partie,  parce  que 
les  deux  volumes  publiés  ne  se  réfèrent  qu'à  une  moitié  de  la  monar- 
chie austro-hongroise,  la  couronne  de  Saint-Étienne,  et  ne  traitent  que 
des  Églises  uniates.  C'est  déjà  un  champ  bien  vaste,  où  nous  allons 
voir  apparaître  trois  populations  différentes. 

1<»  Les  Roumains  ont  traduit  la  liturgie  grecque  en  langue  roumaine 
vulgaire.  Ils  ont  un  archevêque  métropolitain  résidant  à  Fogaratch,  et 
trois  évoques  à  Szamos-Ujvar,  à  Gros-Wardein  et  à  Lagos.  Cette 
Église  relève  directement  du  pape.  2°  Les  Ruthènes  ont,  à  Épéries  et  à 
Munkatch,  des  évoques  suffragànts  du  primat  latin  de  Gran.  L'office, 
de  rite  grec,  est  célébré  en  vieux  slavon.  3''  Les  Serbes  de  la  Croatie 
emploient  aussi  le  vieux  slavon  comme  langue  liturgique  :  ils  ont  à 
Krigévatz  (les  Allemands  disent  Kreuz)  un  évoque  suffragant  de  Tarche- 
vèque  latin  de  Zagreb  (en  allemand  Agram).  Ainsi,  entre  les  uniates 
du  royaume  de  Saint-Étienne,  il  y  a  seulement  conformité  de  rite  :  il 
n'y  a  ni  unité  de  langue  ni  lien  hiérarchique.  Ce  sont  trois  groupes  dis- 
tincts, dont  le  R.  P.  expose  successivement  l'histoire  à  l'aide  de  docu- 
ments officiels,  dont  quelques-uns  sont  déjà  publiés  mais  peu  connus, 
et  le  plus  grand  nombre  inédit. 

La  partie  qui  concerne  les  Roumains  est  la  plus  étendue  :  elle  rem- 
plit cinq  cent  soixante-quinze  pages.  L'union  a  été  demandée  en  1697. 
Le  décret  du  Synode  national  est  explicite  :  «  l©  Nous  reconnaissons 
que  le  pontife  romain  est  le  chef  de  toute  l'Église  du  Christ  répandue 
dans  l'univers...  2°  Nous  ne  doutons  pas  que  le  pain  azyme  ne  soit 
matière  suffisante  de  la  Cène  dominicale  et  du  sacrifice  de  la  messe. 
3»  Nous  croyons  que  l'Esprit-Saint,  troisième  personne  dans  la  Trinité, 
procède  du  Père  et  du  Fils...  »  (p.  169).  Les  décisions  de  1697  ont  été 
renouvelées  en  1698  par  des  actes  dont  les  fac-similés  sont  reproduits 
à  la  page  2U8.  Ce  synode  est  remarquable  par  des  réserves  formelles  : 
a  Mais  les  soussignés  entrons  dans  l'Union  à  cette  condition  que  notre 
religion,  le  rite  d'Église,  la  liturgie,  les  jeûnes  et  notre  règle  entière 
demeurent.  Si  ces  choses  ne  sont  pas  observées,  que  nos  signatures 
n'aient  aucune  force,  et  que  notre  évoque  Athanase  reste  sur  son  siège 
et  que  personne  ne  le  trouble  (p.  207).  Le  successeur  devra  être  élu  par 
FÉVRIER  1888.  T.  LH.  il. 
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le  synode,  confirmé  par  le  pape  et  Tempereur.  Le  calendrier  ancien 
sera  conservé  (p.  204).  »  Obligé  de  limiter  nos  indications  en  présence 
d^un  prodigieux  amas  de  documents,  nous  signalerons  la  Bulle  par 
laquelle  Pie  IX,  en  1853,  a  érigé  le  siège  de  Fogaratch  en  métropolie 
relevant  directement  du  Saint-Siège  (p.  682).  La  suite  de  Touvrage 
contient  l'histoire  des  uniates  serbes  et  celle  des  uniates  rutbènes. 
Les  informations  y  sont  aussi  nombreuses,  aussi  sûres  que  pour  les 
Roumains. 

Nous  n'avons  pas  encore  parlé  des  Arméniens,  lesquels  diffèrent  des 
autres  uniates  par  la  langue  et  par  le  rite.  Les  uniates  de  cette  «  nation  j> 
(le  mot  est  consacré)  n'ont  pas  en  Hongrie  une  hiérarchie  séparée 
comme  les  Roumains,  les  Serbes  et  les  Rutbènes.  Ils  relèvent  des  or- 
dinaires latins,  à  l'exception  des  couvents  mékitaristes,  qui  sont  ratta- 
chés à  la  maison  mère  de  Venise. 

Le  travail  du  R.  P.  Nilles  est  incontestablement  l'un  des  plus  impor- 
tants et  des  plus  complets  qui  aient  été  publiés  de  nos  jours.  Il  serait 
difficile  de  se  retrouver  au  milieu  des  richesses  documentaires  qui  y 
sont  accumulées,  si  l'auteur  n'y  avait  joint  un  index  analytique,  qui 
contient  quatre-vingt-deux  pages.  Il  nous  reste  à  formuler  un  vœu,  c'est 
que  le  savant  jésuite  apporte  aussi  son  inappréciable  contribution  à 
l'histoire  de  l'Église  uniate  pour  l'autre  partie  de  la  monarchie.  La 
question  religieuse  de  Galicie,  notamment  liée  à  celle  de  la  Podlachie 
et  de  l'Ukraine ,  se  rattache  aux  problèmes  les  plus  compliqués  et  les 
plus  délicats  dans  cette  partie  de  l'Europe  :  elle  a  déjà  été  abordée  de 
plusieurs  côtés  ;  elle  n'a  pas  encore  dit  son  dernier  mot, 

Adolphe  d'Avril. 

nie  ReirolutiODy  seii  dem  sechsehnten  Jahrhundert,  im  Lichte  der  ntuesten 
Forschung,  von  WiLHELM  HOHOFF.  —  Freiburg  im  Breisgau,  Herder,  1887, 
gr.  in-8  de  vii-759  p.  —  Prix  :  11  fr.  25. 

Celte  étude  considérable  sur  la  Révolution  depuis  le  xvi®  siècle  est 
une  réponse  à  certains  folliculaires  allemands  qui  prolestèrent  avec 
une  audacieuse  véhémence  contre  les  affirmations  de  Léon  Xin  (dans 
son  Encyclique  du  29  juin  188!  sur  le  pouvoir  civil)  à  l'endroit  de 
l'influence  anarchique  et  révolutionnaire  de  la  Réforme  protestante. 
Pour  l'Allemagne,  il  se  borne  à  compléter,  sur  ce  point  spécial,  la 
magistrale  et  déjà  célèbre  Histoire  du  peuple  allemand  par  le  D*"  Jans- 
sen  (p.  28-180).  Il  s'étend  beaucoup  plus  longuement  sur  la  a  glorieuse» 
révolution  de  1688  en  Angleterre  (p.  181-474)  :  il  en  montre  toutes  les 
conséquences  au  point  de  vue  religieux,  moral  et  économique.  Pas- 
sant à  la  France,  il  trouve  comme  prémisses  à  notre  a  grande  »  révolu- 
tion de  1789  (p.  475-630)  le  protestantisme  au  xvi«  siècle  et  l'infiltration 
des  idées  de  bouleversement  politique  et  d'incrédulité  importées  de 
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l'Angleterre  au  xyiii*  siècle.  Pour  lui,  comme  pour  tous  les  esprits 
désintéressés,  les  études  de  M.  Taine  sur  les  Origines  de  la  France 
contemporaine  ont  définitivement  supprimé  la  légende  révolutionnaire. 
Dans  la  dernière  partie  (p.  631-754),  il  s'occupe  du  socialisme,  de  V  «  anar- 
chisme  »  et  surtout  du  nihilisme,  triple  forme  de  la  révolution  au 
XIX®  siècle,  provenant  du  protestantisme  et  de  sa  prétendue  réforme. 
Un  simple  coup  d'œil  sur  la  table  (p.  75^739)  montrera  la  variété  des 
sources  mises  à  contribution  par  l'auteur;  il  s'est  attaché  de  préférence 
aux  témoignages  des  protestants  et  des  libéraux  qui  passent  pour  les 
coryphées  de  leur  camp.  Cette  compilation,  cette  mosaïque  si  l'on  veut, 
sera  d'un  grand  secours  aux  polémistes,  môme  français,  qui  n'auraient 
pas  une  connaissance  complète  de  la  langue  allemande.  M.  Hohoff 
constate,  non  sans  mélancolie,  que  le  fruit  de  ses  laborieuses  re- 
cherches sera  nul  auprès  des  lecteurs  dont  les  passions  ou  les  pré- 
jugés ont  fixé  à  jamais  les  opinions;  il  espère  mieux  de  ceux  qui 
recherchent  de  bonne  foi  la  vérité,  et  nous  l'espérons  avec  lui. 

U.  C. 

Histoire  de   Henri  II  (nni-iôso)^  par  Ed.  de  la  Barre  Dupargq. 
Paris,  E.  Perrin,  1887,  in-8  de  ii-327  p.  —  Prix  :  6  fr. 

M.  le  colonel  de  la  Barre  Duparcq  a  voulu  compléter  ses  étude?  sur 
les  derniers  Valois.  Il  avait  publié  successivement  des  histoires  de 
François  II,  Charles  IX,  Henri  III  et  Henri  IV  (Voir  Polybiblion, 
t.  XVI,  p.  128)  ;  après  les  cmfants  et  le  gendre,  voici  le  père  et  son 
règne  assez  court  de  douze  années.  Nous  ne  pouvons  pas  dire  qu'il  y 
ait  dans  ce  volume  beaucoup  de  documents  ignorés  ou  des  points  de 
vue  nouveaux  ;  mais  l'exposition  est  bonne,  et  la  partie  militaire  très 
clairement  traitée.  La  désastreuse  campagne  de  Saint-Quentin,  réparée 
l'année  suivante  par  le  duc  de  Guise,  et  terminée  par  le  traité  de 
Gateau-Cambrésis,  qui,  d'une  façon  bien  indirecte,  causa  la  mort  du 
roi;  le  rôle  de  la  France  au  concile  de  Trente,  et  les  débuts  du  protes- 
tantisme :  autant  d'événements  très  connus,  mais  qui  sont  sainement 
jugés,  tantôt  d'après  les  contemporains,  tantôt  d'après  les  travaux 
modernes.  L'auteur  a  étudié  l'époque  plus  peut-être  par  le  détail  que 
dans  l'ensemble,  et  il  a  consulté  surtout  les  histoires  spéciales,  lais- 
sant un  peu  de  côté  les  grandes  collections  de  pièces  originales, 
publiées  en  France,  en  Espagne,  en  Belgique  et  en  Italie.  Quoi  qu'il 
en  soit,  il  y  a  beaucoup  à  prendre  dans  les  cinq  volumes  sur  le 
xvie  siècle  que  M.  de  la  Barre  Duparcq  a  publiés.  Ils  sont  d'une  lecture 
facile;  les  portraits  et  les  anecdotes  n'en  sont  point  bannis;  l'auteur  a 
essayé  de  nous  donner  une  idée  des  mœurs,  des  costumes,  des  armes 
de  l'époque.  Il  faut  quelquefois  contrôler  ou  compléter  ses  assertions; 
mais  il  met  en  mouvement  beaucoup  de  faits  et  de  personnages,  sur 
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lesquels  il  est  toujours  intéressant  de  trouver  Toccasion  de  revenir. 

G.  B.  DE  P. 

Histoire   du  blé  en  France.  Le  Pacte  de  famine,  histoire^  légende^ 
pnr  GusTAVB  Bord.  Paris,  Sauton,  1887,  gr.  in-8  de  248-60  p.  —  Prix  :  12  fr. 

Il  est  peu  d'armes  dont  on  ait  plus  usé  et  abusé  contre  Tancienne 
monarchie  que  ce  qu'on  a  nommé  le  Pacte  de  famine.  On  racontait  que 
Louis  XV,  dès  1730,  avait  formé  une  compagnie  pour  accaparer  les 
blés  de  France  et  faire  ainsi  hausser  le  prix  du  pain  à  son  profit.  Les 
grains,  achetés  dans  toutes  les  provinces  où  Ton  faisait  ainsi  le  vide, 
étaient  transportés  clandestinement  à  Terre-Neuve,  puis  ramenés  en 
France,  où,  grâce  à  la  disette  factice  ainsi  produite,  ils  se  revendaient 
à  gros  bénéfices.  On  nommait  les  complices  du  roi  :  Malinet,  le  Ray  de 
Chaumont,  Trudaine,  les  frères  Lelen,  etc.  Un  malheureux,  enfermé 
plus  de  vingt  ans  dans  les  prisons  d'État  pour  avoir  découvert  et  tenté 
de  révéler  le  secret  infâme,  puis  délivré  par  le  peuple  après  la  prise 
de  la  Bastille,  Le  Prévôt  de  Beaumont,  donnait  sur  ce  traité  honteux  les 
détails  les  plus  circonstanciés.  La  presse  révolutionnaire  exploitait 
les  révélations  de  la  victime,  dont  l'Assemblée  s'occupait,  et  depuis 
les  historiens  de  cette  école  ont  répété  toutes  les  élucubrations  de  Le 
Prévôt,  sans  môme  se  donner  la  peine  de  les  vérifier.  Un  érudit  dis- 
tingué, M.  Gustave  Bord,  directeur  de  la  Revue  de  la  Révolution,  a  pris 
ce  soin,  et  son  étude,  consciencieuse  et  complète,  d'abord  publiée  dans 
la  Revue,  vient  d'être  réunie  en  volume.  Ses  savantes  recherches  ont 
fait  justice  de  la  calomnie,  et  aujourd'hui  la  vérité  apparaît  entière, 
tout  à  l'honneur  de  l'antique  monarchie.  Les  rois  et  leurs  ministres  se 
préoccupaient  naturellement  d'assurer  la  subsistance  du  royaume  et 
principalement  de  la  capitale,  chose  bien  plus  difficile  il  y  a  un  siècle 
qu'aujourd'hui;  car  les  chemins  sur  lesquels  se  faisaient  tous  les  trans- 
ports étaient  vite  défoncés,  et  l'on  n'avait  ni  la  vapeur  pour  apporter 
promptement  les  produits  de  l'étranger,  ni  le  télégraphe  pour  les  de- 
mander. Il  fallait  donc  prévoir  de  longue  date  et  amasser  lentement  les 
grains.  C'est  dans  ce  but  qu'avait  été  formée,  avec  privilège  royal,  une 
société  qui  achetait  de  tous  côtés  les  blés  nécessaires  à  la  consomma- 
tion, les  entassait  dans  des  greniers,  les  faisait  moudre  dans  les 
moulins  perfectionnés  qu'elle  avait  créés  à  Gorbeil  et  les  revendait,  au 
compte  de  l'État,  non  pas  à  profit,  mais  «  à  perte,  »  lorsque  la  disette 
menaçait;  elle  faisait  ainsi,  non  pas  monter,  mais  «  baisser  »  le  prix  du 
pain.  C'est  cependant  l'acte  de  constitution  de  cette  société  que  la  mé- 
chanceté révolutionnaire,  aidée  par  l'insondable  bêtise  humaine,  a 
transformé  en  prétendu  «  pacte  de  famine.  »  M.  Gustave  Bord  le  dé- 
montre de  la  façon  la  plus  péremptoire,  à  l'aide  des  documents  les 
plus  authentiques. 
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Quant  au  prétendu  révélateur,  Le  Prévôt  de  fieaumont,  c'était  un 
pauvre  fou,  devenu  méchant  par  suite  de  déceptions  successives. 
M.  G.  Bord  a  reconstitué  son  existence,  autant  qu41  Ta  pu,  à  Taidedes 
pièces  officielles  conservées  aux  archives.  Ses  dénonciations  ne  sont 
que  des  calomnies;  M.  Bord  Ta  pris  plus  de  vingt  fois  en  flagrant  délit 
de  mensonge.  Au  reste,  sauf  chez  les  pamphlétaires  qui  s'en  emparèrent 
avidement,  dans  Tintérét  de  la  cause  révolutionnaire,  ses  allégations 
trouvèrent  si  peu  de  créance,  que  les  divers  gouvernements  qui  se 
succédèrent,  la  Convention  comme  TAssemblée  législative,  le  Directoire 
comme  la  Convention,  refusèrent  de  faire  droit  à  ses  réclamations. 

Telle  est  Thistoire  vraie.  Remercions  M.  Gustave  Bord  de  l'avoir  ré- 
tablie et  d'avoir  détruit  la  légende;  mais  gageons  que  la  légende  sur- 
vivra et  qu'il  se  trouvera  toujours  des  écrivains  pour  soutenir  que  la 
royauté  ne  songeait  qu'à  affamer  le  peuple. 

Maxime  de  la  Rochetbrie. 


Cours  élémeiitalpe  d*areltéologie  religieuse*  par  l'abbé 
J.  Mallbt,  professeur  au  petit  séminaire  de  Séez.  Tome  I.  Architecture, 
Quatrième  édition.  Paris,  Poussielgue,  1887,  in-8  de  345  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Nous  souhaiterions  que,  dans  chaque  diocèse,  il  se  trouvât  un  prêtre 
qui  voulût  bien  donner  aux  séminaristes  d*aussi  bons  enseignements 
que  le  fait  M.  l'abbé  Mallet  dans  celui  de  Séez  ;  il  faut  croire  qu'il 
trouve  des  auditeurs  et  des  lecteurs,  puisque  le  volume  dont  nous 
nous  occupons  en  ce  moment  est  à  sa  quatrième  édition. 

Je  n'ai  jamais  compris  que,  parmi  les  ecclésiastiques,  le  nombre  des 
archéologues  ne  fût  pas  plus  nombreux;  j'ai  toujours  été  péniblement 
surpris  quand  j'ai  pu  constater  que  ceux  qui  devraient  leur  donner 
l'exemple ,  les  encourager  dans  un  ordre  d'études  qui  conslitue  un  dé- 
lassement utile,  semblent  au  contraire  les  en  éloigner.  Les  cas  en  sont 
rares,  sans  doute,  mais  on  peut  en  citer.  De  même  que  dans  l'ordre 
civil  et  dans  l'armée  il  se  trouve  des  chefs  qui  savent  mauvais  gré  à 
ceux  de  leurs  subordonnés  qui  s'occupent  de  recherches  de  science  ou 
d'érudition,  il  y  a  dans  le  clergé  des  personnages  qui  aiment  peu  les 
travailleurs  et  ne  reconnaissent  pas  la  valeur  des  édifices  religieux. 
Il  n'en  est  pas  ainsi  du  diocèse  de  Séez. 

Le  livre  de  M.  l'abbé  Mallet  est  parfaitement  conçu  et  clairement 
rédigé;  d'excellentes  gravures  accompagnent  le  texte.  Je  regrette  qu'il 
emploie  encore  l'expression  architecture  <  ogivale,  »  condamnée  par 
Didron  et  par  Quicherat;  mais  je  me  fais  un  plaisir  de  recommander  ce 
cours  aux  commençants  et  d'émettre  le  vœu  qu'il  se  répande  au-delà 
des  limites  du  diocèse  de  Séez.  A.  de  B. 
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lia  Fin  d'un  empire  f  rançaUi  aux  Indes  «ous  IiouUi  ILW. 
Lally-Tollendal^  d'après  des  documents  inédits,  par  TiBULLB  Hamont.  Paris, 
Pion  et  Nourrit,  1887,  in-8  de  328  p.  avec  deux  cartes.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Le  volume  que  vient  de  publier  M.  Tibulle  Hamont  est  la  suite  de 
sa  remarquable  étude  sur  Dupleix,  dont  nous  avons  rendu  compte 
ici.  On  se  rappelle  que  ce  grand  homme  avait  formé  le  projet  d'as- 
seoir la  domination  française  sur  les  ruines  de  l'empire  mogol,  qu'il 
voyait  tomber  en  dissolution.  Dans  ce  but,  il  avait  entrepris  d'amener 
par  la  persuasion  et  par  le  prestige  de  son  génie  les  princes  indigènes, 
soubabs  et  nababs,  à  s'incliner  devant  la  suprématie  de  la  France. 
L'étroite  et  jalouse  avarice  des  directeurs  de  la  Compagnie  des  Indes 
l'avait  empêché  de  mettre  son  plan  à  exécution  ;  il  avait  été  rappelé  et 
disgracié  au  moment  où  la  réussite  en  semblait  assurée.  Mais,  malgré 
les  stupides  efforts  de  son  successeur,  Godeheu,  pour  détruire  son 
œuvre,  l'échafaudage  dressé  par  Dupleix  était  si  solide  qu'il  avait  sub- 
sisté après  sa  chute;  son  habile  lieutenant  de  Bussy  se  maintenait 
dans  la  riche  province  du  Dekan,  avec  une  poignée  de  soldats,  et  l'au- 
torité de  la  France  était  encore  respectée  des  princes  indigènes  fas- 
cinés par  la  gloire  du  grand  gouverneur.  C'est  au  malheureux  Lally- 
Tollendal  qu'était  réservée  la  triste  tâche  d'achever  la  démolition  or- 
donnée par  le  ministère  et  la  Compagnie.  Le  nouveau  général  était 
cependant  un  homme  de  valeur,  d'une  probité  inflexible,  déjà  illustré 
par  son  dévouement  à  la  cause  des  Sluart  et  par  son  héroïque  con- 
duite à  la  bataille  de  Fontenoy  ;  mais  il  était  mauvais  administrateur, 
imprévoyant,  orgueilleux,  emporté,  tour  à  tour  entêté  et  versatile.  A 
peine  arrivé  dans  l'Inde,  il  enjoignit  à  Bussy  de  quitter  le  Dekan,  et, 
par  ses  procédés  injurieux,  s'en  fit  un  ennemi  que  son  mérite  et  sa  po- 
pularité rendaient  fort  dangereux  ;  il  laissa  voir  son  mépris  pour  l'aris- 
tocratie indienne,  dont  le  concours  lui  était  indispensable  pour  la 
lutte  qu'il  avait  à  soutenir  contre  l'Angleterre,  et  s'aliéna  les  magis- 
trats de  Pondichéry  par  ses  duretés  et  ses  violences.  Les  Anglais 
profitèrent  de  ces  fautes  graves;  lord  Clive  s'appropria  habile- 
ment les  procédés  de  Dupleix,  flatta  les  princes  indigènes  et  les 
souleva  contre  les  anciens  alliés  qui  les  dédaignaient.  Bientôt  Lally, 
abandonné  de  la  flotte,  oublié  des  ministres  et  des  directeurs,  mal 
obéi  par  une  poignée  de  soldats  qui  manquaient  de  tout,  se  vit  bloqué 
dans  Pondichéry,  que  l'indiscipline  des  troupes  et  le  mécontente- 
ment des  habitants  l'empêchèrent  de  défendre.  L'opinion  publique 
s'émut  alors  en  France  et  réclama  sa  mise  en  accusation  ;  bien  qu'il 
n'eût  été  coupable  que  d'incapacité  et  d'orgueil,  il  fut  condamné  à 
mort  comme  traître  et  décapité  en  place  de  Grève,  aux  applaudis- 
sements de  la  populace.  Son  châtiment  vengeait  Dupleix  de  sa  ruine, 
mais  n'en  était  pas  moins  injuste.  M.  Tibulle  Hamont,  s'appuyant  sur 
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de  nombreux  documents  qvCil  a  consultés  dans  les  Archives  nationales 
et  dans  les  Archives  de  la  marine,  établit  avec  beaucoup  d^impar- 
tialité  et  de  sagacité  les  responsabilités  encourues  par  les  divers 
acteurs  de  ce  sombre  drame  ;  il  fait  très  bien  ressortir  les  déplorables 
erreurs  de  la  politique  coloniale  du  gouvernement  de  Louis  XV,  mais 
se  montre  passionné  en  décrivant  le  rôle  odieux  joué  par  deux  jésuites, 
les  Pères  Lavaur  et  Saint-Estéban,  que  Lally-Tollendal  employait  à  des 
négociations  délicates  et  qui  le  trahissaient.  Son  livre  n'en  est  pas 
moins  fort  bien  fait  et  intéressant  à  lire,  quoique  Timpression  produite 
ne  puisse  être  que  singulièrement  pénible. 

Comte  de  Bizemont. 

Catalogue  général  des  manuscrits  des  bibliotlièques 
publiques  de  France.  Départements.  Tome  I.  Rouen,  par  Henri 
Omont,  sous-bibliothécaire  au  département  des  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque nationale.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1886,  in-8do  Lx-622p.  —  Prix:  15  fr. 

Une  préface  de  M.  Ulysse  Robert  signale  Futilité  et  l'histoire  d'un 
catalogue  général  des  manuscrits  en  France.  Dans  son  introduction, 
M.  Omont  suit  le  plan  donné  par  M.  Delisle  dans  son  Histoire  du 
cabinet  des  manuscrits  à  la  Bibliothèque.  Il  décrit  les  anciens  fonds, 
celui  de  la  cathédrale  de  Rouen\  d'après  les  catalogues  et  les  inven- 
taires qui  nous  ont  été  conservés.  L'archevêché,  Saint-Ouen,  Saint- 
Wandrille,  Jumiéges,  Fécamp,  les  abbayes  et  les  couvents  de  Rouen, 
ont  fourni  la  majeure  partie  des  manuscrits.  Trois  grandes  collections, 
celles  de  Coquebert  (histoire  locale  et  étrangère),  de  Monbret,  de 
Martainville  (noblesse),  et  de  Leber  (histoire  de  France),  ont  été  don- 
nées dans  ce  siècle-ci  à  la  Bibliothèque  de  Rouen.  Le  premier  cata- 
logue, rédigé  par  T.  Licquet,  H.  Langlois  et  A.  Le  Prévost,  a  été  imprimé 
par  Haenel  en  1830.  Le  second,  incomplet,  puisqu'il  ne  concernait  que 
les  manuscrits  normands,  a  été  publié  en  1874  par  E.  Frère.  Le  troi- 
sième est  celui  de  M.  Omont.  Des  tables  nombreuses  et  bien  dressées 
permettent  de  reconnaître  la  provenance  des  manuscrits  et  la  concor- 
dance des  numéros  de  Tancien  fonds.  Parmi  les  700  numéros  que  con- 
tient la  section  de  théologie,  on  remarque  les  manuscrits  concernant 
la  liturgie  locale  (n"  191  et  s.).  La  jurisprudence,  les  sciences  et  les 
arts,  et  les  belles-lettres  vont  jusqu'au  n**  1115.  L'histoire,  jusqu'au 
n^  1466.  Le  même  volume  contient  aussi  le  catalogue  de  la  collection 
Montbret  (1,100  numéros).  Le  tome  II  contiendra  la  collection  Martain- 
ville, dont  rinventaire  est  dû  à  M.  Bougenot. 

Il  est  à  souhaiter  que  de  nombreuses  tables,  ou  plutôt  une  table 
unique,  mais  avec  de  nombreuses  références,  vienne  terminer  un 
ouvrage  aussi  utile  et  aussi  savant.  En  etïet,  rarement  on  a  vu  un 
catalogue  rédigé  avec  autant  de  soin,  fournissant  plus  rapidement  et 
plus  succinctement  de  copieux  renseignements  sur  l'âge,  la  nature  et 
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la  provenance  des  manuscrits.  Espérons  que  ce  tome  premier  des 
Départements  sera  rapidement  suivi  de  tous  les  autres. 

G*  A*  B. 


BULLETIN 

L.*Idêc  ehrétienno  daa»  l*ê<lacatIon,  par  Tabbé   G.    ROGBB.    Orléans, 

Herluison,  1886,  in-8  de  ix-55  p. 

Ce  discours,  qui  a  été  présenté  au  concours  d'éloquence  ouvert  en  1884 
par  PAcadémie  des  Jeux-Floraux  de  Toulouse  et  qui  a  été  honorablement 
signalé  par  le  rapporteur  du  concours,  a  pour  objet  de  mettre  en  présence 
Téducation  chrétienne  et  Tinstruction  laïque,  et,  par  là,  de  venger  le  christia- 
nisme chassé  de  nos  écoles  et  de  condamner  le  système  néfaste  qui  a  bou- 
leversé de  fond  en  comble  les  idées  acceptées  jusqu'à  ce  jour  comme  la 
base  de  toute  éducation.  L'auteur  commence  par  définir  l'éducation,  qui 
doit  s'occuper  de  former  non  seulement  Tintelligence,  mais  encore  le  cœur, 
le  caractère,  en  un  mot  Tâme  tout  entière.  Elle  doit  donc  être  nécessaire- 
ment chrétienne,  puisque  c'est  à  ce  titre  seulement  qu'elle  peut  prétendre  à 
enseigner  la  morale,  car  <  une  morale  sans  dogme  serait  comme  une  justice 
sans  tribunaux.  »  Il  faut  de  plus  qu'elle  soit  donnée  par  des  maîtres  chré- 
tiens et  que  Tinstruction  religieuse  y  occupe  une  place  d'honneur.  L'éduca- 
tion ainsi  comprise  se  justifie  d'ailleurs  par  ses  bienfaits.  Au  contraire  la 
neutralité  scolaire  est  une  absurdité  :  d'abord  elle  est  impossible  en  théorie, 
et  puis,  en  pratique,  elle  se  transforme  forcément  en  une  hostilité  déclarée  : 
les  faits  le  démontrent,  et  les  tristes  fimits  de  cette  instruction  c  pervertis 
avant  d'être  libertins,  vieUlis  avant  d'avoir  vécu,  fanés  avant  de  s'être  épa- 
nouis »  la  condamnent  mieux  et  plus  efficacement  que  toutes  les  sentences. 
Aussi  l'auteur  exprime-t-il  l'espoir  que  la  France  repoussera  ce  système  de 
mort  et  restera  fidèle  au  Christ  qui  la  sauvera. 

Cet  opuscule,  écrit  avec  ardeur  et  émotion,  servira  utilement  la  cause  de 
l'éducation  chrétienne.  P.  Tàlok. 

ll*ni&d  dn  sa-volr-irivire.  Ouvrage  utile  à  tous  et  indispensable  à  ceux  qui 
croient  n'en  avoir  pas  besoin^  par  X.  Y.  Z.  Namur,  imp.  de  Ad.  Wesmael- 
Gharlier,  1887,  petit  in-8  de  i  44  p.  —  Prix  :  1  fr. 

L'auteur  anonyme  de  ce  Manuel  a  la  prétention  dluitier  son  lecteur  c  an 
plus  beau,  au  plus  aimable,  au  plus  nécessaire  des  arts  :  celui  d'être  oon- 
venable  en  tout  et  partout,  le  savoir-vivre.  »  Qu'on  lise  les  leçons  (ju^lui 
donne  :  elles  le  mettront  <  sur  la  voie  des  plus  charmantes  jouissances  »  el 
lui  fourniront  «  des  procédés  infaillibles  contre  la  plupart  des  agents  des- 
tructifs du  bonheur.  »  Le  Manuel  est  plein  de  bonnes  intentions  ;  mais  le 
<  savoir-vivre  »  ne  s'apprend  pas  dans  un  volimie  de  144  p.  Dans  ces  avis 
(entremêlés  de  vers),  donnés  par  ordre  alphabétique,  il  y  a  bien  des  choses 
puériles,  ridicules  même,  à  côté  d'excellents  sentiments  et  de  sages  conseils. 

X. 


Papillon»,  par  Mauricb  Maindron.  Paris,  Hachette,  1888,  in-16  de 
272  p.  avec  94  gravures.  (Bibliothèque  des  Merveilles.^  —  Prix  :  2  £r.  2S. 

Voici  un  joli  petit  livre  qui  fera  la  joie  des  amateurs  de  pa^nllons,  c^t- 
à-diie  de  bien  des  jeunes  gens.  Us  y  trouveront  d'exceUents  conseiis, 
sur  les  meilleurs  moyens  de  chasser,  de  conserver^  de  déterminer,  de 
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classer  ces  ravissants  insectes.  Ces  indications  sont  généralement  diffi- 
ciles à  trouver  ;  on  s^adresse  à  un  ami  voué  depuis  plus  longtemps  au 
culte  du  lépidoptère;  on  recueille  pêle-mêle  une  foule  de  renseignements 
bons  et  mauvais  :  en  définitive,  on  perd  beaucoup  de  temps.  Avec  le  livre 
de  M.  Maindron,  Tamateur  de  papillons  aimera  davantage  son...  art, 
dont  il  connaîtra  infiniment  mieux  la  partie  technique  :  sa  collection  sera 
mieux  tenue,  ses  insectes  se  conserveront  mieux.  Gomment  ne  pas  devenir 
maintenant  collectionneur  de  papillons?  Le  livre  est  en  somme  très  inté- 
ressant, bien  écrit,  accessible  à  tous,  enrichi  de  bonnes  gravures.  C^est  une 
bonne  recrue  pour  la  Bibliothèque  des  merveilles.  R.  B. 


Histoire  pittor-esque  de»  anlmaax.  Mœurs  et  instincts  des  animaux, 
par  F.-A.  PouCHBT,  ancien  directeur  du  Muséum  d'histoire  naturelle  de 
Rome.  Paris,  Hachette,  1887,  in-8  de  :i20  p.  avec  163  grav.  —  Prix  :  3  fr. 

Ce  beau  volume  n^est  que  la  réimpression  de  la  première  partie  du  grand 
ouvrage  de  F.-A.  Pouchet,  VUnivers,  qui  remonte  à  plus  do  trente  ans.  Il  ne 
s'y  trouve  pas  une  ligne  de  changée  :  on  a  coupé  l'ouvrage  en  deux,  et  c'est 
la  première  moitié,  celle  consacrée  aux  animaux,  que  Ton  nous  offre 
aujourd'hui;  les  Plantes  viendront  sans  doute  plus  tard.  Peut-être  môme, 
au  point  de  vue  bibliographique,  eût-il  été  désirable  que  l'éditeur  indiquât, 
d'une  manière  quelconque,  qu'il  ne  s'agissait  là  que  d'une  réimpression 
sous  un  autre  titre  et  non  d'un  ouvrage  nouveau.  Tel  qu'il  est,  d'ailleurs,  il 
constitue  un  excellent  livre  à  mettre  entre  les  mains  des  jeunes  gens.  Écrit 
dans  une  langue  magnifique ,  rempli  de  faits  non  seulement  intéressants 
et  attrayants,  mais  bien  choisis  et  fertiles  en  enseignements,  inspiré  à  chaque 
page  par  l'admiration  la  plus  enthousiaste  de  la  main  du  Créateur,  cet  ou- 
vrage n'a  perdu  presque  aucune  des  qualités  qui  en  firent  jadis  le  grand 
succès.  Étudiant  successivement  le  monde  invisible,  les  architectes  de  la 
mer,  les  insectes ,  les  ravageurs  des  forêts,  les  défenseurs  de  l'agriculture, 
l'architecture  des  oiseaux,  les  migrations  des  animaux,  l'auteur  conduit  le 
lecteur  dans  une  longue  galerie  de  beaux  et  instructifs  tableaux,  tirant  de 
temps  en  temps  de  l'un  d'eux  un  leçon  discrète,  introduisant  dans  l'esprit  ? 
sans  qu'on  y  prenne  garde,  une  quantité  considérable  de  notions  zoologiques 
techniques,  ramenant  toujours  l'intelligence,  devant  chaque  nouvelle  mer- 
veille, vers  le  Dieu  créateur.  Les  figures  sont  nombreuses  et  dignes  de  la 
maison  Hachette  :  l'impression  est  excellente.  Au  total,  c'est  un  bel  et  bon 
ouvrage.  R.  B. 

La   Photoj^raphlo    appliquée  à  la  prodactloii  du  type    d*une   Ta- 

miiio,  d'aao  tribu  ou  d*nno  i-ace,  par  ARTHUR  Batut.  Paris,  Gau- 
thier-Vlllars,  1887,  in-12  de  123  p.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

La  découverte  qui  fait  l'objet  de  ce  livre  est  due  à  un  savant  anglais, 
M.  Galton;  quoiqu'elle  lie  soit  pas  absolument  récente,  elle  est  fort  peu 
connue.  Nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de  recourir  à  l'auteur  pour  ex- 
poser le  principe  à  l'aide  duquel  on  obtient  le  portrait  type.  «  Tout  le 
monde  sait  que,  pour  obtenir  une  image  photographique,  un  certain  temps 
est  nécessaire...  Supposons  que  nous  nous  trouvions  dans  des  conditions 
telles  que  60"  de  pose  nous  soient  nécessaires.  Si  nous  ne  laissons  poser 
que  3".  c'est-à-dire  ^^  de  la  pose  normale,  nous  n'aurons  pas  trace  d'image. 
Si  donc  nous  faisons  successivement  poser  devant  Tobjectif  vingt  portraits 
pendant  3"  cha<!un ,  aucun  des  vingt  portraits  ne  laissera  de  trace  sur  la 
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plaque  sensible;  mais  il  n^en  sera  pas  de  môme  pour  les  traits  communs  aux 
vingt  portraits,  ces  traits  communs  ayant,  en  se  superposant,  posé,  par 
le  fait,  vingt  fois  3",  c'est-à-dire  60'',  temps  normal  de  pose.  —  Nous  aurons 
donc  une  épreuve  où  tous  les  accidents  qui  modifient  le  type  de  la  race,  où. 
toutes  les  notes  qui  marquent  rindividuallté  auront  disparu,  et  où  seuls 
seront  demeurés  les  caractères  mystérieux  qui  forment  le  lien  de  la  race.  > 
On  le  voit,  il  y  a  là  une  application  fort  intéressante  de  la  photographie; 
le  résultat  est  presque  incroyable,  et  nous  comprenons  Témotion  dont 
parle  Tauteur  <  en  voyant  lentement  apparaître,  à  la  pâle  lumière  du  labo- 
ratoire, cette  figure  impersonnelle  qui  n'existe  nulle  part  et  que  l'on  pour- 
rait nommer  le  portrait  de  l'invisible.  »  Ch.  d'A. 


L.e«  Grand»  Vin»  de  France,  curiosités  histoinques^   par  AntONT  RbaL. 

Paris,  Pion  et  Nourrit,  1887,  in-12  de  284  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Il  ne  s'agit  pas  ici  d'un  livre  d'histoire,  encore  moins  d'un  ou\Tage  de  viti- 
culture ou  d'œnologie  :  ce  sont  des  pages  humoristiques  où  l'auteur  célèbre  les 
€  grands  vins  de  France.  s>  <  Les  anciens,  s>  dit-il,  «  ne  buvaient  que  du  vin 
lourd  et  sans  poésie  :  tantôt  du  vm  miellé  et  tantôt  du  vin  aromatisé.  >  Et 
le  Falerne  d'Horace  ?  —  «  Il  fallait,  continue-t-il,  le  christianisme  pour  faire 
le  vin  inspirateur,  il  fallait  le  moine  aimant  Dieu  et  son  prochain  pour 
planter  des  vignes,  creuser  des  caves,  y  enfermer  le  vin,  Toff'rir  en  sacrifice 
dans  sa  pureté  virginale  et  en  réconforter  le  voyageur  auquel  il  donnait 
l'hospitalité.  >  Le  vin  de  Bourgogne  ne  fut  célèbre  que  sous  Louis  XIV,  le 
Romanée  ne  devenait  fameux  qu'en  1730,  l'Ermitage  que  sous  Louis  XVI.  Le 
vin  de  Bordeaux  n'a  pas  ime  célébrité  plus  ancienne,  tandis  que  le  vin  de 
Champagne  était  plus  apprécié  depuis  longtemps  ;  cependant,  c'est  au  duc 
de  Vendôme,  au  commencement  du  xvin*  siècle,  qu'il  doit  ses  titres  de 
noblesse.  L'auteur  parle  des  vins  de  Paris,  célèbres  jusque  sous  François  I«', 
du  vin  de  Suresnes  prisé  d'Henri  IV,  des  vins  de  Johannisberg,  inférieurs 
au  Montrachet  et  aux  Yquem,  du  vin  de  Tokay.  Puis  il  parle  de  graduer  les 
vins  dans  un  festin,  distingue  entre  le  bouquet,  l'arôme,  la  saveur,  indique 
l'usage  des  toasts,  des  chansons  à  boire.  Des  anecdotes  sur  Louis  XIV, 
Fagon,  Talleyrand,  Jules  Janin,  etc..  amusent  le  lecteur.  H.  db  l'É. 


Lettres  athéniennes,  par  le  comte  CHARLES  DB  MouY,  ambassadeur  de 
France  à  Rome.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1837,  in-î2  de  in-32  p.  avec  8  grav. 
—  Prix  :  4  fr. 

Le  voyageur  qui  voudra  aller  visiter  Athènes  et  prendre  un  guide  qui  lui 
fasse  connaître  les  souvenirs  et  les  richesses  de  cette  ville,  devra  prendre  le 
livre  du  comte  de  Mouy,  le  lire  et  le  relire  avant  d'aborder  au  Pirée.  11  acura 
une  idée  de  la  Grèce  moderne,  et  pendant  quelques  heures  il  vivra  dans  la 
Grèce  antique.  Les  six  années  passées  par  rauleur  auprès  de  l'Acropole  lui 
ont  permis  de  tout  voir,  d'apprécier  les  fouilles  et  les  recherches  des  savants 
de  chaque  pays  qui  sont  venus  s'inspirer  aux  lieux  où  s'est  éi>anoui  le  génie 
attique.  Lui-même  a  beaucoup  vu  et  étudié,  et  il  donne  ses  impressions  avec 
une  libéralité  qui  n'a  d'égvil  que  l'enthousiasme  avec  lequel  il  admire  les 
ruines  d'Athènes.  Parfois  môme,  cet  enthousiasme  inspire  aux  récits  de 
M.  de  Mouy  un  parfum  de  paganisme  archéologique  qui  leur  donne  un 
charme  original.  On  trouve  dans  ce  livre  tout  ce  qui  peut  séduire  le  lecteur 
le  plus  délicat  ;  un  style  attachant  et  classique,  une  critique  séneuse,  la 
connaissance  approfondie  de  l'archéolc^e  et  de  l'esthétique.       A.  db  B. 
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Au.   paya    do»   nèfpre».    I^euplade»   et   payaaf^e»  d*A.flrlqiie,    par  V. 

TissoT  et  C.  Améro.  Paris,  Firmin-Didot,  1887,  in-8  de  232  p.,  orné  de 
84  grav.  —  Prix  :  1  fr.  ÎJO. 

Le  Pôle  noiHi  et  le  pôle  and,  par  V.  TissoT  et  C.  Ambro.  Paris,  Fipmin- 
Didot,  1887,  in-8  de  230  p.,  orné  de  93  grav.  —  Prix  ;  1  fr.  50. 

Les  deux  livres  de  MM.  V.  Tissot  et  C.  Améro  sont  des  ouvrages  de  vulga- 
risation. Le  premier  donne  une  description  générale  de  TAfrique,  d'après 
les  récits  des  explorateurs  contemporains  :  paysages,  mœurs  et  caractères 
des  habitants,  faune  et  flore.  L'ampleur  du  sujet  est  évidemment  trop  con- 
sidérable pour  le  cadre  auquel  les  auteurs  ont  dû  s'astreindre,  et  il  en  ré- 
sulte qu'eu  résumant  à  outrance,  il  n'ont  pu  éviter  l'aridité  et  la  confusion. 
Les  noms  géographiques  se  pressent  de  telle  sorte  qu'il  faut  être  bien 
familiarisé  avec  la  géographie  de  l'Afrique  pour  s'y  reconnaître.  On  pourrait 
aussi  relever  çà  et  là  des  erreurs  et  des  assertions  contestables.  Où  les  au- 
teurs ont-ils  vu  que  sur  la  côte  occidentale  la  propagande  des  missionnaires 
catholiques  ait  moins  de  succès  que  celle  des  ministres  protestants  ?  Le 
rapprochement  qu'ils  font  entre  les  nains  Akkas  et  les  singes  anthropo- 
morphes n'est  ni  orthodoxe  ni  scientifique.  Ils  parlent  tantôt  du  delta  et 
tantôt  de  l'estuaire  du  Coogo,  comme  si  ces  deux  expressions  pouvaient  se 
concilier. 

Le  volume  sur  les  deux  pôles  est  mieux  fait  et  plus  intéressant  que 
le  précédent  ;  il  exige,  pour  être  compris,  moins  de  connaissances  géogra- 
phiques. On  y  trouve  une  bonne  discussion  de  Thypothèse  d'une  mer  libre 
au  pôle  nord  et  des  diverses  routes  qui  peuvent  y  conduire.  Bien  que  le 
livre  soit  daté  de  1887,  il  n'y  est  pas  question  de  la  fin  tragique  de  l'expédi- 
tion Greely  qui  a  causé,  il  y  a  deux  ans,  une  si  vive  émotion.  Ces  deux  vo- 
lumes sont  bien  édités,  les  gravures  sont  belles,  maison  regrette  de  n'y  pas 
trouver  do  carte.  Comte  de  Bizbmont. 

i^e»  Mensonges  do  i*iii«coire,  par  Gh.  Buet.  Paris  et  Lille,  Lefort,  1887, 
gr.  in-8  de  265  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

M.  Gh.  Buet  ne  s'occupe  ici  que  de  trois  ou  quatre  épisodes.  C'est  dire 
qu'il  n'a  pas  craint  les  développements  et  les  citations  ;  sans  faire  œuvre 
d'érudition,  il  a  consulté  avec  soin  les  travaux  les  plus  récents,  de  sorte 
que  ses  affirmations  reposent  à  tout  moment  sur  des  preuves.  Sa  réhabili- 
tation de  Louis  XI  comme  fondateur  de  l'Unité  française  est  faite  à  un 
point  de  vue  qui  nous  paraît  juste.  Sur  Etienne  Marcel  et  le  Dauphin  Charles, 
les  appréciations  de  M.  Charles  Buet  sont  également  exactes.  Mais  c'est  aux 
épisodes  de  la  mort  du  duc  François  de  Guise  et  de  la  Saint-Barthélémy  que 
Tauteur  a  donné  le  plus  d'extension.  Il  ks  rattache  avec  raison  l'un  à  l'autre; 
et  toute  son  argumentation  se  résume  en  ces  deux  points,  que  les  docu- 
ments contemporains  ont  mis  pour  nous  hors  de  doute  :  l'amiral  de  Goligny 
a  été  le  fauteur  et  le  complice  de  l'assassinat  du  glorieux  chef  des  catho- 
liques ;  le  fils  de  Guise,  sa  veuve,  ses  amis,  avec  l'assentiment  de  Catherine 
de  Médicis,  ont  armé  la  main  du  meurtrier  de  Goligny,  et,  le  coup  ayant 
été  à  peu  près  manqué,  ils  ont  été  amenés  à  organiser  le  massacre  général 
des  protestants,  au  24  août.  Toute  la  suite  de  l'histoire  du  xvi«  siècle,  en 
France,  est  dans  cette  logique  des  événements,  absolument  conforme  aux 
mœurs  du  temps,  et  que  viendraient  confirmer  au  besoin  les  morts  violentes 
du  duc  de  Guise  et  de  son  frère  le  cardinal  aux  états  de  Blois,  de  Henri  III 
à  Saint-Cloud  et  de  Henri  IV  lui-même.  G.  B.  de  P. 


-  172- 

aeanne  ci*Are,  puT  Paoul  Postbl.  Librairie  mondaine  (s.  1.  ni  d.)«  in-8  écu 
de  191  p.  —  Prix  :  3  fr.  ÎÎO. 

Ce  volume  fait  partie  d'une  collection  intitulée  «  Bibliothèque  de  l'Adoles- 
cence. »  Non»  allons  voir  dans  quel  esprit  cette  bibliothèque  est  conçue. 
Jeanne  d'Arc  n'est  pas  l'envoyée  de  Dieu.  Jamais  pareille  affirmation  n'a 
été  émise,  «  sauf  dans  certain  (it'c)  cours  d'histoire  spéciaux  et  quelques 
volumes  enfantins.  »  I^  clergé  non  seulement  refusait  à  Jeanne  son  con- 
cours, mais,  en  grande  majorité,  lui  était  ouvertement  hostile  et  regardait 
sa  mission  «  comme  émanant  de  toute  autre  source  que  d'origine  divine.  » 
Jeanne  était  une  hallucinée,  une  exaltée  :  «  les  victoires  revenues  aux 
bannières  françaises  s'expliqueiit  très  naturellement  sans  intervention 
divine  ;  »  l'entrain  irrésistible  de  Jeanne  sufût  pour  cela.  D'ailleurs,  Jeanne 
a  «  prévu  la  tactique  moderne.  »  Quand  elle  aura  disparu  de  la  scène, 
«  l'antique  routine  reprendra  ses  droits  et  son  cours.  »  M.  R.  Postel  n'en 
est  pas  moins  un  fervent  admirateur  de  la  Pucelle  ;  il  ne  manque  point  de 
sens  historique  et  n'hésite  pas  à  reconnaître  que  la  mission  de  Jeanne  se 
terminait  à  Reims  ;  mais  ses  qualités  réelles  d'historien  et  de  narrateur 
sont  annulées  par  le  parti-pVis  d'exclure  le  surnaturel  et  de  faire  de  Jeanne 
une  victime  du  clergé  :  «  c'est  par  le  clergé  que  Jeanne  d'Arc  fut  persécutée 
et  trahie  ;  c'est  par  lui  qu'elle  va  être  encore  jugée  et  condamnée.  »  Nous 
n'avons  pas  besoin,  croyons-nous,  d'aller  plus  loin,  ni  de  demander  compte 
à  l'auteur  de  certaines  fantaisies  de  plume  comme  celle  où  il  nomme 
Peix^eval  de  Boulalnvillers  «  Pamalis  de  Boulavillar  »  Laissons-le  avec  sa 
«  sainte  de  l'humanité  :  »  ce  n'est  pas  là  la  vraie  Jeanne  d'Arc.  Malgré  son 
luxe  typographique  et  les  gravures  heureusement  choisies  qu'il  contient, 
ce  volume  ne  saurait  convenir  à  <  l'adolescence.  »  G.  de  B. 


Ea  Franco  vrole.  Mission  des  Français,  par  Saint- YvES  d'Alveydrb.  Paris, 
Calmann  Lévy,  1887,  2  vol.  in-12  de  xi-311  et  542  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Voici  un  gros  volume,  où  deux  tomes  à  pagination  distincte  sont 
réunis.  Le  lecteur  y  trouvera  beaucoup  de  faits  et  d'aperçus,  mais  souvent 
il  reconnaîtra  que  ces  aperçus  sont  Incomplets  ou  faux,  que  les  faits  sont 
discutables.  L'auteur  a  une  pensée  excellente  :  il  veut  «  réveiller  ce  vieux 
pays  gaulois,  »  ramener  la  nation  à  ses  principes;  mais  ou  contestera  plus 
d'un  des  moyens  indiqués  :  on  regrettera  de  n'y  pas  rencontrer  ce  qu'il  y 
avait  d'essentiel  à  rappeler  pour  atteindre  le  but,  je  veux  dire  la  nécessité 
d'un  retour  aux  principes  catholiques  et  monarchiques  de  la  France.  La 
conclusion  du  livre  porte  «  sur  la  création  la  plus  nécessaire  actuellement 
à  notre  patrie,  dit  l'auteur  :  l'amélioration  de  la  situation  économique  parla 
représentation  technique  et  solidaire  des  intérêts.  »  Cette  organisation 
repose  sur  la  formation  de  cinq  facultés  ;  finance,  agriculture,  industrie, 
commerce,  main-d'œuvre,  en  corps  syndical,  représentant  cinq  groupes 
d'intérêts  vivants  pour  former  un  grand  collège  économique.  «  Voilà,  écrit 
M.  Saint-Yves  d'Alveydre,  la  trr.dition  de  la  synarchie  française,  voilà  la  mé- 
thode des  Templiers,  voilà  la  règle  fondamentale  en  cette  matière,  voilà  la 
couleur  bleue  de  notre  drapeau.  »  L'auteur  termine  ainsi  :  «  Donc,  unie  la 
France  et  que  la  bénédiction  de  Dieu  soit  sur  elle  à  jamais,  selon  la  devise  de 
1789  :  Liberté,  Égalité,  Fraternité,  devise  identique  au  Tri-Regno  des  Pa- 
triarches, de  Moïse,  de  Jésus-Christ  et  de  ses  Templiers  :  Vérité,  Équité, 
Prospérité!  Aracn.  »  Ces  citations  indiquent,  ce  me  semble,  mieux  que  je 
n'aurais  pn  le  faire ,  ce  qne  Ton  trouvera  d'original  mais  aussi  d'incohérent 
dans  ces  850  pages.  H,  de  UÈ, 
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Clirl»toplie  Ck>loiiib  et  le»  découvertes  du  IVouvean  Monde*  par 

Paul  db  Joriaud.  Lille,  Desclée,  1887,  in-8  de  198  p.  avec  grav.  et  une 
carte.  —  Prix  2  fr. 

•lean  Bai*t  et  la  guerre  do   course  «ou»  Loul»  XIV,  par  PAUL  DB 

Joriaud.  Lille,  Desclée,  1887,  in-8  de  196  p.  avec  grav.  et  vignettes.  — 
Prix  :  2  fr. 

La  Société  de  Saint-Augustin,  à  Lille,  vient  d'éditer,  avec  le  soin  et  le  luxe 
typographique  qui  lui  sont  habituels,  deux  excellentes  biographies  du  même 
auteur;  toutes  deux  se  recommandent  par  un  ardent  esprit  religieux,  un 
style  irréprochable  et  un  sens  critique  très  remarquable  ;  l'intérêt  du  récit 
est  soutenu ,  les  détails  techniques  trop  arides  pour  certaines  catégories  de 
lecteurs  sont  habilement  évités,  en  sorte  que  ces  deux  ouvrages  ont  leurs 
places  marquées  dans  toutes  les  bibliothèques,  populaires  et  autres  :  ils 
conviennent  surtout  aux  jeunes  gens,  dont  ils  stimuleront  le  zèle  religieux 
et  rardeur  patriotique  par  de  grands  exemples  de  foi  et  de  vaillance  indomp- 
tables. 

Pour  la  vie  de  Christophe  Colomb,  M.  de  Joriaud  s'est  inspiré  surtout  du 
journal  m^mc  de  l'illustre  navigateur  et  aussi  des  ouvrages  bien  connus  de 
Laharpe,  de  César  Cantù  et  du  comte  Roselly  de  Lorgnes;  mais,  tout  en 
formant  des  vœux  pour  la  béatification  de  Colomb,  il  se  garde  bien  de  tom- 
ber dans  les  exagérations  du  dernier  de  ces  auteurs,  et  pousse  le  scrupule 
jusqu'à  éviter  d'attribuer  à  des  miracles  les  incidents  les  plus  merveilleux 
de  la  vie  qu'il  décrit  ;  ce  qu'il  s'attache  surtout  à  mettre  en  relief,  c'est  le 
désintéressement  de  son  héros  et  les  injustes  persécutions  qui  ont  été  sa 
seule  récompense. 

En  ce  qui  concerne  Jean  Bart,  M.  de  Joriaud  s'attaque  résolument  à  la 
légende;  tout  en  les  contant  avec  verve,  il  conteste  la  véracité  des  anecdotes 
humoristiques  qui  posent  le  hardi  corsaire  en  loup  de  mer  sans  éducation 
et  sans  tact;  la  pipe  de  Jean  Bart  n'a  jamais  scandalisé  les  antichambres 
de  Louis  XIV,  puisque  Jean  Bart  ne  fumait  pas.  Sur  son  banc  de  quart, 
c'était  un  foudre  de  guerre  et  un  marin  consommé,  mais,  une  fois  à  terre, 
c'était  un  homme  modeste,  bon  père  de  famille  et  chrétien  sincère.  Après 
avoir  enrichi  ses  armateurs  par  des  parts  de  prise  prodigieuses,  il  mourut 
presque  pauvn*.  Ainsi  ramené  à  ses  justes  proportions,  cette  noble  figure 
est  peut-être  moins  étonnante,  mais  elle  est  plus  sympathique.  Tout  en 
énumérant  les  exploits  de  Jean  Bart,  sans  oublier  aucune  de  ses  prises, 
l'auteur  fait  très  bien  ressortir  que  ce  qui  a  surtout  fait  sa  gloire  :  c'est  d'avoir 
imaginé  et  organisé  les  escadres  de  course  avec  lesquelles  il  ruinait  à  la 
fois  le  commerce  de  l'Angleterre  et  celui  de  la  Hollande. 

Ces  deux  livres  sont  ornés  de  belles  gravures;  la  vie  de  Christophe  Colomb 
est,  en  outre,  accompagnée  d'une  très  jolie  carte. 

COMTE  DB  BiZBMONT. 

L.CB  i%VMnt-I*o»te»  pendant  le  •lô^e  de  Parla,  par  ROBINET  DB  CLÉRY  . 

Paris,  Palmé,  1887,  in-16  de  251  p.  —  Prix  :  2  fr. 

La  fatale  guerre  de  1870  nous  a  donné  plus  d'un  exemple  de  cette  anoma- 
lie, suivant  laquelle  certaines  gens  font  ce  qu'ils  ne  sont  pas  obligés  de  faire, 
ce  à  quoi  ils  ne  sont  point  tenus,  quand  d'autres,  à  côté  d'eux,  ne  font  pas 
ce  qu'ils  devraient  faire.  M.  Robinet  de  Cléry,  qui  venait  de  perdre,  l'un  à 
ReichshoCfen,  l'autre  à  Metz,  deux  frères  qui  n'avaient  pas  quarante  trois  ans 
à  eux  deux,  ne  crut  pas  que  ce  rude  sacrifice  à  la  patrie  fût  sufllsant  encore  : 
au  mois  de  septembre,  quittant  les  fonctions  d'avocat  général  qu'il  occu- 
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pait  à  Alger,  il  venait  prendre  un  fusil  dans  Parmée  qui  allait  défendre  Paris. 
G^est  le  récit  de  ces  tristes  mois,  passés  sous  la  tente,  sous  la  baraque,  au 
bivouac,  quMl  nous  donne  en  quelques  pages  souvent  émues,  jamais  déso- 
lées. Qu'on  n'aille  pas  chercher  dans  son  livre  des  bases  de  tactique,  un  cours 
d'art  militaire,  un  plan  de  campagne  :  on  n'y  trouverait  rien  de  tout  cela*»  mais 
on  y  rencontrera  à  chaque  page  le  souvenir  vivant  des  choses  vues,  la  trace 
des  émotions  souffertes,  des  déceptions  subies.  Peut-être  le  magistrat,  en 
troquant  momentanément  sa  toge  pour  Thumble  tunique  du  soldat,  s'était-il 
évité  la  vue  de  bien  des  misères  qui  eussent  plus  coûté  à  son  cœur  que  la 
rude  et  modeste  vie  à  laquelle  il  s'initiait  ;  c'est  lui-même  qui  nous  le  dit. 
«  Aux  récits  qui  me  furent  faits  sur  Tétatde  la  province,  nous  raconte-t-il  à 
sa  dernière  page,  je  compris  combien  le  service  militaire  m'avait  épargné 
d'amertumes.  A  toutes  les  époques  troublées  de  notre  histoire,  l'armée  a  été 
le  meilleur  et  le  plus  sûr  refuge  des  hommes  qui  veulent  se  tenir  en  de- 
hors des  luttes  compromettantes  de  la  politique...  Partout  ailleurs  l'image 
de  la  patrie  n'apparaissait  que  défigurée  par  les  horreurs  de  l'invasion,  par 
les  lâchetés  et  les  violences  de  la  démagogie,  par  l'outrecuidance  des  ban- 
dits cosmopolites  accourus  de  tous  les  points  de  l'Europe.  Au  contraire, 
sous  les  armes,  devant  l'ennemi,  le  sentiment  national  se  retrouvait  pur  de 
tout  mélange,  justifiant  dans  sa  simplicité  et  dans  sa  grandeur  le  vieil 
adage  de  notre  droit  :  Là  où  est  le  drapeau,  là  est  la  France.  >  Les  derniers 
chapitres  du  livre  de  M.  Robinet  de  Cléry  racontent  la  façon  dont  il  quitta 
Paris  à  la  fin  du  siège,  ses  premières  impressions  en  voyant  ce  qu'était 
devenue  la  province  après  six  mois  d'anarchie,  son  arrivée  en  Franche- 
Comté  au  moment  où  la  dernière  armée  française  venait  de  la  traverser  en 
retraite.  Tous  ces  récits  sont  intéressants,  empreints  de  la  tristesse,  de  la 
mélancolie  qu'appelle  uu  tel  sujet,  mais  débordants  aussi  de  ce  vif  sent  i- 
ment  chrétien  qui  anime  tout  ce  qu'il  touche.  A.  de  S 


«loaepli  et  Mai*docliée.  Étude  critique  sur  l'hégémonie  sémitique  j  précédée 
d'une  lettre  préface  par  Edouard  Drumont  Paris,  Union  des  bibliophiles, 
1887,  in-i6  de  80  p. 

jruir«  ©t  chi-étiena,  par  Natalie  Gortschakoff-Ouvaroff.  Paris,  Ghio, 
1887,  br.  in-8  de  31  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Le  pamphlet  anonyme  intitulé  :  Joseph  et  Afardochée  est  un  odieux  traves- 
tissement des  récits  de  la  Bible.  Il  fait  de  Joseph  un  exploiteur  de  monopoles, 
d'Esther  une  prostituée,  de  Mardochée  un  proxénète.  La  circoncision  est 
l'objet  d'une  explication  ordurière.  Les  pires  falsifications  de  l'école  de 
Voltaire  sont  mises  ainsi  au  service  du  «  parti  antisémitique  »  dont  on 
nous  apprend  l'existence  et  qui  doit  régénérer  le  monde  par  le  socialisme. 
Cette  production  ne  mériterait  pas  mémo  d'être  signalée,  si,  à  notre  grand 
étonnement,  nous  ne  trouvions,  en  tête,  une  lettre  de  M.  Edouard  Dru- 
mont,  commençant  par  ces  mots  :  «  J'ai  lu  avec  beaucoup  d'intérêt  et 
de  plaisir  les  jolies  pages  que  vous  avez  eu  l'obligeance  de  m'envoyer... 
vingt  lignes  du  même  ton  suivent.  C'est  là,  nous  l'espérons,  une  simple 
distraction  de  l'auteur  de  la  France  juive,  mais  elle  est  en  matière  grave. 
Les  livres  de  la  Bible  sont  sacrés  pour  tout  chrétien  ;  et  ce  n'est  pas  sans 
une  inspiration  divine  que  Joseph,  Mardochée,  Esther,  ont  été  proposés 
comme  modèles  aux  fidèles  de  tous  les  ûges.  La  plupart  des  faits  racontés 
dans  ces  livres  s'expliquent  d'ailleurs  parfaitement  par  les  mœurs  du  temps, 
et  l'auteur  de  cet  écrit  fait  preuve  d'autant  d'ignorance  historique  que  de 
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légèreté  en  matière  religieuse.  Ce  n'est  pas  sans  raison  que  Mgr  Gay.  dans 
ses  Entretiens  sur  les  mystères  du  saint  Rosaire  ^  déclarait  que  les  chrétiens 
ne  devaient  jamais  parler  sans  respect  du  peuple  juif,  et  mettait  ainsi  dis- 
crètement en  garde  les  catholiques  contre  les  hallucinations  et  les  <  embal- 
lements »  de  certains  coryphées  dé  la  campagne  antisémitique. 

—  La  seconde  brochure  est  écrite  dans  uu  tout  autre  esprit.  M"«  Gortscha- 
koff-Ouvaroff  établit  que  les  juifs  sont  un  peuple  à  part  au  milieu  des  nations 
européennes,  qu'ils  ne  se  fondent  jamais  complètement  avec  elles  et  que, 
quand  ils  prennent  la  nationalité  d'un  pays,  ce  n'est  que  pour  mieux  sauve- 
garder leurs  intérêts  de  race.  Cette  vérité  constatée  devrait  empêcher  —  elle 
l'indique  discrètement  —  les  peuples  chrétiens  de  choisir  leurs  gouvernants 
et  leurs  députés  parmi  eux.  Mais  la  grande  force  des  juifs  vient  à  la  fois  de 
leurs  vertus  et  des  vices  des  chrétiens.  Leur  vie  de  famille,  la  forte  éduca- 
tion qu'ils  donnent  à  leur  jeunesse,  leur  esprit  de  solidarité,  sont  les  causes 
premières  de  leur  succès.  L'ivrognerie  des  paysans  russes  est  la  source  de 
la  fortune  des  cabaretiers  juifs.  M"«  Gorlschakoff  voudrait,  avec  raison,  que 
des  mesures  de  tutelle  missent  leurs  propriétés  à  l'abri  des  dangers  auxquels 
leur  facilité  à  s'enivrer  et  à  hypothéquer  les  expose.  Elle  s'élève  avec  non 
moins  de  raison  contre  les  mariages  mixtes  entre  chrétiens  et  juifs.  Mais 
une  fois  ces  mesures  défensives  prises,  les  chrétiens  ne  doivent  ni  injurier 
ni  persécuter  les  juifs.  La  «  chasse  au  juif»  comme  on  l'a  fait  en  Russie  réelle- 
ment et  en  imagination  dans  une  certaine  littérature  en  Allemagne  et  en 
France,  ne  fait  qu'abaisser  moralement  les  chrétiens.  Or,  le  vrai  remède  à 
l'invasion  du  judaïsme,  c'est  la  réforme  sociale  des  chrétiens.  Cette  brochure 
est  pleine  d'aperçus  sages  et  de  vues  généreuses.  Elle  parle  d'un  bout  à 
l'autre  le  langage  de  la  raison  et  du  christianisme.  XX. 


HobIcBkl  cl  la   Mission   de  la   Pologne,  par  le  baron  KbrvTN  DE  VOL- 

KABRSBEKB.  Lille,  Desclée,  de  Brouwer  et  C'«,  1887,  in-8  de  218  p.  —  Prix  : 
2  fr. 

A  l'occasion  du  deuxième  centenaire  de  la  délivrance  de  Vienne,  en  1883,  il 
y  eut  toute  une  série  de  publications  pour  mettre  en  lumière  ce  grand  fait 
historique,  et  glorifier  le  héros  qui  y  a  attaché  son  nom.  L'appoint  le  plus 
considérable  est  dû  à  l'Académie  de  Cracovie,  qui  a  fait  paraître  un  gros 
volume  de  documents  relatifs  à  Sobieski.  Malgré  l'abondance  des  produc- 
tions, les  sources  historiques  sont  loin  d'être  épuisées.  Nous  connaissons 
telle  bibliothèque  de  Rome ,  où  l'on  conserve  encore  la  correspondance  de 
la  famille  d'Arquien,  qui  tient  de  si  près  à  Sobieski;  très  curieuses  sont  les 
lettres  du  vieux  gentilhomme,  improvisé  père  d'une  reine  de  Pologne  (par 
l'élection  de  l'époux  de  Marie-Casimir  au  trône),  et  qui  se  contente  de  devenir 
cardinal,  ne  pouvant  arriver  à  être  prince  de  l'Empire.  Dans  le  même  dépôt 
l'on  trouvera  les  lettres  du  PèreMaurizio  Vola,  jésuite,  ami  et  confident  du 
royal  capitaine,  si  bien  méritant  de  son  pays  et  qui  a  tant  et  si  cruellement 
souffert.  Toutes  ces  sources  inédites  et  importantes  seraient  à  consulter,  à 
comparer  avec  les  travaux  déjà  connus ,  pour  faire  une  nouvelle  histoire  de 
Sobieski.  M.  Kervyn  de  Volkaersbeke  n'a  pas  cru  devoir  aborder  ce  champ 
très  vaste,  en  effet,  mais  qui  eût  été  fécond  en  nouvelles  découvertes.  L'au- 
teur s'est  contenté  d'un  nombre  restreint  de  livres,  la  plupart  un  peu  dé- 
modés, et  qui  ont  déjà  fait  leur  temps  (Daleyrac,  Coyer,  Malte-Brun,  Sal- 
vandy,  Lelevel,  Chodzko,  Toifel,  Lettres  de  Sobieski,  La  Pologne  historique. 
Mémoires  de  Stanislas' Auguste);  cependant,  grâce  à  son  talent  d'exposition  et 
de  mise  en  œuvre,  il  en  a  tiré  le  meilleur  parti  possible.  Le  livre  se  lit 
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f/AI#t*À  mmut'v  (l^4n«l  roi).  ///i'>/>f  Jfaury  arx-i/  CW:  Taî^r  Jlfa^ry  rf 
Mirttijf'tn^  \nit  M/f  ftiCAbo,  pr'îîîi*.  de  la  maison  de  Sa  Sainî^el*.  pr^fes- 
J!^;ur  Uottomirés  hhx  t-fintilUtn  d*Alx  et  d'.-  MarÀetlIe.  Paris,  Pk-D  c;  XoTuriU 
1*»/^,  itt  Untt  ly-'/f/À  fi.  —  Prix  :  3  fr  îVi, 

//ftM>^î  Mîi'jry  f»  ^jUj  a  la  ConKlItufjritc  le  pins  éloqueat  oratiÇuT  ie  la  iroile. 
•»Vj  d;M:ii  l'î  c.'jtftUa  ttu  17Vî,  fil»  d'ij?i  modeste  artisan  'îe  la  petite  rille  de 
Vut/f/î^ti*.  /-lev/î  prrfitijft^'ment  par  Vfliglïne^  H  n'avait  pas  tardé  à  se  distiisgiier 
par  hi'R  fciK;/./îH;  puis  bfent/it  ces  triomphes  de  proTince  ne  loi  araien:  pas 
tiiitU  <  l  fl  ^'îLait  venu  demander  à  la  grande  ville  la  gloire  et  la  fortone.  De- 
venu rapld''mefjt  #^él/*bre,  pri^Heatcur  de  la  Cour,  lauréat,  puis  membre  de 
VAcn\àfuUr^  Il  Kemblaft  appelé  à  la  carrière  brillante,  mais  pacifiqiie.  des 
iettren  et  de  la  chaire,  lorsque  la  Hévolntion  vint  ouvrir  un  nouveau  champ 
k  ui9U  activité.  Nommé  député  aux  Htats-généraux,  par  le  clergé  du  bail- 
la^e  d«:  Péronne,  il  y  fut,  dés  le  début,  l'adversaire  de  Mirabeau,  de  Bar- 
n/ive,  tU:  Kainctb  et  des  principaux  orateurs  de  la  gauche.  Les  droits  du 
trône  et  de  l'autel  n'eurent  pas  de  défenseur  plus  résolu;  toujours  sur  la 
brèche,  il  était  prAt  h  répondre  &  toute  attaque.  Son  éloquence  entraînait 
TAshemblée,  sa  voix  puissante  dominait  le  tumulte,  ses  réparties  spintuelles 
ot  incisives  en  imposaient  même  k  la  populace.  On  connaît  sa  fameuse  ré- 
plique aux  aboycurs  qui  criaient  :  «  L'abbé  Maury  à  la  lanterne!  >  —  «  En 
vcrrc/-vous  plus  clair?  »  Les  applaudissements  succédèrent  aux  huées. 
Mais,  dans  l'histoire,  la  gloire  de  Maury  a  été  un  peu  éclipsée;  elle  a  été 
laissée  dans  l'ombre  comme  il  arrive  souvent  aux  causes  vaincues.  C'est 
cette  injustice  que  Mgr  Ricard  a  entrepris  de  réparer,  d'abord  dans  des 
le(;ons  aux  Facultés  d'Aix  et  de  Marseille,  puis  dans  le  volume  très  intéres- 
sant que  nous  annonçons  aujourd'hui.  Nous  aimerions  cependant  que  l'au- 
teur indiquât  ses  sources;  car  quelques-unes  nous  paraissent  suspectes. 
Nous  lui  signalerons,  entre  autres,  une  erreur,  qu'il  sera  d'ailleurs  facile  de 
rectifler.  Il  raconte,  nous  ne  savons  sur  quelle  autorité,  une  scène  qui  se 
serait  passée  entre  Maury  et  Mirabeau,  dans  le  jardin  des  Tuileries,  le  12  oc- 
tobre 178*J,  au  sortir  de  l'Assemblée.  A  celte  date,  r.\ssembléc  était  encore 
h,  Versailles;  elle  ne  vint  /i  Paris  que  le  19  octobre  et  ne  siégea  au  Manège 
des  Tuileries  «|ue  le  G  novembre.  Mais  il  y  a,  dans  un  autre  discours  de 
Maury,  un  axiome  qu'il  faut  retenir  et  qu'il  peut  ôtre  bon  de  méditer  aujour- 
d'hui :  4  l'in  fait  de  gouvernement,  la  nature  n'a  laissé  d'option  à  la  France 
qu'entre  la  monarchie  et  Tanarchle.  »  M.  db  laR. 
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NÉCROLOGIE.  —  M.  Auguste  NICOLAS,  né  à  Bordeaux  en  1807,  ancien  con- 
seiller à  la  Cour  d'appel  de  Paris,  est  mort  le  18  janvier, à  Versailles.  M.  Au- 
guste Nicolas  a  consacré  sa  longue  et  laborieuse  carrière  à  la  défense  de  la 
doctrine  catholique  et  a  fait  paraître  plusieurs  travaux  apologétiques  d'une 
grande  valeur,  dont  quelques-uns  ont  été  souvent  réimprimés.  Voici  l'indi- 
cation de  ses  principales  publications  :  Du  Tour  des  enfants  trouvés,  cl  de  l'ar- 
rêté de  AI.  le  préfet  du  déi>artement  de  la  Gironde  {WiO^  in-8);  --  Étude  sur 
Maine  de  Biran,  d'après  le  journal  intime  de  ses  pensées  publié  par  Ernest  Na- 
ville  (1858,  in-12);  —  Étude  sur  Eugénie  de  Guérin  (1863,  in-12)  ;  —  La  Divinité  de 
Jésus-Christ.  Démonstration  nouvelle  tirée  des  dernières  attaques  de  l*incrédulilé 
(180'i,  in-b)  ;  —  L'Art  de  croire,  ou  Préparation  philosophique  à  la  foi  chrétienne 
(18C6  et  1867,  2  vol.  in-8  et  in-12)  ;  —  Mémoires  d'un  père  sur  la  vie  et  la  mort 
de  son  fils  (2«  édition,  1869,  in-12)  ;  —  Du  protestantisme  et  de  toutes  les  hérésies 
dans  leur  rapport  avec  le  socialism^f  précédé  de  l'examen  d'un  récit  de  M.  Guizot 
(3«  édition,  1869,  2  vol.  in-12);  —  La  Vierge  Marie  et  te  plan  divin;  nouvelles 
éludes  philosophiques  sur  le  christianisme  (2»  édition,  1870,  4  vol.  in-12);  — 
VÉlat  sans  Dieu^  mal  social  de  la  France  (3«  édition,  1873,  in-12);  —  La  Monar- 
chie et  la  question  du  drapeau  (1873,  in-8)  ;  —  La  Révolution  et  l'Ordre  chrétien 
(2*  édition,  187/i,  in-12)  ;  —  Etudes  philosophiques  sur  le  christianisme  (23®  édi- 
tion, 187[),  A  vol.  in-8);  —  Jésus-Christ.  Introduction  à  l'Évangile  étudié  et  médité 
à  l'usage  des  temps  nouveaux  (2*  édition ,  187S ,  in-12)  ;  —  La  Raison  et  VÉvan 
gile,  suivi  de  considérations  sur  les  Universités  catholiques  (1876,  in-8);  — 
VÉtat  contre  Dieu.  La  Révolution  dénoncée  par  elle-même  (1879,  in-12)  ;  —  Rome 
et  la  Papauté  (1883,  in-8). 

—  L'Académie  française  vient  d'éprouver  un  nouveau  deuil  :  M.  Eugène- 
Marin  Labiche,  l'un  des  quarante  immortels,  né  à  Paris,  le  5  mai  1813,  est 
mort  dans  cette  ville  le  24  janvier.  L'auteur  dramatique  si  aimé  des  habi- 
tués du  théâtre  du  Palais-Royal  et  des  autres  scènes  de  ce  genre  avait  dé- 
buté dans  la  carrière  littéraire  par  quelques  nouvelles  publiées  duns  divers 
journaux  ;  il  se  consacra  bientôt  exclusivement  au  vaudeville.  M.  Labiche  a 
écrit,  soit  seul,  suit  en  collaboration  avec  MM.  Blainville,  Delacour,  Duma- 
noir,  Marc- Michel,  un  très  grand  nombre  de  pièces,  presque  toutes  remar- 
quables par  une  grande  finesse  d'esprit,  un  style  vif  et  alerte,  appliqué  par- 
fois à  des  données  un  peu  trop  «  gauloises.  » 

—  M.  François-Régis  Ghantelauze,  né  à  Montbrison,  en  1820,  est  mort  à 
Paris»  le  3  janvier.  M.  Ghantelauze  a  étudié  principalement  l'histoire  des 
grands  personnages  politiques  du  xvii«  et  du  xviii'siècltt.  Il  laissed-impo riantes 
publications  :  Le  Père  de  ta  Chaise,  confesseur  de  Louis  XIV.  Études  d'histoire 
religieuse, lettres  et  documents  inédits  (18o9,in-8j; — Marie  Stuart,  son  procès  et  son 
exécution,  d'après  le  journal  inédit  de  Dourgoing,  son  médecin,  la  correspon- 
dance d'Amyas  Paulet,son  geôlier,  et  autres  documents  nouveaux  (1876,  in-8)  ; — 
Monsieur  Paul  Sauzet,  ancien  président  de  la  Chambre  des  députés  (1876,  in-12)  ; 
—  Le  Cardinal  de  Retz  et  l'Affaire  du  chapeau  ;  étude  historique  suivie  des  corres- 
pondances inédites  de  Retz,  de  Mazarin,  etc.  (1878,  2  vol.  in-8)  ;  —  Le  Cardinal  de 
Retz  et  ses  missions  diplomatiques  à  Rome  (1879,  in-S)  ;  —  Louis  XIV  et  Marie 
Mancini  (1880,  in-8)  ;  —  Saint  Vincent  de  Paul  et  tes  Gondi,  d'après  de  nou- 
veaux documents  (1882,  in-8);  —  Louis  XVII,  son  enfance^  sa  prison  et  sa  mort 
au  Temple  (I88A,  in-8  avec  portrait);  —  Portraits  histoHques,  Philippe  de  Com- 
mynes,  le  grand  Condé,  Mazarin,  Frédéric  II,  Louis  XV  et  Marie-Thérèse  (1886, 
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ia-8)  ;  —  Les  Derniers  Chapitres  de  mon  «  Louis  XVII,  »  découverte  des  ossements 
du  Dauphin  en  4846  dans  le  cimetière  Sainte- Marguerite  (1887,  in-8). 

—  M.  Henri  de  Pêne,  rédacteur  du  Gaulois,  né  à  Paris,  le  25  avril  1830,  est 
mort  le  26  janvier.  La  cause  royaliste  perd  en  lui  Tiin  de  ses  plus  vaillants 
défenseurs.  M.  de  Pêne  était  sur  la  brèche  depuis  1849,  époque  âi  laquelle  il 
devint  secrétaire  de  la  rédaction  de  VOpinion  publique,  dirigée  par  M.  Nette- 
ment. Il  a  ensuite  collaboré  à  un  grand  nombre  de  périodiques  sous  divers 
pseudonymes  :  Marie,  Nemo,  au  Figaro  ;  Elmire,  à  V Indépendance  belge  ;  Fre- 
derick, H.  de  Nauheim,  à  la  Revue  européenne  ;  Monsieur  Maxime,  Ch.  De- 
mailly,  et  baron  Grog,  au  Gaulois  ;  B.  Loustalot,  au  Paris-Journal  ;  Henri 
Desroches,  au  Constitutionnel.  Il  était  en  dernier  lieu  rédacteur  en  chef  du 
Gaulois,  du  Paris-Journal  et  du  Clairon^  dont  les  lecteurs  ont  pu  apprécier 
son  talent  si  varié  et  si  fécond.  M.  de  Pêne  a  réuni  un  certain  nombre  de 
ses  chroniques  dans  plusieurs  volumes  :  Paris  intime,  Paris  aventureux,  Paris 
viveur,  etc.  (1859-18G4)  et  fait  paraître,  il  y  a  trois  ans,  un  grand  travail  his- 
torique :  Henri  de  France  (1884,  in-4),  qui  a  eu  plusieurs  éditions. 

—  M.  le  vicomte  Gustave-Louis-Marie  de  Ponton  d'Amégourt,  président 
de  la  Société  française  de  numismatique  et  d'archéologie,  né  à  Paris,  en 
182o.  est  mort  à  Trilport,  près  Meaux,  le  20  janvier.  Archéologue  distingué, 
il  a  réuni  une  magnitique  collection  de  monnaies  anciennes,  et  publié  d'im- 
portants travaux  sur  la  numismatique  mérovingienne  et  carolingienne  : 
Lettre  à  M.  Anatole  de  Barthélémy  sur  les  monnaies  mérovingiennes  du  Palais  ci 
de  l'Ecole  (1862,  in-8)  ;  —  La  Conquête  de  Vair  par  l'hélice,  exposé  d'un  nouveau 
système  d'aviation  (1863,  in-8)  ;  —  Essai  sur  la  numismatique  mérovingienne  , 
comparée  à  la  géographie  de  Grégoire  de  Tours.  Lettre  à  M.  Alfred  Jacobs  (1864, 
in-8)  ;  —  Excursion  numismatique  dans  la  Bourgogne  du  vil»  siècle  (1866,  in-8 
avec  une  carte  et  4  pi.)  ;  —  Rechei*ches  sur  les  monnaies  mérovingiennes  de  Tau- 
raine  (1872,  in-8  avec  une  carte)  ;  —  Descinplion  raisonnée  des  monnaies  méro- 
vingiennes de  Chalon-sur-Saône  (1874,  in-8  avec  5  pl.>;  —  Numismatique  mé- 
rovingienne. Le  Monétaire  Abbon,  Recherches  sur  l'origine  et  la  filiation  des  types 
des  premières  monnaies  carlovingiennes  (1874,  in-8  avec  108  Vign.)  ;  —  Monnaies 
mérovingiennes  du  Gévaudan  (1883,  in-8  avec  o  pi.)  ;  —  Recherche  des  monnaies 
mérovingiennes  de  Cennomanicum  (1883,  in-8)  ;  —  Monnaies  de  Vheptarchie  anr- 
glo-saxonne  ;  un  triens  de  Wincliester  {royaume  de  Wessex  (1884,  in-8  avec  fig.). 

—  M.  Ilippolyte  Noiret,  agrégé  de  l'Université,  membre  de  l'École  fran- 
çaise de  Rome,  est  mort,  à  l'âge  de  23  ans,  le  9  janvier,  à  Venise,  où  il  pour- 
suivait des  recherches  sur  l'histoire  de  la  Crète  pendant  la  domination  vé- 
nitienne. Il  venait  de  publier  Huit  lettres  inédites  de  Démétrius  Chalcondyle, 
dans  le  dernier  fascicule  des  Mélanges  d'archéologie  et  d'histoire,  publiés  par 
l'École  française  de  Rome  (1887),  et  allait  corriger  les  épreuves  d'un  volume 
de  Lettres  inédites  de  Michel  Apostoli,  qui  paraîtra  dans  la  Bibliothèque  des 
Écoles  d'Athènes  et  de  Rome. 

—  Ou  annonce  encore  la  mort  :  du  peintre  Edouard  de  Beaumont,  né  à 
Lannion  (Côtes-du-Nord),  en  18*24,  à  la  fois  peintre,  littérateur  et  historien, 
à  qui  on  doit  notamment  une  Notice  sur  les  gens  de  guerre  du  comté  de  Sainte 
Paul  qui  sont  enfouis  à  Coucy  depuis  iili  (188o,  in-'i  avec  plan  et  vignette), 
mort  à  ràgo  de  67  ans  ;  —  de  M.  Pierre  Bouvkrat,  ancien  rédacteur  en  chef 
de  V Union  savoisicnne,  mort  à  Genève;  —  de  M.  le  général  Brunon,  né  à 
Nantes,  qui  laisse  un  travail  intitulé  :  Journal  de  siège  du  fort  de  Vanves, 
dont  il  avait  été  commandant  en  1870-71,  mort,  à  Montpellier,  à  l'âge  de 
67  ans  ;  —  de  M.  Dally,  fondateur  de  la  Société  d'anthropologie,  connu  par 
ses  travaux  sur  l'enseignement  de  la  gymnastique,  mort  d  PÉtang-la- Ville, 
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près  Marly,  à  Tâge  de  54  ans  ;  —  de  M.  Dutaillis,  décédé  à  Chauny,  a 
60  ans,  auteur  de  recherches  historiques  sur  les  cloches,  les  proverbes,  les 
locutions  populaires,  etc.  ;  —  de  M.  l'abbé  Augustin  Jaubert,  chanoine  ho- 
noraire de  Pôrigueux,  écrivain,  poète  et  compositeur  de  talent,  mort  à  l'âge 
do  84  ans  ;  —  de  M.  Claudius  Lavergnb,  né  en  1813,  peintre  sur  verre  et 
critique  d'art  distingué,  mort  à  l'âge  de  74  ans  ;  —  de  M.  Sévérin  Lbroy, 
auteur  de  travaux  sur  l'agriculture,  mort  à  Paris,  le  20  janvier;  —  de  M.  le 
comte  Anatole  db  Melun,  qui  laisse  un  ouvrage  sur  la  Sœur  Natalie,  fonda- 
trice do  la  congrégation  des  Filles  de  l^ Enfant-Jésus  à  Lille  (18o9,  in-t2  avec  por- 
tîiiit),  mort  à  l'âge  de  81  ans,  à  Brumetz,  près  Paris  ;  -  de  M.  Auguste 
Maqukt,  le  principal  collaborateur  d'Alexandre  Dumas  père,  né  â  Paris, 
le  13  septembre  1813,  auteur  de  nombreux  romans  et  d'une  Histoire 
de  lu  Bastille  (2«  édition,  187o,  in-4),  mort  à  son  château  de  Sainte-Mesme 
(Seine-et-Oise)  ;  —  de  M.  Emile  Planât,  connu  sous  le  nom  de  Marcelin, 
fondateur  de  la  Vie  parisienne,  mort  à  l'âge  de  o9  ans  ;  —  de  M.  Jules  Hay- 
NAUD,  né  à  Trans  (Var),  professeur  à  TËcole  supérieure  de  télégraphie  au 
ministère  des  postes  et  télégraphes,  qui  a  traduit  de  l'anglais  plusieurs  ou- 
vrages ;  —  de  Mgr  Tricociie,  né  à  Marseille  en  1801,  qui  laisse  d'intéres- 
sants écrits  sur  ses  missions,  mort  dans  le  département  du  Cher  ;  —  de 
M.  l'abbé  Urbk,  supérieur  du  petit  séminaire  de  La  Chartreuse  (Haute-Loire), 
vicaire  général  de  Mgr  révêque  du  Puy,  qui  laisse  plusieurs  discours  pro- 
noncés aux  distributions  de  prix  de  l'établissement  qu'il  dirigeait  avec  un 
grand  dévouement,  mort  dans  sa  67*  année;  —  de  M.  Venbt,  collaborateur 
du  journal  le  Monde. 

—  A  l'étranger,  on  signale  la  mort  ;  de  M.  John-Andrcws  Daliî,  philologue 
qui  a  spécialement  étudie  i'idiome  anglo-saxon,  mort  le  i>  janvier,  a  Oxford, 
âgé  de  71  ans;  —  du  publiciste  Lars  DillIxNG, m^rt  le  10  décembre,  à  Berlin, 
âgé  de  37  ans;  —  de  M.  Karl  Fidler,  ancien  chef  de  section  au  ministère  de 
l'instruction  publique  d'Autriche,  à  qui  on  doit  des  traductions  de  poésien 
italiennes,  mort  le  19  décembre,  à  Vienne,  dans  sa  70»  année  ;  —  du  peintr<î 
écossais  M.  Rob«  rt  Hkrdman,  né  en  1S29,  membre  de  l'Académie  royal-î 
d'Edimbourg,  mort  le  11  janvier,  .^ans  cette  ville;  —  du  iv  VVilhelin  Ijim», 
archéologue  très  estimé,  mort  le  3  janvier,  à  Keszthely  'Hongrie),  â  l'ft;(e 
de  o'i  ans;  —  du  D'  F.  Lothkisbx,  professeur  de  langues  mo■lern'^s  à  l'Lnl- 
versité  de  Vienne,  mort  dans  cette  ville,  le  19  décembre,  dans  .«aliîJ-  année; 

—  de  M.  David-M.  Main,  éditeur  du  Treasury  of  triglink  Somirts,  mort  1«î 
10  janvier,  à 42  ans;  —  de  M.  Nicolas  Saripolos,  né  â  Larnaca,  île  de  (îliypre, 
Je2i3  mars  1817,  correspondant  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  poli- 
tiques de  Paris:  —  du  poète  James  Smith,  mort  récemment  ii  f)diini)onrg, 
dans  sa  63«  année;  —  du  D'  Hugo  Sonnknkalh,  auteur  de  traités  de  méde- 
cine, mort  à  Leipzig,  dans  la  nuit  du  22  au  23  d«*cenibre,  à  l'âge  de  72  ans; 

—  de  M.  Balfour  Stbwart,  né  à  Edimbourg  en  l«2'i.  auteur  d'ouvrages  rela 
tifs  aux  sciences  physiques,  mort  à  Bal lymagawcy  (Irlande;,  le  21  décembre; 

—  dé  M.  F.-J.  WiEDEMAN'N,  membre  de  l'Ao'idémie  <lt:H  hi-m'Iicj,^  de  Salnl 
Péter^bourg,  mort  dans  celte  ville,  le  20  décembre.  Agé  de  H2  ann. 

Institut.  —  Académie  française,  —  L'Académie  a  procédé  le  2»i  janvier  a 
l'élection  de  trois  membres  en  rempl.icement  de  MM.  Caro,  de  VIel  CunUl  e,t 
Cuvillier-Fleury.  —  Fauteuil  do  M.  d'iro  :  M.  d'HauMy.onvIlle  rnl  élu  par 
23  suffrages  contre  7  donnés  â  M.  Paul  Janet  et  2  a  M.  Mouton.  -  •  J'auie.uil 
de  M.  de  Viel-Castel  :  au  premier  tour  de  yCMiiin,  l'amiral  Jtirlen  de  la  (ira  - 
vière  a  obtenu  13  voix,  M.  de  Vogiié  1(»,  M.  Bothan  H,  .M.  Mouton  1;  un  «e- 
cond  tour  de  scrutin  a  donné  lîî  voix  â  ramirai  Jurien  de  la  Oraviere,  i'd  k 
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M.  de  Vogué,  /i  à  M.  Rothan;  au  troisième  tour  de  scrutin,  Tamiral  Jurien 
de  la  Gravière  a  été  élu  par  17  voix  contre  12  à  M.  de  Vogiié  et  3  à  M.  Rothan. 

—  Fauteuil  de  M.  Cuvillier-Fleury  :  M.  Jules  Cloretie  est  élu  par  20  voix 
contre  8  à  M.  J.-J.  Weiss  et  2  à  M.  Mouton. 

Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  —  Dans  la  séance  du  30  décembre, 
M.  dllervey  de  Saint-Denis  a  été  élu  président  pour  l'année  1888,  M.  Bar- 
bier de  Meynard,  vice-président. 

Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  —  Dans  la  séance  du  31  décembre, 
M.  Fustel  de  Goulanges  a  été  élu  président  pour  Tannée  1888,  et  M.  Fran- 
cisque Bouillier,  vice-président.  —  Le  14  janvier,  l'Académie  a  procédé  à  la 
nomination  d'un  membre  dans  la  section  de  législation  en  remplacement  de 
k.  Batbie.  Au  premier  tour  de  scrutin,  M.  de  Franqueville  a  obtenu  16  voix, 
M.  Golmet  de  Santerre  7,  M.  Humbert  6,  M.  Ducrocq  o,  et  1  bulletin  blanc. 
Au  second  tour  de  scrutin,  M.  de  Franqueville  a  été  élu  par  21  suOrages 
contre  11  à  M.  Golmet  de  Santerre,  3  à  M.  llumbert  et  1  à  M.  Ducrocq. 

Société  db  l'Ecole  des  chartes.  —  Dans  la  séance  du  29  décembre,  M. 
d'Arbois  de  Jubain ville  a  fait  une  communication  dont  les  conclusions  ten- 
dent à  diminuer  dans  une  certaine  mesure  Tautorité  de  Gésar,  considérée 
comme  une  des  sources  de  notre  histoire  nationale;  il  a  été  amené  à  penser 
que  notamment  le  passage  relatif  aux  sacrifices  humains  chez  les  Gaulois 
a  été  copié  très  probablement  dans  Posidonius,  et  par  suite  que  Gésar  rap- 
porte souvent  un  état  de  choses  antérieur  à  celui  dont  il  a  été  le  témoin. 

Le  Gongrès  bibliographique  international  du  3-6  AVRIL  1888.  —  Nous 
avons  obtenu  de  la  Gommission  d'organisation  du  Gongrès  bibliographique 
international  l'autorisation  de  faire  connaître  aux  lecteurs  du  Polybiblion 
la  liste  des  rapports  actuellement  acceptés  par  la  Gommission.  Nous 
prierons  en  même  temps  MM.  les  rapporteurs  de  bien  vouloir  adresser 
leurs  manuscrits,  dlci  le  15  mars,  à  M.  Alexis  Delaire,  secrétaire  général 
du  Gongrès  (195,  boulevard  Saint-Germain).  Les  abonnés  du  Polybiblùm, 
désireux  de  recevoir  le  volume  qui  contiendra  les  rapports  imprimés, 
devront  faire  parvenir  leur  adhésion  à  la  même  adresse,  le  plus  tôt  possible; 
ils  ne  contracteront  d'autre  obligation  que  celle  de  verser  une  somme  de 
10  francs  entre  les  mains  du  trésorier  du  Gongrès.  —  Voici  la  liste  des  rap- 
ports, communiquée  par  la  Gommission  d'organisation  :  Apologétique  :  M.  le 
chanoine  Duilhé  de  Saint  Projet.—  Études  sur  le  droit  depuis  4878. 'M.  B.  Terrai. 

—  Droit  inteimational  :  M.  le  baron  d'Avril.  —  Philosophie  :  M.  Léonce  Cou- 
ture. —  Philosophie  thomiste  :  M.  Domet  de  Vorges.  —  Enseignement  secon- 
daire :  M.  Silvy.  —  Enseignement  primaire  :  M.  l'abbé  Allfiôn.  —  Économie 
politique  et  sociale  :  M.  G.  Jannet.  —  Biologie  :  M.  Gedoelst.  — Mathématiques: 
M.  Humbert.  —  Astronomie  :  M.  Vicaire.  —  Chimie  :  M.  l'abbé  Godefroy.  — 
Géologie  :  M.  Emmanuel  de  Margerie.  —  Anthropologie  et  archéologie  préhisto- 
rique :  M.  Ad.  Arcelin.  —  Médecine  :  M.  le  docteur  Ferrand.  —  Beaux- Art$  : 
M.  de  la  Tour.  —  Liltératwe  ancien7ie  :  M.  Huit.  —  Études  celtiques  :  M.  Emile 
Ernault.  —  Linguistique  :  le  R.  P.  Gara,  S.  J.  —  Poésie  liturgique  :  M.  Pabbé 
E.  Misset.  —  Littérature  épique  du  moyen  âge  :  M.  Léon  Gautier.  —  Le  Roman 
contemporain  :  M.  Boissin.  —  Littératures  méridionales  :  M.  le  comte  de  Puy- 
maigre.—  Littérature  flamande  :  M.  le  baron  Jean  Béthunede  Villiers. —  Littéra- 
ture Scandinave  :  M.  Beauvois.  —  Littérature  slave  :  le  R.  P.  Martinov.  —  Éludes 
assyrio logiques  :  le  R.  P.  Dclattre.  —  Littérature  canadienne  :  M.  E.  Rameau. 

—  Géographie  et  Voyages  :  M.  le  comte  de  Bizemont.  —  Antiquités  chrétiennes  : 
M.  P.  Allard.  —  Histoire  ecclésiastique  :  M.  H.  de  TÉpinols.  —  Sources  de  l'his- 
toire de  France  :  M.  A.  Le  Vavasseur.  —  Histoire   mérovingienne  et  carolu^ 
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gienne  :  M.  G.  Kurth.  —  Histoire  moderne  :  M.  Baguenault  de  Puchesse.  — 
Histoire  de  la  RévoltUion  :  M.  Maxime  de  la  Rocheterie.  —  Paléographie  el 
diplomatique  :  M.  le  comte  A.  de  Bourmont.  —  Numismatique  :  M.  A.  de  Bar- 
thélémy. ~  Épigraphie  romaine  :  le  R.  P.  Thédenat.  — -  Congrès  scientifiques  : 
M.  le  comte  de  Marsy.  —  Bibliothèques  populaires  en  France  :  M.  Léon  Robelin. 
—  Les  Publications  périodiques  populaires  en  France  :  M.  le  baron  de  Glaye.  — 
Littérature  populaire  en  Atigleterre  :  M.  G.  Masson.  —  Littérature  populaire 
des  pays  Scandinaves  :  M.  Tabbé  Braun.  -  Travaux  bibliographiques  en  France  et 
à  l'étranger  :  M.  Henri  Stein.  —  Le  Valer)tin  Hany,  le  Louis  Draille  et  les  publi- 
cations analogues  :  M.  Maurice  de  la  Sizeranne  ;  —  La  Société  bibliographique 
depuis  4878  :  M.  de  Dubor.  —  Organisation  provinciale  de  la  Société  bibliogra- 
phique :  M.  le  marquis  de  Beaucourt.  —  Conférences  d'études  historiques  : 
M.  P.  Guilhiermoz.  —  La  Société  bibliographique  belge  :  M.  G.  Kurth.  —  Société 
des  unions  de  la  paix  sociale  et  sociétés  analogues  :  M.  Delaire.  —  Société  rfc 
Saint-Thomas  d'Aquin  :  M.  Tabbé  Faugère.  —  Sociétés  d'art  chrétien  :  M.  le 
baron  d'Avril.  —  Sociétés  d'étude  et  de  propagande  d'Espagne  :  M.  Orti  y  Lara. 
Catholic  Truth  Society  :  M.  le  comte  de  Bizemont.  —  Sociétés  d'étude  et  de  pro- 
pagande des  pays  Scandinaves  :  M.  l'abbé  Braun.  —  Sociétés  d'étude  et  de  propa- 
gande de  l'Amérique  du  Sud  :  M.  E.  Michel.  —  Type  d^une  Société  d'étude  et  de 
production:  M.  Marias  Sepet.  —  Le  volume  gr.  in-8,  qui  contient  le^Travaux 
du  Congrès  bibliographique  international  tenu  à  Paris  du  i"  au  4  juillet  1878 
ne  renferme  pas  moins  de  576  p.;  il  est  à  présumer  que  le  recueil  des  rap- 
ports acceptés  au  Congrès  de  1878  ne  lui  sera  pas  inférieur  comme  étendue  ; 
nous  laisserons  à  nos  lecteurs  le  soin  d'en  établir  la  valeur,  d'après  les 
noms  que  nous  venons  d'énumérer. 

Concours  et  Prix.  —  L'Académie  des  sciences,  arts  et  belles-lettres  de 
Caen  décernera  en  1889  le  prix  Lair  à  l'auteur  de  la  meilleure  Étude  sur  Tho- 
mas Corneille.  Ce  travail  devra  comprendre  ses  traductions,  ses  ouvrages  de 
grammaire  et  ses  travaux  géographiques  ;  le  prix  est  de  2,000  fr.  ;  les  Mé- 
moires devront  être  envoyés,  au  plus  tard,  le  30  juin  1889. 

~  Voici  les  sujets  mis  au  concours  par  l'Académie  de  Marseille  :  1«  Pour 
1888  :  Prix  de  poésie.  Le  Mistral  et  Notre-Dame  de  la  Garde;  Prix  scienti- 
fique :  Utilisation  des  eaux  d'égoûts;  —  '2«  Pour  1880:  poésie  :  La  Sainte  Baume; 
éloquence  :  Joseph  Méry  ;  science  :  Emploi  de  l'eau  courante. 

—  On  annonce  aussi,  pour  fin  avril,  la  reprise  des  «  Jeux  floraux  de  Mar- 
seille, »  interrompus  par  la  mort  du  regretté  Saurel,  leur  fondateur. 

—  Signalons  enfin  les  prix  distribués  par  la  Société  de  statistique  de  Mar- 
seille, une  jeune  société  très  vaillante,  où  l'on  travaille  beaucoup  et  utile- 
ment pour  les  intérêts  littéraires  de  la  région. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.— 
Dans  la  séance  du  13  janvier,  M.  Héron  de  Villefosse  lit  une  notice  sur  deux 
inscriptions  trouvées  à  Feurs  (Loire).  M.  Perrot  communique  une  étude  de 
M.  de  la  Blanchère  sur  des  carreaux  de  terre  cuite  trouvés  en  Tunisie.  — 
Dans  la  séance  du  20  janvier,  M.  d'Arbois  de  Jubainvillc  a  entretenu  l'Aca- 
démie des  noms  de  deux  vêtements  usités  au  moyen  âge  :  les  braies  et  les 
houzeaux;  ces  deux  noms  viennent  de  deux  mots  gaulois.  —  Le  27  janvier, 
M.  Renan  a  communiqué  à  ses  confrères  une  étude  sur  une  inscription 
bilingue,  phénicienne  et  grecque,  trouvée  au  Pirée.  M.  Salomon  Reinach 
a  donné  lecture  d'un  Mémoire  sur  diverses  œuvres  de  la  sculpture  antique. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques. 
—  Dans  la  séance  du  21  janvier,  M.  Levasseur  entretient  l'Académie  de  l'in- 
fiuence  de  la  productibilité  du  travail  sur  le  taux  des  salaires.  M.  Boutioux 
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a  ensuite  communiqué  une  étude  sur  le  philosophe  allemand  Jacob  Bœhme. 
—  Dans  la  séance  du  28  janvier,  M.  Arthur  Desjardins  a  entretenu  l'Aca- 
démie du  Mantiel  de  l'administration  des  mines,  par  M.  Burin  des  Roziers. 

Les  Correspondants  db  Prirrsc  -—  l/écho  de  notre  dernier  article  (t.  L, 
p.  178)  n'est  pas  encore  alTaibli  que  nous  avons  à  annoncer  un  nouveau  fas- 
cicule, le  14%  consacré  à  Samuel  Petit.  Ce  sont  les  Lettres  inédites  écrites,  de 
Nimes  et  de  Paris,  à  Peircsc,  de  IGoOà  4631  (extrait  dos  Mémoires  de  l'Académie 
de  Nimes,  1886,  in-8  do  07  p.).  Pour  la  circonstance,  comme  pour  le  rabbin 
Azubi,  l'éditeur  a  prié  un  collaborateur  de  présenter  aux  lecteurs  le  pasteur 
deNimes,<iMusarum  mystatogatulus!s>(p.  11).  Ce  savant  (c'est  là  ce  que  veut 
dire  le  vocable  précédent)  «  eut  six  enfants,  dont  un  sur  le  lard,  et  lit  six 
gros  livres,  dont  un  est  resté  inédit  (p.  17).  »  Samuel  f;iillit  devenir,  lui  mi- 
nistre protestant,  le  bibliothécaire  d'im  prince  de  la  S.  E.  R.  Et  ce  futle  car- 
dinal qui  fit  les  avances  (p.  21).  Mais  il  préféra  rester  et  mourir  là  où  il  avait 
vécu,  à  Nîmes.  Sa  correspondance  avec  Peiresc  «  montre  sur  le  vif  comment 
Peiresc  comprenait  et  pratiquait  son  rôle  d'initiation  tt  d'encouragement  à  la 
science.  Ces  lettres  font  honneur  à  celui  qui  les  a  écrites  :  elles  gran'iissent 
celui  qui  les  a  reçues  (p.  25).  »  Telle  est  Tœuvro  de  M.  Mandrin.  M.  Tamizey 
de  Larroque  s'est  chargé  des  notes.  Nous  ne  parlons  pas  de  celles  d'érudi- 
tion. Il  y  en  a  toujours  de  spirituelles  (p.  'i5,  n«  8)  au  milieu  des  savantes.  — 
Nous  joignons  à  ce  fascicule  les  Impressions  de  voyage  de  Pierre  Gassendi,  un 
autre  correspondant  de  Peiresc,  dans  la  Provence  alpestre,  extrait  des  Annales 
des  Basses-Alpes  (in-8  de  36  p.).  Gomme  il  y  avait  là  quelques  pages  véritable- 
ment intéressantes,  l'intelligent  éditeur  a  été  plus  sobre  de  notes  el  a  sou- 
vent laissé  parler,  tout  seul,  l'auteur. 

A  PROPOS  DB  Port-Royal-des-Champs.  —  Le  Correspondant  a  publié  dans 
son  numéro  du  23  décembre  1887  un  article  intitulé  :  Racine  écolier.  L'auteur 
de  ce  travail  est  M.  Maurice  Ilenriet,  qui  nous  apprend,  entre  autres  choses 
nouvelles,  que  l'abbaye  de  Port-Royal  était  habitée  par  des  religieux.  «  Il 
était  tout  naturel,  dit-il,  qu'on  le  confiât  (Jean  Racine)  aux  religieux  de  cette 
maison  fameuse,  car  sa  famille  était  depuis  longtemps  déjà  en  étroite  rela- 
tion d'amitié  avec  eux.  C'est  à  la  Ferté-Milon  que  Claude  Lancelot,  Antoine 
le  Maître  et  M.  de  Séricourt  se  réfugièrent  lorsqu'ils  furent  chassés  de  leur 
monastère  en  1638  (p.  1077)...  »  «  La  persécution  dont  les  religieux  du  mo- 
nastère (de  Port-Royal-des-Champs)  sont  l'objet  en  IC56  fournit  à  leur  élève 
l'occasion  d'écrire  l'élégie  ad  Christum  (p.  1088).  »  Ainsi  après  tout  ce  qui  a 
été  écrit,  même  de  nos  jours,  sur  l'abbaye  de  Port-Royal-des-Champs,  une 
Revue  sérieuse  publie  encore  des  travaux  dans  lesquels  la  vérité  historique 
est  aussi  peu  respectée.  N'est-il  pas  également  contraire  à  la  vérité  dogma- 
tique de  parler  de  persécution  pour  désigner  les  efforts  tentés  par  l'autorité 
ecclésiastique  et  civile,  afin  de  ramener  à  l'orthodoxie  des  hérétiques  dan- 
gereux pour  la  foi  et  le  repos  de  la  société  ? 

Ouvrages  mis  a  l'Index.  —  Par  décret  de  la  Sacrée  Congrégation  de 
l'Index,  en  date  du  7  septembre,  auquel  le  Saint-Père  a  donné  son  approba- 
tion le  20  décembre,  les  ouvrages  suivants  ont  été  mis  à  l'index  :  Histoire 
d'Israël.,  par  E.  Ledrain.  Première  et  deuxième  parties  (Paris,  Alphonse  Le- 
merre,  1879-1882);  — -  Les  Origines  de  Vhistoii^c  d'après  la  Bible  et  les  traditions 
des  peuples  orientaux,  par  François  Lenofmant.  Vol.  I.  —  De  la  création  de 
Vhomme  au  déluge.  Vol.  II.  L'Humanité  nouvelle  et  la  dispersion  des  peuples 
Paris,  1880-1884.)  M.  F.  Lenormant  s'est  rétracté  avant  sa  mort;  — Les  Saints 
Evangiles,  par  Henri  Lasserre,  traduction  nouvelle  (Paris,  1887)  ;  —  Los  Se- 
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cretos  de  la  confession  (Madrid,  G.  Osier,  1886)  ;  —  El  Sacramento  Espureo  (Ma- 
drid, Ramon,  1887),  pseudonimo  auctore  presbytero  Constantio  Miralta. 

Paris.  —  On  sait  que  l'administration  de  la  Bibliothèque  nationale  a  fait 
mettre  dans  la  salle.de  travail  de  la  rue  Richelieu  deux  catalogues  sur 
fiches  destinés  à  tenir  les  lecteurs  au  courant  des  nouvelles  acquisitions.  Il 
y  a  une  série  spéciale  de  fiches  pour  les  ouvrages  imprimés  en  France,  et 
une  autre  pour  les  ouvrages  imprimés  à  Tétranger;  ces  deux  catalogues 
sont  classés  d'après  des  procédés  absolument  différents.  Les  fiches  des  ou- 
vrages imprimés  en  France  forment  une  seule  série  continue  et  sont  rangées 
d'après  des  vedettes  reproduisant  le  mot  ou  les  mots  typiques  du  titre;  les 
fiches  des  ouvrages  imprimés  à  l'étranger  forment  autant  de  séries  dis- 
tinctes qu'il  y  a  de  divisions  dans  un  cadre  de  classement  méthodique 
établi  à  cet  effet  et  mis  à  la  disposition  des  lecteurs  ;  ce  cadre  de  classement, 
quoique  présentant  de  sérieux  avantages,  a  semblé,  paraît-il,  compliqué; 
l'on  a  résolu  de  l'abandonner  et  de  réunir  dans  un  même  catalogue  les  fiches 
des  ouvrages  imprimés  en  France  et  celles  des  ouvrages  imprimés  à  l'é- 
tranger, en  appliquant  à  cette  série  unique  le  classement  par  vedettes, 
reproduisant  les  mots  typiques,  ou,  le  cas  échéant,  la  traduction  française  de 
ces  mots.  On  a  aussi  établi  un  système  de  renvois  destinés  à  faciliter  les 
recherches;  sauf  exceptions  dûment  motivées,  il  ne  sera  fait  qu'un  seul 
renvoi  à  la  fiche  principale.  Ajoutons  que  la  décision  qui  vient  d'être  prise 
aura  un  effet  rétroactif,  puisque  les  fiches  des  livres  imprimés  à  l'étranger 
acquis  depuis  1879  seront  intercalées  dans  le  catalogue  des  ouvrages  im- 
primés en  France. 

—  On  a  retrouvé,  en  classant  les  papiers  de  M.  Léon  Renier,  un  grand 
nombre  d'estampages  d'inscriptions  romaines,  recueillies  soit  en  France, 
soit  dans  le  nord  de  l'Afrique.  Ces  documents,  qui  sont  actuellement  con- 
servés dans  Tune  des  salles  de  la  bibliothèque  Mazarine,  sont  destinés  à 
former  le  noyau  d'une  collection  d'estampes  qui  sera  classée  à  la  Biblio- 
thèque nationale,  dans  un  local  particulier,  ouvert  aux  travailleurs. 

—  En  vente  chez  Quantin  un  volume  de  la  Collection  des  documents  relatifs 
à  V histoire  de  Paris  pendant  la  Révolution  française,  publiée  SOUS  le  patronage 
du  Conseil  municipal  ;  ce  volume,  intitulé  la  Convocation  de  Paris  aux  der- 
niers États  généraux  (in-8),  forme  le  tome  I"  d'un  recueil  de  textes  sur  les 
Élections  et  les  Cahiers  de  Paris  en  4789,  et  renferme  des  documents  mis  en 
ordre  et  annotés  par  M.  Ch.-L.  Chassin. 

—  M.  Henri  de  la  Tour  a  consacré  à  C.-F.  Gaillard  une  étude  importante 
(Paris,  Féchoz,  1888,  petit  in-8  de  65  p.,  1  héliogravure  de  Dujnrdin,  et  plu- 
sieurs gravures).  L'artiste  y  est  aussi  bien  mis  en  lumière  que  le  catholique. 
Ce  travail,  lu  le  28  avril  1887,  à  une  séance  de  la  Réunion  artistique  de  la  rue 
de  Sèvres,  a  été  communiquée  la  même  armée  à  l'Assemblée  de*  catholiques. 
Il  fait  l'objet  de  la  présente  publication  de  la  Société  de  Saint-Jean. 

—  La  librairie  E.  Rouveyre  a  annoncé  à  la  fin  de  janvier  la  publication 
d'un  beau  volume  sur  les  Reliures  d'art  à  la  Bibliothèque  nationale,  par  M.  Bou- 
chot, du  cabinet  des  estampes,  dont  la  compétence  en  matière  artistique  est 
bien  connue  (in-8  j.). 

—  M.  de  Nolhac  va  publier  prochainement  le  Mémoire  qu'il  a  lu  à  la  séance 
du  20  novembre  dernier  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  sur 
les  Études  grecques  de  Pétrarque.  Ce  Mémoire  a  été  composé  d'après  des  scho- 
lies  inédites  très  abondantes  du  poète  que  M.  de  Nolhac  a  rctrouvé<.'S  .sur  un 
manuscrit  de  Paris. 

—  La  librairie  Firmin-Didot  vient  de  publier  un  fort  beau  volume  illustré 
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des  planches  hors  texte  et  de  300  gravures,  sous  ce  titre  :  Vie  de  Léon  XIII, 
son  siècle,  son  pontificat,  son  in/luencCy  composée  diaprés  des  documents  authenti^ 
ques.  L'auteur,  M.  Bernard  O'Reilly,  docteur  en  théologie,  a  fait  paraître  le 
même  ouvrage,  avec  plus  ou  moins  de  luxe,  dans  la  langue  de  six  autres 
pays,  à  New- York  (Webster),  à  Londres  (Sarapson  Low),  à  Cologne  (Bachem), 
à  Turin  (Société  typographique),  à  Barcelone  (Espasa),  et  à  Bois-le-Duc  (li- 
brairie catholique.) 

—  M.  J.  Ilavet  a  publié  sous  le  titre  delà  Tachygraphie  italienne  du  x*  siècle 
(Paris,  Imprimerie  nationale,  in-8  de  28  p.  avec  1  fac-similé),  le  Mémoire 
dont  nous  souhaitions  l'apparition  en  signalant  dans  la  Chronique  du  mois 
d'août  dernier  (p.  183)  la  notice  du  même  auteur  sur  l'Écriture  secrète  de  Ger- 
bert.  Il  résulte  de  ce  Mémoire  que  le  système  d'écriture  secrète  employé  par 
Gerbert  ne  lui  était  pas  particulier,  puisqu'on  le  retrouve  dans  plusieurs 
documents  du  x«  siècle,  notamment  dans  deux  actes  notariés  reproduits  en 
fac-similés  dans  le  tome  XXV  de  la  Miscellanea  di  storia  italiana,  publié  par 
la  dépu talion  royale  d'histoire  de  Turin,  et  dans  deux  autres  pièces  conser- 
vées aux  archives  de  la  cathédrale  d'Asti.  M.  Havet  a  pu  déchiffrer  les  par- 
ties de  ces  divers  documents  restées  inconnues  jusqu'à  ce  jour  et  en  donner 
la  transcription.  Cette  seconde  notice  extraite  comme  la  première  des 
Comptes  rendus  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  (t.  XV,  4»  série), 
se  termine  par  un  catalogue  des  caractères  connus  de  cette  écriture  sylla- 
bique,  qui  dérive  de  la  notation  tironienne. 

—  La  6®  livraison  de  1887  de  la  Bibliothèque  de  l'École  des  chartes  contient 
une  intéressante  notice  de  M.  H.  Moranvillé,  sous-bibliothécaire  à  la  Biblio- 
thèque nationale,  sur  Guillaume  du  Drcuil  et  Robert  d'Artois  (tirée  à  part, 
in-8  de  12  p.).  Ce  Mémoire  explique  la  cause  de  la  disgrâce  subie,  vers  1330, 
par  Guillaume  du  Breuil,  et  nous  apprend  que  le  célèbre  auteur  du  Stylus 
curie  Parlamcnti  fut  compromis  dans  le  procès  intenté  à  Mahaut,  comtesse 
d'Artois,  par  son  neveu,  Robert  d'Artois,  qui,  on  le  sait,  n'hésita  pas  à  faire 
exécuter  des  faux  pour  appuyer  ses  prétentions.  Guillaume  du  Breuil  dut  se 
défendre  de  toute  pnrticipation  à  ces  actes  illicites,  et  rédigea  dans  ce  but 
un  Mémoire  justificatif  fort  curieux,  édité  à  la  fin  de  la  notice  de  M.  Moran- 
villé, qui  donne,  en  outre,  une  reproduction  en  fac-similé  des  premières 
lignes  de  ce  document  entièrement  autographe,  et  indique  quelques- 
uns  des  procédés  employés  par  les  faussaires  soudoyés  par  Robert  d'Ar- 
tois. 

—M.  Léon  Lecestre  a  publié  dans  la  livraison  de  janvier  1888  de  la  Revue  des 
quêtions  historiques,  un  Mémoire  inédit  de  Richelieu  contre  Cinq-Mars,  dont  il 
place  la  rédaction  au  mois  de  novembre  1641,  et  non  en  1642,  comme  M.  Ta- 
mizey  de  Larroque  l'avait  proposé  dans  le  tome  VIII  de  la  publication  des 
Lettres  et  Papiers  d^État  du  cardinal  de  Richelieu,  entreprise  par  M.  Avenel 
pour  la  Collection  des  documents  inédits.  Ce  document,  extrait  de  la  collection 
Roudonneau,  conservée  aux  Archives  nationales,  est  composé  de  trois  par- 
ties, dans  lesquelles  le  cardinal  rappelle  les  griefs  que  le  roi  avait  centre 
son  grand  écuyer,  et  combien  on  a  eu  raison  de  tenir  Cinq-Mars  éloignê|du 
conseil,  et  de  l'écarter  de  la  direction  des  affaires  publiques.  On  ne  possède 
que  la  minute  de  cet  acte,  minute  revue,  corrigée  et  augmentée  par  le  car- 
dinal lui-même  ;  on  ne  saurait  affirmer  qu'il  ait  été  présenté  à  Louis  XIII. 

—  M.  le  vicomte  Henri  Begouen  a  publié  une  brochure  intitulée  :  Mira- 
beau. Rapport  au  nom  du  comité  des  lettres  de  cachet  (Paris,  Larose,  1888,  in-8 
de  24  p.  Extrait  de  la  Revu^  d'économie  politique).  Le  manuscrit  de  ce  Rapport 
fait  actuellement  partie  des  Archives  de  la  Banque  de  France  ;  il  est  resté 
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absolument  inconnu  de  tous  les  biographes  de  Mirabeau.  M.  le  vicomte  Be- 
gouen  retrace  dans  une  intéressante  introduction  les  circonstances  dans 
lesquelles  il  a  été  rédigé,  et  croit  pouvoir  lui  assigner  la  date  de  1790.  Parmi 
les  mesures  proposées  dans  ce  rapport,  mentionnons  :  Tabolition  de  la  pri- 
son pour  dettes,  le  travail  dans  les  prisons,  Tinternement  cellulaire,  la  re- 
mise d'un  pécule  au  libéré,  etc.  On  doit  savoir  gré  à  M.  le  vicomte  H.  Be- 
gouen  d'avoir  édité  ce  texte,  dont  le  manuscrit  a  pendant  si  longtemps 
échappé  à  toutes  les  recherches. 

—  Le  Discours  prononcé  par  M.  le  duc  de  Broglie,  président  de  la  Société 
d'histoire  diplomatique,  à  l'assemblée  générale  annuelle  de  celte  société,  inséré  d'a- 
bord dans  la  Revue  d^histoire  diplomatique,  a  fait  Tobjet  d'un  tirage  à  part 
(Paris,  E.  Leroux,  in-8)  qui  nous  a  été  adressé.  Cette  société,  fondée  il  y  a 
un  an,  a  fait  de  rapides  progrès,  ainsi  qu'il  est  facile  de  le  constater  en 
parcourant  la  longue  liste  des  membres  jointe  au  Discours  de  M.  le  duc  de 
Broglie. 

—  La  maison  Quantin  a  annoncé ,  au  commencement  de  février,  la  publi- 
cation d'une  Bibliographie  des  principales  éditions  originales  d'écrivains  français 
du  XV»  au  XVIII»  siècle,  par  M.  Jules  Le  Petit  (gr.  in-8  j.  de  près  de  600  p.). 

—  Le  samedi  \  février,  a  paru  le  premier  numéro  de  Samedi- Revue,  recueil 
hebdomadaire  qui  tiendra  en  France  la  place  qu'occupent  la  Saturday  Review 
à  Londres  et  VÉcho  à  Berlin.  Nous  citerons  parmi  les  principaux  collabora- 
teurs de  ce  nouveau  recueil  politique,  littéraire  et  économique  :  MM.  P.  Le 
Breton,  sénateur;  X.  Marmier,  membre  de  l'Académie  française;  Victor 
Foumel,  de  la  Brière,  comte  de  Bizemont,  Edmond  Biré,  Urbain  Guérin, 
Raoul  Loky,  Jules-Marie  Richard,  V.  Tissot.  De  tels  noms  indiquent  suf- 
fisamment la  note  monarchique  et  littéraire  de  Samedi- Revue,  que  nous 
sommes  heureux  de  reconmiander  spécialement  à  nos  lecteurs.  Ils  y  trou- 
veront un  tableau  fidèle  des  événements  politiques  contemporains  et  du 
mouvement  littéraire.  Voici  le  sommaire  du  premier  numéro  :  Semaine  poli- 
tique, par  M.  P.  Bellet;  —  En  Angleterre,  par  AL  George  Ilope;  — -  En  Bel- 
gique,  par  M.  Van  Buiten;  —  En  AUetnagne,  par  M.  Rasoumovski;  —  Causerie 
littéraire,  par  M.  Victor  Foumel  ;  —  Les  Théâtres,  par  M.  Jacques  de  Biez  (Le 
Décoré,  par  M.  Henri  Meilhac,  critique  très  remarquable)  ;  A  travers  les  revues, 
par  Raoul  Loky;  La  Crise  industrielle,  par  M.  Urbain  Guérin;  —  L'Italie  con- 
temporaine, par  M.  Jules-Marie  Richard;  —  Micficl  (nouvelle  inédite),  par  le 
comte  Léon  Tolstoï.  (Rédaction  :  06,  rue  du  Bac  :  administration,  41,  même 
rue  ;  gr.  in-/i  de  20  p.  ;  abonnement  annuel  :  16  fr.  pour  Paris,  18  fr.  pour  les 
départements.) 

—  Le  R.  P.  Forbes  a  repris  au  Cercle  catholique  des  étudiants  (18,  rue  du 
Luxembourg)  ses  conférences  philosophiques,  qui  auront  lieu  tous  les  jeudis. 
L'éminent  orateur  traitera  cette  année  l'importante  question  du  Miracle  et 
de  la  Science. 

—  M.  Isidore  Lœb,  professeur  d'histoire  au  séminaire  Israélite  à  Paris, 
vient  d'être  chargé  d'un  cours  libre  de  «  judaïsme  rabbinique  »  à  l'École 
des  Hautes  Études;  il  traitera  cette  année  le  sujet  suivant:  «  Polémiques 
religieuses  entre  chrétiens  et  juifs  au  moyen  âge,  en  France  et  en  Espagne.  » 
Ce  cours  aura  lieu  tous  les  samedis  matin,  à  9  heures  3/4. 

—  M.  Félix  Labrouche,  ancien  secrétaire  de  l'exposition  franco-espagnole 
de  186'i,  a  fait  imprimer  récemment  une  brochure  intitulée  :  Enquête  agricole, 
1866-1867,  Aperçus  sur  les  documents  recueillis  à  l'étranger  (in-8  de  16  p.)  ;  nous 
tenons  à  la  signaler  ici  à  cause  des  utiles  renseignements  qu'elle  contient 
sur  l'état  de  l'agriculture  à  l'étranger,  sur  les  lois  et  les  institutions  qui  la 
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protègent  dans  différents  pays,  dont  quelques-unes  pourraient  être  appli- 
quées en  France  avec  profit. 

—  Le  Tolapiik  et  les  volapûkistes.  qui  naguère  semblaient  sur  le  point  de 
conquérir  le  monde,  ont  eu  à  lutter  'îans  ces  derniers  temps  contre  des 
adversaires  acharnés,  et  ce  n'est  pas  sans  quelques  appréhensions  que 
M.  Robert  de  la  Sizeranne  est  desceiiiu  dans  la  lice,  où  combattent  les 
derniers  défenseurs  du  volapiik.  Dans  une  brochure  intitulée  :  T^ois  McU  sur 
U  rolapûk  TP^ris.  Le  Soudier,  in-!2  de  31  p.V  il  soutient  énergiquement  que 
le  nouvel  idiome  est  parfait  en  tant  que  langu-.-  co::.merciale. 

Anjou.  —  M.  le  baron  Sébastien  «ie  lii  Bouilierie  a  extrait  de  la  Bevuc  di 
C Anjou  une  Soixcf  sur  Saint-Grrmain  dn  Val  'Angers,  Germain  el  Grassin, 
in-8  de  «^  p.  et  io  la  Bevuc  historique  «.'  arché^ylogiqu^  du  Mjine,  une  autre 
monographie  consacrée  à  /^  Parnîsgf  et  commune  de  fa  chapelle  d'Aligné 
Mamers,  G.  Fleury  et  A.  Daiigin.  in-S  «ie  62  p..  Ces  deux  travaux  sont 
deitiiiés  à  prenire  :»lace  dans  Tenseiiibie  d'une  histoire  de  la  Flèche  et  de 
son  canton,  que  prépare  leur  ?.uteur. 

BbbtaGNB.  —  En  attendant  que  le  Répertoire  général  de  bio-bibîiographie 
hreUmne.  de  M-  René  Kerviler.  soit  assez  avancé  pour  faire  l'objet  d'un 
article  spécial,  signalons  l'apparition  du  §•  fascicule,  qui  comprend  les  lettres 
Bar-Bbc  Rennes,  Plihon  et  HerveV 

Dauphin É.  -—  M.  J.  Roman  a  publié  au  mois  de  décembre  dernier  une 
brochure  dans  laquelle  il  recherche  la  Date  de*  orgtses  de  Xotre-Dame  d'Em- 
brun {paris.  Pion  et  Nourrit,  in-S  de  23  p.\ 

—  Notre  coUaborateur  M.  H.  Stein  a  fait  imprimer  le  Mémoire  lu  par  lui 
à  la  dernière  réunion  des  Sociétés  savantes  et  des  beaux-arts  des  déparle- 
ments à  la  Sorbonoe.  Dans  ce  Mémoire  intitule  :  Les  Maîtres  de  V'.Tuvre  en 
Dauphinè  el  les  Peintres  de  la  vUU  de  Grenoble  Paris,  t  vp.  de  E.  Pion,  gr.  ian?  de 
22  p.'.  M-  S:ein  donne  une  liste  de  seize  maîtres  de  l'œuvre,  doat  il  a 
retrouve  les  noiiis  soit  dans  les  doruments  manuscrits  tirés  des  archives 
départementales  de  l'Isère,  des  archives  municipales  de  Grenoble  el  de 
quelq-jesa-ilres  dépôts,  soit  dans  les  recueils  imprimés  consacrés  à  l'histoire 
de  /^î.  Tous  ies  noms  cites  dans  ceUe  brochure  sont  peu  ou  point  connus, 
et  ce  travail  po-j.Ta  servir  de  b^s.^  à  u:i  ouvrage  plus  éîenic,  s':!  se  trouve 
en  Dauphinè  ^:n  s::vant  en  mesure  de  faire  pour  sa  province  ce  »ïue 
M.  C.Port  ^.  fait  pour  1* Anjou. 

GuTBN'yE  ET  Gaso>3xb.  --  Le  tome  XXV  des  Archives  historijurs  du  dé- 
partewr\i  de  la  Gir<jr\de  vient  d'être  mis  en  distribution-  C'est  un  beau  vol'^me 
in-4  de  xi-Ç24  p.,  sur  pap»icr  vergé,  imprimé  par  Gounouilhou,  à  Bordeaux, 
et  tiré  à  15»'»  exemplaires  s-uîemer.t.  Il  comprend  2*>3  numéros  précédés 
d'une  tabie  chronologique  et  suivis  i'iîn  index  alphabétique.  Le  plus  ancien 
est  de  1153  :  c'est  une  buLe  du  j^ape  A::astase  IV,  fixant  les  «iroits  de  Tar- 
chevfque  de  B:r:îeaux.  Ge-riTfrcv  de  Lor.^ux.  et  ceux  du  Chapitre  de  Saint- 
André;  le  plus  ré-renî  es*,  une  let:re  la  v^iîi*^^  Pierre  I-acour,  datée  de 
Wj^.  Parmi  ies  pièces  les  plus  intrress  ntes,  nv»us  mention i.ercns  :  celles 
qui  se  rapportent  aux  privilèges  des  villes  !e  Milhan  el  de  Nérac:  soixante- 
onze  îet*.:es  ^e  MM.  de  Fab  s,  de  Dur:îs,  de  Gazes,  etc..  relatives  aux  araires 
des  protestants  de  Guyenne,  de  !5S>  à  I'?2I  :  l'acte  d>inion  de  deux  paroisses 
au  co.îège  de  Sainl-Ra:h5èi.  par  Pey-Berland  .1442  ;  les  provisions  de  con- 
«friliers  au  Parlement  d'Êîienr.e  vie  la  Boéîie  et  de  Florimoni  de  Raymond,  ce 
d^r^ier  sucrédant  à  Montaigne;  plusieurs  arrêts  du  parlement  de  Bordeaux 
fixant  le  prix  des  m^rchaniises  et  denrées  ;!oTS^:  des  documents  relatifs 
%.ïx  célèbres  imprimeurs  de  Bordeaux^  ies  MiUanges,  entre  autres  €  llnven- 
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taire  et  valeur  des  livres  qui  se  trouvent  dans  la  maison  de  Jacques 
Mongiron-Millanges  »  (1672);  divers  actes  concernant  les  arts  décoratifs,  les 
tapissiers,  sculpteurs,  marbriers,  doreurs,  et  des  entrepreneurs  de  spec- 
tacles, entre  autres,  Belleville,  auquel  s'intéressent  les  plus  grands  person- 
nages de  la  province,  même  Tarchovêque;  des  lettres  de  Tacteur  Lekeiin, 
qui  ne  changent  rien  à  la  triste  idée  qu'on  a  généralement  do  ce  person- 
nage; les  règlements  remarquables  de  l'hôpit'd  de  la  Manufacture  à  Bor- 
deaux (1557)  ;  un  «  Mémoire  »  (non  daté,  mais  assurément  de  la  seconde 
moitié  du  xvii*  siècle)  «  sur  les  contraventions  commises  dans  le  diocèse 
de  Bordeaux  par  les  protestants,  aux  édils  et  règlements  concernant  le 
culte;  »  des  lettres  concernant  les  rapports  de  l'intendant  Dupré  de  Saint- 
Maur  vec  les  magistrats  municipaux  et  rAcadémie  de  Bordeaux;  des 
lettres  de  Dom  Devienne,  relatives  à  l'histoire  de  la  province;  de  nombreux 
actes  d'état  civil,  concernant  des  écrivains  ou  des  artistes,  par  exemple,  lo 
contrat  de  mariage  du  fils  de  Scipion-Dnpleix,  histoj'ioi/raphc  de  I-'rancc 
(1^1 1),  la  requête  adressée  au  Roi  en  176'î  par  les  protestants  étrangers  de 
Bordeaux  pour  demander  la  liberté  de  l'exercice  public  de  leur  religion,  etc. 
Ile-de-France.  —  M.  L.  Magne  a  publié  la  conférence  faite  récemment 
par  lui,  à  Mo:itmorenc.y,  sur  les  Vitraux  de  Montmorency  et  d'Écoucn  (Pari«, 
Firmin-Didot,  in-8  de  75  p.  avec  grav.,. 

—  M.  Paul  Quesvers  a  composé  une  Xolice  sur  Véglise  Sotre-iJame  et  Sainte 
Loup  de  Montercau-FauU-Yonne    Montereau,  imp.  de  Par-lé,  in-12  de  l.'Jiî  p.). 

Languedoc.  —  On  annonce  pour  le  mois  d'avril  la  publication  du  torne  II 
de  ÏHistoire  de  la  Révolution  française  dayis  le  département  du  Gard  ;  le  tome  I 
de  cet  ouvrage,  relatif  à  la  Constituante,  a  récemment  paru  (Nîmert,  CaUilan, 
in-16  de  ix-o55  p.). 

Limousin.  —  Nous  avons  annoncé,  il  y  a  quelque  temps,  la  mi?>e  houh 
presse  du  premier  volume  des  Annales  de  la  Marche  et  du  lÀmousin.  II  vient 
de  paraître  et  est  entièrement  composé  de  documents  réuni-:  etannotén  par 
le  savant  archiviste  de  la  Haute- Vienne,  M.  Leroux.  Citons  entre  autres  le» 
cahiers  des  doléances  des  nombreuses  cor|iorations  de  LirnopreK,  Pré- 
cieuse collection  où  Ton  peut  juger  de  l'état  des  esi^rits  et  'lesre/nêd/îsqu'llH 
pensaient  utiles  d'apporter  à  la  situation.  Suivent  d'i  m  portantes  piêcen  con- 
cernant la  Réforme.  Le  volume  contient  enc^^re  des  extraits  conîtldérablen 
de  cartulaires  et  de  divers  manuscrits.  O;  premier  vol'iine  d'une  collection 
qui  promet  d'être  pleine  d'intérêt  a  été  publié  à  Limog^rs  ^iuipnf/i':ri<î  ^'My^ 
in-3  de  370  p.;. 

Lyonnais.  —  A  paru  chez  Vitte  et  P.;rru;-sel,  à  Lyon,  le  tome  II  <\t\  Vllin- 
toire  de  Sainl-Bonnet-le-Clwleau.  composée  d'apr«fH  le-i  nianu-'.critH  coriJ^itryéH 
aux  archives  département-'.les  et  communale ï  par  MM.  J.  <:ond;jniln  irl 
F.  Langlois,  prêtres  du  diocèse  de  Lyon  (xu-H  de  Mi)  ;;.;;  l'onvrat^e  conti'înt 
la  reproduction  des  principaux  do::ument«  ori;<inaux. 

Normandie.—  M.  Pierre  Le  Verdier  a  publié,  '-n  uii  iin»(<e  a  part,  un 
document  intitulé  :  Donation  à  Jehannet  'ClUtouleville  par  liertrand  f)u  fjuen- 
clin;  il  l'avait  déjà  fait  paraître  dans  le  bulletin  de  la  :  t,eiHé  dr  l'/,i»ttnrf  de 
Normandie  -août  1887).  Depuis,  sous  la  xignai.ure  d<-  M.  A  llellot,  l/i  ftnnui 
historique  l'a  également  publié,  comm':  «^  in^îdil,  ^  darjJi  ;on  nu/nero  d<i  no- 
vembre-décembre dernier. 

—  M.  Julien  Travers,  l'ancien  biblioth'>ain;  '\i-  la  vdl*:  d«.  t'stn-.ti,  N*  pr;/f<'tii'i 
secrétaire  de  TAcadémie  d<;  la  nj^'rn'r  villr;,  vi<tnt  d'-  f.in-  par/ijin  Tt* 
d'antan  et  fleurs  de  rieillejne  'Caen,  Henri  Del^S'pi^!--,,  V-O'.!  '\  in  \i',  d*-  l'/i  p;. 
Ce  petit  livre  est  dédié  :  ^  Paucis.  ;/  PPjm  d'un  cejxm'la/jt  1'.»  goOte 
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—  Nous  avons  reçu  le  Rapport  de  M.  do  Beaurepaire  sur  le$  Travaux  de 
l'année  1885^  extrait  du  Bulletin  de  la  Société  des  antiquaires  de  Normandie 
(in-8  de  37  p.). 

Orléanais.  —  M.  Pierre  Lefôvre-Pontalis  a  extrait  du  Bulletin  de  la  Société 
dunoise  un  petit  opuscule  de  10  p.  in-8,  contenant  :  Une  cœisultation  de  Pothier 
en  4761.  Comme  le  dit  très  bien  l'éditeur,  «  sa  décision,  qui  devait  avoir 
la  valeur  d'un  décret  de  cour  souveraine ,  semble  avoir  été  Tœuvre  d'un 
ami.  » 

Provence.  •—  M.  Ch.  Ginoux,de  PAradémie  du  Var,  a  consacré  aux  Écoles 
d'art  à  Toulon  (1^0-1887)  une  courte  brochure  renfermant  deux  notices  sur 
Jean-Baptiste  de  la  Rose,  peintre  du  roi.  ei  la  Bastide  de  Pierre  Puget  à  OlliotUes 
(Paris,  Pion  ot  Nourrit,  in-8  de  32  p.). 

—  Les  étudiants  do  l'Académie  d'Aix  viennent  de  se  constituer  en  asso- 
ciation appelée  à  rendre  de  grands  services  de  toute  nature  aux  élèves  des 
quatre  facultés.  Le  siège  est  à  Marseille. 

—  M.  Lanéry  d'Arc,  avocat  à  la  Cour  d'appel  d'Aix,  met  au  jour  la  Biblio- 
graphie de  Jeanne  d'Arc,  depuis  longtemps  annoncée.  Malgré  ses  lacunes 
inévitables,  ce  catalogue  raisonné  rendra  d'importants  services  à  l'histoire. 

—  M.  le  docteur  Barthélémy,  un  savant  qui  a  déserté  la  médecine  pour 
rérudition,  va  publier,  dans  quelques  mois,  VHistoirc  d'Aubagne,  son  pays 
natal,  en  2  gros  vol.  in-8,  avec  documents  inédits. 

—  Fin  février,  doit  paraître,  à  Marseille,  la  Vie  du  chanoine  Chauvier,  un 
saint  prêtre  émule  du  curé  d'Ars  qui  estimait  son  émule  en  sainteté  au 
point  de  dire  aux  Marseillais  qui  venaient  le  consulter  :  —  Pourquoi  venez- 
vous  ici  ?  N'avez-vous  pas  M.  Chauvier,  à  Marseille  ? 

—  Entre  autres  publications  récentes,  écloses  à  l'occasion  des  fêtes  de  Noël 
si  chères  aux  vieux  Provençaux,  signalons  :  1°  LesA'bête  les  plus  populaires, 
réédités  chez  Carbonel,  à  Marseille;  2°  Les  Noëls  de  U  Métropole,  paroles  et 
musique,  publiés  par  Pabbé  Villevieille,  chez  Makaire,  à  Aix  ;  et  3*  La  Pas- 
touralo  doù  Séminari  dé-s-Ais^  composée  par  les  chanoines  Chave  et  Abeau 
(Aix,  Remondet-Aubin,  in-8  de  114  p.). 

—  Viennent  de  paraître  :  Catalogue  de  l'Exposition  provençale  en  4887, 
/i»  centenaire  de  l'Union  de  la  Provence  à  la  France  (Aix,  Imprimerie  régio- 
nale, 1887,  in-12  de  78  p.)  ;  —  Théâtre  Boudeville,  Première  partie  :  Sciences, 
proverbes  et  comédies,  par  Femand  Meynie,  de  l'Académie  de  Marseille  (Mar- 
seille, imprimerie  marseillaise,  in-12  de  268  p.). 

TouRAiNE.  —  Mentionnons  une  brochure  de  M.  l'abbé  L.-A.  Bossebœuf» 
intitulée  :  le  Château  et  la  Sainte  Chapelle  de  Champigny-sur-Vende  (Indre-ct- 
Loire),  notice  historique  et  archéologique  (Tours,  imp.  de  Bousrez,  in-8  de  96  p. 
avec  gravures). 

Alsace-Lorraine.  —  M.  Ad.  Seyboth  a  fait  paraître  à  la  librairie  F. 
Vieweg,  un  Essai  historique  sur  l'organisation  du  service  des  incendies  et  du  corps 
des  sapeurs-pompiers  de  la  ville  de  Strasbourg  depuis  le  xy*  siècle  jusqu'à  nos 
jours  (gr.  in-8  de  iv-52  p.  avec  4  planches  coloriées).  Cette  brochure,  qui 
nous  a  été  adressée,  renferme  de  nombreux  renseignements  sur  le  corps 
des  sapeurs-pompiers  qui  a  été  plusieurs  fois  réorganisé. 

Angleterre.  —  La  bibliographie  des  ouvrages  rel.itifs  à  la  guerre  franco- 
allemande  de  1870  s'est  récemment  augmentéo  d'un  fort  volume  de  M.  Geoi^ 
Hooper  ;  The  Campaign  of  Sedan,  the  downfall  of  the  second  empire.  August- 
September  4870  (Londres,  G.  Bell,  1887,  in-8  de  xii-36'2  j).  avec  cartes  et  plansj. 
Dans  le  premier  des  treize  chapitres  dont  se  compose  cet  ouvrage,  l'auteur 
rappelle  les  causes  de  la  guerre  ;  c^est  dire  qu'il  a  comprii»  dans  son  travail 
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les négociations  diplomatiques  et  les  combats  qui  ont  précédé  le  grand  dé- 
sastre de  Sedan. 

—  Signalons  aussi  une  nouvelle  édition  des  Historical  Charters  and  Constir 
tutional  Documents  of  the  city  of  London^  due  à  M.  Walter  de  Gray  Birch  (Lon- 
don,  Whiting,  1887,  gr.  in-8  de  XLviii-338  p.).  Ce  recueil  comprend  36  docu- 
ments depuis  la  première  charte  de  Guillaume  le  Conquérant,  adressée  à 
Guillaume  le  Normand,  évêque  de  Londres  (Î0ol-i07o). 

Belgique.  —  La  Société  archéologique  de  Namur  vient  de  faûre  distribuer 
la  4»  livraison  de  la  Bibliographie  namuroise,  rédigée  par  Mgr  P.  D.  Doyen 
(Namur,  imp.  Wesmael-Chartier,  1887,  in-8  de  505-810  p.)-  Ce  fascicule  com- 
prend, pour  la  période  qui  s'étend  de  1751  à  1799,  non  seulement  les  livres 
imprimés  à  Namur,  mais  les  ouvrages  publiés  en  Belgique  ou  à  l'étranger 
par  des  auteurs  namurois,  ou  concernant  l'histoire  du  comté  ou  de  la  pro- 
vince actuelle  de  Namur.  Les  ouvrages  y  sont,  comme  dans  les  précédentes 
livraisons,  décrits  avec  une  grande  exactitude  et  accompagnés  de  nombreux 
détails  sur  leur  publication  et  sur  leurs  auteurs.  Nous  signalerons  comme 
offrant  un  intérêt  tout  particulier  pour  Thistoire  de  France,  les  pièces  rela- 
tives à  l'occupation  de  Namur  et  à  son  annexion  à  la  République  française 
(1792-1793). 

—  Le  1^'  fascicule  du  tome  X  de  la  Biographie  nationale  publiée  par  l'Aca- 
démie royale  des  sciences,  des  lettres  et  des  beaux-arts  de  Belgique,  a  été 
récemment  mis  en  vente  à  la  librairie  Bruylant-Christophe,  de  Bruxelles. 

Italie.  —  Depuis  quelques  mois,  le  Bulletin  officiel  des  publications  ita^ 
tiennes,  imprimé  par  les  soins  de  la  Bibliothèque  nationale  centrale  de  Flo- 
rence, donne  l'indication  des  catalogues  ioiprimés  et  manuscrits  que  l'on 
peut  consulter  pour  chacune  des  trente-deux  bibliothèques  d'Italie  qui  dé- 
pendent de  l'État.  Ces  indications,  fort  utiles,  et  malheureusement  dissémi- 
nées dans  ce  journal  de  librairie,  ont  été  fournies  déjà  pour  Lucques,  Mo- 
dène,  Sassari,  la  Vallicellienne  de  Rome. 

—  Un  professeur  à  l'Université  de  Gênes,  M.  Art.  Issel,  vient  de  publier  un 
répertoire  complet  des  documents  relatifs  à  l'histoire  naturelle  de  la  région 
ligurienne,  sous  le  titre  de  :  Bibliografia  scientifica  delta  Liguria.  Ce  volume 
comprend  la  géologie,  la  paléontologie,  la  minéralogie,  la  géographie,  la 
météorologie,  l'ethnographie,  et  la  paléoethnologie  :  en  tout  458  numéros 
disposés  suivant  l'ordre  alphabétique  des  noms  d'auteurs,  et  suivis  d'un  ex- 
cellent index.  Le  tome  II,  qui  est  sous  presse,  contiendra  le  répertoire  des 
sciences  biologiques. 

—  Depuis  le  15  janvier,  parsdt  à  Crema  (Lombardie),  par  fascicules  tirés 
seulement  au  nombre  des  souscripteurs,  un  Dizionario  biografico  eremasco, 
comprenant  trois  cent  quatre-vingt-deux  biographies  d'hommes  célèbres  à 
divers  titres  qui  appartiennent  à  cette  ville.  L'auteur,  le  comte  Sforza  Ben- 
venuti,  a  déjà  publié  une  histoire  de  Crema  fort  bien  faite. 

—  M.  Angelo  de  Gubemalis,  qui  a  fondé  la  Jievue  internationale,  il  y  a 
quelques  années,  et  qui  est  à  la  tête  de  beaucoup  d'autres  entreprises  lit- 
téraires, dirige  depuis  le  commencement  de  l'année  un  nouveau  périodique 
mensuel,  la  Rivisla  contemporanea  (libr.  Nicolai,  à  Florence).  Cette  revue, 
dont  la  publication  a  été  longtemps  suspendue,  [jaralt  surtout  destinée  à 
fournir  aux  jeunes  auteurs  l'occasion  de  se  produire  ;  elle  sera  spécialement 
consacrée  à  la  littérature  et  contiendra  des  traductions  d'auteurs  étrangers. 

—  On  annonce  la  prochaine  publication  du  Regeste  du  pape  Uonorlus  III, 
qui  contiendra,  paraît-il,  un  très  grand  nombre  de  documents  Inédits  et 
absolument  inconnus.  Ce  recueil  sera  publié  par  les  soins  du  chanoine 
Presutti. 
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Pologne.  —  Le  professeur  T.  Wierzbwoski  prépare  un  grand  travail  inti- 
tulé :  Bibliogvaphia  polonica  XV  ai  XVI  saec.  Le  premier  volume  contiendra 
mille  titres  de  livres  se  trouvant  à  la  bibliothèque  de  TUniversité  de  Var- 
sovie. L'auteur  y  ajoutera  non  seulement  les  livres  imprimés  par  des  Polo- 
nais eu  d'autres  pays,  mais  aussi  les  ouvrages  étrangers  dédiés  aux  rois  ou 
aux  sénateurs  polonais. 

Russie.  —  L'administration  de  la  Bibliothèque  impériale  de  Saint-Péters- 
bourg va  établir  une  Commission  qui  devra  choisir  dans  toutes  les  archives 
historiques  les  documents  utiles  à  la  bibliothèque. 

—  La  bibliothèque  juive  de  la  synagogue  de  Varsovie  compte  à  présent 
plus  de  K,000  ouvrages,  dont  on  prépare  un  catalogue. 

—  Le  catalogue  des  livres  relatifs  à  la  Lithuauic  qui  se  trouvent  à  la  Bi- 
bliothèque impériale  de  Saint-Pétersbourg  sera  publié  par  TAcadémie 
impériale. 

Publications  nouvelles.  —  fji  Vie  de  noire  vie,  ou  Histoire  de  Notre-Sci- 
gneur  Jésus-Christ,  commentaire  et  concordance  des  quatre  évangiles,  l"  partie: 
La  Sainte  Enfance  et  la  Vie  cachée.  1.  La  Préparation  de  l'Incarnation,  par  le 
P.  PL  Goleridge,  trad.  de  l'anglais  par  le  P.  J.  Petit (in-8,  Lethielleux).—  La  Divi- 
nité de  Jésus-Christ  vengée  des  attaques  du  rationalisme  contemporain,  par  le 
P.  F.-O.  Portmans  (in-8,  Dessain,  à  Liège;  veuve  Magnin  et  flls,  à  Paris).  —  Le 
Paroissien  des  malades,  réflexions  et  prières  pour  les  dimanches  et  fêles  de  Vannée, 
avec  une  préface  du  R.  P.  Lescœur  (in-8,  Pillu-Villaume).  —  De  spiritu  Socic- 
tatis  Jesu,  par  J.  Costa  Rossetti  (in- 12,  llerder,  à  Fribourg  en  Brisgau).  — 
Le  Droit  mis  à  la  portée  de  tout  te  monde.  Le  Droit  de  la  guerre,  par  E.  Acollas 
(petit  in-12,  Delagrave).  —  L'Athéisme  et  le  Code  civil,  par  A.  Duverger  (in-i2, 
Pichon).  — Code  de  procédure  civile  pour  l'Empire  d* Allemagne  {30  janvier  /877), 
trad.  et  annoté  par  E.  Glasson  et  E.  Lederlin  (gr.  iu-8,  imp.  nationale).  — 
Causes  célèbres  de  la  Belgique,  \}Q.v  P.  Darras  (in-12 ,  Savino).  —  La  Philosophie 
retigietise  en  Angleterre  depuis  Locke  jusqu'à  nos  jours,  par  L.  Garrau  (in-8, 
Alcan).  —  Le  Problème  du  mal,  par  A.  Ott  (in-8,  Fischbacher).  —  Précis  d'é- 
conomie politique,  par  P.  Leroy-Beaulieu  (in-12,  Delagrave).  —  Protection  ou 
Libre  échange^  par  IL  George,  trad.  de  l'anglais  par  L.  Vossion  (in-8,  Guillau- 
min).  —  Les  Nouvelles  Institutions  de  bienfaisance.  Les  Disjyensaires  pour  enfants 
malades,  l'hospice  rural,  piu*  le  D'  A.  Foville  (in-12,  J.-B.  Baillière).  —  Le 
Monde  des  rêves,  le  rêve,  l'hallucination,  le  somnambulisme,  etc.,  par  P. -M.  Simon 
(in-16,  J.-B.  Baillière).  —  Le  Filage  de  l'huile,  so7i  action  sur  les  brisants  de  la 
mer,  par  le  vice-amiral  Cloué  (in-8,  Gauthier-Villars).  —  Im  Statique  gra- 
phique et  ses  applications  aux  constructions,  par  M.  Lévy  (in-8  et  atlas,  Gau- 
thier-Villars). —  Sur  les  tourbillons,  trombes,  tempêtes  et  sphères  tournantes^ 
études  et  expériences,  par  G.-L.  Weyher  (in-8,  Gauthier-Villars).  —  Mélanges 
scientifiques  et  littéraires,  1"  série,  par  L.  Passy  (in-8,  Guillaumin  etMasson). 
—  L'Année  musicale  {octobre  4SS6  à  octobre  i887)^  par  G.  Bellaigue  (in-12,  Dela- 
grave). —  L'Art,  simples  entretiens  à  l'usage  de  la  jeunesse,  par  E.  Pécaut  et  C. 
Bande  (in-8,  veuve  Larousse).  —  Broderies  et  Dentelles,  par  E.  Lefébure  (in-8, 
Quantin).  —  L'Art  chinois,  par  M.  Paléologue  (in-8,  Quantin).  —  Dictionnaire 
d'étymologie  française  d'après  les  résultats  de  la  sciet^ce  moderne,  par  A.  Scheler 
(gr.  in-8,  Muquard,  à  Bruxelles  ;  Wieweg,  à  Paris).  —  Discours  de  Ciccron  à 
César  à  l'occasion  du  rappel  de  M.  Cl.  Marccllus,  trad.,  commentaire  et  ana- 
lyse littéraire  par  J.  Van  Ballaer  (iu-8,  Van  Velsen,  à  Malines).  —  Cinquante 
Sonnets  de  Pétrarque.^  trad.  en  vers  français  par  J.  Casalis  et  E.  de  Ginoux 
(in-12,  lib.  des  Bibliophiles).  —  Grains  rf'cwc^ns,  poésies,  par  le  P.  Vaudon 
(petit    in-8,    Retaux-Bray).    —   La    Tragédie  grecque,   analyses  et  extraits  du 
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Ihéâtre  d'Eschyle,  de  Sophocle  et  d'Euripide  ,  par  F.  Deltour  et  G.  Rinn  (in-8, 
Delagrave).  —  Une  Première  par  jour,  causeries  sur  le  théâtre,  par  A.  Soubies 
(in-12,  Dupret).  —  VHonneur  et  le  Sang,  scènes  de  la  vie  militaire,  par  A.  Beyra 
(in-12,  G.  Lévy).  —  Les  Oubliés.  L'Homme  roux,  par  Rachilde  (in-12,  Lib.  illus- 
trée). —  Le  Crépuscule  des  dieux,  mœurs  contemporaines,  par  E.  Bourges 
(in-12,  Savine).  —  Le  Roman  de  Paris,  par  E.  Morand  (in-12,  OUendorff).  — 
Drichette,  par  J.  Leroy  (in-12,  Marpon  et  Flammarion).  —  La  Ferme  des  Gohel, 
par  G.  Ganivet  (in-16,  Marpon  et  Flammarion).  —  Contes  populaires  recueillis 
dans  la  grande  lande,  par  F.  Amaudin  (in-12,  Lechevalier,  à  Paris;  Moquet, 
à  Bordeaux).  —  Les  Mystères  de  Villeblanehe,  scènes  de  la  vie  électorale  en 
province,  parCh.  Buet  (in-12,  Lelouzey  et  Ané).  —  Les  Fils  de  Samson,  his- 
toire juive  d'après  S.  Kohm,  par  J.  Bloch  (iu-12,  Durlacher).  —  Eljen!  par 
J.  Brel  (in-12,  Retaux-Bray).  —  La  Princesse  Tarakanoff,  par  G.  Danilewski, 
trad.  du  russe  par  H.  Olivier  (in-12,  Dupret).  —  Les  Voyages  fantastiques,  par 
H.  de  Grafligny  (gr.  in-8,  Delagrave).  —  Les  Rêves  de  Julie,  par  V.  Perceval 
(in- 8,  Delagrave).  — Les  Pérégrinations,  escapades  et  aventures  de  Claude  La  Ra- 
mée et  de  son  cousin  Labiche,  par  E.  Nyon  (in-12,  Ducrocq).  —  Étude  sur  le 
Politique  attribué  à  Platon,  par  G.  Huit  (in-8,  A.  Picard).  —  Die  Chronologie 
der  Gedichte  Petrarcas,  par  A.  Pakscher  (in-8,  Weidmann,  à  Berlin).  —  Un 
lettré  italien  à  la  Cour  d'Espagne  (4448-4526),   Pierre  Martyr  d'Anghiera,  sa  vie 

w 

et  ses  œuvres,  par  J.-H.  Mariejol  (in-8.  Hachette).  —  Erasme  en  Italie,  étude  sur 
un  épisode  de  la  Renaissance,  accompagnée  de  douze  lettres  inédites  d'Érasme 
(petit  in-8,  Kliucksieck).  —  Un  Dîner  littéraire  au  xviii»  siècle.  Le  Dîner  du 
bout'du'banc,  par  J.  Ballieu  (in-16,  Dupret).  —  Les  Grands  Écrivains  de  la 
France,  publiés  sous  la  direction  de  A.  Régnier.  J.  de  La  Fontaine,  t.  IV  (gr. 
in-8,  Hachette).  —  A  travers  la  Cochinchine,  par  R.  Postel  (in-12 ,  Ghallamel 
aîné).  —  Seize  Ans  en  Chine,  lettres  du  P.  Clerc,  provicaire  du  Su-Tchuen  méri- 
dional, recueillies  et  publiées  par  J.  Viard  (in-12,  Ilaton).  —  En  Océanie, 
voyage  autour  du  monde  en  365  jours  (1884-4885),  par  E.  Gotteau  (in-12, 
Hachette).  —  Histoire  des  juifs,  par  Graëtz,  trad.  de  l'allemand  par  M.  Bloch. 
T.  ni.  De  la  destruction  du  second  temple  (70)  au  déclin  de  Vexilarcat  {9'iO)  (in-8, 
Durlacher).  —  Précis  et  Tableaux  d'histoire  évangélique,  par  Pabbé  0.  Cantu 
(petit  in-lG,  Pigelet  et  Tardy).  —  Précis  d'histoire  de  la  religioti,  par  Tabbé 
0.  Gantu  (petit  in-16,  Pigelet  et  Tardy).  —  Études  sur  l^histoire  militaire  et  ma- 
ritime des  Grecs  et  des  Romains,  par  le  contre-amiral  Serre  (in-12,  Baudoin).— 
Saiiite  Radegonde,  reine  de  France  et  patronne  du  Poitou,  sanctuaires,  pèleri- 
nages en  son  honneur,  par  Pabbé  E.  Briand  (in-12,  Lecène  et  Oudin).  —  His- 
toire de  saint  Bernard,  abbé  de  Clairvaux,  par  Pabbé  G.  Ghevallier  (2  vol.  in-8, 
Desclée,  de  Brouwer,  à  Lille).  —  Les  Nouveaux  Saints  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  par  le  P.  F.  Bouvier  (petit  in-16,  Desclée,  de  Brouwer,  à  Lille).  —  His- 
toire du  moyen  âge  et  particulièrement  de  la  France  depuis  le  v«  jusqu'au  milieu 
du  XV*  siècle,  par  P.  Darles  et  E.  Janin  (in-12,  A.  Guédon).  —  Vie  de  Louis  le 
Gros,  par  Suger,  suivie  de  l'histoire  du  roi  Louis  VII,  publiées  par  A.  Molinier 
(in-8,  A.  Picard).  —  La  Guerre  de  Chypre  et  la  bataille  de  Lépante,  par  le  vice- 
amiral  Jurien  de  la  Gravicre  (2  vol.  in-12.  Pion  et  Nourrit).  —  La  France 
sous  l'ancien  régime,  le  gouvernement  et  les  institutions,  par  le  vicomte  de  Broc 
(in-8.  Pion  et  Nourrit).  —  Guillaume  du  Tillot.  Un  valet  ministre  et  secrétaire 
d'État  (1749-1771),  par  Ch.  Nisard  (in-12,  P.  OllendorlT).  —  Journal  de  Papillon 
de  la  Ferlé,  intendant  et  contrôleur  de  l'argenterie,  menus  plaisirs  et  affaires  de  la 
Chambre  du  Roi  [4756-4780),  publié  avec  une  introduction  et  des  notes  par 
E.  Boysse  (gr.  in-8,  Pichon).  —  La  Disette  en  4795,  mission  du  conventionnel 
Honoré  Fleury,  en  Eure-et-Loir,  en  Van  UI,  d'après  les  documents  inédits  ro^ 
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cueillis  et  mis  en  ordre  par  P.  Muller(gr.  in-8,  Forest  et  Grimaud,  à  Nantes), 
—  Mémoires  d'un  royaliste,  par  le  comte  de  Falloux  (2  vol.  in-8,  Perrin).  — 
Mars'la-Tour  (46-18  août  4870),  par  0.  Leroy  (in-8,  Fischbacher).  —  Les 
Grandes  Batailles  de  Meti,  (19  juillet,  18  août),  par  A.  Duquet  (in-12,  Charpen- 
tier). —  Les  Derniers  Jours  de  l'armée  du  Rhin  (19  août,  29  octobre),  par  A.  Du- 
quet (in-12,  Charpentier).  —  Lionel  llart,  engagé  volontaire,  glorieusement 
tombé  au  Tonkin,  à  20  ans,  par  le  P.  P.  Pralon  (in-12,  Retaux-Bray).  —  Les 
Marguerites  françaises,  les  saintes,  les  reines,  les  princesses ,  les  grandes  dames, 
les  femmes  du  peuple,  par  E.  Stofflet  (in-12,  Pion  et  Nourrit).  —  Histoire  de  la 
ville  de  Noyon  et  de  ses  institutions  jusqu'à  la  fin  du  xill*  siècle,  par  A.  Lefranc 
(in-8,  Vieweg).  —  Recherches  et  Notices  sur  les  députés  de  la  Bretagne  aux  Étals 
généraux  et  à  P Assemblée  nationale  constituante  de  4189,  T.  l**'  (Allain-Hunaiilt)^ 
par  R.  Kerviler  (gr.  in-8,  Plihon  et  Hervé,  a  Rennes).  —  Les  Jacobins  de 
Lorient  ou  la  Gigantojacobinomachie,i[>oème  anonyme  daté  du  2  septembre  1795, 
réédité  avec  des  notes  historiques  et  biographiques,  par  L.  de  Kerriver  (gr. 
in-8,  Guyomar,  à  Lorient).  —  Étude  sur  les  origines  de  la  Sainte- Alliance^  par 
E.  Muhlenbeck  (in-8,  Vieweg).  —  Le  Règne  de  Philippe  II  et  la  lutte  religieuse 
dans  les  Pays-Bas  au  xvi«  siècle^  t.  VIII,  par  Mgr  Namêche  (Gh.  Fonteyn,  à 
Louvain).  —Don  Carlos  et  Philippe  11^  par  le  comte  de  Moùy (in-12,  Perrin).— 
Histoire  de  Vépigraphie  romaine  depuis  les  origines  jusqu'à  la  publication  du 
«  Corpus,  »  rédigée  sur  les  notes  de  Léon  Renier,  par  R.  de  la  Blanchère 
(in-8,  Leroux).  —  Nouvelles  Explorations  épigraphiqucs  et  archéologiques  en  Tu- 
nisie, par  E.  Gagnât  (in-8,  Leroux).  —  Anuario  bibliogrâfico  de  la  Republica 
arpcn(ma,  par  A.-N.  Viola  (année  VIII,  1887)  (petit  in-8  carré,  Biedma,  Bucnos- 
Ayres).  —  Bibliographie  bourguignonne.  Supplément^  par  P.  Milsand  (gr.  in-8, 
Lamarche,  à  Dijon).  —  Bibliographie  historique  de  l'arrondissement  de  Saint- 
Orner  (in-8,  Homont,  à  Saint-Omer).  Visenot. 


QUESTIONS  ET  RÉPONSES 


QUESTIONS 
Voyage  aux  fflc»  Canaries.   — 

La  relation  de  voyage  ci-dessous  est- 
eUe  connue?  A-t-elle  été  publiée? 
Où  et  quand?  Voyage  aux  îles  Cana- 
ries fait  en  4404  par  deux  chevaliers 
français,  Gadifer  de  la  Sale  et  Jehan 
de  Bethencourt.  Le  manuscrit,  con- 
tenant une  fort  belle  miniature,  a  été 
rédigé  par  frère  Pierre  Boutier,  moine 
de  Saint-Jouyn-de-Marnes,  et  Mons. 
Jehan  Le  Verrier,  prêtre,  chapelains 
et  serviteurs  des  deux  chevaliers. 

Législation    de»    monument». 

—  Connaît-on  des  textes  relatifs  à  la 


conservation  des  monuments  histo- 
riques religieux,  sous  l'ancien  ré- 
gime, en  dehors  des  prescriptions 
édictées  par  le  concile  de  Trente  ? 

RÉPONSES 

Retraite  de  Charles  SL  ù  Gber- 

bourg  (L,  192).  —  L'ouvrage  sui- 
vant fournira  les  renseignements 
demandés  :  Journal  de  Saint-Cloud  à 
Cherbourg,  ou  Récit  de  ce  qui  s*est  passé 
à  la  suite  du  roi  Charles  X,  du  tS  juil- 
let au  46  août  4830,  par  M.  Théodore 
Anne,  ex-garde  du  corps  de  la  com- 
pagnie de  Noailles.  (Paris,  1830,  in-8 
de  viii-lOO  p.). 

Le  Gérant  :  CHAPDIS. 


Imprimerie  polyglotte  Âlph.  Le  Rot,  imp.  breveta,  Rennes. 
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POLTBIBLION 


REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 


JURISPRUDENCE 

i.  La  Philosophie  du  droite  par  Diodato  Lioy,  traduit  par  Louis  Durand  et  précédé  d'une 
préface  par  Louis  Durand  et  Jean  TerreL  Paris ,  Chevalier-Marescq ,  1887,  in-8  de 
cxxxvi-587  p.,  10  fr.  —  2.  Le  Droit  mis  à  la  portée  de  tout  le  monde.  Le  Droit  de  la 
guerre,  par  Emile  Acollas.  Paris,  Delagrave,  1888,  in- 12  de  166  p.,  1  fr.  —  3.  Ges- 
chichte  und  Pandekten  des  rômischen  und  heutigen  gemeinen  Privatrechts  (His- 
toire et  Pandectes  du  droit  privé  romain  et  actuel),  par  le  D^  F.-IL  Verino. 
Mayence,  Kirchheim,  1887,  in-8  de  xvi-906  p.  —  4.  Étude  historique  sur  la 
condition  privée  des  affranchis  aux  trois  premiers  siècles  de  VEmpire  romain,  par 
Henry  Lemonnier.  Paris,  Hachette,  1887,  in-8  de  xxviii-323  p.,  6  fr.  —  5.  Cenni  sto- 
rici  su  le  fonti  del  diritto  greco-romano  e  le  assise  e  leggi  dei  re  di  Sicilia,  par 
Vrro  La  Mantia.  Païenne,  Pedone-Lauriel ,  1887,  in-8  de  136  p.,  3  fr.  —  6.  L'Ordre 
du  procès  civil  au  xivc  siècle  au  Châtelet  de  Paris,  par  L.  Tanon.  Paris,  Larose  et 
Forcel,  in-8  de  171  p.,  4  fr.  —  7.  Code  de  procédure  civile  pour  VEmpire  d'Alle- 
magne {30  janvier  1877),  traduit  et  annoté  par  E.  Glasson,  E.  Lederlin,  F.-R. 
Dareste.  Paris,  imp.  nationale,  1887,  gr.  in-8  de  vni-354  p.  —  8.  Code  pénal 
hongrois  des  crimes  et  des  délits  (i8  mai  1878)  et  Code  pénal  hongrois  des  con- 
traventions {f  4  juin  1879),  traduit  et  annoté  par  C.  Martinet  et  P.  Dareste.  Paris, 
imp.  nationale,  1885,  in-8  de  xxxvn-231  p.  —  9.  Des  transports  successifs, 
par  J.  GriLLEMAiN.  Paris,  Thorin,  1886,  in-8  de  184  p.  —  10.  Des  droits  intel- 
lectuels. Du  droit  des  auteurs  et  des  artistes  dans  les  rapports  internationaux, 
par  Alcide  Darras.  Paris,  A.  Rousseau,  1887,  in-8  de  688  p.,  12  fr.  —  il.  Les  Sug- 
gestions hypnotiques,  une  lacune  dans  la  loi,  par  Frédéric  Delacroix.  Paris,  Cheva- 
lier-Marescq, 1887,  in-8  de  47  p.,  1  fr.  25.  —  12.  Le  Droit  funèbre  d  Rome,  par 
Henri  Da.viel-Lacombe.  Paris,  Picard,  1886,  in-8  de  221  p.,  2  fr. —  13.  Le  Régime  de 
la  sépulture  suivant  le  dernier  état  de  la  doctrine  et  de  la  Jurisprudence ,  par  le 
MÊME.  Paris,  Picard,  iD-8  de  256  p.,  5  fr. —  14.  Lo  Studio  del  diritto  civile  in  Italia, 
par  Raffaele  Ricchena.  Catane,  Coco,  1886,  in-8  de  40  p.,  1  fr.  —  15.  Législation 
italienne.  Organisation  judiciaire  et  analyse  du  Code  civil,  par  Ollivier  Beau- 
regard.  Paris,  Pichon,  1887,  in-8  de  xiii-424  p.,  6  fr.  —  16.  Code  des  sj/ndicats  pro- 
fessionnels. (Commentaire  de  la  loi  du  21  mars  1884),  par  Charles  Boullay.  Paris, 
Pedone-Lauriel,  1886,  in-12  de  \n-268  p.,  3  fr.  50.  —  17.  Le  Droit  de  chasse  et  la 
propriété  du  gibier  en  France  depuis  l'origine  de  la  monarchie  jusqu'à  nos  jours 
par  Charles  Boulen.  Paris,  Chevalier-Murcscq,  1887,  in-8  de  xvi-368  p.,  7  fr.  50.  — 
18.  De  l'enseignement  du  notariat  en  Belgique  et  dans  les  pays  étrangers,  par 
Adolphe  Maton.  Bruxelles,  «  Revue  pratique  du  Notariat  belge,  »  1880,  in-12  de 
LXiv-134  p. 

1.  —  J'ai  parlé  (L.  XLIII,  p.  383)  du  texte  italien  de  l'ouvrage  de  M.  Dio- 
dato Lioy,  la  Philosophie  du  droit,  dont  M.  Louis  Durand  donne  une 
traduction  française  :  malgré  les  réserves  que  j'ai  faites  et  auxquelles 
je  renvoie,  Touvrage  méritait  d'être  connu  en  France.  C'est  plus 
qu'une  théorie  philosophique,  c'est  une  véritable  encyclopédie  juri- 
dique, avec  des  développements  historiques  considérables,  du  moins 
pour  le  droit  constitutionnel.  Une  préface  de  MM.  Durand  et  Terrel 
fait  une  critique  sévère  et  méritée,  quoique  tant  soit  peu  confuse,  '* 
Mars  1888.  T.  LU.  13 
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renseignement  de  la  philosophie  du  droit  dans  les  Facultés  de  TÉtat 
en  France. 

2.  —  Le  Droit  de  la  guerre^  de  M.  Emile  Acollas,  dédié  «  à  Jean-Jacques, 
à  Condorcet,  à  Kant,  à  Bentham,  à  tous  les  cœurs  pleins  de  l'amour  de 
Fhumanité  et  à  tous  les  hauts  esprits  qui  ont  prophétisé  et  préparé 
Tavènement  de  la  paix  entre  les  nations,  »  a  surtout  le  caractère  d'une 
œuvre  philosophique,  mais  les  questions  de  droit  international  s'y 
rencontrent.  Si  M.  Acollas  a  tort  de  faire  un  crime  aux  papes  des 
a  abominables  guerres  de  religion,  »  de  penser  qu'Augustin  restreint 
aux  chrétiens  la  fraternité  chrétienne,  et  de  considérer  «  le  mysticisme 
chrétien  »  comme  impuissant  à  sauvegarder  le  droit  des  gens,  alors 
qu'il  aurait  pu  lire  dans  la  Cité  de  Dieu  les  premiers  effets  des  idées 
chrétiennes  chez  les  vainqueurs  de  Rome  dans  leurs  rapports  avec  les 
vaincus  désarmés,  du  moins  il  juge  bien,  à  travers  «  les  banalités  de 
rélectisme  cicéronien,  »  le  néant  des  idées  gréco-romaines  en  matière 
de  droit  des  gens.  A  propos  de  l'arbitrage,  je  regrette  de  ne  rien  trou- 
ver sur  le  récent  arbitrage  du  pape  Léon  XIII  dans  la  question  des  îles 
Carolines,  et  sur  les  efforts  du  protestai*!  Urquhart  pour  attribuer  au 
Pape  le  rôle  d'arbitre  universel  :  certes,  il  ne  faut  pas  se  faire  illusion, 
et  penser  que  toute  occasion  de  guerre  serait  écartée  par  ce  moyen, 
mais  ridée  est  bonne,  et  si  des  rhéteurs  d'Académie  peuvent  en  rire, 
elle  mérite  l'attention  d'un  esprit  ferme,  loyal  et  quelque  peu  aventu- 
reux, tel  que  M.  Acollas  se  montre  dans  tous  ses  ouvrages. 

3.  —  C'est  surtout  comme  canoniste  que  le  docteur  Vering  est 
connu.  L'ouvrage  qu'il  publie  aujourd'hui.  Histoire  et  Pandectes  ditr 
droit  romain  privé  et  actuel,  mérite  d'être  signalé  tant  en  raison  de 
l'exactitude  de  l'exposition  que  pour  les  fréquents  rapprochements  du 
droit  romain  avec  les  lois  actuelles  :  destiné  aux  écoles,  ce  livre  est  une 
preuve  de  la  direction  pratique  donnée  en  Autriche  à  l'étude  du  droit 
romain.  La  distribution  des  matières  est  faite  d'après  les  habitudes 
allemandes  :  à  l'ordre  classique  des  Institutes  est  substitué  un  ordre 
quelque  peu  fantaisiste,  quoique  fondé  sur  la  nature  des  droits.  Ce 
n'est  pas  un  défaut,  mais  c'est  une  innovation  que  d'illustres  exemples 
ne  sont  pas  encore  parvenus  à  acclimater  en  France.  A  cette  édition, 
la  cinquième  de  l'ouvrage,  l'auteur  a  fait  subir  des  augmentations  et 
des  améliorations  importantes  :  on  en  suit  la  trace  dans  les  préfaces 
des  différentes  éditions,  reproduites  dans  celles-ci.  Une  table  alphabé- 
tique facilite  les  recherches.  Il  serait  à  souhaiter  qu'une  traduction 
française  mît  à  la  portée  d'un  plus  grand  nombre  d'étudiants  ce  mo- 
nument élevé  tant  à  la  législation  comparée  qu*à  un  droit  qui  n'est 
plus  en  vigueur,  mais  qui  mérita  d'i^tre  nommé  la  raison  écrite. 

4.  —  Le  travail  de  M.  Lemonnior  résume  et  systématise,  sur  la 
question  des  affranchis  romains,  ce  qui  iiou$  roâlo  des  jurisconsultes 
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et  des  lextes  épigraphiques,  et  ce  que  nous  ddvons  aux  travaux  de 
rérudition  moderne.  Idées  générales  sur  la  libertinité  ;  affranchisse- 
ment ;  rapports  entre  affranchis  et  patrons  ;  condition  civile  de  Taf- 
francbi  ;  classes  et  degrés  dans  la  libertinité  ;  situation  et  rôle  des  af- 
franchis dans  la  société  romaine  :  telles  en  sont  les  grandes  divisions. 
—  Nous  savons, *par  l'introduction,  que  c'est  une  thèse  :  aussi  M.  Le- 
monnier  n'a-t-il  pas  conquis,  à  l'égard  de  ses  maîtres,  Tindépendance 
qu'ime  plus  longue  carrière  scientifique  lui  donnera  sans  doute.  Sur 
l'influence  sociale  du  christianisme  dès  son  origine,  il  nous  condamne 
à  relire  l'opinion  d'un  Havel  et  d'un  Renan  (p.  27).  —Mais  cette  tache, 
quoique  grave  et  de  mauvais  augure,  n'efiaco  pas  ce  que  l'ensemble 
du  travail  a  de  complet  et  de  consciencieux.  Les  pages  consacrées  à  la 
situation  et  au  rôle  des  affranchis  dans  la  sociéié  romaine  sont  les 
plus  intéressantes,  ou  du  moins  les  plus  neuves.  Entre  les  auteurs 
latins  qui  vilipendent  les  affranchis,  et  les  éloges  des  textes  épigra- 
phiques,  M.  Lemonnier  relève  une  contradiction  très  significative  : 
mais  il  croit  aux  textes  épigraphiques  plus  qu'aux  écrivains.  J'ad- 
mets chez  ceux-ci  la  passion,  les  rancunes  ;  mais  dans  ce  qu'il  appelle 
malencontreusement  l'opinion  bourgeoise,  —  comme  si  dans  Vorbis 
roînanus,  excepté  pour  les  yeux  prévenus  d'un  llavet  ou  d'un  Renan, 
il  y  avait  rien  de  pareil  à  notre  respectable  bourgeoisie  chrétienne  !  — 
ne  doit-on  pas  voir  l'expression  d'un  servilismc  intéressé  ?  Cette  ob- 
servation me  ramène  à  ma  première  critique  :  quand  il  s'agit  d'une 
simple  discussion  de  textes,  M.  Lemonnier  est  déjà  un  maître,  et  fût- 
on  d'un  autre  avis  que  le  sien,  il  faut  rendre  hommage  à  la  finesse  de 
son  argumentation,  et  surtout  à  l'abondance  de  son  érudition  ;  mais 
s'agit-il  d'apprécier  l'état  et  le  mouvement  d'une  société,  on  retrouve 
chez  lui  le  naturalisme  de  l'enseignement  officiel.  Le  surnaturel  est 
un  fait  :  le  méconnaître,  le  traiter  de  vision  ou  d'imposture,  c'est  se 
faire  de  Thistoire  une  énigme  incompréhensible.  Je  ne  dis  pas  que 
M.  Lemonnier  aille  jusque-là  :  maison  voit  trop  que  ceux  qui  le  disent 
brutalement  ont  été  ses  maîtres. 

b.  —  Les  Cenni  slorici  su  le  fonli  del  diritto  greco-romano  a  le  assise  e 
leggi  dei  re  di  Sicilia,  nouveau  travail  de  M.  Vite  La  Mantia,  l'érudit 
distingué  auquel  en  1876,  le  comte  Federigo  Sclopis  adressait  de  flat- 
teurs encouragements,  sont  d'un  intérêt  particulier  pour  l'histoire  de 
la  législation  italienne  au  moyen  âge  ;  ils  ont  aussi  un  intérêt  géné- 
ral, celui  de  nous  faire  suivre  le  passage  de  la  civilisation  byzantine  à 
la  civilisation  normande  en  Sicile,  au  moyen  des  documents  législa- 
tifs. Cette  matière,  peu  connue  en  France,  est  l'un  des  chapitres  les 
plus  intéressants  de  la  civilisation  générale.  M.  Vito  La  Mantia  passe 
en  revue  :  1*^  les  sources  du  droit  byzantin  ou  gréco-romain  depuis  la 
mort  de  Justinien  jusqu'à  la  prise  de  Constantinople  (565-1453);  — 


- 19»  — 

2»  Tautorité  et  rinfluence  du  droit  gréco-romain  en  Italie  ;  —  3®  les 
assises  et  les  lois  des  rois  de  Sicile.  Le  livre  se  termine  par  des  notes 
critiques  sur  quatre  auteurs  qui  ont  publié,  de  1874  à  1881,  des  ou- 
vrages sur  le  droit  sicilien  :  Alberto  del  Veccbio,  Israélite  de  Lugo  en 
Romagne,  et  Antonio  Busacca,  auxquels  il  reprocbe  divers  plagiats  ; 
Otto  Hartwig,  qu'il  prend  en  flagrant  délit  d'ignorance  dans  un  ou- 
vrage pompeusement  intitulé  Codex  jtiris  municipalis  Siciliœ  ;  enfin 
Wilhelm  Briinneck,  «  jeune  Allemand  qui  ignorait  la  laùgue,  l'his- 
toire, la  jurisprudence  de  l'Italie  ancienne  et  moderne,  »  quand,  à 
l'exemple  d'Hartwig,  il  donna  en  1881,  à  Halle,  le  Droit  municipal  de 
Sicile  au  moyen  âge,  d'après  les  anciennes  sources  imprinxées  et  manus- 
crites.  a  Nous  louons  hautement,  dit  M.  Vito  La  Mantia,  les  œuvres  de 
l'érudition  étrangère  ;  et  nous  désirons  qu'on  publie  des  éludes  sé- 
rieuses sur  l'histoire  et  la  jurisprudence  de  la  Sicile  ou  de  toute  l'Ita- 
lie ;  mais  quand,  par  mauvaise  foi  ou  par  impéritie,  quelque  étranger 
fait  des  travaux  indignes  de  la  culture  de  sa  nation,  c'est  notre  devoir 
de  le  dénoncer.  »  Nous  serions  heureux,  quant  à  nous,  de  faire  con- 
naître en  France  les  résultats  de  l'activité  scientifique  de  M.  Vito  La 
Mantia  autrement  que  par  le  compte  rendu  d'une  simple  brochure  qui 
résume  de  longues  études. 

6.  —  Les  progrès  de  la  procédure  tiennent  de  près  aux  progrès  de  la 
civilisation  :  la  substitution  de  la  procédure  écrite  à  la  procédure 
orale  marque  à  cet  égard  une  étape  importante.  La  monographie  de 
M.  Tanon  sur  l'Ordre  du  procès  civil  au  xiv<*  siècle ,  écrite  d'apfès  les 
formules  et  les  registres  de  justice,  et  suivie  du  Registre  civil  de  la  sei- 
gneurie de  Villeneuve^Saint-Georges  {4574-4575),  nous  fait  pénétrer  dans 
la  pratique  du  droit  à  cette  époque.  On  y  suit  la  marche  entière  du 
procès  :  actes  préparatoires,  délais,  exceptions;  contestation  en  cause; 
interrogatoire  des  parties;  production  de  témoins;  confection  de  l'en- 
quête; publication  ;  reproches  et  contredits;  double  enquête  sur  Tin- 
cident  et  sur  le  fond,  preuve  de  coutumes;  abréviation  du  procès, 
causes  sommaires.  On  y  voit  aussi  de  curieux  détails  sur  les  tours 
joués  aux  plaideurs  par  les  gens  de  justice  :  heureusement  l'autorité 
royale  veillait  à  réprimer  les  abus  de  ses  représentants  subalternes. 

7.  —  La  collection  des  principaux  codes  étrangers  vient  de  s'enrichir 
du  Code  de  procédure  civile  pour  l'empire  d'Allemagne,  traduit  par 
MM.  Glasson,  Lederlin  et  Dareste.  Je  n'ai  pas  à  apprécier  l'œuvre  légis- 
lative :  celle  des  traducteurs  a  été  menée  avec  l'intelligence  qui 
caractérise  toutes  leurs  productions.  Une  introduction  de  90  pages 
résume  l'histoire  de  la  procédure  allemande  depuis  l'origine ,  et  des 
travaux  préparatoires  du  présent  Gode,  promulgué  le  3  janvier  1877. 
Des  notes  au  bas  du  texte  en  apprécient  en  détail  les  dispositions  et 
les  comparent  avec  celles  des  codes  étrangers. 
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8.  —  Depuis  le  dernier  remaniement  de  notre  droit  pénal,  les  autres 
États  d'Europe  ont  réalisé  dans  leurs  législations  des  modifications 
importantes,  sinon  toujours  des  améliorations,  qui  les  tiennent  plus 
que  nous  au  courant  des  dernières  théories  criminalistes.  De  ce 
nombre  est  le  code  hongrois,  divisé  en  deux  codes  :  celui  des  crimes 
et  délits,  et  celui  des  contraventions.  La  traduction  que  nous  en  don- 
nent MM.  Martinet  et  Dareste,  ainsi  que  l'introduction  dont  ils  font 
précéder  le  texte,  nous  permettent  d'en  apprécier  l'esprit.  La  loi  hon- 
groise est  avant  tout  une  œuvre  pratique  :  sans  être  systématique,  elle 
part  de  ce  qu'on  nomme  en  Allemagne  la  théorie  complexe,  qui  donne 
à  la  fois  pour  fondement  à  la  loi  pénale  la  satisfaction  de  la  justice, 
l'intérêt  social  et  l'amendement  du  coupable.  Elle  maintient  la  peine 
de  mort,  mais  pour  des  cas  peu  nombreux,  et  avec  la  possibilité  d'y 
substituer  toujours  une  autre  peine  par  l'admission  de  circonstances 
atténuantes.  Le  fait  est  d'autant  plus  à  noter  qu'un  ancien  projet,  qui 
remonte  à  1843  et  qu'il  avait  été  question  de  reprendre,  la  supprimait. 
Il  y  a  lieu  de  relever,  dans  le  régime  pénitentiaire,  les  quatre  phases 
successives  de  la  cellule,  de  l'emprisonnement  en  commun  pendant  le 
jour,  de  l'établissement  intermédiaire  et  de  la  liberté  conditionnelle, 
par  lesquels  le  condamné  passe  en  général,  suivant  le  système  irlan- 
dais ou  progressif. 

9.  —  La  législation  des  chemins  de  fer  est  encore  en  formation;  la 
monographie  de  M.  J,  Guillemain  sur  les  Transports  successifs  met  en 
lumière  trois  points  de  cette  législation  :  droits  et  obligations  des 
compagnies  dans  les  transports  successifs;  sanction  de  ces  obligations, 
ou  action  civile  en  responsabilité;  droits  de  préférence  et  garanties  ac- 
cordées aux  compagnies  de  chemin  de  fer  dans  les  transports  succes- 
sifs. La  jurisprudence,  les  cahiers  des  charges,  les  règlements  émanés 
des  administrations  de  chemins  de  fer,  les  projets  de  conventions 
internationales,  ceux  notamment  de  1878  et  de  1881 ,  sont  mis  tour  à 
tour  à  contribution.  Il  est  fâcheux  qu'au  point  de  vue  de  la  forme  tout 
cela  soit  compilé,  ce  semble,  avec  une  précipitation  qui  parfois  laisse 
passer  jusqu'aux  fautes  d'orthographe.  Cette  critique,  d'ailleurs,  ne 
porte  que  sur  l'exécution  matérielle  :  elle  n'enlève  rien  au  mérite  de 
l'œuvre. 

10.  —  La  nouvelle  étude  de  M.  Alcide  Darras,  Du  droit  des  auteurs  et 
des  artistes  dans  les  rapports  internalionaux ,  forme  la  première  partie 
d'un  travail  plus  étendu  sur  les  Droits  intellectuels.  Elle  se  divise  elle- 
mc^me  en  deux  parties  :  théorie  du  droit  des  auteurs  et  des  artistes  ; 
pratique  du  droit  des  auteurs  et  des  artistes  d'après  les  lois  françaises 
et  étrangères.  Cette  seconde  partie  est  très  complète  ;  quant  à  la  pre- 
mière, elle  néglige  deux  questions  qui  ne  manquent  pas  d'intérêt.  Si 
la  contrefaçon  est  immorale,  la  protection  des  œuvres  malsaines,  celles 
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le  désordre  qui  règne  dans  la  jurisprudence  :  le  remède  qu'il  indique, 
s'en  tenir  au  texte,  n*est  pas  sans  péril,  et  le  Belge  Laurent,  qu'il  cite 
à  bon  droit  comme  Tun  des  coryphées  de  cette  méthode,  est  précisé- 
ment un  exemple  des  excès  auxquels  elle  peut  conduire.  La  vraie  règle, 
pour  Pinterprétation  du  Gode  civil  italien  comme  pour  celle  du  C!ode 
Napoléon,  est  une  sage  combinaison  de  Texégèse  et  de  l'histoire.  Des 
sectaires  ont  fait  la  fortune  de  Laurent,  son  œuvre  sera  oubliée  quand 
on  consultera  encore  les  Valette  et  les  Demolombe. 

Ib.  —  La  législation  italienne  a  déjà  fait  Tobjet  en  France  d'un  grand 
nombre  de  travaux  :  celui  de  M.  J.  Oilivier  Beauregard  s'étend  actuel- 
lement à  Torganisation  judiciaire  et  au  Code  civil.  Après  un  aperçu 
fort  succinct,  mais  assez  exact,  sur  Thistoire  du  droit  en  Italie,  Fau- 
teur donne  Tensemble  de  l'organisation  judiciaire  ;  il  passe  en  revue 
la  magistrature,  sa  compétence,  sa  classification,  le  contentieux  admi- 
nistratif, les  professions  d'avocat  et  de  procureur  (avoué),  et  celle  de 
notaire.  Vient  ensuite  l'analyse  du  Code  civil  :  des  personnes,  des 
biens,  des  modes  d'acquisition,  a  Si  l'on  considère,  dit  en  terminant 
l'auteur,  que  le  nouveau  Code  italien  a  été  mis  en  vigueur  en  1866,  et 
que  la  revision  du  Code  Napoléon  était  demandée  depuis  une  époque 
bien  antérieure,  on  est  en  droit  de  regretter  que  les  événements  politi- 
ques qui  ont  agité  la  France  depuis  tant  d'années,  aient  détourné  jus- 
qu'ici nos  législateurs  d'une  œuvre  si  utile.  »  En  comparant  les  deux 
législations,  M.  O.-B.  fait  ressortir  les  utiles  réformes  que  la  nôtre  pour- 
rait emprunter  à  celle  de  l'Italie. 

16.  —  On  peut  reprocher  à  M.  BouUay  la  citation  du  Contrat  social 
par  laquelle  il  ouvre  son  Commentaire  de  la  lai  du  24  mars  4884  sur  les 
syndicats  professionnels  :  «  Trouver  une  forme  d'association  qui 
défende  et  protège  de  toute  la  force  commune  la  personne  et  les  biens 
de  chaque  associé,  et  par  laquelle  chacun  s'unissant  à  tous  n'obéisse 
pourtant  qu'à  lui-même,  et  reste  aussi  libre  qu'auparavant.  »  Cette 
phrase  inepte  d'un  sophiste  démodé  peut  compromettre  aux  yeux  des 
logiciens  un  excellent  travail.  Mais  dès  les  premières  pages  la  mau- 
vaise impression  est  vile  effacée.  La  partie  historique  résume  à  grands 
traits,  mais  avec  une  remarquable  exactitude,  l'histoire  du  régime  du 
travail  en  France  depuis  le  xi®  siècle  jusqu'à  nos  jours.  La  partie  juri- 
dique nous  donne  le  texte  de  la  loi,  précédé  des  travaux  prépara- 
toires, et  suivi  de  la  circulaire  du  25  août  1884  qui  en  précise  l'appli- 
cation ;  vient  ensuite  le  commentaire  des  articles,  la  critique  de  la  loi, 
et  en  annexe  divers  modèles  pour  la  constitution  des  syndicats. 
Souhaitons,  comme  M.  BouUay,  que  son  travail  contribue  à  faire  con- 
naître la  loi  nouvelle  et  à  en  développer  l'usage.  Comme  lui  nous 
croyons  que,  malgré  des  défauts  à  peu  près  inévitables  et  des  lacunes 
préméditées,  elle   peut,  sagement  appliquée,  contribuer  à  rétablir 
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enlre  le  capital  et  le  travail  Taccord  brisé  par  les  réformes  de  1776  et 
les  doctrines  économiques  dont  ces  réformes  ne  sont  que  la  réalisation. 
Il  est  vrai  que  dans  Fétat  actuel  de  l'industrie ,  l'association  ne  peut 
plus  jouer  le  m(>me  rôle  qu'autrefois,  mais  ce  rôle,  quoique  plus  res- 
treint, c'en  est  pas  moins  réel,  et  c'est  avec  un  tact  parfait  que  M.  Boul- 
lay  nous  en  fait  sentir  l'importance. 

17.  —  Le  gibier  est-il  fruit  du  fonds  ou  res  nullius  ?  La  question  a 
été  longuement  controversée.  Pour  M.  Charles  Boulen,  c'est  un  fruit 
du  fonds,  non  susceptible  d'occupation  :  son  travail  sur  le  Droit  de 
chasse  et  la  Propriété  du  gibier  en  France  a  pour  objet  d'établir  cette 
thèse,  non  seulement  pour  notre  droit  actuel,  mais  pour  le  moyen  âge, 
et  même  le  droit  romain,  oii  à  des  textes  de  Gaïus  il  oppose  des  textes 
de  l'école  contraire  qui  paraît  avoir  triomphé  dans  le  droit  justinien.  Il 
semble  que,  pour  le  moyen  âge,  les  textes  soient  moins  convaincants: 
du  moins  est-il  plus  difficile  d'en  tirer  une  règle  générale.  Ce  qui  est 
certain,  et  ce  que  M.  Boulen  omet  de  dire,  c'est  que  le  droit  de  chasse, 
occasion  de  longues  querelles  entre  les  seigneurs  et  les  paysans,  fut 
l'une  des  causes  d'oppression  les  plus  odieuses  de  la  féodalité  laïque  : 
les  chroniques  anglo-normandes  et  allemandes  en  témoignent.  En 
France,  les  ordonnances  de  1601  et  de  1669,  mettant  fin  à  de  longs  dé- 
bats, en  firent  un  droit  royal  concédé  à  la  justice.  Cette  mesure  paraît 
avoir  empiré  la  situation  :  on  sait  ce  que  le  droit  de  chasse  dans  l'an- 
cien régime  souleva  de  procès.  En  réunissant  à  travers  les  âges  les 
documents  à  l'appui  de  sa  thèse,  M.  Boulen  ne  s'élève  pas  à  ces  con- 
sidérations :  c'est  un  tort.  On  finit  par  ne  plus  trop  savoir,  en  lisant 
ces  textes,  ce  qu'il  y  voit  ou  croit  y  voir. 

18.  —  M.  Adolphe  Maton,  professeur  de  notariat  et  de  pratique  nota- 
riale à  l'Université  de  Louvain,  vient  de  faire  paraître  une  étude  de 
droit  comparé  sur  V Enseignement  du  notariat  en  Belgique  et  dans  les  pays 
étrangers  :  c'est  un  livre  rempli  de  renseignements  utiles  et  de  vues 
critiques  qui  méritent  de  fixer  l'attention. 

Bernon. 
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par  Henri  Coudreau.  Paris,  Picard-Bernheim,  s.  d.,  in-8  de  227  p.,  orné  de  grav.  et 
d'une  carte,  2  fr.  50.  —  25.  La  Vie  et  les  Mœurs  à  La  Plata,  par  Kmile  Daireaux. 
Paris,  Hachette,  1888,  2  vol.  in-8  de  vi-428et471  p.,  avec  2  cartes,  15  fr.  —  26.  En 
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teau.  Paris,  Hachette,  1888,  in-16  de  385  p.,  orné  de  48  grav.,  4  fr.  —  27.  Luçon  et 
Palaouan,  six  années  de  voyage  aux  Philippines,  par  Alfred  Marche.  Paris, 
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1.  —  Décidément  la  mode  est  aux  tours  du  monde  à  toute  vapeur  ;  ne 
nous  en  plaignons  pas,  et  saluons  avec  sympathie  les  jeunes  voyageurs 
qui  veulent  bien  nous  faire  part  de  leurs  impressions,  si  fugitives 
qu'elles  soient.  M.  Lieussou  adopte,  pour  son  récit,  la  forme  du  journal, 
qui  a  Favantage  de  bien  préciser  l'itinéraire  suivi,  mais  avec  laquelle 
il  est  difficile  d'éviter  la  monotonie.  De  Marseille,  notre  touriste  gagne 
Ceylan  et  parcourt  l'Inde,  dont  il  décrit  les  monuments  avec  trop  de 
minutie  ;  il  louche  ensuite  à  la  Basse-Birmanie,  puis  à  Singapour,  vi- 
site rîle  de  Java,  passe  en  Cochinchine  ;  l'insurrection  de  Sivotha  l'em- 
pôche  de  pénétrer  dans  l'intérieur  du  Cambodge.  Il  n'est  pas  plus 
heureux  auTonkin,  où  il  tombe  au  moment  de  la  déroute  de  Lang-Son. 
En  Chine,  les  hostilités  le  confinent  au  littoral.  Il  prend  sa  revanche 
au  Japon,  et  la  description  qu'il  donne  de  ce  charmant  pays  est  la 
meilleure  partie  de  son  livre.  C'est  à  regret  qu'il  s'embarque  de  nou- 
veau sur  un  paquebot  qui,  à  travers  TOcéan  Pacifique,  le  conduit  à 
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San-Francisco.  Les  grandes  cités  industrielles  et  commerciales  des 
États-Unis  fixent  son  attention  ;  il  pousse  une  pointe  sur  Québec  et 
Montréal  et  revient  prendre  passage  à  bord  d'un  transatlantique  qui  le 
ramène  en  France  après  dix  mois  de  courses  à  perdre  haleine. 
M.  Lieussou  s'attache  beaucoup  aux  côtés  pratiques  de  la  vie  du  voya- 
geur, et  il  cherche  à  donner  tous  les  renseignements  qui  peuvent  ôtre 
utiles  ;  mais  si  compact  que  soit  son  livre,  il  ne  parvient  à  les  y  faire 
tenir  qu'en  recourant  fréquemment  au  style  télégraphique,  ce  qui 
nuit  à  la  clarté  :  Torthographc  des  noms  propres  n'est  pas  toujours 
correcte.  Ce  dont,  par  contre,  il  convient  de  le  louer,  c'est  d'avoir  su 
éviter  tout  détail  scabreux  et  d'avoir  parlé  avec  une  convenance  par- 
faite des  missionnaires  catholiques  qu'il  a  rencontrés  sur  sa  route.  Les 
gravures  sont  d'assez  bonnes  reproductions  de  photographies  ;  les 
cartes  font  ressortir  très  clairement  les  itinéraires  sui\âs. 

2.  —  Nous  avons  déjà,  il  y  a  trois  ans,  fait  ici  l'éloge  d'une  publica- 
tion de  MM.  Fernand  Ilue  et  Georges  Haurigot,  intitulée  :  Nos  petites 
colonies.  Malheureusement  ces  sortes  d'études,  quelque  soin  qu'on  y 
mette,  ne  sont  exactes  que  pour  l'époque  même  où  elles  sont  écrites  ; 
la  géographie  politique  du  globe  se  transforme  sans  cesse  ;  les  fron- 
tières se  déplacent,  les  ressources  du  sol  se  développent  sous  le  tra- 
vail de  l'homme,  de  nouvelles  découvertes  amènent  d'importantes 
modifications  dans  les  conditions  d'existence  des  colonies.  Aussi,  en 
auteur  consciencieux,  MM.  Hue  et  Haurigot  ont-ils  jugé  qu'après  trois 
aimées  il  y  avait  lieu  de  remanier  leur  œuvre  pour  la  remettre  au  point. 
Us  y  ont  ajouté  trois  chapitres  consacrés  au  Congo  français,  et  les  édi- 
teurs, voulant  s'associer  à  ce  travail  d'amélioration,  ont  inséré  de  nom- 
breuses gravures  sans  augmenter  le  prix  du  volume.  Rappelons  que 
les  petites  colonies  françaises  décrites  par  nos  auteurs  sont  Saint-Pierre 
et  Miquelon,  le  Gabon,  le  Congo,  la  Côte-d'Or,  Obock,  Mayotte,  Nossi-Bé, 
Sainte-Marie  de  Madagascar,  les  établissements  français  dans  l'Inde, 
Taïti  et  ses  dépendances,  les  îles  Marquises,  les  îles  Tuamotu,  les  lies 
Gambier. 

3.  —  M.  le  docteur  Guibout,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  médicaux 
très  appréciés,  emploie  le  mois  de  vacances  qu'il  se  donne  chaque 
année  à  visiter  en  famille  quelque  partie  de  l'Europe;  en  route,  il 
prend  des  notes,  et  au  retour,  il  publie  un  petit  volume  où  il  résume 
ses  impressions.  Le  septième  de  ces  récits  de  voyage,  qui  vient 
do  paraître,  se  rapporte  à  l'Espagne  et  au  Portugal  que  le  docteur  a 
parcourus  en  mai  1886.  Les  principales  stations  sont  :  Burgos,  Valla- 
dolid,  Avila,  l'Escurial,  Madrid,  Tolède,  Lisbonne,  Gordoue,  Grenade, 
Cadix ,  Séville ,  Alicante,  Elché ,  Valence ,  Barcelone.  Notre  voyageur 
est  un  fervent  catholique  qui  décrit  en  croyant  aussi  bien  qu'en  artiste 
les  magnifiques  cathédrales  de  la  x>éninsule;  mais  il  s^étonne  de  voir 
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les  offices  médiocrement  suivis  et  célébrés  avec  peu  de  dignité.  Les 
hôpitaux  sont  naturellement  aussi  Tobjet  de  son  attention;  il  les  trouve 
luxueux  et  admirablement  aménagés ,  ce  qui  lui  fournit  Toccasion  de 
se  prononcer  énergiquement  contre  la  laïcisation;  non  seulement  il 
en  cause  avec  ses  confrères  espagnols,  qui  tous  partagent  ses  idées, 
mais  encore  il  engage  sur  ce  grave  sujet  une  amusante  discussion 
avec  un  conseiller  municipal  d'une  grande  ville  de  France  qu'il  ren- 
contre à  table  d'hôte.  Le  docteur  est  d'ailleurs  un  voyageur  de 
bonne  composition,  et  il  s'accommoderait  volontiers  de  tout,  sauf  ce- 
pendant de  la  cuisine  espagnole,  pour  laquelle  il  éprouve  une  insur- 
jnontable  répugnance.  Dans  son  dernier  chapitre ,  il  établit  un  paral- 
lèle entre  l'Espagne  et  l'Italie  :  auquel  de  ces  deux  pays  donner  la 
préférence?  En  Italie,  la  nature  est  plus  généralement  belle,  les  objets 
d'art  sont  plus  nombreux;  mais  l'Espagne  a  plus  d'originalité,  plus  de 
caractère,  plus  de  cachet.  Conclusion  :  il  faut  visiter  l'Italie  et  l'Es- 
pagne. Cet  agréable  livre  est  bien  écrit,  intéressant,  et  peut  être  mis 
entre  toutes  les  mains. 

4.  —  Moins  original  est  le  livre  de  M.  l'abbé  Mathieu ,  écrit  sous 
forme  de  lettres  à  un  ami  ;  c'est  un  véritable  guide  du  voyageur  à 
travers  l'Espagne  ;  les  descriptions  sont  rapides,  enthousiastes,  mais 
le  style  est  trop  étudié,  souvent  monotone.  Les  récits  historiques  sont 
plus  intéressants;  l'auteur  y  déploie  une  véritable  érudition  et  trouve 
des  aperçus  assez  neufs.  La  question  (iu  carlisme  est  tiaitée  avec  de 
grands  développements  :  M.  l'abbé  Mathieu,  s'appuyant  sur  les  juris- 
consultes et  les  théologiens  espagnols,  s'attache  à  prouver  l'illégalité  des 
prétentions  de  la  branche  cadette  et  s'étonne  qu'elles  aient  trouvé  un 
appui  dans  le  parti  légitimiste  français  ;  il  va  jusqu'à  dire  que  l'applica- 
tion de  la  loi  salique  à  la  succession  au  trône  d'Espagne  détruirait  dans 
leur  principe  même  les  droits  de  Philippe  V  et  de  tous  les  Bourbons  sans 
exception.  Ardent  partisan  de  la  monarchie  parlementaire,  il  pousse 
jusqu'à  une  évidente  exagération  l'éloge  des  derniers  souverains  :  la 
reine  Isabelle ,  Alphonse  XII ,  et  môme  le  petit  roi  Alphonse  XIII,  chez 
lequel  on  s'étonne  de  trouver  à  un  âge  si  tendre  tant  de  qualités  et  de 
vertus  réunies.  Cest  d'ailleurs  à  ce  royal  enfant  qu'il  dédie  son  volume 
en  le  terminant  par  deux  odes,  Tune  à  la  reine  Isabelle,  l'autre  à  Al- 
phonse XIII.  L'esprit  religieux  de  ce  livre  est  excellent;  les  gravures, 
qui  sont  pour  la  plupart  des  phototypies,  sont  médiocres. 

5.  —  M.  Dick  de  Lonlay,  correspondant  de  Vlllustration  et  du  Moni- 
teur Universel  aux  fêtes  du  couronnement  de  S.  M.  Alexandre  III,  vient 
de  réunir  en  un  charmant  volume  les  lettres  et  les  dessins  adressés 
par  lui  à  ces  deux  journaux.  L'auteur,  ayant  fait,  en  qualité  de  volon- 
taire, la  dernière  campagne  de  Turquie  dans  les  rangs  de  l'armée 
russe,  se  trouvait  en  relations  très  amicales  avec  plusieurs  officiers 
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supérieurs  ,  ce  qui  lui  a  permis  de  bien  voir.  Les  descriptions 
qu'il  donne  des  diverses  cérémonies  sont  vraiment  féeriques:  c'est  un 
éblouisïiftmcnt  d'uniformes  éclatants,  de  pierreries  étinceianles,  de 
corlcî^os  princiers ,  d'acclamations  enthousiastes  incessamment  pous- 
sées par  tout  un  peuple  en  délire;  c'est  à  se  croire  transporté  dans  le 
pays  et  ?i  l'époque  des  mille  et  une  nuits.  Ouel  contraste  entre  notre 
société  démocratique  et  sceptique  et  ces  pompes  religieuses,  impériales 
et  militaires  du  grand  empire  d'Orient;  le  tzar  blanc,  en  plein 
xix"  siècle,  est  toujours  le  demi-dieu  autour  duquel  se  prosternent, 
dans  une  adoration  profonde,  les  fanatiques  populations  de  TAsie. 
Quelques  traits  de  mœurs  humoristiques,  quelques  échappées  sur  les 
curieux  exercices  des  escadrons  de  cosaques  reposent  un  peu  le  lecteur 
de  ces  pn^stigieuscs  splendeurs  qui  finissent  par  donner  le  vertige. 
On  sait  avec  quel  charme  et  quel  entrain  M.  Dick  de  Lonlay  sait 
ronter  les  anecdotes  où  se  retrouve  la  bonne  humeur  habituelle  du 
soldat  on  «ampagne;  on  connaît  aussi  les  charmantes  gravures  où, 
d'un  crayon  fin  comme  un  slylet,  Tauteur  groupe  ses  personnages 
pleins  de  mouvement  et  de  vie.  Ajoutons  que  l'esprit  moral  et  reli- 
gieux de  ce  joli  livre  est  irréprochable. 

6.  —  Le  recueil  de  lettres  du  P.  Clerc  que  vient  de  publier  M.  J.  Viard 
est  un  livre  de  liante  édification.  11  se  divise  en  trois  parties  bien  dis- 
tinctes :  la  première  et  la  troisième  ne  comprennent  que  des  lettres 
écrites  par  le  saint  prêtre  à  sa  famille  et  à  ses  amis,  alors  qu'il  était 
encore  au  séminaire.  La  seconde  est  consacrée  à  sa  correspondance 
pendant  les  seize  années  qu'il  passa  dans  la  province  chinoise  du  Su- 
Tchuen,  l'une  des  plus  éloignées  du  littoral;  c'est  donc  seulement  dans 
cette  partie  ({u'aux  pensées  et  aux  exhortations  pieuses  se  trouvent 
joints  d'intéressants  détails  sur  les  mœurs  chinoises  et  sur  Texistence 
de  périls  et  de  privations  du  missionnaire.  Bien  en  prit  au  Père  Clerc 
de  se  trouver  enfoncé  dans  l'intérieur  de  la  Chine  lorsque  éclata  la 
guerre  du  Toiikin;  ses  chères  chrétientés  n'eurent  pas  à  souffrir  des 
représailles  de  la  population,  comme  celles  plus  rapprochées  du 
théâtre  des  hostilités.  Les  échos  de  la  lutte  ne  lui  arrivaient  que  très 
afiaiblis,  ce  qui  n'empêche  pas  ses  réflexions  à  ce  sujet  de  présenter 
un  vif  intérêt.  Comme  tant  d'autres,  il  ne  peut  comprendre  que  la 
France  ne  tire  pas  meilleur  parti  de  l'appui  que  lui  offrent,  dans 
l'Extrême-Orient,  les  missionnaires  catholiques,  et  ne  favorise  pas,  au 
lieu  de  l'entraver,  la  conversion  des  Annamites;  comment  ne  voit-on 
pas,  qu'une  fois  chrétiens,  ceux-ci  deviendraient  naturellement  nos 
alliés  les  plus  dévoués? 

7.  —  M.  Paul  Antonini  a  déjà  fait  paraître,  il  y  a  deux  ans,  un  ou- 
vrage intitulé  :  les  Chinois  peints  par  un  Fran^aw,  qui  est  une  curieuse 
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veau  livre  embrasse  un  champ  moins  vaste  et  se  confine  le  plus  sou- 
vent dans  la  ville  de  Ghang-Haï  et  ses  faubourgs;  toutefois,  par  mo- 
ments, l'auteur  se  laisse  entraîner  hors  de  son  cadre.  C'est  ainsi  que, 
dans  un  de  ses  chapitres,  il  discute  la  question  si  controversée  de 
rinfantîcide  en  Chine  et  montre  que,  malgré  les  édils  sévères  et  fré- 
quemment renouvelés  des  mandarins,  cette  odieuse  pratique  subsiste 
réellement;  dans  un  autre,  il  donne  de  très  intéressants  détails  sur 
l'organisation  et  les  agissements  des  sociétés  secrètes  et  montre  leurs 
corrélations  avec  la  franc-maçonnerie  et  les  sectes  protestantes.  Dans 
ces  études,  M.  Antonini  déploie  beaucoup  de  sagacité  et  de  finesse 
d'observation  ;  il  est  moins  heureux  lorsqu'il  parle  des  parties  de  l'Ex- 
trême-Orient où  il  n'a  fait  que  passer;  on  pourrait  aussi  lui  reprocher 
une  certaine  préciosité  incohérente  lorsqu'il  prend  le  ton  de  la  plai- 
santerie. Par  contre,  il  y  a  lieu  de  louer  sans  réserves  l'esprit  sincère- 
ment religieux  qui  l'anime,  surtout  lorsqu'il  décrit  les  œuvres  catho- 
liques de  Chang-Haï  et  le  magnifique  établissement  des  Pères  Jésuites 
à  Zi-Ka-Wei.  Sa  conclusion  est  excellente  :  le  gouvernement  chinois 
aurait  tout  avantage  à  favoriser  la  propagande  catholique;  ce  serait  la 
barrière  la  plus  efficace  contre  les  menées  révolutionnaires,  aussi  ac- 
tives dans  le  Céleste-Empire  qu'en  Europe.  Le  livre  de  M.  Antonini 
intéressera  vivement  les  lecteurs  de  tout  âge  et  de  toutes  classes, 
auxquels  il  convient  également. 

8.  —  M.  Raoul  Postel,  ancien  magistrat  à  Saigon,  vient  de  publier 
sur  la  Cochinchine  un  excellent  livre  de  vulgarisation  ;  la  morale  et  la 
religion  y  sont  également  respectées  et  les  descriptions  scientifiques 
n'y  occupent  qu'une  place  fort  modeste.  Le  tableau  réaliste  et  peu 
flatté  de  la  société  européenne  de  Saigon  et  le  chapitre  relatif  aux 
sociétés  secrètes  chinoises  ofïrent  un  vif  intérêt;  à  la  vérité,  et  en 
dépit  de  la  date  que  porte  la  couverture,  certains  détails  montrent  à 
un  œil  exercé  que  les  observations  de  l'auteur  ne  sont  pas  de  date  ré- 
cente; mais  la  plupart  des  appréciations  sur  les  procédés  de  l'adminis- 
tration coloniale  sont  encore  justes.  Toutefois,  on  sent  que  M.  Postel 
n'a  pas  eu  à  se  louer  des  autorités  maritimes,  car  il  en  parle  avec  une 
aigreur  marquée  et  leur  reproche  notamment  de  ne  pas  traiter  les 
magistrats  civils  avec  toute  la  considération  que  méritent  ceux-ci;  le 
ressentiment  personnel  qui  dicte  ces  attaques  visiblement  passionnées 
nuit  à  leur  effet  et  nous  savons  de  bonne  source  que  certains  faits 
cités  à  l'appui  ne  sont  pas  d'une  exactitude  absolue.  Les  détails  que 
donne  M.  Postel  sur  les  animaux  et  les  végétaux  de  la  colonie  sont 
fort  intéressants;  mais  il  y  a  quelque  exagération  à  dire  que  le  tigre 
n'attaque  jamais  les  Européens.  Ces  légères  critiques  ne  nous  empê- 
chent nullement  de  recommander  cet  ouvrage,  orné  d'une  bonne  carte 
de  Cochinchine  et  d'un  plan  de  Saigon. 
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9.—  Quant  au  nouveau  volume  delà  «  Bibliothèque  utile  >♦  publié  par 
la  maison  Alcan,  il  n'est  ni  bon  ni  mauvais.  M.  L.  Faque.  ancien  com- 
missaire de  la  marine,  y  décrit  la  Cochinchine,  le  Cambodge,  TAnnam 
et  le  Tonkin,  et  y  compte  brièvement  les  événements  qui  ont  entraîné 
la  France  à  étendre  sur  ces  pays  sa  domination  ou  son  protectorat.  Les 
renseignements  géographiques  sont  assez  exacts,  sauf  les  chiffres  des 
populations  de  la  Cochinchine  et  de  sa  capitale ,  qui  sont  beaucoup 
trop  faibles  ;  à  celui  de  la  Cochinchine,  il  manqpie  un  zéro,  ce  qrui  peut 
être  considéré  comme  une  faute  d'impression.  Relevons  aussi  l'asser- 
tion que  le  Tonkin  est  limité  à  Touesl  par  la  Birmanie  ;  ce  dernier 
royaume  étant  aujourd'hui  aux  mains  des  Anglads,  il  seiait  impoli- 
tique de  ne  pas  reconnaître  Tindépendauce  des  provinces  laocîennes. 
Certaines  appréciations  sont  un  peu  aventurées:  telle  est  celle  qui 
représente  Norodon,  le  roi  du  Gamhodge,  comme  un  homme  de  pro- 
grès. Il  est  diflicile  aussi  de  ne  pas  sourire  en  lisant  que  tôt  ou  lard  le 
roi  de  Siam  comprendra  qu'il  est  de  son  intérêt  de  mettre  son  royaume 
sous  la  luotection  du  drapeau  français.  Quant  à  Thistorique  de  l'eîLpé- 
dition  du  Tonkin,  il  est  d'un  optimisme  admirable  :  Fauteur  masque 
avec  soin  les  nombreuses  et  graves  fautes  du  gouvernement,  met  sur 
le  même  plan  le  général  Millot  et  Tamiral  Courbet,  et  présente  d'une 
façon  inexacte  le  déplorable  malentendu  de  Bac-Lé;  ajoutons  qu*il 
réserve  tous  ses  éloges  pour  Paul  Bert.  Rien,  d'ailleurs,  dans  ce  petit 
livre,  n'est  contraire  à  la  morale  ni  j'i  la  religion.  L'absence  de  carie  est 
regrettable. 

10.  —  La  conquête  du  Tonkin,  si  controversée  encore  aujourd'hui,  a 
tenté  la  plume  de  plusieurs  publicistes.  Le  livre  de  M.  Jules  Gros 
n  est  guère  qu'un  panég>Tique  en  l'honneur  de  M.  Jean  Dupuis,  qui 
lui  donne  toute  son  approbation  dans  une  lettre-préface.  Certes,  nous 
sommes  de  ceux  qui  reconnaissent  la  valeur  de  ce  négociant  et 
Ténergie  qu'il  a  déployée  dans  TExtrôme-Orienl  ;  on  lui  en  a  voulu  de 
ce  que  la  défense  de  ses  intérHs  particuliers  avait  été  la  première  cause 
des  expéditions  du  Tonkin  ;  mais  ne  voil-on  pas  l'Angleterre  toujours 
empressée  à  soutenir  au-delà  de?  mers  les  intéivls  de  ses  nationaux,  et 
y  trouver  souvent  prétexte  à  intervention?  Peut-on,  de  bonne  foi,  repro- 
cher à  un  commerçant  d'invoquer  l'appui  des  autorités  de  son  pays  et 
peut-on  s'étonner  que  celles-ci  considèrent  comme  un  devoir  de  ré- 
pondre à  cet  appel?  Mads  il  ne  faut  rien  exagérer,  et  si  M.  Dupuis  montra 
dans  ces  circonstances  du  patriotisme  et  de  l'énergie,  ce  n'est  pas  une 
raison  pour  en  faire  un  héros  dont  l'infortuné  Francis  Garnier  n'aurait 
été  que  le  comparse.  M.  J.  Gros  se  montre  aussi  beaucoup  trop  sévère 
à  l'égard  des  amiraux  Dupré  et  Duperré  :  sans  doute  ceux-ci  ont 
commis  des  fautes  qui  ont  coi\té  cher  à  la  France,  mais  ils  ne  méritent 
pas  les  anathèmes  dont  les  x>oursuit  Tauteur.   Après  le  récit   très 
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détaillé  des  événements  de  la  première  expédition  du  Tonkin, 
viennent  les  pièces  justificatives  :  des  extraits  du  rapport  de  l'amiral 
Mouchez  pour  le  prix  Delalande-Guérineau  décerné  par  l'Académie  à 
M.  Dupuis,  de  la  pétition  présentée  par  l'explorateur  à  la  Chambre  des 
députés  et  du  rapport  de  M.  Bouche t  sur  cette  pétition.  Ces  documents 
font  parfois  double  emploi  et  donnent  lieu  à  des  répétitions  qu'il  eût 
mieux  valu  éviter.  D'ailleurs,  l'ouvrage  de  M.  J.  Gros  n'est  pas  d'un 
mauvais  esprit,  et  le  rôle  des  missionnaires,  notamment  de  Mgr  Pu- 
ginier,  y  est  apprécié  avec  impartialité. 

11.  —  Pour  bien  apprécier  ces  événements  encore  si  rapprochés  de 
nous  et  trop  souvent  dénaturés  par  l'esprit  de  parti,  nous  recommandons 
la  publication  de  M.  P.  Lehaucourt,  qui  s'annonce  comme  très  sérieuse. 
Elle  comprendra  vingt-cinq  livraisons  de  trente-deux  pages  chacune,  or- 
nées de  portraits,  de  gravures  reproduisant  des  scènes  militaires  ou 
maritimes,  de  vues,  de  plans,  de  cartes,  etc.  L'ensemble  de  l'ouvrage 
formera  un  beau  volume  in-8  du  prix  de  12  fr.  50  par  abonnement.  Les 
dix-huit  premières  livraisons  ont  paru  :  elles  donnent  une  courte  descrip- 
tion géographique  du  Tonkin,  un  résumé  historique  de  l'expédition 
de  Francis  Garnier  en  1873,  l'exposé  très  détaillé  des  négociations 
engagées  entre  la  France  et  la  Chine,  et  le  récit  des  opérations  mili- 
taires jusqu'à  l'entrée  de  l'amiral  Courbet  dans  la  rivière  Min.  L'auteur 
évite  de  se  prononcer  sur  l'opportunité  de  l'intervention  française  et  se 
borne  à  juger  froidement  les  agissements  de  nos  gouvernants  et  de 
nos  diplomates.  Les  documents  qu'il  produit  sont  de  provenance  offi- 
cielle, et  il  en  tire  des  conclusions  fort  sages  ;  son  opinion  se  résume 
dans  cette  remarque  piquante  de  M.  le  duc  de  Broglie,  que  le  grand 
tort  du  gouvernement  français  dans  cette  affaire  a  été  «  d'agir  comme 
il  aurait  fallu  négocier  et  de  négocier  comme  on  aurait  dû  agir.  »  Les 
opérations  militaires  sont  décrites  avec  une  compétence  et  une  préci- 
sion remarquables;  les  jugements  portés  sur  les  hommes  sont  d'une 
grande  exactitude.  Cependant  l'auteur  nous  parait  critiquer  trop  sévè- 
rement l'attitude  des  dominicains  espagnols,  missionnaires  au  Tonkin  ; 
il  leur  reproche  de  s'être  montrés  peu  sympathiques  et  plutôt  hostiles 
à  l'intervention  française  ;  leur  réserve  s'explique  tout  naturellement 
par  les  regrets  patriotiques  qu'ils  éprouvaient,  l'Espagne  ayant  eu  jadis 
des  vues  sur  le  Tonkin,  et  par  la  crainte  des  représailles  que  les  évé- 
nements n'ont  que  trop  justifiées.  En  somme,  jusqu'à  présent,  M.  Lehau- 
court a  fait  vraiment  œuvre  d'historien  et  son  livre  s'annonce  comme 
un  des  meilleurs  qui  aient  encore  paru  sur  ce  sujet.  Des  cartes  et  des 
plans  d'opérations  militaires  aident  beaucoup  à  la  clarté  du  récit  ;  les 
portraits  des  principaux  personnages  mêlés  aux  événements  sont  très 
ressemblants  ;  les  gravures  sont  belles,  mais  ne  correspondent  pas 
toujours  exactement  au  texte  ;  ainsi  les  individus  magnifiquement 
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habillés  qui  sont  présentés  comme  des  a  Annamites  en  costumes  de 
guerre  »  ne  sont  en  somme  que  des  comédiens  en  costumes  de  scène. 

12.  —  Du  Tonkin,  passons  à  la  Tunisie,  cette  possession  française 
de  date  presque  aussi  récente.  M.  Amédée  Rivière  nous  en  donne  ime 
monographie  qu'il  a  voulu  faire  à  la  fois  brève  et  complète,  problème 
fort  difficile  ^  résoudre.  Il  a  réuni  consciencieusement  tous  les  docu- 
ments possibles  cl  les  a  coordonnés  sans  leur  donner  aucun  dévelop- 
pement. Les  appréciations  sont  rares  et  courtes,  mais  d'un  esprit 
netlomont  républicain  ;  toutefois,  il  convient  de  reconnaître  que,  tout 
en  so  montrant  partisan  résolu  de  M.  Ferry,  Fauteur  rend  hommage 
aux  services  rendus  par  le  cardinal  Lavigerie.  La  description  géogra- 
phique est  généralement  exacte  mais  aride;  il  y  a  lieu  de  signaler  dans 
rénuuiératiou  des  lacs  Poubli  des  deux  nappes  d'eau  entre  lesquelles 
H'étond  la  ville  do  Tunis,  et  aussi  Tabsence  de  carte,  qui  est  inexpli- 
rahlo  dans  un  livre  de  cette  nature. 

\\\.  —  Aux  personnes  qui  ne  tiennent  pas  aux  descriptions  géogra- 
phiquos  ni  aux  documents  statistiques,  nous  signalerons  le  livre  de 
M.  li.  do  (îanipou,  qui  leur  procurera  un  agréable  passe-temps.  On  se 
ruppt»Uo  (luo  Tannée  dernière  le  jeune  auteur  dépeignait,  sous  ce  titre 
ouraclériftliquo  :  Un  empire  qui  croule,  la  situation  misérable  du  Maroc 
fiM'Uu^  fi  la  civilisation  et  livré  à  l'anarchie  et  à  Faction  dissolvante 
do  rishuuisnio  le  plus  intransigeant  ;  cette  fois,  il  nous  montre  les 
pr<>lj:K»s  n^alisés  on  peu  d'années  par  un  État,  musulman  aussi,  mais 
arruolu»  à  la  barbarie,  préservé  de  la  corruption  administrative  et  ou- 
vort  au  progrès,  grAce  aux  efforts  intelligents  de  deux  hommes,  dont 
M.  iW  (Janipou  trace  d'excellents  portraits  :  le  cardinal  Lavigerie  et 
M.  (lainbon.  Leur  action  simultanée  au  début  de  notre  protectorat  a  été 
unn  véritable  bonne  fortune  pour  la  France  ;  c'est  à  eux  qu'elle  doit  la 
r«pi<it»  pacification  et  le  développement  inespéré  de  sa  récente  con- 
qui^t(\  Puis,  laissant  les  questions  économiques  aux  spécialistes 
comnu»  MM.  Leroy-Beaulieu  et  de  Lanessan,  l'auteur  s'applique  à  des- 
piuor  d'une  main  légère  les  silhouettes  des  divers  types  qui  com- 
poHOnt  la  population  tunisienne  ;  le  chapitre  consacré  au  fellah,  ou 
paysan  indigène,  est  tout  à  fait  réussi.  Nous  n'avons  qu'une  petite 
orrour  à  relever  dans  ce  livre  intéressant  :  M.  de  Gampou  dit  que 
lo  port  (lo  Tunis  se  fera  décidément  à  la  Goulette,  et  il  approuve  cette 
dôcision  ;  nous  savons  au  contraire  que  la  concession  accordée  l'année 
dornii  IV  à  la  ('ompagnie  des  Batignolles  comporte  le  creusement  d'un 
liassin  ol  d'un  chenal  d'accès  dans  le  lac  de  Tunis.  Cette  solution  pré- 
Honlo  sans  doute  lo  grave  inconvénient  de  compromettre  la  salubrité 
lie»  la  capilalc  pendant  la  période  des  travaux,  mais  il  y  a  lieu  de  con- 
Hhlôrrr,  i^n  revanche,  ({ue  la  dépense  sera  moindre  et  qu'un  port  inté- 
rloiir  Bora  beaucoup  mieux  abrité  et  plus  facile  à  défendre  en  temps  de 
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guerre.  L'esprit  de  cet  ouvrage  est  sincèrement  chrétien,  d'une  mora- 
lité irréprochable  ;  les  phototypies  dont  il  est  orné  sont  bien  choisies  ; 
la  carte  est  très  complète  et  d'un  joli  aspect.  Voilà  donc  enfin  un  livre 
instructif  qui  peut  être  placé  dans  toutes  les  bibliothèques. 

14.  —  Nous  n'avons  également  que  du  bien  à  dire  du  Voyage  au  sud 
de  la  Tunisie^  par  M.  Valéry  Mayet,  professeur  à  l'École  nationale  d'a- 
griculture de  Montpellier;  mais  l'auteur,  chargé  des  études  zoolo- 
giques dans  la  mission  officielle  de  1884,  s'est  placé  à  un  point  de  vue 
un  peu  spécial  et  n'a  pu  se  dispenser  de  faire  part  à  ses  lecteurs  des 
nomenclatures  scientifiques  de  la  faune  et  de  la  flore  des  régions  qu'il 
a  parcourues.  Heureusement  dans  le  désert  et  autour  des  chotts  la  vie 
animale  et  végétale  n'est  pas  très  intense,  en  sorte  qu'on  en  est  quitte 
à  bon  compte,  et  qu'il  reste  de  la  place  pour  les  descriptions  pittores- 
ques et  les  incidents  du  voyage  qui  sont  contés  avec  charme.  Comme 
M.  de  Gampou,  M.  Mayet  est  grand  partisan  de  l'occupation  de  la  Tu- 
nisie, à  condition  que  la  forme  du  protectorat  soit  maintenue  le  plus 
longtemps  possible;  ce  régime  assure  une  parfaite  sécurité  dans  tout 
le  pays  ;  d'ailleurs  la  douceur  des  habitants  et  leur  accueil  sympa- 
thique Font  vivement  frappé  ;  à  peine  a-t-il  remarqué  quelques  vel- 
léités de  turbulence  et  d'anciens  instincts  pillards  chez  quelques 
tribus  nomades  du  désert.  Notre  voyageur  ne  pouvait  manquer  de 
parler  du  projet  de  mer  intérieure  du  regretté  commandant  Roudaire  ; 
il  s'y  montre  résolument  opposé,  et  appuie  son  opinion  sur  des  argu- 
ments présentés  avec  mesure  et  compétence.  L'ouvrage  est  dans  un 
bon  esprit  et  parfaitement  moral  ;  une  bonne  carte  y  est  jointe. 

15.  —  La  question  de  la  Tripolitaine  est  de  celles  qui  occupent  pério- 
diquement l'opinion  publique.  Les  convoitises  italiennes  paraissent 
chercher  de  ce  côté  un  dérivatif  aux  déceptions  subies  en  Tunisie. 
Le  célèbre  explorateur  allemand  Gérard  Rohlfs  a  dit  :  «  A  qui  possédera 
Tripoli  appartiendra  le  Soudan  ;  »  M.  Marc  Fournel  n'est  pas  de  cet  avis  : 
il  estime  que  cette  possession  ne  vaut  pas  le  moindre  sacrifice.  Le  ter- 
ritoire tripolitain  ne  produit  que  quelques  dattes  et  l'eau  manque  pour 
y  développer  une  colonisation  sérieuse;  d'autre  part,  le  commerce  que 
faisait  jadis  Trii»oli  avec  le  Soudan  est  en  pleine  décadence  ;  les  plumes 
d'autruche,  qui  en  étaient  le  principal  aliment,  sont  fort  dépréciées  de- 
puis l'établissement  de  fermes  d'élevage  en  Algérie  et  en  Afrique  aus- 
trale ;  en  outre,  les  routes  du  Soudan  ne  présentent  plus  aucune 
sécurité  depuis  que  les  pillards  Touareg  occupent  Toasis  de  Rhat  : 
enfin,  la  secte  fanatique  des  Snoussya  rèj^ne  en  maîtresse  absolue  dans 
la  plus  grande  partie  de  la  régence  et,  de  là,  répand  de  jour  en  jour  sa 
tyrannie  religieuse  à  travers  le  Sahara  jusque  dans  le  Soudan.  Cette 
question  amène  l'auteur  à  décrire  en  détail  les  itinéraires  suivis  i)ar 
les  caravanes  dans  le  Sahara  et  à  donner  de  très  curii'ux  renscigne- 
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ments  sur  Torganisation  des  tribus  Touareg.  Les  derniers  chapitres 
sont  consacrés  à  une  instructive  analyse  de  la  doctrine  du  Coran  et  de 
la  législation  musulmane  qui  en  dérive  ;  Tauteur  y  établit  que  Tisla- 
misme  est  merveilleusement  propre  à  séduire  les  imaginations  des 
sauvages  habitants  de  TAfrique  centrale,  ce  qui  explique  suffisamment 
sa  rapide  extension.  Cet  ouvrage  est  bien  conçu,  intéressant  et  bien 
écrit  ;  on  ne  saurait  mieux  exposer  des  questions  trop  peu  connues  en 
France,  bien  qu^elles  soient  de  la  plus  grande  importance  pour  la  sé- 
curité et  l'avenir  commercial  de  notre  empire  africain.  L'esprit  en  est 
excellent  et  Ton  ne  peut  que  s'associer  aux  reproches  que  faut 
M.  Fournel  au  gouvernement  français  de  n'accorder  à  l'école  des  Fran- 
ciscains de  Tripoli  que  la  somme  dérisoire  de  mille  francs  une  fois 
payée  ;  c'est  juste  le  montant  de  la  pension  annuelle  d'un  ancien  dé- 
porté de  Tébessa,  soi-disant  victime  du  Deux  Décembre,  qui  se  trouve 
réfugié  dans  la  môme  ville.  Il  est  à  remarquer  que,  dans  rénumérati(H) 
des  Européens  établis  à  Tripoli,  l'auteur  ne  mentionne  môme  pas  les 
Italiens  ;  peut-ôtre  cette  omission  est-elle  intentionnelle. 

16.  —  L'année  dernière,  nous  rendions  compte  d'un  ouvrage  de 
M.  V.  Guérin,  intitulé  :  la  France  catholique  en  Tunisie,  à  McUte  et  en 
Tripolilaine,  Nous  annoncions  que  ce  n'était  laque  le  premier  volume 
d'une  série  d'études  où  le  savant  orientaliste  se  proposait  de  faire  res- 
sortir l'action  civilisatrice  de  la  France  par  ses  missionnaires  ;  nous 
n'avons  pas  à  insister  sur  l'opportunité  d'une  telle  publication.  Cette 
année,  M.  V.  Guérin  traite  la  question  des  établissements  scolaires  et 
hospitaliers  fondés  en  Egypte  par  les  missionnaires  catholiques;  c'est 
à  la  fois  un  livre  d'érudition  et  d'édification.  L'auteur,  en  efiFet,  dans 
celte  promenade  à  travers  l'empire  des  Pharaons  et  des  Ptolémées,  ne 
résiste  pas  au  plaisir  d'entrer  dans  des  considérations  historiques  et 
de  faire  revivre  à  côté  des  villes  et  des  villages  modernes  les  cités  anti- 
ques dont  les  ruines  mômes  ont  disparu.  Il  fait  ensuite  pénétrer  le 
lecteur  dans  les  établissements  où  des  religieux  de  tout  ordre  élèvent 
les  enfants  et  soignent  les  malades  sans  distinction  de  culte  ni  de  na- 
tionalité, enseignant  notre  langue  et  faisant  aimer  notre  patrie.  L'im- 
péritie  de  nos  gouvernants  a  laissé  choir  la  prépondérance  que  la 
France  s'était  acquise  en  Egypte  par  ses  travaux  et  ses  bienfaits  ;  elle 
ne  peut  ôlre  reconquise  désormais  qu'en  soutenant  les  œuvres  catho- 
liques qui  entretiennent  dans  la  population  des  sympathies  persis- 
tantes en  dépit  de  nos  fautes.  Telle  est  la  conclusion  qui  se  dégage 
naturellement  de  ce  livre  excellent  que  goûteront  les  lecteurs  sé- 
rieux. 

17.  —  La  librairie  Picard  et  Kaan  entreprend  la  publication  d'une 
Bibliothèque  coloniale  et  de  voyage  dont  fait  partie  également  l'ou- 
vrage de  M.  Jules  Gros  sur  les  origines  de  la  conquête  du  Tonkin.  Il 
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appartenait  à  M.  Denis  de  Rivoyre  de  traiter  la  question  d'Obock. 
Ancien  officier,  ancien  sous-préfet,  Fauteur  s'est  dévoué,  depuis  plu- 
sieurs années,  au  développement  d'une  œuvre  patriotique  dont  Tim- 
portance  Ta  vivement  frappé.  Le  développement  de  Fempire  colonial 
dans  rExtrême-Orient  lui  a  paru  imposer  à  notre  pays  la  nécessité 
d^établir  des  stations  de  ravitaillement  sur  la  route  de  ses  nouvelles 
possessions.  C'est  ainsi  que  TAngleterre  a  échelonné  sur  la  voie  que 
suivent  ses  navires  pour  se  rendre  en  Chine  les  escales  de  Gibraltar, 
Malte,  Aden,  Colombo,  Singapour,  Hong-Kong.  Sur  ces  points  bien 
choisis,  les  navires  de  tout  pavillon  peuvent  trouver  le  charbon  et  les 
vivres  qui  leur  sont  nécessaires  ;  mais,  en  temps  de  guerre,  le  charbon 
peut  être  refusé  aux  belligérants,  ce  qui  est  arrivé  pendant  la  dernière 
guerre  de  Chine  à  nos  navires  dans  le  port  de  Hong-Kong.  Cest  sur- 
tout à  la  sortie  de  la  mer  Rouge,  au  point  de  bifurcation  des  routes 
qui  conduisent  en  Chine  et  à  Madagascar  qu'il  importe  à  la  France 
d'établir  un  dépôt  de  vivres  et  de  charbon.  Or,  depuis  1862,  elle  pos- 
sède à  Obock,  en  face  d'Aden,  sur  la  côte  d'Afrique,  un  territoire  très 
bien  situé,  mais  dont,  jusqu'à  ces  dernières  années,  elle  ne  faisait 
aucun  usage.  M.  de  Rivoyre  entreprit,  par  la  voie  de  la  presse  et  par 
celle  des  conférences,  une  campagne  très  active  en  faveur  de  la  fonda- 
tion d'établissements  français  à  Obock,  et  il  finit  par  voir  son  vœu 
pleinement  réalisé.  Dans  son  dernier  ouvrage,  il  résume  les  incidents 
souvent  très  dramatiques  qui  marquèrent  les  débuts  de  cette  petite 
colonie  où  déjà  plus  d'un  serviteur  de  la  France  a  payé  de  sa  vie 
l'honneur  d'être  un  de  ses  premiers  pionniers.  On  le  lira  avec  intérêt 
et  on  aura  la  satisfaction  d'y  trouver  exprimés  des  sentiments  d'ar- 
dent patriotisme  et  des  convictions  ^religieuses  hautement  affirmées. 
Des  gravures  et  des  cartes  ajoutent  à  l'attrait  de  ce  volume. 

18.  —  Le  livre  de  M.  F.  Hue  sur  la  Réunion  et  Madagascar  n'est 
qu'un  fragment  détaché  de  l'important  ouvrage  qu'il  publie  en  colla- 
boration avec  M.  G.  Haurigot  sous  le  titre  :  Nos  grandes  colonies. 
Ayant  fait  l'éloge  de  celte  série  de  publications,  nous  avons  le  regret 
de  constater  qu'elle  n'est  pas  en  voie  de  progrès.  Les  renseignements 
géographiques  et  historiques  sont  exacts ,  mais  exposés  avec  aridité  ; 
en  outre,  ce  qui  est  plus  grave,  l'esprit  n'en  est  pas  aussi  bon  qu'on 
pourrait  le  désirer.  En  rappelant  la  lutte  soutenue  à  Madagascar  contre 
rinfluence  française  par  les  ministres  protestants  agents  de  l'Angle- 
terre, il  eût  été  facile  à  M.  Hue  de  faire  valoir,  par  contre,  les  services 
rendus  à  notre  cause  par  les  missionnaires  catholiques  ;  il  est  profon- 
dément regrettable  qu'il  les  passe  sous  silence.  On  remarque  aussi  un 
libéralisme  choquant  dans  les  biographies  des  personnages  plus  ou 
moins  célèbres  qu'a  produits  l'île  de  la  Réunion,  notamment  dans 
celle  du  poète  Parny,  dont  les  œuvres  ne  peuvent  être  louées  sans 
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quelques  réserves.  Enfin,  nous  persistons  à  regretter,  dans  ces  livres 
de  vulgarisation,  Tabsence  de  cartes,  que  nous  avons  déjà  eu  l'occasion 
de  signaler. 

19.  —  Les  observations  qui  précèdent  s'appliquent  à  l'ouvrage  de 
M.  G.  Haurigot  sur  le  Sénégal.  Cependant ,  quoique  de  môme  prove- 
nance, il  est  un  peu  supérieur  au  livre  de  M.  Hue  ;  on  y  lira  surtout 
avec  intérêt  les  chapitres  relatifs  aux  expéditions  du  prophète  musul- 
man El-Hadji-Omar  et  les  extraits  de  la  relation  du  commandant 
Gallieni  sur  son  voyage  à  Ségou. 

20.  —  Soleillet  a  été  un  de  ces  infatigables  voyageurs  qui,  dans  les 
dernières  années,  ont  rivalisé  d'ardeur  et  d'intrépidité  pour  marcher  à 
la  découverte  des  régions  inconnues  de  l'Afrique.  Ses  premières  explo- 
rations eurent  pour  objectif  le  Sahara  algérien,  et  il  fut  le  premier 
Européen  qui  ait  pénétré  dans  Toasis  dln-Salah.  Au  cours  de  ses 
voyages,  il  s'était  engoué  du  projet  de  chemin  de  fer  transsaharien 
entre  l'Algérie  et  le  Sénégal  en  passant  par  Timbouctou,  et  il  avait 
résolu  d'en  explorer  le  tracé.  N'ayant  pu  réussir  à  franchir  le  Sahara 
en  l'attaquant  par  le  Nord,  il  voulut  essayer  d'y  pénétrer  en  partant 
du  Sénégal  ;  c'est  dans  ce  but  qu'il  sollicita  et  obtint  du  ministère  de 
l'Instruction  publique  la  mission  de  visiter  Ségou,  d'où  il  comptait 
gagner  Timbouctou,  puis  l'Algérie.  Sa  tentative,  couronnée  d'un 
succès  relatif,  montra,  comme  celle  du  docteur  Lenz,  que  la  meilleure 
manière  de  parcourir  les  états  indépendants  du  Soudan  occidental, 
c'est  de  s'y  présenter  seul  et  sans  armes.  Partout  il  fut  bien  accueilli 
et  nulle  part  sa  vie  ne  fut  en  danger  du  fait  des  autorités  ni  des  popu- 
lations ;  mais  il  eut  cruellement  à  souffrir  de  la  fièvre  et  se  vit  plus 
d'une  fois  hors  d'état  de  poursuivre  sa  route.  Cependant  il  atteignit 
Ségou  en  1879  et  aurait  pu,  croyait-il,  parvenir  sans  grande  difficulté 
jusqu'à  Timbouctou,  si  l'épuisement  de  ses  modestes  ressources  ne 
l'eiU  contraint  au  retour.  Son  voyage  n'en  présente  pas  moins  im 
grand  intérêt,  tant  au  point  de  vue  géographique  qu'au  point  de  vue 
politique.  Malgré  ses  fatigues,  il  tenait  son  journal  très  exactement,  y 
consignant  de  curieuses  observations  et  les  renseignements  qu'il 
obtenait  des  indigènes.  Mais  il  n'avait  aucune  prétention  au  style  et  il 
crut  devoir  confier  le  soin  de  rédiger  le  récit  de  son  exploration  à  un 
de  ses  amis,  M.  Gravier,  secrétaire  général  de  la  Société  normande  de 
géographie  et  auteur  de  plusieurs  ouvrages  très  estimés  de  géographie 
historique.  Par  un  scrupule  bien  naturel,  cet  écrivain  compétent  et 
distingué  ne  voulut  pas  publier  son  travail  avant  d'en  avoir  soumis  le 
manuscrit  à  Soleillet  ;  or,  lorsqu'il  fut  prêt,  Soleillet  était  reparti  ;  son 
humeur  vagabonde  l'avait  conduit  cette  fois  au  Choa,  où  il  séjourna 
trois  ans.  Peu  de  temps  après  son  retour  en  France,  il  mourut  des 
suites  de  ses  fatigues.  Il  résulte  de  ces  retards  successifs  que  l'ouvrage 
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présenté  aujourd'hui  par  M.  Gravier  est  en  retard  sur  les  découvertes 
dues  aux  missions  plus  récentes  du  capitaine  Pietri,  du  commandant 
Derrien,  du  colonel  Gallieni,  du  colonel  Borgnis-Desbordes,  du  docteur 
Colin.  Il  y  a,  en  outre,  des  reproches  plus  graves  à  lui  faire  :  Fauteur 
ne  manque  aucune  occasion  de  s'attaquer  haineusement  à  la  religion 
catholique,  comparant  ses  plus  respectables  croyances  aux  grossières 
superstitions  des  nègres  du  Soudan  ;  déplus,  il  n'hésite  pas  à  décrire 
des  scènes  de  mœurs  d'un  réalisme  choquant  qu'il  eût  été  facile  de 
gazer  quelque  peu  ;  nous  avons  tout  lieu  de  penser  que  Soleillet  n'eût 
pas  autorisé  ce  regrettable  abus  de  ses  notes  de  voyage.  Il  nous  est 
pénible  d'avoir  à  signaler  de  telles  taches  dans  un  volume  d'une  incon- 
testable valeur  scientifique,  édité  avec  luxe  et  orné  d'une  excellente 
carte  avec  itinéraires. 

21.  —  Américain  de  naissance ,  M.  Farini  jouit  d'une  certaine  noto- 
riété en  Angleterre  et  dans  le  Nouveau-Monde  comme  «  entrepreneur 
de  spectacles  pour  le  peuple  »  où  il  exhibe  des  sauvages  et  des  ani- 
maux provenant  de  contrées  lointaines  et  peu  connues.  Celte  singu- 
lière profession  lui  inspira  le  désir  de  visiter  le  Kalahari,  dont  il  avait 
eu  l'occasion  d'exhiber  à  son  public  un  certain  nombre  d'indigènes.  Il 
s'adjoignit  comme  compagnon  d'aventures  un  photographe  désireux 
de  collectionner  des  clichés  inédits.  Nos  deux  voyageurs  visitèrent 
d'abord  les  mines  de  diamant  de  Kimberley,  dont  M.  Farini  donne  une 
description  détaillée  ;  puis,  ils  se  lancèrent  dans  les  régions  sauvages 
avec  ces  fameux  wagons  attelés  de  bœufs  qui  caractérisent  les  cara- 
vanes de  l'Afrique  australe.  Bientôt  ils  se  trouvèrent  en  dehors  de 
toute  civilisation,  ne  rencontrant  plus  de  loin  en  loin  que  des  boers  et 
des  boushmen,  hottentots  ou  cafres.  Leur  surprise  fut  grande  lorsqu'ils 
reconnurent  que  le  Kalaliari  n'était  pas  le  désert  aride  qu'ils  se  figu- 
raient, mais  bien  une  vaste  savane  herbeuse  produisant  des  pastèques 
en  abondance  et  nourrissant  des  lions,  des  girafes,  des  autruches,  des 
gibiers  de  toutes  sortes.  Chasseur  fanatique,  M.  Farini  était  servi 
à  souhait  ;  s'il  faut  l'en  croire,  il  n'eut  aucune  peine  à  couvrir  les  frais 
de  son  voyage  avec  les  produits  de  ses  chasses,  peaux,  plumes,  etc. 
Les  aventures  émouvantes  ne  manquèrent  pas  et,  plus  d'une  fois,  nos 
deux  amis  coururent  les  plus  grands  dangers.  Quant  aux  indigènes, 
l'auteur  les  traite  avec  le  plus  profond  mépris  ;  cependant  il  place  en- 
core les  sauvages  purs  au-dessus  des  boers,  qu'il  qualifie  d'êtres 
«  égoïstes,  illettrés,  hypocrites,  hostiles  à  tout  progrès  et  ne  sachant 
que  haïr  l'Angleterre.  >  Par  contre,  il  ne  se  lasse  pas  de  s'extasier  sur 
l'œuvre  civilisatrice  des  Anglais  et  ne  doute  pas  qu'entre  leurs  mains, 
grâce  à  une  irrigation  intelligemment  aménagée,  le  Kalahari  ne  de- 
vienne une  des  contrées  les  plus  riches  du  globe.  On  pourrait  repro- 
cher une  certaine  monotonie  aux  aventures  de  chasse  de  M.  Farini, 
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bien  qu'il  cherche  à  les  assaisonner  de  quelques  plaisanteries  ;  mais 
celles-ci  ne  portent  pas,  soit  qu'en  réalité  elles  manquent  de  sel,  soit 
que  la  traduction  n'ait  pas  su  les  rendre  intelligibles  aux  lecteurs 
français.  Les  derniers  chapitres  sont  consacrés  à  une  curieuse  descrip- 
tion des  grandes  chutes  du  fleuve  Orange,  dont  le  photographe  a  pris 
des  vues  nombreuses  fort  bien  reproduites  par  les  gravures,  en  géné- 
ral excellentes.  Enfin,  dans  un  appendice,  on  trouve  des  renseigne- 
ments détaillés  sur  la  faune  du  Kalahari.  Cet  ouvrage,  dans  son  ensem- 
ble, n'est  pas  sans  valeur,  mais  le  style  en  est  heurté  ;  de  plus,  on  y 
remarque  un  scepticisme  religieux  très  prononcé  et  des  peintures  de 
mœurs  trop  réalistes  pour  la  jeunesse. 

22.  —  M.  Tabbé  Vigneron  n'est  pas  un  débutant  ;  nous  lui  devons 
déjà  plusieurs  livres  excellents  écrits  d'un  style  vif,  simple  et  enjoué. 
Cette  fois,  c'est  un  voyage  de  santé  qu'il  fait  dans  l'Amérique  du 
Nord  :  son  médecin  lui  a  recommandé  l'air  de  la  mer,  et  il  en  profite 
pour  traverser  l'Atlantique  ;  son  récit  est  amusant,  à  la  portée  de  tous, 
instructif  et  môme  édifiant  à  l'occasion.  D'humeur  accommodante, 
M.  l'abbé  Vigneron  trouve  plaisir  et  profit  à  tout,  même  à  la  traversée; 
il  est  vrai  que  l'aller  et  le  retour  s'effectuent  sur  de  beaux  paquebots 
transatlantiques,  en  bonne  et  joyeuse  compagnie.  Aussitôt  débarqué  à 
New-York,  l'aimable  écrivain  fait  la  tournée  classique  :  les  chutes  du 
Niagara  avec  pointe  sur  Montréal,  Baltimore,  Philadelphie,  Washing- 
ton. Chemin  faisant,  il  observe  avec  intérêt,  et  sans  parti-pris,  les 
mœurs  locales,  sourit  des  ridicules,  se  montre  indulgent  aux  travers 
et  ne  marchande  pas  son  admiration  aux  qualités  du  peuple  yankee  : 
«  il  a,  dit-il,  ses  défauts  et  ses  vices,  c'est  vrai,  mais  il  est  religieux, 
respectueux  de  l'autorité,  absolument  libéral,  travailleur  énergique  et 
infatigable,  patriote  ardent.  »  Pour  bien  faire  comprendre  les  deux 
aspects  de  ce  caractère  sérieux  et  original  à  la  fois,  il  cite  la  belle  pro- 
clamation du  président  Gleveland  à  l'occasion  du  Th<inksgiving  day, 
ou  jour  d'action  de  grâces  à  Dieu,  et  le  discours  humoristique  contre 
l'intempérance,  prononcé  par  un  avocat  qui  se  fait  de  son  apostolat 
cent  cinquante  mille  francs  de  rente,  et  boit  plus  de  wiskey  qu'aucun 
de  ses  auditeurs.  Bien  entendu,  M.  l'abbé  Vigneron  n'a  garde  de  pas- 
ser sous  silence  la  magnifique  efflorescence  du  catholicisme  aux  États- 
Unis  ;  déjà  le  cinquième  de  la  population  est  catholique,  en  1900,  ce 
sera  le  tiers  ;  peut-être  trouvera-t-on  que  l'auteur  pousse  un  peu  trop 
loin  les  développements  statistiques  sur  les  clergés  et  les  œuvres  pies 
des  divers  diocèses  ;  mais  on  ne  se  plaindra  pas  des  détails  très  inté- 
ressants qu'il  donne  sur  les  méthodes  d'enseignement  dans  les  écoles, 
et  sur  le  troisième  concile  national  tenu  à  Baltimore  sous  la  présidence 
de  l'éminent  cardinal  Gibbons.  En  somme,  c'est  là  un  livre  amusant 
par  la  bonne  humeur  et  la  sincérité  des  impressions,  instructif  et  édi- 


\ 


\ 


-  215  - 

fiant,  qui  se  recommande  également  à  toutes  les  catégories  de  lec- 
teurs. 

23.  —  M.  Jules  Gros  ne  s^est  pas  contenté  de  publier  dans  la  Biblio* 
thèque  coloniale  et  de  voyages  d'A.  Picard  et  Kaan,  un  livre  sur  les 
origines  de  la  conquête  du  Tonkin  ;  il  a  enrichi  encore  cette  coUec* 
lion  d'un  volume  sur  la  Guyane.  On  se  rappelle  les  mésaventures  de 
Tauteur  comme  président  de  la  république  de  Counani  ;  ce  n'est  pas 
cependant  que  Tidée  d'établir  un  gouvernement  indépendant,  mais 
composé  d'éléments  français,  sur  les  territoires  contestés  depuis  fort 
longtemps  entre  le  Brésil  et  la  France,  fi^t  mauvaise  en  elle-même  ;  le 
malheur  est  que  ce  gouvernement  bien  intentionné  n'ait  pas  su  se 
faire  prendre  au  sérieux.  En  tous  cas,  la  distribution  de  décorations 
d'un  état  hypothétique,  par  un  président  inpartibus  infidelium ,  est 
tombée  à  propos  pour  jeter  une  note  comique  au  milieu  des  scandales 
écœurants  dans  lesquels  nous  nous  débattons  encore. 

M.  J.  Gros  ne  se  borne  pas  à  décrire  la  Guyane  française  ;  il  se  laisse 
aller  avec  complaisance  à  dépeindre,  par  la  même  occasion,  le  fameux 
territoire  contesté,  et  il  ne  manque  pas  d'en  faire  une  véritable  terre 
promise  ;  c'est  bien  naturel  de  la  part  d'un  quasi-souverain.  Aussi, 
s'attache-t-il  à  réhabiliter  les  Guyanes  dont  on  a  dit  tant  de  mal. 
Sans  doute,  depuis  un  siècle  et  demi,  toutes  les  tentatives  de  coloni- 
sation ont  misérablement  échoué,  du  moins  sur  le  territoire  français  ; 
on  en  a  accusé  le  climat,  c'est  une  calomnie  ;  les  causes  de  ces  échecs 
multipliés  sont  l'incapacité  des  autorités,  l'installation  défectueuse  des 
pénitenciers,  la  brusque  abolition  de  l'esclavage,  et,  en  dernier  lieu, 
la  fièvre  de  l'or,  qui  a  fait  abandonner  les  exploitations  agricoles.  Il  y 
a  du  vrai  dans  ces  affirmations  de  l'auteur  ;  toutefois,  les  médecins  de 
la  marine  qui  ont  résidé  en  Guyane  sont  tous  d'avis  que  les  Euro- 
péens peuvent  y  vivre,  mais  à  la  condition  de  ne  point  y  travailler  la 
terre  :  il  convient  de  remarquer  qu'à  côté  de  notre  colonie  languis- 
sante, la  Guyane  hollandaise  et  l'Amazonie  brésilienne  prospèrent 
dans  les  mêmes  conditions  climatériques. 

M.  Jules  Gros  n'est  pas  hostile  à  la  religion  ;  il  condamne  même  la 
mesure  odieuse  et  impolitique  de  l'expulsion  des  jésuites  par  le  gou- 
vernement de  Louis  XV  qui,  en  détruisant  des  établissements  floris- 
sants fondés  par  eux  dans  l'Amérique  du  Sud,  a  fait  reculer  la  civili- 
sation ;  comme,  d'ailleurs,  on  ne  trouve  dans  son  livre  aucun  passage 
contraire  à  la  morale  la  plus  scrupuleuse,  et  que  les  descriptions  pit- 
toresques et  exactes  y  abondent,  on  peut  le  recommander  aux  lecteurs 
de  tout  â£?e  et  de  toutes  classes. 

2i.  —  C'est  encore  du  territoire  contesté  entre  le  Brésil  et  la  France 
qu'il  s'agit  dans  l'ouvrage  de  M.  Goudreau.  Le  voyageur,  professeur 
au  collège  de   Cayenne ,  avait  été  chargé  d'une  mission  officielle 
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ayant  pour  but  de  Mter  la  conclusion  d'un  conûit  diplomatique  qui 
n'était  pas  sans  danger  pour  le  maintien  des  bonnes  relations  entre  les 
deux  nations.  Pour  bien  se  rendre  compte  de  la  situation,  il  parcourut 
les  vastes  régions  s'étendantau  nord  du  fleuve  des  Amazones,  pénétra 
dans  des  forêts  et  des  savanes  qu'aucun  Européen  n'avait  encore  visi- 
tées et  vécut  môme  de  la  vie  primitive  des  Indiens  qu'on  y  rencontre 
à  l'état  sauvage.  M.  Coudreau  se  déclare  émerveillé  des  richesses  que 
recèlent  ces  solitudes;  il  y  a  là  des  plaines  d'une  colonisation  facile: 
les  forêts  donnent  en  abondance  le  caoutchouc,  le  cacao,  la  noix  du 
Brésil,  trois  produits  qui  sont  déjà  en  Amazonie  l'objet  d'un  com- 
merce important  ;  les  prairies  sont  propres  à  l'élevage  des  bestiaux  et 
offrent  sur  les  terrains  boisés  l'avantage  de  la  salubrité.  Il  y  a  d'ail- 
leurs urgence  à  trancher  enfin  un  différend  qui  dure  depuis  deux 
cents  ans;  la  province  brésilienne  de  l'Amazonie,  mécontente  de  l'a- 
bandon où  la  laisse  l'administration  de  Rio-Janeiro ,  tend  à  s'affranchir 
et  à  se  constituer  en  État  indépendant;  dans  ces  circonstances,  il 
importe  que  la  France  fasse  cesser  au  plus  tôt  toute  cause  de  mésintel- 
ligence avec  des  voisins  dont  elle  a  tout  intérêt  à  se  ménager  l'amitié. 
Les  Français,  taxés  par  certains  de  leurs  rivaux  d'inaptitude  à  la  co- 
lonisation ,  sont  au  contraire  considérés  en  Amazonie  comme  les  meil- 
leurs colons  et  y  jouissent  d'une  estime  particulière;  mais,  tant  que  la 
question  du  territoire  contesté  n'aura  pas  été  réglée,  ils  seront  l'objet 
d'une  défiance  bien  naturelle  de  la  part  des  Brésiliens  qui  redoutent 
leur  influence  croissante.  C'est  pourquoi  l'auteur  insiste  pour  qu'il  soit 
nommé  de  part  et  d'autre  deux  commissions  d'études  qui  combine- 
raient leurs  travaux  et  partageraient  le  différend;  au  besoin,  on  le 
ferait  trancher  par  un  arbitre.  C'est  en  désespoir  de  cause  que  M.  Cou- 
dreau, n'ayant  pu  faire  partager  ses  idées  par  le  gouvernement  français, 
avait  imaginé  d'offrir  à  M.  J.  Gros  la  présidence  d'une  république  in- 
dépendante formée  du  territoire  contesté.  Ce  livre  est  intéressant  et 
bien  écrit,  mais  les  sentiments  religieux  de  l'auteur  laissent  à  désirer; 
il  va  jusqu'à  insinuer  que  les  missions  catholiques  du  haut  Amazone 
ne  sont  que  des  établissements  de  commerce  et  des  écoles  de  dépra- 
vation. 

2B.  —  On  sait  la  part  importante  prise  par  l'immigration  française 
dans  le  rapide  développement  économique  de  la  République  argentine; 
elle  rend  particulièrement  intéressantes  pour  nous  les  publications 
qui  s'y  rapportent.  L'étude  qu'en  a  faite  M.  Emile  Daireaux  en  deux 
volumes  compacts  est  une  des  plus  complètes  qui  aient  encore  paru. 
L'auteur  connaît  le  pays  à  fond,  y  ayant  exercé  pendant  dix  ans  la 
profession  d'avocat,  et  s'y  étant  marié;  aussi  son  livre  est-il  des  plus 
importants  par  l'abondance  des  informations  et  la  compétence  des  ap- 
préciations; il  se  recommande,  en  outre,  par  une  réelle  valeur  litté- 
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raire.  M.  Daireaux  dépeint  avec  une  remarquable  intensité  de  coloris 
la  vie  dans  les  Pampas,  dans  les  petites  villes  de  Tintérieur  et  dans  la 
capitale  Buenos-Ayres,  Tune  des  cités  les  plus  actives  et  les  plus 
riches  de  l'Amérique  du  Sud.  Évidemment,  on  ne  peut  lui  demander 
de  se  montrer  sévère  pour  les  institutions  d'une  nation  qui  lui  a  été 
si  hospitalière,  mais  l'exposé  très  détaillé  qu'il  en  donne  laisse  l'im- 
pression (jue  ce  n'est  pas  encore  là  qu'il  faut  chercher  l'idéal  de  la 
stabilité  et  de  la  sécurité;  il  nous  montre  les  jeunes  Argentins,  à  peine 
sortis  du  collège ,  se  précipitant  avec  une  ardeur  exubérante  à  Tassant 
des  fonctions  publiques  dont  ils  éloignent  les  hommes  mûrs  et  expé- 
rimentés; il  en  résulte  des  habitudes  de  turbulence  très  préjudiciables 
à  la  marche  des  affaires;  telle  est  la  cause  des  révolutions  si  fréquentes 
dans  les  républiques  sud-américaines.  A  la  vérité,  l'auteur  nous  as- 
sure que  ces  perturbations  politiques  ne  produisent  de  l'effet  qu'à 
distance  et  qu'en  réalité  elles  ne  nuisent  pas  à  la  prospérité  publique  ; 
l'herbe  n'en  pousse  pas  moins  dans  les  savanes,  et  les  troupeaux  ne 
s'en  accroissent  pas  moins  rapidement.  Nous  ne  pouvons  qu'approuver 
ses  réflexions  sur  les  funestes  conséquences  de  la  loi  française  qui 
soumet  au  service  militaire  les  jeunes  gens  nés  à  l'étranger  de  parents 
français;  cette  mesure,  facilement  éludée,  pousse  les  réfractaires  à  se 
dénationaliser.  Les  Français  se  montrent,  d'ailleurs,  bons  colonisa- 
teurs ;  mais  ils  manquent  de  capitaux  pour  lutter  contre  leurs  con- 
currents anglais.  M.  Daireaux  estime  que  les  droits  protecteurs 
établis  en  France  sur  l'importation  des  viandes  d'Amérique  sont  illu- 
soires et  inutiles  ;  de  longtemps ,  les  bœufs  et  les  moutons  de  la  Ré- 
publique argentine  ne  pourront  faire  une  concurrence  sérieuse  à  la 
production  nationale,  d'ailleurs  insuffisante;  ce  sont  les  intermédiaires 
qui,  chez  nous,  ruinent  à  la  fois  les  producteurs  et  les  consomma- 
teurs. Ces  théories  économiques ,  qu'il  est  permis  de  ne  pas  approuver, 
sont  exposées  avec  une  grande  clarté  et  appuyées  sur  des  arguments 
tout  au  moins  fort  spécieux.  L'esprit  démocratique  qui  déborde  dans 
tous  les  États  de  l'Amérique  a  nécessairement  déteint  sur  les  idées  de 
l'auteur;  malheureusement,  en  religion ,  cette  influence  du  milieu  ne 
paraît  pas  avoir  été  heureuse.  Le  seul  reproche  qu'il  croie  devoir  faire 
à  la  constitution  de  la  République  argentine,  c'est  d'avoir  maintenu 
la  validité  exclusive  du  mariage  religieux;  il  s'eff"orce  d'en  faire  res- 
sortir certaines  conséquences  qu'il  juge  absurdes.  Il  prétend  d'ailleurs 
que  l'influence  du  clergé  n'est  pas  aussi  puissante  qu'on  l'a  dit  sur  la 
population,  et  notamment  sur  les  femmes,  mais  il  constate  avec  regret 
le  développement  des  établissements  religieux  d'instruction  et  la  for- 
mation dans  le  pays  d'un  parti  clérical.  En  parlant  des  anciennes  mis- 
sions des  Jésuites  sur  le  Haut  Parana  et  le  Haut  Paraguay,  il  ne  peut 
nier  leur  ancienne  prospérité,  ni  que  l'expulsion  de  ces  religieux  ait 
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été  suivie  de  la  ruine  complète  de  ces  contrées  ;  mais  il  se  refuse  à 
voir  dans  Tune  la  cause  de  Tautre,  et  prétend  que  ces  colonies  modèles 
étaient  vouées  quand  même  à  une  décadence  irrémédiable  ;  nous  n'a- 
vons pas  besoin  de  faire  ressortir  la  mauvaise  foi  de  cette  théorie.  En 
somme,  l'ouvrage  de  M.  Daireaux  est  des  plus  intéressants  ;  il  repré- 
sente une  somme  d'observations  et  d'études  considérable  ;  la  lecture  en 
est  très  attachante  et  instructive;  deux  belles  cartes  aident  à  suivre 
les  développements  et  les  excursions  de  l'auteur;  mais  l'esprit  qui 
l'anime  ne  permet  pas  de  le  recommander  pour  la  jeunesse. 

26.  —  C'est  toujours  avec  un  vif  plaisir  que  nous  retrouvons  M.  Cot- 
teau,  rintrépide  touriste,  pour  qui  le  globe  terrestre  n'a  plus  de  se- 
crets. Déjà,  en  quatre  beaux  volumes,  il  nous  a  dépeint  les  deux 
Amériques,  la  Sibérie,  le  Japon,  la  Chine,  l'Indo-Chine,  l'Inde  et 
Ceylan.  Cette  fois,  il  nous  promène  à  travers  l'Océan  Pacifique.  Une 
rapide  traversée  à  bord  d'un  transport  de  l'État  le  mène  d'abord  à  Sin- 
gapour, d'où  il  fait  une  courte  excursion  à  Bornéo  ;  là  il  observe  avec 
intérêt  les  procédés  très  simples  de  la  colonisation  dans  la  principauté 
indépendante  de  Serawak.  Il  se  joint  ensuite  à  deux  naturalistes  fran- 
çais envoyés  en  mission  dans  le  détroit  de  la  Sonde  pour  y  étudier  les 
effets  de  la  terrible  éruption  de  Krakalau.  Il  y  prend,  paraît-il,  un 
goût  prononcé  pour  les  volcans  et  en  escalade  plusieurs  dans  Tîle  de 
Java  ;  la  nature  pittoresque  et  opulente  de  cette  île  lui  inspire  un  vé- 
ritable enthousiasme.  De  Batavia  il  se  rend  en  Australie  sur  un  pa- 
quebot anglais,  où  il  se  livre  sur  les  passagers  et  les  émigrants  à  de 
piquantes  études  de  mœurs.  Après  les  cités  florissantes  de  Sydney  et 
de  Melbourne,  après  les  riches  campagnes  de  la  Tasmanie,  la  Nouvelle- 
Calédonie  et  Nouméa,  sa  triste  capitale,  produisent  tout  d'abord  sur 
lui  une  pénible  impression  qu'adoucit  quelque  peu  une  excursion  le 
long  des  côtes  de  l'île.  Aux  Nouvelles-Hébrides,  il  constate  la  lutte 
soutenue,  au  profit  de  la  France,  par  les  missionnaires  catholiques 
contre  l'influence  protestante  el  anglaise,  deux  mots  synonymes, 
comme  il  le  dit  avec  raison.  Cet  archipel  lui  paraît  intéressant,  et  il 
estime  que  son  annexion  à  la  France  est  désirable.  Malheureusement, 
depuis  son  voyage,  la  diplomatie  anglaise  a  su  nous  imposer  à  nouveau 
un  traité  qui  ajourne  indéfiniment  cette  éventualité.  A  Tahiti,  M.  Got- 
teau,  comme  tant  d'autres  voyageurs,  subit  le  charme  enivrant  d'une 
nature  et  d'un  climat  enchanteurs  et  il  s'attarderait  volontiers  dans 
les  délices  de  cette  Capouc  océanienne.  Mais  le  charme  est  rompu  lors- 
que, dans  une  école  indigène  qu'il  visite,  il  entend  faire  une  dictée 
sur  les  droits  féodaux  et  les  abus  de  l'ancien  régime  !  Pour  quitter 
Tahiti,  il  lui  fallut  prendre  passage  sur  un  voilier  appartenant  à  une 
compagnie  anglaise,  naviguant  sous  pavillon  américain  et  commandé 
par  un  Allemand.  La  traversée  de  Papeiti  à  San-Francisco  ne  dura  pas 
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moins  de  quarante  et  un  jours.  De  San-Francisco,  M.  Gotteau  prit  le 
train  pour  Mexico,  visita  rapidement  quelques  villes  du  Mexique  et 
s^embarqua  enfin  pour  la  France,  où  il  rentra  après  une  absence  d^une 
année.  Le  récit  de  ce  long  voyage  est  fait  avec  une  correction  irrépro- 
chable, mais  un  peu  froide  ;  sans  affirmer  nettement  ses  convictions 
religieuses,  Fauteur  se  montre  très  sympathique  aux  missionnaires 
catholiques  et  s'abstient  soigneusement  de  toute  peinture  de  mœurs 
choquantes.  Comme  dans  la  plupart  des  publications  de  la  maison 
Hachette,  les  gravures  et  les  cartes  sont  bonnes. 

27.  —  M.  Alfred  Marche  est,  comme  M.  Cotleau,  un  de  nos  plus  actifs 
explorateurs.  On  se  rappelle  ses  voyages  en  Afrique ,  successivement 
avec  le  marquis  de  Compiègne  et  M.  Savorgnan  de  Brazza.  Désireux  de 
varier  le  champ  de  ses  observations,  il  obtint  en  1879,  du  Ministère  de 
rinstruction  publique,  une  mission  scientifique  aux  îles  Philippines. 
C'est  surtout  en  naturaliste  qu'il  parcourut  Tarchipel.  En  six  années 
consécutives,  il  fit  une  ample  moisson  d'échantillons  zoologiques,  bo- 
taniques, minéralogiques,  ethnographiques;  ces  diverses  pièces  ont 
enrichi  les  collections  du  Muséum  et  du  Trocadéro.  En  môme  temps, 
M.  Marche  s'appliquait  à  rectifier  les  erreurs  de  nos  cartes  géographi- 
ques, relevant  les  tracés  de  cours  d'eau,  et  mesurant  les  altitudes  des 
montagnes.  Avaht  d'aborder  à  Manille,  il  visita  Poulo-Penang,  puis  la 
province  de  Perak,  faisant  partie  l'une  et  l'autre  des  établissements  an- 
glais du  détroit  de  Malacca.  Puis  il  explora  les  îles  de  Luçon,  Marin- 
duque,  Palaouan,  Mindanao,  l'archipel  des  Soulous.  Il  se  trouva  sur  le 
théâtre  du  tremblement  de  terre  de  1880,  fort  à  propos  pour  en  observer 
les  teiTibles  eifets.  Ce  qui  lui  causa  le  plus  de  soucis  et  de  difficultés, 
ce  fut  l'exploration  des  cavernes  funéraires  où,  de  temps  immémorial, 
les  indigènes  des  Philippines  portent  les  cercueils  et  les  urnes  funé- 
raires contenant  les  restes  de  leurs  ancêtres  ;  il  dut  user  de  ruse  pour 
recueillir  des  crânes  et  des  squelettes,  dont  l'étude  attentive  permettra 
peut-être  à  nos  savants  anlhropologistes  de  résoudre  la  délicate  ques- 
tion des  origines  des  diverses  races  qui  peuplent  encore  l'archipel. 
Tout  en  rendant  hommage  à  l'énergie  et  à  la  patience  déployées  par 
M  Marche  dans  l'accomplissement  de  sa  mission,  nous  ne  pouvons 
oublier  que  M.  le  docteur  Montano  se  livrait,  vers  la  même  époque  et 
dans  les  mêmes  parages,  à  des  études  analogues;  la  comparaison 
entre  ces  deux  voyageurs  serait  tout  à  l'avantage  de  ce  dernier.  Le 
livre  qu'il  publia,  il  y  a  deux  ans,  est  plus  intéressant  que  celui  de 
M.  Marche;  il  renferme  des  renseignements  plus  complets  et  des  ap- 
préciations plus  raisonnées  sur  la  situation  de  la  colonie  ;  enfin  il  est 
animé  d'un  bien  meilleur  esprit.  Gomme  M.  le  docteur  Montano, 
M.  Marche  a  été  parfaitement  reçu  par  les  autorités  espagnoles  et  par 
le  clergé  paroissial;  aussi  éprouve- t-on  une  impression  pénible  en 
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lisâDt  ses  insinuations  malvcillanles  contre  les  religieux  de  divers 
ordres  qui  se  dévouent  à  la  lâche  ingrate  de  civiliser  des  populations 
superstitieuses  et  grossières;  c'est  grâce  à  l'ascendant  qu'ils  ont  su 
acquérir  sur  elles,  que  l'Espagne  gouverne  économiquement  et  paisi- 
blement ses  populations  avec  un  nombre  très  restreint  de  fonction- 
naires et  de  soldats  européens. 

Comte  de  Bizemont. 

THÉOLOGIE 

mélanges  de    liturgie,   d'Iiistoire    et    de    tliéol€»gie,   par 

Dom  Prospbr  Guéranorr.  1,  1830-U37.  Solesmes.  imp.  Saint-Pierre; 
Paris,  Palmé,  1887,  gr.  in-8  de  xv-6i2  p.  —  Prix:  10  fr.  {Œuvres  de  Dom 
Prosper  Guéranger,  abbé  de  Solcsmcs.) 

Les  fils  spirituels  de  dom  Guéranger  ont  entrepris  de  publier  en  un 
recueil  ses  Opéra  minora,  c'est-à-dire  celles  de  ses  œuvres  u  qui  sont 
épuisées  ou  qui  sont  éparses  dans  les  journaux  et  dans  les  revues.  » 
Cesœuvres  sont  assez  nombreuses  :1e  premier  volume  de  cette  collection 
ne  contient  que  les  pièces  et  articles  qui  se  rattachent  aux  années  1830 
à  1837.  Le  volume  s'ouvre  par  la  réimpression  de  quatre  articles  écrits 
en  1830  sur  la  liturgie.  La  thèse  soutenue  par  le  futur  abbé  de  Soles- 
mes,  qui  devait  triompher  plus  tard,  provoqua  alors  une  vive  résistance 
de  la  part  de  la  fraction  du  clergé  et  des  fidèles  représentés  par  l'Ami 
de  la  Religion,  d'où  une  polémique  ardente,  dont  les  éditeurs  ont  pris 
soin  de  nous  donner  les  pièces  in  extenso  en  ajoutant  aux  articles  de 
dom  Guéranger  les  deux  réponses  de  son  adversaire. 

On  sait  combien  était  délicate  la  situation  de  l'Église  de  France  vis- 
à-vis  du  roi  Louis-Philippe  dans  les  années  qui  suivirent  la  révolution 
de  Juillet.  Grâce  à  l'alliance  étroite  qui  avait  semblé  s'établir  entre  le 
trône  et  Tau  tel  pendant  la  Restauration,  beaucoup  de  catholiques  ne 
pouvaient  se  résigner  à  chanter  dans  les  églises  le  Domine  salvumpour 
le  nouveau  souverain  :  cela  leur  eût  semblé  une  reconnaissance  de  la 
monarchie  sortie  des  barricades,  parsuileune  violation  de  la  foi  jurée. 
L'abbé  Guéranger  rappela  nettement  à  ces  esprits  troublés  les  prin- 
cipes de  la  tradition  chrétienne  :  de  tout  temps  TÉglise  prie  pour  le 
détenteur  du  pouvoir,  sans  lui  demander  la  justification  de  ses  titres , 
cet  acte  n'est  pas  et  ne  saurait  jamais  devenir  une  adhésion  à  la  poli- 
tique particulière  des  différents  gouvernements.  C'était  loyalement  et 
habilement  préparer  les  esprits  au  mouvement  par  lequel  l'Église  de 
France  devait  se  dégager  des  solidarités  compromettantes  du  passé. 

Suit  un  travail  important,  qui  date  de  la  même  époque,  et  est  inti- 
tulé :  De  l'élection  des  évêques.  Traitant  de  la  question  des  prières 
pour  le  roi,  l'abbé  Guéranger  s'était  placé  sur  un  terrain  de  conciliation 
qu'indiquait  d'ailleurs  l'attitude  de  Pie  VIll  vis-à-vis  du  roi  Louis- 
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Philippe  :  il  s'écarte  maintenant  de  ce  terrain  quand  il  s'agit  de  la  dé- 
signation des  chefs  de  l'Église  de  France.  Il  essaie  de  prouver  aux  catho- 
liques «  qu'ils  ne  peuvent  reconnaître  au  gouvernement  le  droit  de 
nommer  lesévêques  sans  exposer  TÉglise  de  France  tout  entière  à  finir 
tristement  par  le  schisme.  »  C'était  proposer  la  dénonciation  du  Con- 
cordat. Fort  heureusement ,  les  idées  de  dom  Guéranger  ne  triomphèrent 
pas  :  la  cour  de  Rome,  pas  plus  que  le  gouvernement  de  Juillet,  ne  trouva 
(lu'il  y  allait  de  son  intérêt  de  rompre  le  traité  sur  lequel  reposait  la  nou- 
velle Église  de  France.  Ce  qui  reste  en  tous  cas  de  ce  consciencieux 
travail,  c'est  l'éloquente  démonstration  des  dangers  que  présente  la 
nomination  des  évoques  quand  elle  est  aux  mains  d'un  gouvernement 
hostile.  L'abbé  Guéranger  prévoit  le  ttmps  où  «  grâce  à  de  nouveaux 
évoques  qu'on  pourra  recruter  dans  la  classe  toujours  trop  nombreuse 
des  hommes  faibles  et  complaisants,  toutes  les  fantaisies  ministérielles 
auront  dans  le  sanctuaire  une  exécution  suivie...,  >  le  temps  «  où  les 
nouveaux  évoques  garderont  toute  leur  vigueur  pour  se  maintenir 
dans  le  sentier  que  la  bonne  volonté,  la  reconnaissance  ou  la  peur 
auront  tracé  devant  eux.  »  Dieu  veuille  que  le  régime  du  Concordat 
ne  produise  jamais  ces  fruits  amers! 

On  trouve  encore  dans  ce  volume  divers  travaux  relatifs  à  l'abbaye 
de  Solesmes,  dont  le  plus  important  est  un  essai  historique  sur  cette 
abbaye,  accompagné  d'une  description  de  l'église  abbatiale.  Enfin,  le 
volume  se  ferme  par  la  préface  et  le  plan  des  Ch^gines  de  l'Église 
romaine,  publiées  en  1837  par  les  Bénédictins.  P.  F. 


SCIENCES  ET  AUTS 

lie  ParadoïKe  de  l'égalité,  par  Paul  Lâpfittb.  Paris,  Hachette, 
1887,  in-lG  de  xxi-211  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Essai  sur  le  gouvernement  populaire,  par  sir  Henry  Sumner 
Maine.  Traduit  avec  rautorisation  do  rauteur.  Paris,  Thorin,  1887,  iii-8  de 
xx-391  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Ce  conflit  entre  la  science  et  la  démocratie,  que  M.  Paul  Bourget 
signalait  récemment,  s'accuse  tous  les  jours  davantage.  Les  erreurs 
et  les  iniquités  de  la  masse  électorale  et  de  ses  mandalaircs  inquiètent 
tous  les  hommes  instruits  et  sensés,  à  quelque  opinion  qu'ils  appar- 
tiennent. Leur  confiance  en  l'idée  démocratique  diminue  ;  ils  s'ingé- 
nient à  la  redresser,  à  la  corriger,  à  restreindre  ses  mauvais  effets. 
M.  Paul  Laffitte  n'a  songé  qu'à  cela  en  dénonçant  le  Paradoxe  de 
l'égalité.  11  propose  de  remplacer  ce  mot  d'égalité,  qui  est  une  pure 
sottise,  par  celui  d'équivalence,  et  de  renoncer  aux  tristes  mœurs 
engendrées  par  son  emploi. 

Uu  caractère  propre  à  notre  démocratie  est  en  effet  de  ne  plus  voir 
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les  différences  d^individu  à  individu,  d^effacer  tous  les  reliefs  sociaux, 
en  sorte  qu^un  homme  vivant,  sentant,  pensant  et  faisant  tout  cela  dans 
une  certaine  mesure  et  autrement  que  son  voisin,  n^est  plus  considéré 
que  comme  c  unité  »  dont  la  personne  ne  compte  plus.  La  société,  le  tout 
dans  lesquels  on  l'incorpore  n'est  pareillement  qu'une  agglomération  de 
ces  unités  ;  la  nation  devient  un  total,  un  nombre,  une  «  collectivité.  »  Par 
suite,  la  volonté  du  peuple  n'est  représentée  que  par  l'addition  des  vo- 
lontés individuelles,  sans  le  moindre  coefficient  pour  représenter  la  qua- 
lité de  l'électeur.  Le  suffrage  de  M.  Taine  vaut  celui  de  Bibi-la-Grillade, 
parce  que  1  =  1.  Cette  égalité  tout  arithmétique  et  fictive  est  devenue 
le  tic,  l'idéal  bourgeois  des  Français,  peuple  spirituel  au  dire  des 
géographes.  M.  Paul  Laffitte,  s'il  avait  bien  voulu  jeter  un  coup  d'œil 
autour  de  lui ,  aurait  pu  trouver  de  curieux  spécimens  du  mal  égali- 
taire.  Mais  il  a  volontairement  limité  son  analyse  du  paradoxe  à  la 
politique,  à  l'éducation,  au  service  militaire  et  à  la  question  du  droit 
des  femmes.  Il  accorde  à  celles-ci  tous  les  droits  qui  correspondent  à 
leurs  devoirs,  mais  nul  autre.  Il  admet  la  réforme  mais  non  la  sup- 
pression du  volontariat  ;  car  l'égalité  absolue  du  service  militaire  est 
ime  chimère.  Avec  M.  Bigot,  il  demande  que  la  jeunesse  française  ne 
soit  pas  jetée  dans  le  môme  moule  :  qu'il  y  ait  deux,  trois,  quatre  en- 
seignements. Enfin,  s'il  témoigne  d'un  grand  respect  pour  le  principe 
du  suffrage  universel ,  il  refuse  aux  majorités  souvent  douteuses 
ou  flottantes  le  droit  d'écraser  les  minorités  :  celles-ci  doivent  être 
représentées.  De  plus,  le  suffrage  du  nombre  n'étant  pas  infaillible, 
M.  Laffitte  demande  qu'on  adjoigne  à  la  chambre  issue  de  ce  vote  une 
haute  assemblée  élue  par  les  grands  corps ,  armée,  clergé,  magistra- 
ture, université.  M.  Paul  Laffitte  a,  comme  on  voit,  beaucoup  de 
sagesse,  et  si  ce  Nestor  du  centre  gauche  se  paie  parfois  des  mots,  ce  qui 
lui  arrive  rarement,  la  lecture  de  VEssai  sur  les  gouvernements  popu- 
laires, par  sir  Sumner  Maine,  va  nous  faire  assister  à  la  chute  des  der- 
nières idoles  constamment  assiégées  par  le  témoignage  des  faits  con- 
crets et  le  raisonnement. 

Plus  d'un  cas  embarrassant  de  conscience  philosophique  se  trouve 
résolu  dans  ce  beau  livre  du  savant  juriconsulte  anglais  qui  vient  de 
mourir.  A  la  vérité  on  pourra  le  trouver  touffu  à  la  première  lecture, 
parce  qu'il  a  été  rédigé  à  la  manière  britannique.  Mais  il  fait  bon  y 
revenir,  le  consulter,  l'interroger.  C'est  pour  cela  que  j'ai  tardé  d^en  ren- 
dre compte  ici  et  l'ouvrage  de  M.  Laffite,  qui  se  livre  à  première  vue, 
en  a  subi  les  conséquences.  J'ai  voulu  savourer  sir  Sumner  Maine  en 
ce  qu'il  a  de  meilleur,  dans  les  études  d'à  côté,  digressions  apparentes 
qui  se  rattachent  obscurément  mais  très  étroitement  au  sujet.  Peu  de 
généralisations,  et  il  les  insinue  plutôt  qu'il  ne  les  établit;  rien  de 
tranchant,  rien  qui  sente  son  journaliste,  on  a  affaire  à  un  savant. 
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moins  la  naïveté,  et  à  un  logicien  incapable  d'introduire  une  équivoque 
ou  de  laisser  passer  une  expression  sans  en  explorer  le  contenu. 

C'est  le  logicien  qui  est  choqué  par  ce  mot  de  Démocratie,  large, 
ambigu,  trompeur.  Qu'est-ce,  dirait-il  à  M.  Lafâtte,  que  la  a  voix  du 
peuple?  »  *  Est-ce...  la  voix  qui  s'exprime  par  le  scrutin  d'arrondis- 
sement ou  par  le  scrutin  de  liste,  ou  par  un  plébisciste.  ou  par  une 
assemblée  tomultuaire?...  Est-ce  le  peuple  qui  parle,  le  peuple  dont 
on  compte  les  suffrages  par  foyers ,  —  ou  le  peuple  d'après  le  suffrage 
universel,  peuple  dont  on  exclut  toutes  les  femmes,  —  ou  le  peuple  pris 
en  bloc,  hommes,  femmes  et  enfants,  réunis  tous  au  hasard  dans  une 
assemblée  volontaire?  » 

Avec  John  Austin  et  M.  Schérer.  il  définit  cette  démocratie  *«  une 
forme  de  gouvernement.  >  «Zette  forme  n'est  autre  que  l'autocratie 
renversée  :  point  de  différence  entre  ces  deux  absolutismes.  Mettez  le 
bonhonune  «  Demos  •  sur  le  trône  de  Louis  XIV  et  vous  avez  la  Répu- 
blique française  :  placez-le  sur  le  trône  de  Georges  m  et  vous  avez  la 
constitution  des  divers  états  des  Etats  particuliers  de  l'Amérique  du 
Nord.  Il  n'y  a  vraiment  pas  de  quoi  s'admirer  si  fort  d'un  changement 
si  minime.  Puis  encenser  la  démocratie  parce  que  tel  est  son  nom, 
sans  regarder  aux  résultats,  c'est  une  niaiserie.  Ce  système  de  gouver- 
nement est-il  le  meilleur,  plus  facile  à  diriger,  plus  libéral?  Assure- 
t-il  plus  de  vie  et  de  prospérité  à  la  nation  qui  l'a  adopté? 

C'était  autrefois  un  lieu  commun  d'opposer  à  la  longévité  des 
Monarchies  l'instabilité  des  Républiq^ie^.  L'expérience  du  xix*  siècle 
n'a  rien  changé  à  la  valeur  de  cette  ancienne  opinion,  témoin  les 
Républiques  de  l'Amérique  du  Sud.  les  différentes  Républiques  fran- 
çaises. Les  États-Unis  ont  prospéré.  Oui.  autrefois,  et  parmi  les  causes 
de  cette  prospérité  il  ne  faut  pas  oublier  les  garanties  dont  le  législa- 
teur a  environné  la  constitution. 

Il  tombe  sous  le  sens  que.  monarchique  ou  démocratique,  tout 
absolutisme  est  une  forme  inférieure  de  gouvernement.  i  Toute  civi- 
lisation est  l'œuvre  des  aristocrates,  *  a  dit  M.  Renan.  Hautes  intelli- 
gences et  caractères  solide?  sont  des  phénomènes  exceptionnels. 
Majorité,  médiocrité,  deux  synonymes.  On  a  de  la  peine  à  croire 
que  J.  Bentham  ait  vraiment  =outenu  ce  sophisme  que.  tout  homme 
calculant  sa  conduite  en  vue  de  son  intérêt,  cent  mille  hommes  agis- 
sant suivant  la  m4me  loi  ne  -^auraient  obtenir  de  résultat  contraire  à 
l'intérêt  de  tous  :  l'homme  a^It  en  vue  de  ce  qu'il  croit  son  intérêt, 
voilà  la  vérité.  Si,  tout  iseui.  dans  le  silence  et  la  réflexion,  il  s^ 
laisse  abuser,  que  seront  les  '^rr^^r^  d'une  foule  parcourue  et  secouée 
par  le  frémissement  «^lecthqie  de  la  passion  ? 

Enfin  la  démocratie  e^t  d'-in  maniement  difficile  et  dangereux,  fata- 
lement condamnée  à  ces  de^ix  xxxaux  :  La  corruption  et  l'esprit  de  parti. 
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yu(;  conclut  (le  lii  sir  Suinner  Maine?  Peu  de  chose.  Jamais  le 
niorlms  democraticua  n'avait  reçu  pourtant  telle  douche  d'eau  froide. 
L'idi^e  (l(î  Progrès  est  soumise  à  une  analyse  du  même  genre  :  je  ne 
connais  pas  d\Hudc  au  bout  de  laquelle  on  demeure  mieux  convaincu 
i[\w  notre  lièvre  de  changement  est  un  fait  passager  et  limité  dans 
rijistoire  ilo  la  Terre.  Cette  fièvre  n'a  rien  en  soi  de  nécessaire  etd'irré- 
Histible  ;  le  naturel  de  Thumanité  est  bien  plutôt  conservateur. 
Suinnor  Maine  se  rencontre  en  ceci  avec  Pascal,  lequel  a  tant  de  fois 
niontn'^  Taction  de  la  coutume  sur  les  pensées  qui  paraissent  le  plus 
émaner  do  notre  propre  fonds.  Le  Play,  qui  était  du  même  avis,  a 
fuit  de  l'observation  do  la  coutume  son  idéal  social. 

Les  démocrates  eux-mêmes,  on  l'a  vu  tantôt,  éprouvent  le  besoin 
d'unti  tradition  qui  les  défende  contre  les  caprices  du  suffrage  uni- 
v(îrHel.  Stuart  Mill  réclamait  avant  eux  «  un  centre  de  résistance.  »  Sir 
Sumner  Maine,  ce  me  semble,  indique  quelle  devrait  être  la  nature  de 
cet  abri,  lorsque,  analysant  la  constitution  des  États-Unis,  il  s'arrête 
au  sénat  composé  de  deux  représentants  de  chaque  État,  «  quelle  que 
Hoit  l'étendue  et  l'importance  de  ces  États  »  :  le  Sénat  des  États-Unis 
rellélo  encore  aujourd'hui  ce  grand  fait  de  leur  histoire  nationale, 
l'égalité  originelle  do  chaque  Élat  »  —  et  le  sagace  historien  ajoute  : 
«  Un  principe  historique  peut  seul  être  opposé  avec  succès  au  dogme 
(jui  tend  à  faire  de  tous  les  pouvoirs  publics  et  de  toutes  les  opinions 
parlementaires  le  simple  reûet  de  l'opinion  de  la  multitude!  > 

Gn.  M. 

lia  Conrurreiice  étrangère,  industries  parisiennes.  Politique  colo- 
niale. Vins  cl  Alcools.  Transports.  Musées  commerciaux,  etc.  Thèmes  de  con- 
férences par  Paul  Vibert.  Paris,  Bayle,  1887.  in-8  de  485  p.  —  Prix  :  18  fr. 

Il  y  a  de  tout  dans  le  gros  volume  que  vient  de  publier  M.  Paul  Vi- 
bert :  conférences  et  articles  de  journaux  sur  les  sujets  les  plus  variés; 
économie  sociale  et  considérations  politiques.  On  peut  ajouter  qu'il  y 
a  du  très  bon  et  du  très  mauvais.  La  thèse  générale  qui  domine  à  tra- 
vers toutes  ces  études  est  celle-ci  :  l'agriculture,  l'industrie  et  le  com- 
merce français  sont  sérieusement  menacés  par  la  concurrence  étran- 
gère; il  est  urgent  de  trouver  le  remède  qui  convient  à  cette  triste 
situation  et  de  l'appliquer  aussitôt.  M.  Vibert  ne  croit  pas  que  ce  re- 
mède doive  être  cherché  dans  les  tarifs  protecteurs,  mais  dans  rabais- 
sement du  prix  des  matières  premières  par  le  développement  des  re- 
lations avec  les  colonies  et  des  moyens  de  transport  «  nationaux  y>  à  bon 
marché;  les  chemins  de  fer  transportent  rapidement,  mais  à  des  prix 
trop  élevés;  c'est  sur  les  canaux  que  la  I^rance  doit  porter  tous  ses 
efforts,  notamment  sur  le  canal  maritime  entre  deux  mers,  de  Nar- 
bonne  îx  Bordeaux,  et  celui  de  Paris  à  Rouen.  Notre  auteur  préconise 
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aussi  la  création  de  musées  commerciaux,  comme  il  en  existe  à  Vienne, 
à  Bruxelles  et  môme  à  Philippeville  (Algérie),  mettant  sous  les  yeux 
du  public  des  échantillons  de  marchandises  avec  indications  des  prix 
de  vente  et  de  transport  et  des  renseignements  utiles  de  toutes  sortes. 
Il  se  prononce  contre  le  chemin  de  fer  métropolitain,  tel  qu'il  est  ac- 
tuellement projeté  ;  selon  lui,  il  suffirait  de  raccorder  les  Halles  cen- 
trales- à  la  gare  Saint-Lazare  par  une  voie  souterraine,  d'avancer 
autant  que  possible  vers  le  centre  de  la  capitale  les  tètes  de  ligne 
en  les  multipliant,  de  prolonger  le  chemin  de  fer  de  l'exposition 
jusque  devant  la  Chambre  des  députés,  et  même  d'étudier  son  prolon- 
gement ultérieur  sur  les  quais  en  remontant  la  Seine  pour  le  raccorder 
aux  lignes  d'Orléans  et  de  Paris-Lyon-Méditerranée.  Divers  chapitres 
sont  consacrés  à  de  curieuses  études,  fort  humoristiques,  sur  les  in- 
dustries parisiennes,  depuis  celle  des  couronnes  mortuaires  jusqu'à 
celle  des  ramasseurs  de  bouts  de  cigares  ;  puis  viennent  de  courtes 
notices  géographiques  et  commerciales  sur  les  Nouvelles-Hébrides,  les 
Gomores,  Tîle  de  Sumatra,  Buénos-Ayres,  la  découverte  de  l'Amérique 
par  les  Islandais.  L'auteur,  dans  un  chaleureux  plaidoyer  en  faveur  de 
Texpansion  coloniale,  flétrit,  avec  raison,  l'attitude  antipatriotique  des 
prolestants  français  qui  ont  maintes  fois  sacrifié  les  intérêts  français  à 
ceux  de  l'Angleterre;  mais  il  a  le  tort  de  rééditer  contre  le  cardinal 
Lavigerie  la  vieille  accusation,  à  laquelle  personne  ne  croit  plus,  d'a- 
voir enlevé  de  force  des  petits  Arabes  pour  les  baptiser.  H  s'en  prend 
ensuite  à  la  régie,  dont  il  accuse  les  employés  d'être  d'abominables 
réactionnaires,  et  il  se  prononce  énergiquement,  avec  des  arguments 
assez  spécieux  à  l'appui,  contre  l'augmentation  des  droits  sur  l'alcool. 
Enfin,  les  derniers  articles  traitent  des  moteurs  à  air  raréfié,  de  l'œuvre 
de  la  bouchée  de  pain,  des  caisses  d'épargne ,  des  écoles  pratiques  d'a- 
griculture, des  finances  européennes  qui  tendent  à  la  banqueroute 
générale.  On  le  voit,  ce  n'est  pas  la  variété  qui  manque  dans  les  sujets 
abordés  par  l'auteur,  et  nous  n'hésitons  pas  à  reconnaître  qu'il  y  a  là- 
dedans  beaucoup  de  bonnes  choses,  très  intéressantes  et  très  justes; 
mais  il  y  a  aussi  bien  des  répétitions  et  surtout  des  idées  fausses, 
lorsque  la  question  politique  vient  obscurcir  le  jugement  de  M.  Vi- 
berl.  Selon  lui,  le  triomphe  du-  commerce  français  est  désirable  parce 
que  la  France  est  une  république  et  que  ses  rivales,  l'Angleterre  et 
l'Allemagne,  sont  des  nations  monarchiques  et  aristocratiques;  ce 
triomphe  sera,  d'ailleurs,  assuré  par  la  séparation  des  Églises  et  de 
l'État  1  On  voit  jusqu'où  la  passion  politique  peut  conduire  un  homme 
instruit,  savant  même,  qui,  sur  toute  autre  question,  montre  des  qua- 
lités d'observation  et  un  remarquable  bon  sens. 

Comte  de  Bizemont. 


Mars  1888.  T.  LU.  15. 
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BELLES-LETTRES 

]¥ou¥eau  Dictionnaire  cla»sii|ue  illusiré,  19  cartes.  T<>r  ^. 
vures,  dont  70  figures  d'ensemble,  1,000  articles  encydope-li'îTïes.  par 
A.  Gazibr.  3*  édition.  Paris,  A.  Colin,  iSSS,  in-12  de  iv-78S*p.  —  Prix  :  i  ir!^x 

Ce  Nouveau  Dictionnaire  se  recommande  par  de  nombreus-es  .^oi- 
lités  :  la  disposition  typographique,  très  importante  dans  un  recueil 
de  ce  genre,  est  fort  claire,  les  gra\nires  d'une  exécution  salisfaisastt 
et  en  général  bien  choisies  ;  les  cartes,  souvent  absentes  de  ces  pietiB 
répertoires,  sont  une  utile  innovation.  L'examen  que  nous  avons  î^ 
du  Nouveau  Dictionnaire  de  M.  Gazier  nous  a  laissé  une  impression  f*- 
vorablc  ;  elle  sera  partagée  par  ceux  de  nos  lecteurs  qui  ne  chercii?- 
ront  pas  dans  cet  ouvrage  des  détails  qui  ne  rentrent  pas  dan?  ses 
cadre.  Peut-on  reprocher  à  M.  Gazier  d'avoir  donné  à  certaines  de  « 
notices  une  extrême  concision,  de  s*êlre  borné  à  fournir  les  dates  de 
naissance  et  de  mort  de  personnages  historiques  tels  que  Charlemagae. 
Charles  V,  Charles  MI,  Charles-Quint,  Charles  le  Téméraire,  pour  ne 
citer  que  ceux-là  ?  Dans  plusieurs  cas  nous  avons  remarqué  Tabsence 
des  prénoms,  titres  et  qualités,  notions  sommaires,  qu'il  eût  été  bon 
de  donner.  Nous  eussions  classé  la  notice  consacrée  à  la  Puc^lle  d'C»r- 
léans  au  mot  c  Jeanne  »  et  écrit  «  Jeanne  d'Arc  t>  et  non  o  Darc  > 
Pourquoi  mentionner  Guillaume  de  Nangis  et  ne  pas  citer  Guillaume  de 
Jumièges,  chroniqueur  normand  du  xi°  siècle?  Signalons  à  la  page  5£ 
la  représentation,  en  gravures  non  coloriées  malheureusement,  des 
drapeaux  des  principales  nations  du  monde  ;  bien  des  lecteurs  cherche- 
ront sans  doute  cette  utile  indication  sous  la  rubrique  a  drapeau  »  et 
non  au  mot  a  pavillon  »  où  elle  se  trouve  placée.  Sans  multiplier  ces 
observations,  nous  terminerons  en  disant  que  le  Nouveau  Dictionnain 
de  M.  Gazier  pourra  être  utile,  non  seulement  aux  écoliers,  auxquels 
il  est  destiné,  mais  aussi  à  beaucoup  de  personnes  d'un  âge  plus 
avancé.  A.  Y. 

Fraaçeis  Perrln,  pa^/e  français  du  seizième  siècle,  et  sa  vie,  par  GidUaume 
Colletet,  publiée  diaprés  le  manuscrit  aujourd'hui  détruit  de  la  Bibliothèque 
du  Louvre,  par  Anatole  dr  Charmasse.  Autun,  Dejussieu  ;  Paris,  H. 
Champion,  1887,  gr.  in-8  de  250  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Le  volume  de  M.  de  Charmasse  nous  a  causé  une  heureuse  surprise. 
Léopold  Pannier,  dans  son  Essai  de  restitution  du  manuscrit  de  Col- 
letet  (Paris,  1872,  p.  16),  avait  cité  la  vie  de  Perrin  parmi  celles  qui 
n'ont  pas  été  publiées,  dont  il  n'existe  aucune  copie  et  que,  pour  cette 
raison,  on  devait  croiro  irrévocablement  perdues.  Grâce  aune  trans- 
cription de  la  notice  sur  Perrin,  transcription  qui  avait  été  faite,  d'a- 
près le  manuscrit  original,  quelques  années  avant  le  criminel  incendie 
de  la  Bibliothèque  du  Louvre,  M.  de  Charmasse  a  pu  rendre  à  l'histoire 
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littéraire  cette  partie  de  l'œuvre  du  biographe  des  poètes  français.  On 
la  trouve  à  la  fin  de  son  volume  (p.  244-250).  Le  bon  Gollelet  avait 
réuni  sur  Fr.  Perrin  quelques  renseignements  intéressants  ;  mais  com- 
bien M.  de  Charmasse  en  a  augmenté  le  nombre,  soit  en  racontant  la 
vie,  soit  en  examinant  les  ouvrages  du  si  oublié  chanoine  d'Autun  I 
Après  avoir  loué  a  la  parfaite  honnêteté  »  du  caractère  et  du  talent  de 
son  compatriote,  il  énumère  «  les  charitables  Samaritains  qui  ont  re- 
cueilli son  nom,  mentionné  plusieurs  de  ses  œuvres  et  brièvement 
esquissé  sa  vie.  »  Parmi  ces  Samarilains,  outre  La  Croix  du  Maine, 
Antoine  du  Verdier,  CoUetet,  Tabbé  Papillon,  figurent  deux  de  nos 
érudits  contemporains,  M.  Rathery  (article  du  Bullclin  du  Bibliophile 
de  1854)  et  M.  Paul  Lacroix  (notice  bibliographique  mise  en  tète  de  la 
réimpression,  faite  à  Bruxelles,  en  1866,  de  la  comédie  des  Escoliei*s]. 
Dans  toutes  ces  notices,  la  partie  bibliographique  est  incomplète  et  la 
partie  biographique  est  absente  ou  n'occupe  qu'une  place  insignifiante. 
M.  de  Charmasse  a  été  un  si  zélé  et  si  bon  chercheur,  qu'il  a  pu 
combler  ces  différentes  lacunes.  Il  a  reconstitué  la  famille  du  poète  ;  il 
a  retrouvé,  en  lisant  très  attentivement  et  très  sagacement  ses  poèmes, 
la  date  très  probable  de  sa  naissance  (1533)  et  diverses  autres  circons- 
tances de  sa  vie  ;  il  a  fait  revivre  ceux  qui  le  protégèrent  et  l'aimèrent. 
Des  actes  notariés  lui  ont  révélé  qu'en  1560  Perrin  était  vicaire  de  la 
petite  paroisse  de  Barnay,  et  qu'en  1575  il  était  «  concuré  »  de  la  paroisse 
Saint-Jean  le  Grand  d' Autun.  Un  document  des  Archives  départemen- 
tales de  Saône-ct-Loire  le  montre,  en  1579,  pourvu  de  la  charge  de 
principal  du  collège  de  cette  ville,  et  un  autre  document  de  la  même 
collection  lui  attribue,  en  1583,  les  fonctions  de  syndic  du  chapitre  de 
l'église  cathédrale  de  Saint-Lazare.  D'autres  pièces  des  Archives  mu- 
nicipales d'Autun  nous  apprennent  que  le  chanoine-poète  devint  une 
seconde  fois  (1593-1595),  principal  du  collège. 

M.  de  Charmasse  ne  nous  fait  pas  moins  bien  connaître,  tant  par  de 
judicieuses  appréciations  que  d'abondantes  citations,  Tœuvre  de 
Perrin  que  sa  vie.  Il  examine  successivement  chacune  des  productions 
du  poète,  presque  toutes  rarissimes  :  Le  Pourlraict  de  la  vie  humaine, 
en  trois  centuries  de  sonnets,  1574  (p.  53-86)  ;  l'Imploration  de  la  paix  au 
Roy,  1576,  (p.  89-99)  ;  Cent  et  quatre  quatraincs  de  quatrains,  1587  (p.  100- 
117);  Oraison  de  leremic,  1588  (p.  118-125).  Ce  dernier  opuscule  est 
demeuré  inconnu  à  tous  les  bibliographes,  depuis  CoUetet,  le  plus 
ancien,  jusqu'à  M.  Paul  Lacroix,  le  plus  récent.  Personne  ne  l'a  jamais 
cité.  On  n'en  connaît  qu'un  seul  exemplaire,  qui  appartient  à  la  Biblio- 
thèque de  Lyon.  (Collection  verte,  vol.  XIII,  n<>  30)  ;  Sichem  ravisseur^ 
tragédie,  1589  [p.  126-156);  les  Escoliers,  comédie,  1589  (p.  157-179); 
Histoire  tragique  de  Sennacherib,  1599  (p.  180-196).  L'habile  critique  a 
consacré  un  chapitre  bien  curieux  à  V Histoire  de  l'antique  cité  d'Autun, 
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manuscrit  perdu  de  Perrin  dont  des  extraits  nous  ont  été  conservés 
dans  le  n»  14392  du  fonds  français  (Bibliothèque  nationale}.  Signalons 
enfin  dans  Texcellente  monographie,  un  chapitre  sur  la  Grammaire  de 
Perrin  (p.  207-216),  un  Glossaire  (p.  217-243),  et  un  fac-similé  de  récri- 
ture du  poète  autunois.  T.  de  L. 

lies  mille  et  une  HTuits  au  ihèâtre^  par  Auoustb  Vitu.  3*.  4% 
5«  séries.  Paris,  OUendorff,  1886-1888,  3  vol.  in-12  de  390,  406,  402  p.—  Prix 
du  volume  :  3  fr.  50. 

Si  aujourd'hui  on  lit  encore  avec  quelque  agrément  les  comptes  rendus 
que  Geoffroy,  Hoffmann  et  M°*«  Guizot  écrivaient  des  œuvres  drami- 
tiques  de  leur  temps,  c^est  avec  un  plus  vif  plaisir  qu'on  accueille  les 
articles  que  M.  Vitu  a  réunis  sous  le  titre  si  bien  choisi  :  Les  Mille  d 
une  nuits  au  théâtre.  Il  eût  été  dommage  de  laisser  ces  spirituels  a^ 
ticles  se  perdre  dans  les  numéros  du  Figaro.  Doué  d'un  tact  fin,  ma- 
niant un  style  clair  et  élégant,  prenant  énergiquement  parti  pour  la 
morale  si  souvent  outragée,  combattant  de  sots  préjugés  inspirés  par 
nos  incessantes  révolutions,  M.  Vitu  est,  en  outre,  un  érudit  véri- 
table : 

Laissez  dire  les  sots,  le  savoir  a  soq  prix. 

Il  en  a  plus  qu'on  ne  pense,  dans  ces  travaux  de  critique  théâtrale  où 
il  semblerait,  au  premier  abord,  que  sa  place  n'est  pas  marquée  ;  il 
donne  parfois  un  soudain  intérêt  à  l'analyse  d'une  pièce,  par  tous  les 
souvenirs  qu'il  évoque  :  ainsi,  à  propos  de  la  reprise  de  la  Tour  de  Nesle, 
M.  Vitu  étudie  la  vieille  tradition  qui  a  inspiré  ce  beau  drame.  Une 
remarque  à  ce  sujet.  M.  Vitu  raconte  que  Buridan,  sauvé  de  sa  noyade 
exprima  cette  pensée  :  Reginam  hiterflcere  nolite  timere,  bonuni  est. 
Mais  cette  phrase  a  été  attribuée  à  Tévèque  d'Hereford  qui  aurait  écrit 
aux  gardiens  d'Edouard  II,  roi  d'Angleterre  :  «  Edwardum  occidere 
nolite  timere,  bonum  est  »,  ordre  qui  pouvait,  par  l'adjonction  ou 
la  suppression  d'un  point,  signifier,  ou  «  Ne  craignez  pas  de  tuer 
Edouard,  cela  est  bon  »,  ou  «  No  tuez  pas  Edouard,  il  est  bon  que 
vous  craigniez  de  le  faire.  »  Voir  à  ce  sujet  le  Froissart,  de  Buchon, 
édition  du  Panthéon  littéraire,  tome  I,  page  16,  note.  L'anecdote  est-elle 
apocryphe  ?  Ce  serait  un  petit  problème  à  résoudre. 

Je  me  permettrai  une  observation  touchant  le  compte  rendu  de  la 
Fille  de  Roland.  M.  Vitu,  après  avoir  rendu  pleine  justice  aux  qualités 
poétiques  de  cette  œuvre,  blâme  M.  de  Bornier  d'avoir  altéré  la  physio- 
nomie de  Gharlemagne,  d'avoir,  de  l'empereur  germanique,  fait  un  roi 
de  France.  La  critique  ne  me  semble  pas  fondée.  Je  reconnais  qu'his- 
toriquement M.  Vilu  a  raison,  mais  ce  n'est  pas  dans  l'histoire  que 
M.  de  Bornier  a  pris  ses  personnages.  Sur  Roland,  quel  témoignage 
a-t-on  ?  Une  ligne  d'Eginhard.  Le  Roland  de  M.  de  Bornier  est  sorti  de 
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la  chanson  de  geste;  en  Fy  prenant,  M.  de  Bornier  a  pris  aussi,  et  il 
avait  tout  droit  de  le  faire,  le  Gharlemagne  inventé  par  les  poètes  du 
moyen  âge,  le  Charlemagne  roi  de  la  douce  France  : 

Là  siet  li  reis  ki  dulce  France  tient. 

Ce  qui  rend  les  Mille  et  une  nuits  au  théâtre  très  agréables  à  lire,  c'est 
la  variété  qu'offrent  les  pièces  examinées  :  à  l'analyse  d'un  drame  suc- 
cède celle  d'une  comédie  ou  d'un  vaudeville.  Les  comptes  rendus  se 
suivent  chronologiquement  :  nous  avons  là  l'histoire  de  tous  les 
théâtres  contemporains.  Mais  souvent,  à  l'examen  d'œuvres  récentes  se 
mêlent  d'excellentes  pages  sur  des  reprises  importantes.  C'est  ainsi 
que  M.  Vitu  prend  plaisir  à  étudier  profondément  des  drames  tels  que 
Hernani,  des  tragédies  comme  Horace,  Zaïre,  Andromaque,  des  comé- 
dies, Amphitrion  par  exemple.  Chemin  faisant,  M,  Vitu  répare  cer- 
taines injustices,  comme  lorsqu'il  met  bien  en  relief  les  qualités  et  le 
talent  fort  réel  de  Scribe.  Le  jeu  des  acteurs  est  aussi  l'objet  de  re- 
marques très  judicieuses.  On  voit  que  la  série  d'articles  rassemblés  par 
M.  Vitu  est  faite  pour  intéresser  bien  des  catégories  de  lecteurs. 

Th.  p. 

lie  €lie¥alier  Dorât  et  les  Poètes  légers  au  XTIII«  sièele, 

par  Gustave  Dbsnoirestbrres,  ouvrage  orné  du  portrait  du  chevalier 
Dorât,  de  Fanny  de  Beauharnais  et  de  Dorât- Cubière.  Paris,  Perrln,  1887, 
in-16  de  xi-468  p.  —  Prix  :  4  fr. 

On  le  sait,  M.  Desnoires  terres  s'est  profondément  initié  à  l'histoire 
du  xviii»  siècle  par  ses  travaux  sur  Voltaire.  Cette  fois  il  se  transporte 
dans  une  époque  qu'il  connaît  si  bien,  pour  nous  parler  surtout  du  che- 
valier Dorât.  On  pourrait  trouver  que  tout  un  gros  volume  sur  ce  poète 
secondaire,  dont  on  recherche  beaucoup  moins  les  vers  que  les  gravures 
par  lesquelles  il  faisait  illustrer  ses  œuvres;  on  pourrait  trouver  que 
tant  de  pages  sur  un  auteur  presque  oublié,  c'est  trop.  Mais  M.  Desnoi- 
resterres  ne  parle  pas  seulement  de  Dorât;  à  sa  vie,  pleine  surtout  de 
galants  épisodes,  l'auteur  a  enchevêtré  les  biographies  de  Golardeau, 
dePezay,  de  Berlin,  de  Bonnard  et  de  ce  Dorat-Gubière  dont  le  rôle  fut 
si  pitoyable  pendant  la  Révolution.  On  pense  bien  que  les  femmes 
occupent  aussi  une  place  importante  dans  ce  livre  consacré  aux  poètes 
légers  du  xviii®  siècle.  Bizarre  rencontre  !  la  situation  de  l'aînée  des 
Verrières  avec  Golardeau  fut  la  môme  que  celle  de  son  illustre  descen- 
dante, M™®  Sand,  avec  Alfred  de  Musset...  En  dépit  de  la  variété  que 
M.  Desnoiresterres  a  cherché  à  donner  à  son  œuvre  en  y  introduisant 
plusieurs  des  contemporains  de  Dorât,  on  ne  peut  s'empêcher  d'en 
trouver  la  lecture  parfois  un  peu  lente,  parce  que  ses  contemporains, 
pa:»  plus  que  le  poète  autour  duquel  ils  se  groupent,  ne  provoquent 
un  vif  intérêt.  Une  étude  sur  des  écrivains  médiocres  peut  avoir 


—  230  — 

grande  valeur,  quand  la  vie  de  ces  écrivains  et  Texamen  de  leurs  Ira- 
vaux  aident  à  rendre  plus  complète  la  connaissance  d'un  temps  an- 
cien et  peu  exploré,  mais  ici  telle  n'est  pas  la  situation.  Il  arrive  sou- 
vent qu'un  auteur  s'illusionne  sur  l'importance  d'hommes  ou  de  faits, 
en  raison  dos  rechorclics  qu'ils  lui  ont  causées,  qu'il  considère  gens 
et  choses  à  un  point  de  vue  où  le  lecteur  ne  saurait  se  placer.  On 
doit  reconnaître  que  M.  Desnoiresterrcs  a  profondément  étudié  son 
sujet,  a  compulsé  un  nombre  très  considérable  d'ouvrages  et  de  cor- 
respondances, qu'enfin  il  ne  laisse  plus  rien  à  dire  sur  Dorât  et  plu- 
sieurs de  ses  amis,  mais,  on  se  le  demande  :  la  loupe  avec  laquelle  il 
les  examinait  n'a-t-elle  pas  eu  une  action  trop  grossissante  ? 

ViLLEMORY. 

]¥os  gens  de  lettres  «  leur  vie  intérieure,  teurs  nvaliléSy  leur  comU- 
tiont  par  Frédéric  Lolike;  avec  une  préface  de  Paul  Bourget.  Paris, 
Galmann  Lévy,  1888,  in-18  de  3'i8  p.  —  Prix:  3  fp.  SO. 

«  On  ne  trouvera  pas  dans  cet  ouvrage  des  «  anecdotes  scandaleuses 
ou  simplement  indiscrètes  sur  la  vie  des  gens  de  lettres.  »  M.  Loliée 
a  a  préféré  au  travail  qui  amuse  les  curiosités  basses  et  méchantes, 
l'essai  qui  suscite  la  réûexion,  et  il  a  composé  une  étude  sociale  qui 
restera,  »  car  elle  contient  «  des  vues  fortes  et  justes  »  sur  «  la  condi- 
tion faite  à  l'homme  de  lettres  dans  la  société  contemporaine,  »  des 
«  pages  d'une  éloquence  tout  ensemble  ardente  et  positive ,  où  l'émo- 
tion se  fortifie  de  preuves  d'une  indiscutable  exactitude ,  »  enfin,  des 
a  avertissements  salutaires.  »  Ainsi  parle  M.  Paul  Bourget  dans  la 
Préface  qui  recommande  Nos  gens  de  IcUres,  Or,  comme  il  nous 
serait  impossible  de  donner  de  cet  essai  une  idée  plus  juste  que  la 
sienne,  cette  citation  suffira,  et  nous  nous  contenterons  d'analj'ser 
l'ouvrage,  tout  simplement.  Il  est  divisé  en  trois  livres  :  La  Vocation, 
le  Milieu,  la  Lutte, 

On  connaît  la  charmante  fantaisie  de  feu  Charles  Asselineau,  inti- 
tulée ;  Le  Paradis  des  gens  de  lettres.  M.  Frédéric  Loliée  n'a  pas  de 
peine  à  démontrer  que,  pour  le  plus  grand  nombre,  ce  paradis  est 
encore  un  enfer.  Sans  doute,  les  écrivains  qui  vivent  de  leur  plume 
n'ont  aucun  besoin  aujourd'hui  de  Mécènes  protecteurs,  et  ils  n'ont  plus 
à  craindre  la  bastonnade  de  quelque  grand  seigneur.  Des  progrès  réels 
ont  été  accomplis  du  côté  de  la  fortune  et  de  Tindêpeudance.  Et  ce- 
pendant la  vie  littéraire  au  xix*-'  siècle  ne  laisse  pas  que  d'avoir  ses 
ombres  et  ses  tristesses ,  ses  déceptions  et  ses  douleurs.  Ici,  M.  Loliée 
écrit  le  martyrologe,  les  misérables  destinées,  le<  tins  lamentables  de 
plusieurs  hommes  de  lettres  de  notre  époque,  l^est  Lsoousse  et  Lebras, 
deux  adolescents  qui  s'asphyxicîU  cîr.ns  leur  mansarde,  parce  qu'on  a 
sifflé  une  de  leurs  pièces;  c'est  Philolhée  0*NeUd^\  qui  disparait  irré- 
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médiablement  après  avoir  jeté  a  feu  et  flamme;  »  c'est  Petrus  Borel 
le  Lycanthrope  qui  va,  oublié  de  tous,  s'éteindre  en  Algérie;  c'est 
Henry  Murger,  déguisant,  sous  le  pittoresque  de  ses  joyeuses  équi- 
pées ,  derrière  son  insouciance  diogénique ,  les  afifres  de  la  plus  noire 
misère;  c'est  Hégésippe  Morcau,  mourant  à  THÔlel-de-Dieu  ;  c'est  Gé- 
rard de  Nerval,  que  l'on  trouve  pendu  à  la  fenêtre  d'un  cabaret  borgne; 
c'est  Albert  Glatigny,  millionnaire  de  la  rime,  mais  besacier  de  la  vie; 
c'est  Eugène  Crassot,  qui  mange  un  jour  sur  deux;  c'est  Ferdinand 
Fouque,  qui  couche  sous  les  ponts;  c'est  Privât  d'Anglemont,  qu'em- 
porte une  phtisie  galopante;  c'est  Gustave  Planche,  que  la  vermine 
dévore.  Qui  encore?  C'est  Amédée  Rolland,  Jean  du  Boys,  Charles  Ba- 
taille ,  Ernest  Feydeau ,  Théodore  Pelloquet ,  qui  finissent  par  la  folie 
ou  le  gâtisme.  Le  tableau  est  navrant,  et  on  pourrait  allonger  la  liste. 
A  ce  propos,  qu'il  me  soit  permis  d'exprimer  un  regret:  puisque 
M.  Loliée  passait  en  revue  les  ratés,  les  afifamés,  les  bohèmes  du 
radeau  de  la  Méduse  littéraire,  j'aurais  voulu  qu'il  flétrit  en  passant 
cette  Bohème  dangereuse  qui,  vers  les  dernières  années  de  l'Empire, 
avait  un  pied  dans  la  politique  et  un  pied  dans  la  littérature.  Les 
autres  finalement  ne  se  sont  nui  qu'à  eux-mêmes,  tandis  que  ceux- 
ci,  des  rangs  desquels  sont  sortis  les  principaux  chefs  de  la  Commune, 
ont  été  un  véritable  fléau  social. 

Après  les  faméliques,  voici  les  repus,  les  satisfaits  et  les  parvenus 
du  talent.  Ils  gagnent  de  l'argent,  certes;  mais  plus  il  leur  en  tombe, 
plus  ils  en  dépensent.  Le  goût  du  luxe  est  beaucoup  plus  développé 
chez  récrivain  que  chez  le  simple  bourgeois.  A  l'appui  de  ses  asser- 
tions, M.  Loliée  cite  les  appartements  somptueux  d'Eugène  Sue,  d'A- 
lexandre Dumas,  de  Victor  Hugo,  de  Roger  de  Beauvoir,  d'Emile  Zola, 
d'Arsène  Houssaye  et  d'Alphonse  Daudet.  Pour  soutenir  ce  luxe,  il 
faut  produire,  produire  sans  cesse,  et  alors  qu'arrive-t-il?  C'est  que 
les  talents  qui  ne  sont  pas  vraiment  supérieurs  abandonnent  l'art  et 
se  livrent  sans  scrupule  ni  remords  à  la  littérature  mercantile ,  à  la 
littérature  vénale.  On  peut  dire  que  la  généralité  des  écrivains  du 
jour  en  est  là. 

Dans  son  deuxième  livre  :  Le  Milieu,  M.  Loliée  expose  les  variations 
successives  par  où  a  passé  en  France  la  profession  d'homme  de  lettres. 
Sous  Napoléon,  c'était  la  servitude  et  l'aplatissement.  Sous  la  Restau- 
ration, ce  fut  la  liberté,  la  dignité,  le  respect  de  soi-même  et  d'autrui. 
Efflorescence  magnifique,  épanouissement  merveilleux  dont  le  ca- 
ractère distinctif  était  un  grand  désintéressement.  On  aimait  les  lettres 
pour  elles-mêmes.  Quand  on  pense  que  le  doux  Ballanche  s'estimait 
aussi  heureux  que  le  Roi,  avec  une  petite  rente  annuelle  de  1,200  fr.  ! 
De  1830  à  1848,  les  besoins  commencent  ;  le  métier  empiète  sur  l'en- 
thousiasme ;  l'or  est  un  but.  Sous  le  second  Empire ,  cet  état  désas- 
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Ici  défilent  deraot  nous  les  rîsieurs  de  circonsUnce  et  les  pcédcs- 
iinéâ  de  la  h^re  que  la  faim  accule  aux  besognes  les  plus  prosaïques: 
les  écrivains  à  tout  (aire:  les  dramaturges  en  commandite:  les  agita 
de  la  production  à  outrance;  les  journaiistes  de  race  et  les  journalistes 
de  rencontre;  les  lettrés  qui  sont  l'honneur  de  ieur  profession  et  ceux 
qui  en  sont  la  honte:  les  fatigués,  les  éreialés,  les  rompus,  les  dé- 
couragés, tous  ceux  que  la  lassitude  morale  arrête  dans  leur  marche, 
ou  qui  ne  troavent  pas  à  se  caser.  La  liste  en  est  aussi  lamentable  que 
le  martyrologe  des  morts  qui  ont  succombé  à  la  peine.  L^ouvrage  se 
termine  par  l'évaluation  comparative  des  déceptions  et  des  chances 
que  comporte  aujourd'hui  la  difficile  carrière   d'écrivain.    M.  Paul 
Bourgel  n'avait  pas  tort  de  dire  que  Sos  Qcns  de  lettres  contenait  les 
avertissements  les  «  plus  salutaires.  »  Nous  conseillons  la  lecture  de 
celte  belle  et  bonne  élude  à  tous  les  jeunes  esprits  qui  seraient  teniés 
d'entrer  dans  la  lice  sans  une  vocation  irrésistible.  Beaucoup  d'entre 
eux  s'arrêteront  à  temps.  F.  B. 

Histoire  de  la  liitérature  grecque,  par  Alfred  Croisbt, 
membre  de  Tlnstitut,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  et 
Mauricb  Croiset,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Montpellier. 
Tome  L  Homère.  La  Poésie  cyclique.  Hésiode,  par  Maurice  Groiset.  Paris, 
Thorin,  1887.  ln-8  de  xxx-vi-605  p.  —  Prix  :  8  fr. 

Voici  enfin  sur  la  littérature  grecque  Pouvrage  français  après  lequel 
ont  inutilement  soupiré  tant  de  générations  de  professeurs  et  d'étu- 
diants. Non  que  les  publications  analogues  fissent  défaut  :  elles  s'é- 
taient au  contraire  singulièrement  multipliées  depuis  trente  ou  qua- 
rante ans  :  mais  c'étaient  surtout  d'estimables  abrégés,  et  sur  ce 
terrain  PAllcmagnc  avait  sur  nous  un  avantage  marqué. 

La  préface,  signée  de  M.  Alfred  Croiset,  contient  une  revue  piquante 
des  vicissitudes  de  la  critique  érudito  en  France  et  en  Europe ,  depuis 
la  Renaissance  jusqu'à  Phcuro  actuelle.  Longtemps  la  tradition  régna 
sans  conteste  :  les  Prolégomènes  de  Wolf  (i79o)  marquent  la  prise  de 
possession  de  la  philologie  par  un  esprit  nouveau.  «  Jamais  regard 
aussi  perçant  n'avait  sondé  le  mystère  des  origines  d'une  littérature  : 
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de  cette  résurrection  hardie  du  passé  sortirent  des  conséquences  sai- 
sissantes de  nouveauté.  »  Quelques  lignes  nous  donnent  le  programme 
et  pour  ainsi  dire  la  profession  de  foi  des  deux  auteurs  :  a  Le  véritable 
sujet  d'une  histoire  du  genre  de  celle-ci,  c'est  moins  rinûnie  multitude 
des  écrits  grecs  pris  en  eux-mêmes  et  considérés  avec  des  préoccupa- 
tions de  curiosité  bibliographique  que  l'esprit  grec  se  manifestant  et  se 
déterminant  suivant  ses  lois  propres,  dans  la  création  des  genres  litté- 
raires, comme  dans  l'évolution  technique  de  ces  genres,  dans  le  mouve- 
ment général  de  la  pensée  comme  dans  le  génie  particulier  des  écri- 
vains. »  (p.  XXXIII.) 

V Introduction,  qui  suit  la  Préface,  nous  initie  aux  qualités  propres 
de  la  race  grecque,  aux  mérites  de  sa  langue,  aux  caractères  dominants 
de  sa  littérature.  La  tentation  était  grande  de  verser  dans  le  panégy- 
rique :  M.  Croiset  a  su  l'éviter.  Ainsi  un  brillant  exposé  des  aptitudes 
merveilleuses  que  cette  race  apportait  aux  choses  de  Tesprit  se  ter- 
mine par  cette  remarque  judicieuse  :  «  Lorsqu'un  peuple  dispose  de 
facultés  si  promptes  et  si  variées,  le  danger  pour  lui,  c'est  de  s'en 
.servir  en  virtuose,  au  lieu  de  les  adapter  sérieusement  à  l'œuvre  de  la 
vie  humaine.  »  Quant  à  la  langue  grecque,  en  même  temps  qu'elle  est 
éminemment  musicale,  car  l'accent  s'y  pose  avec  légôrelê  sur  les 
mots  sans  les  écraser  ni  les  déformer,  elle  continue,  aujourd'hui 
comme  au  temps  de  Platon  et  d'Aristotc,  à  fournir  sans  peine  à  chaque 
science  nouvelle  un  vocabulaire  spécial  et  complet. 

Il  suffit  d'un  coup  d'oeil  rapide  jeté  sur  le  titre  de  ce  premier  volume 
pour  s'assurer  que  les  épopées  homériques  en  constituent  le  centre 
naturel.  Les  chapitres  qui  leur  sont  consacrés  abondent  en  réflexions 
pénétrantes  et  en  hypothèses  presque  toujours  séduisantes,  où  se 
trahit  une  connaissance  profonde  de  la  vie  hellénique  dans  ces  temps 
reculés.  La  fameuse  «  question  homérique  »  s'y  trouve  discutée  avec 
finesse  et  tranchée  dans  un  sens  qui  ne  manquera  pas  de  scandaliser 
dans  notre  pays  plus  d'un  adhérent  convaincu  de  la  tradition.  Sans 
supprimer  radicalement  la  personne  d'Homère,  M.  Croiset  réduit  en 
somme  l'œuvre  de  l'illustre  poète  à  quelques  chants  d'un  relief  excep- 
tionnel. Voici,  au  surplus,  la  comparaison  à  laquelle  il  a  recours  pour 
éclairer  sa  pensée  : 

«  S'il  était  permis  d'exprimer  ces  faits  par  une  image  qui  les  ren- 
drait plus  sensibles,  on  pourrait  dire  que  le  premier  poète  avait  élevé 
de  sa  main  puissante,  sur  l'immense  terrain  de  la  légende,  trois  ou 
quatre  tours  superbes  pour  marquer  l'espace  qu'il  s'y  était  réservé  : 
ses  successeurs  les  relièrent  peu  à  peu  les  unes  aux  autres,  d'abord 
par  d'autres  constructions  poétiques,  plus  richement  décorées,  mais 
moins  simples  et  moins  grandioses;  puis,  par  une  simple  muraille 
destinée  à  fermer  les  intervalles  qui  restaient  ouverts.  »  Ces  additions 
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subséquentes  s'appellent,  dans  Touvrage,  a  chants  de  développement 
et  chants  de  raccord.  » 

Ce  n*est  point  ici  le  lieu  d'instituer  une  discussion  savante  :  nous 
nous  bornerons  à  Tune  ou  l'autre  observation.  Ainsi,  d'une  part, 
M.  Croiset  dépense  une  attention  presque  infinie  à  mettre  en  lumière 
des  incohérences  ou  des  contradictions  en  Ire  les  diverses  parties  de 
Vlliade  :  de  l'autre,  il  est  plein  d'admiration  pour  Tart  avec  lequel  les 
Homérides  ont  accru  et  perfeclionné  les  quatre  ou  cinq  chants  dont 
se  composait  le  récit  primitif.  Quelle  que  soit  Thabileté  du  critique, 
le  réquisitoire  nuit  un  peu  à  l'apologie,  et  réciproquement. 

En  second  lieu,  M.  Croiset  reconnaît  dans  la  poésie  d'Hésiode  une 
heureuse  adaptation  d'éléments  déjà  préexistants.  Mais  il  se  hâte  d'a- 
jouter :  0  Ce  qu'elle  a  d'admirable ,  c'est  qu'elle  a  su  les  fondre  de  ma- 
nière à  en  constituer  des  œu^Tes  qui  ont  leur  unité  propre  et  leur 
physionomie  distincte.  Cette  combinaison  créatrice  fut  conçue  et  exé- 
cutée par  un  homme  dont  le  caractère  personnel  est  resté  fortement 
empreint  dans  son  ouvrage.  »  Et  plus  loin  :  «  la  Théogonie  ne  peut  pas 
s'être  faite  peu  à  peu  par  une  collaboration  lente  et  multiple.  Le  lien 
des  diverses  parties  est  trop  solide  pour  n'être  pas  dû  à  un  seul  au- 
teur. »  Pourquoi  tant  d'indulgence  quand  il  s'agit  d'Hésiode,  tant 
d'exigence  et  de  sévérité  quand  il  s'agit  d'Homère? 

Si  du  fond  nous  passons  à  la  forme,  le  livre  ne  mérite  qpie  des 
éloges  :  ce  qu'il  faut  y  louer  sans  réserve ,  c'est  cette  langue  limpide 
autant  qu'élégante,  vrai  modèle  du  style  qui  convient  à  une  composi- 
tion de  ce  genre.  Les  réflexions  de  l'homme  de  goût,  vivement  touché 
des  belles  choses,  s'y  marient  sans  effort  aux  démonstrations  du  sa- 
vant et  de  l'érudit.  On  pourrait  reprocher  à  telle  page  de  contenir  une 
énumération  de  noms  et  d'ouvrages  trop  mal  connus  pour  réclamer 
une  mention  :  mais,  cette  surabondance  est  d'autant  plus  digne 
d'excuse,  que  le  lecteur  est  du  moins  assuré  de  ne  manquer  d'aucun 
renseignement  essentiel.  C.  Huit. 

Histoire    de  la  litlérature    néerlandaise  en    Belgique, 

par  J.  Stegher,  professeur  à  TUniversilé  de  Liège,  membre  de  l'Acadé- 
mie royale.  Bruxelles,  J.  Lebègue  (1886),  in-8  de  viii-370  p. 

Des  peuples  laborieux  et  sérieux  comme  les  Hollandais  et  les  Fla- 
mands ne  pouvaient  manquer  d'approfondir  l'histoire  de  leur  com- 
mune littérature  ;  c'est  surtout  chez  les  premiers  que  cette  élude  a  été 
faite  par  Jonckbloet,  De  Vries,  Van  Kampen,  Ten  Brinck,  Van  Vloten, 
Hofdijk,  Visscher,  Alberdingk  Thijm;  mais  dans  ces  derniers  temps 
des  Belges  aussi,  comme  Snellaert,  Blommaert,  J.-H.  Bormans,  J.-Fr. 
Willems,  Fr.  de  Potter,  Serrure,  ont  pris  part  à  ces  recherches,  et  c'é- 
tait bien  naturel,  puisque  jusques  et  y  compris  le  xvi«  siècle,  le  flamand 
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et  le  brabançon  furent  les  plus  cultivés  des  idiomes  néerlandais. 
M.  Stecher,  après  avoir  écrit  nombre  de  monographies  sur  le  sujet,  les 
a  résumées  avec  les  travaux  de  ses  devanciers  dans  le  présent  ouvrage 
qui,  principalement  destiné  à  ses  compatriotes  wallons,  est  par  là 
même  accessible  aux  lecteurs  français,  si  ce  n'est  que  les  pièce  s  de  vers 
citées  par-ci  par-là  auraient  dû  être,  sinon  traduites,  du  moins  para- 
phrasées, comme  Tauteur  le  fait  parfois  dans  des  versions  plus  élé- 
gantes que  littérales.  Sans  négliger  Télément  biographique,  il  s'est 
plutôt  attaché  à  caractériser  les  œuvres  et  à  les  grouper  dans  de 
grandes  divisions  pour  donner  un  tableau  des  principaux  genres  de 
littérature  à  chaque  époque.  Ses  notices  sont  nécessairement  très 
brèves  et  son  coup  d'oeil  rapide,  mais  pour  F  usage  de  ceux  qui  en 
veulent  savoir  plus  long  il  renvoie  en  général  à  la  Vlaeinsche  Biblio- 
graphie, à  la  Bibliotkcca  Bclgica  de  Van  der  Haeghen,  au  Biogi*aphisch 
Woordenbodi  de  Huberts,  Elberts  et  Van  den  Brandon  ;  et  en  particu- 
lier aux  éditions  de  chaque  ouvrage  et  aux  Mémoires  qui  s'y  rappor- 
tent ;  de  sorte  que  nous  avons  là  un  manuel  tout  à  la  fois  lisible  et  fort 
instructif  de  la  littérature  thioise  de  la  Morinie  et  du  bassin  de  TEg- 
caut  ;  matière  presque  inconnue  en  dehors  des  Pays-Bas,  à  en  juger 
par  l'insuffisance  des  notices  qui  lui  sont  consacrées  dans  les  diction- 
naires et  les  encyclopédies  de  l'Allemagne,  de  la  France ,  de  l'Angle- 
terre, des  pays  Scandinaves. 

La  littérature  néerlandaise  commence  en  1170  par  un  poème  en  dia- 
lecte limbourgeois  [Sintc-Servatius  légende]  de  IL  van  Veldeke,  qui  fut 
aussi  l'un  des  plus  célèbres  minnesingc^'s  en  mittel-hochdeutsch  ;  elle 
n'eut  d'abord  pas  plus  d'originalité  que  la  littérature  allemande  de  ce 
temps,  et  se  borna  à  traduire  ou  plutôt  à  imiter  du  français  divers 
poèmes  des  cycles  carolingiens,  de  la  Table-Ronde  et  de  Troie.  Notre 
auteur  donne  pourtant  comme  original  le  Roman  du  Maure;  mais  il 
admet  avec  Jonckbloet  que  Van  den  vos  Reinaerde,  le  chef-d'œuvre  de 
Wilhelm,  médecin  gantois  du  xiii°  siècle,  est  «  une  nouvelle  rédaction 
d'un  poème  français,  »  et  il  critique  Blommaert  d'avoir  «  singulière- 
ment exagéré  l'originalité  néerlandaise  »  de  Sinte  Brandane.  La  poésie 
religieuse,  cultivée  dans  les  cloîtres,  s'est  également  inspirée  d'œuvres 
latines  et  françaises.  C'est  aussi  le  cas  pour  une  partie  des  nombreuses 
chansons;  mais  il  en  est  dont,  par  exception,  l'auteur  est  connu  (les 
chants  mystiques  de  Sœur  Hadewich  du  couvent  de  Rodendalc  près 
Bruxelles),  et  d'autres  qui ,  traitant  do  sujets  nationaux,  ne  peuvent 
être  empruntées  ni  pour  le  fonds  ni  pour  la  forme. 

Ainsi,  les  poètes  thiois,  anciens  ou  modernes ,  sont  le  plus  souvent 
dt'S  échos  de  la  littérature  française;  le  fécond  Jacob  van Maerlant lui- 
m^^me  (mort  en  1299),  que  le  D»*  J.-T.  Winckel  veut  mettre  au  niveau  de 
Dante,  prit  modèle  sur  Robert  de  Borron  pour  son  Merlyn;  sur  Benoist 
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de  Sainte-More  pour  son  Rotnan  de  Troie  ;  sur  Gauthier  de  CMtillon 
pour  ses  Gestes  d'Alexandre  ;  il  tira  sa  Rijmbibel  de  YHisioria  scolastica 
de  Petrus  Gomestor  et  son  Spiegel  historiael  du  Spéculum  majus  de 
Vincent  de  Beauvais,  ce  qui  ne  l'emp-^cha  pas  de  dénigrer  les 
«  valsche  walsche  poeten  »  (les  poètes  trompeurs  de  la  France) ,  «  die 
mer  rimen  dan  si  weten,  >  (qui  en  disent  plus  qu'ils  n*en  savent).  Il 
avait  sans  doute  le  droit  de  prendre  son  bien  là  où  il  le  trouvait  :  mais 
il  aurait  dû  faire  comme  son  continuateur,  Jan  van  Boendale  (mort  en 
136d)  qui,  n'aimant  pas  non  plus  la  France,  ne  s'était  du  moins  pas  enri- 
chi d'emprunts  faits  à  nos  poètes.  Ce  sont  là  les  deux  noms  les  plus 
saillants  dans  la  foule  de  ceux  que  M.  Stechcr  qualifie  de  poêles 
didactiques,  mais  qu'il  pourrait  plus  justement  appeler  :  auteurs  de 
chroniques  rimées.  Il  n'en  a  pas  d'aussi  remarquables  à  citer  dans 
son  intéressant  chapitre  sur  les  mystères  et  les  sotties  du  moyen  âge, 
qui  d'ailleurs  étaient  souvent  anonymes.  Sous  les  ducs  de  Bourgogne, 
l'art  dramatique  fut  cultivé  avec  plus  de  zèle  que  de  succès  par  les 
chambres  de  rhétorique,  qui  donnaient  des  séances  littéraires,  organi- 
saient des  cortèges  et  des  fêtes  populaires,  et  jouaient  des  moralités,  des 
tragédies  et  des  farces.  Un  a  facteur  >  de  deux  de  ces  chambres,  Mat- 
Ihys  de  Castelein  (I48o-i550),  prêtre  d'Oudenarde,  et  auteur  d'une  poé- 
tique néerlandaise,  ne  composa  pas  moins  de  douze  moralités,  trente- 
six  farces,  trente-huit  dialogues  de  table,  et  trente  «  pièces  de  char,  »  c'est- 
à-dire  que  l'on  jouait  dans  les  processions  sur  une  scène  ambulante. 
La  prose  thioise  ne  vint  que  longtemps  après  la  poésie  ;  quoiqu'elle  fût 
employée  dès  le  xni°  siècle  dans  les  actes,  les  sermons  et  les  livres  de 
piété,  elle  ne  se  développa  au  point  de  vue  littéraire  qu'au  xiv*  siècle, 
où  l'on  dislingue  les  homélies  et  les  ouvrages  mystiques  de  Jan  van 
Ruysbroec  et  le  traité  de  chirui^ie  de  Jan  Ypermans. 

A  la  suite  des  troubles  de  la  Réformalion,  pendant  lesquels  la  litté- 
rature sud-néerlandaise,  représentée  par  Anna  Bijns  et  Marnix  de 
Sainte-Aldegonde,  s'était  élevée  à  une  grande  hauteur,  elle  tomba  en 
pleine  décadence  dans  les  Pays-Bas  espagnols.  Ceux  qui  auraient  pu 
lui  faire  le  plus  d'honneur,  comme  Joost  van  den  Vondel,  Cats,  Simon 
Stévin,  Heinsius,  Jacob  van  Zevecote,  s'étant  établis  dans  les  Provinces 
indépendantes,  appartiennent  à  la  littérature  hollandaise,  qui  dès  lors 
tint  le  premier  rang  dans  les  lettres  néerlandaises.  Tandis  que  celles- 
ci,  rayonnant  jusqu'en  Allemagne  et  en  Angleterre,  servaient  de  mo- 
dèle à  Opitz  et  à  Milton,  celles-là  retombèrent  sous  l'influence  fran- 
çaise et  ne  s'émancipèrent  pas  môme  pendant  l'union  de  la  Belgique 
avec  la  Hollande;  mais,  fait  singulier!  la  renaissance  n'eut  lieu 
qu'après  la  séparation  des  deux  pays.  Les  deux  langues  furent  unifiées 
en  1864,  lors  de  l'adoption  de  l'orthographe  hollandaise  par  les  Fla- 
mands, qui  ne  sont  pas  entrés  les  mains  vides  dans  celte  nouvelle 
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communauté  littéraire.  Ils  apportaient  en  dot  les  romans  de  H.  Cons- 
cience et  de  beaucoup  d'autres,  de  nombreuses  poésies,  des  œuvres 
dramatiques,  encouragées  par  des  concours  et  la  fondation  d'un  grand 
théâtre  flamand  à  Bruxelles.  Tout  indique  qu'ils  sauront  aussi  bien 
tenir  leur  rang  qu'avant  la  rupture  de  l'union  des  dix-sept  provinces. 
Les  Français  ne  sauraient  voir  de  mauvais  œil  cette  noble  émulation 
littéraire  des  Flamingants,  mais  s'ils  avaient  un  conseil  à  leur  donner, 
ce  serait  de  n*y  pas  mêler  de  politique,  de  peur  que  la  question  de 
langue  et  de  nationalité  ne  provoquât  une  nouvelle  scission. 

E.  Beauvois. 

HISTOIRE 

liCB  Dernières  Persécutions  du  III^  sièele,  d'après  les  docu- 
mcnts  archéologiques,  par  Paul  Allard.  Paris,  Lecoflire,  1887,  in-8  de  xvii- 
412  p.  —  Prix  :  6  fr. 

M.  Allard  poursuit  la  tâcbe  qu'il  a  entreprise  de  raconter  l'bistoire 
des  premières  persécutions  contre  l'Église.  Aux  deux  volumes  qu'il 
nous  a  déjà  donnés  vient  s'ajouter  celui-ci.  Tout  d'abord,  il  établit  le 
contraste  qui  existe  entre  la  persécution  de  Dèce  et  celle  de  Valérien, 
ordinairement  confondues  entre  elles  par  les  historiens;  contraste  dans 
le  caractère  des  empereurs;  Dèce,  l'impitoyable  ennemi  des  chrétiens, 
Valérien  d'abord  leur  ami,  subissant  ensuite  des  influences  étran- 
gères, et  par  faiblesse  devenant  persécuteur  ;  contraste  dans  le  mobile 
de  la  persécution  :  Dèce  frappe  la  religion  abhorrée,  Valérien  poursuit 
Tassociation  riche,  croit-il,  dont  il  veut  confisquer  les  biens  :  il  punit 
de  mort  Tassistance  à  une  réunion  chrétienne  considérée  comme  asso- 
ciation illicite,  tandis  qu'il  envoie  seulement  en  exil  le  chrétien  qui  a 
refusé  de  sacrifier  aux  dieux.  Les  passions  populaires  si  ardentes  dans 
les  deux  premiers  siècles  sont  refroidies  :  ce  n'est  plus  un  dénoncia- 
teur qui  intente  le  procès  criminel ,  c'est  le  magistrat  qui  poursuit 
d'office.  La  persécution  cesse  d'être  religieuse  et  populaire  pour  deve- 
nir toute  politique.  Le  savant  historien  établit  le  caractère  assez  dis- 
cuté du  premier  édit  de  pacification  religieuse  donné  par  Gallien, 
épouvanté  de  la  mort  tragique  de  son  père  Valérien. 

Gallien  a-t-il  établi  entre  l'Église  et  l'État  un  modus  vivendi  provi- 
soire, ou  accorda-t-il  au  christianisme,  à  la  religion  défendue,  relxgio 
velUa,  tous  les  droits  des  cultes  reconnus  ?  M.  Allard  adopte  cette  der- 
nière opinion.  A  ses  yeux,  l'acte  par  lequel  l'empereur  termina  la  per- 
sécution fut  un  véritable  traité  de  paix,  un  accord  formel  entre  l'État 
et  rÉglise.  Cet  acte,  qui  ne  survécut  pas  à  son  auteur,  montra  du  moins 
la  route  de  l'aver.:    qui  devait  aboutir  à  l'Édit  de  Milan. 

M.  Allard  établit  ensuite  la  réalité  des  persécutions  sous  Claude  le 
Gothique,  Aurélien,  Probus,  Garinus  et  Numérien.  Mais  ces  persécu- 
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lions  qui  violaient  Tédit  de  Gallien  furent  dues  au  fanatisme  païen, 
soit  du  sénat,  soit  de  l'empereur,  ce  qui  indique  déjà  une  transforma- 
tion dans  les  idées  religieuses  du  monde  païen.  L'auteur  s'arrèle  à  IV 
vènement  de  Dioclélien. 

M.  Allard  marche  toujours  appuyé  sur  les  textes  des  historiens,  sur 
les  inscriptions,  sur  les  actes  des  martyrs,  sur  les  monuments  archéo- 
logiques. Il  discute  ces  document^!,  indique  leur  valeur,  et  ne  laisse 
aucune  question  sans  Téclaircir.  Il  suit  les  diverses  phases  des  persé- 
cutions, en  Afrique,  en  Asie,  etc.,  raconte  les  supplices,  et  donne  sur 
une  foule  d'incidents  des  renseignements  précieux.  Dix  notes  en 
forme  d'appendice  traitent  spécialement  du  tombeau  de  saint  Corneille, 
des  inscriptions  de  la  crjpte  des  saints  Chrysanthe  et  Daria,  de  la 
mort  de  saint  Sixte,  de  la  crypte  de  saint  Hippolyte,  des  sources  de  sa 
Passion,  de  l'identité  du  docteur  Hippolyte  avec  le  martyr  de  ce  nom, 
de  la  découverte  des  reliques  de  saint  Hyacinthe,  etc..  Bien  écrit,  ce 
livre  plein  de  science  offre  en  même  temps  une  lecture  attachante.  Il 
est  absolument  nécessaire  pour  l'histoire  de  cette  époque,  car  il  la  re- 
nouvelle. H.  DE  l'E. 

lie  Capitulaire  de  Hlersyniur-Oise  (999),  étude  sur  Véiat  et  U 
régime  politique  de  la  société  carolingienne  à  la  fin  du  ix*  siècley  d'après 
la  législation  de  Charles  le  Chauve,  par  EMILE  BouRGBOis,  ancien  élève  de 
TÉcoie  normale  supérieure,  docteur  es  lettres.  Paris,  Ilachelte,  1885,  in-8 
de  314  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Les  hommes  de  notre  génération  peuvent,  pour  la  plupart,  se  rap- 
peler le  temps  où  ils  ont  appris  à  l'école  primaire  que  Charles  le 
Chauve  a  fondé  la  féodalité  par  le  capitulaire  de  Kiersy-sur-Oise,  qui 
a  solennellement  reconnu  l'hérédité  des  fiefs.  Après  le  bon  abbé  Gau- 
tier ou  un  de  ses  pareils,  ils  ont  répété  que  : 

Vainqueur  à  Fontenay,  des  Normands  maltraité, 
Charles  le  Chauve  établit  la  féodalité. 

Or,  il  se  trouve  que  le  fond  de  ces  vers  ne  vaut  pas  mieux  que  la 
forme.  M.  Bourgeois  prouve  péremptoirement  que  le  capitulaire  de 
Kiersy  n'a  nullement  fondé  la  féodalité  et  qu'il  fut  tout  simplement 
«  un  acte  destiné  à  régler,  en  vue  de  circonstances  spéciales,  les  rap- 
ports de  certaines  personnes  et  du  roi.  Ce  n'est  pas  l'œuvre  d'une 
royauté  qui  désarme,  d'un  empereur  faible  et  aveugle  ;  c'est  l'œuvre 
d'une  royauté  qui  se  défend.  »  Au  surplus,  les  contemporains  n'ont  ja- 
mais considéré  ce  capitulaire  comme  la  charte  fondamentale  d'une 
société  nouvelle  :  ils  n'en  ont  nullement  multiplié  les  exemplaires,  si 
bien  que  le  capitulaire  de  Kiersy  ne  nous  a  été  conservé  que  par  un 
seul  manuscrit. 

Le  premier  chapitre  est  consacré  à  l'élude  de  ce  manuscrit  unique 
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et  expose  à  celte  occasion  des  vues  intéressantes  sur  divers  recueils 
de  capitulaires.  Le  chapitre  II  contient  l'analyse  du  capitulaire  de 
Kiersy  dont  tous  les  chapitres  sont  étudiés  en  détail.  Il  s'agit  mainte- 
nant de  déterminer  la  portée  précise  des  fameux  articles  9  et  10,  qui 
auraient  consacré  Thérédité  des  bénéfices  :  pour  y  arriver,  l'auteur  fait 
d'abord  connaître  dans  son  troisième  chapitre  la  situation  de  la  société 
carolingienne  en  876-877.  Il  est  alors  en  mesure  d'écrire  le  quatrième 
chapitre  où  il  fixe  le  sens  des  articles  9  et  10  et  démontre  clairement 
qu'il  n'y  faut  point  voir  autre  chose  qu'une  mesure  de  circonstance. 
Donc  l'interprétation  traditionnelle  des  historiens  qui  y  trouvent  la 
charte  constitutive  du  régime  féodal  est  absolument  erronée  ;  dans  un 
chapitre  très  intéressant  de  littérature  historique,  M.  Bourgeois  suit  le 
développement  de  celte  interprétation.  —  Mais  si  le  capitulaire  de 
Kiersy  n'est  qu'une  loi  particulière  et  éphémère,  «  il  n'est  pas  de  loi  si 
particulière  qui,  comparée  aux  autres  lois  contemporaines,  ne  nous 
éclaire  sur  l'état  général  de  la  société  qui  la  produise.  »  De  celte  con- 
sidération est  né  le  dernier  chapitre  où  M.  Bourgeois  s'attache,  en 
comparant  le  capitulaire  de  Kiersy  aux  autres  capitulaires,  à  dégager 
ce  qu'ils  peuvent  avoir  de  commun  et  de  général. 

Ces  idées  générales  peuvent  être  réduites  ù.  quelques  points.  D'après 
la  législation  carolingienne  de  cette  époque,  le  principe  qui  doit  main- 
tenir l'ordre  dans  la  société  est  moins  le  principe  de  la  souveraineté 
des  rois  que  celui  du  contrat  par  lequel  les  rois  et  leurs  fidèles  sont 
obligés,  les  uns  envers  les  autres,  à  faire  régner  la  concorde  et  la  paix. 
Concorde  des  rois  entre  eux,  union  des  fidèles  avec  les  rois  et  des 
fidèles  entre  eux ,  obligations  synallagmatiques  qui  lient  les  uns  aux 
autres,  voilà  les  fondements  sur  lesquels  repose  la  société.  En  dernière 
analyse,  c'est  l'Église  qui  châtie  ceux  qui  violent  ces  obligations,  qu'ils 
soient  rois  ou  simples  fidèles.  En  effet,  les  rois  a  ne  sont  que  le  bras 
qui  exécute,  les  évoques  sont  l'intelligence  qui  connaît  les  volontés  de 
Dieu,  interprète  sa  parole  et  la  transmet  aux  rois  et  aux  hommes. 
L'âme  est  supérieure  au  corps,  l'esprit  à  la  matière,  les  évoques  à  la 
royauté.  »  Aux  évoques  appartient  donc  la  sanction  suprême  du  con- 
trat qui  maintient  le  corps  social. 

Telle  est  la  charpente  de  ce  livre.  La  thèse  principale  n'en  est  point 
nouvelle  ;  le  principal  mérite  de  cette  œuvre  consiste  moins  dans  la 
démonstration  de  cette  thèse  que  dans  les  études  dont  cette  démons- 
tration a  été  l'occasion.  Ainsi  Fauteur  a  été  amené  à  tracer  de  la  so- 
ciété carolingienne  à  la  fin  du  règne  de  Charles  le  Chauve  un  tableau 
où  l'on  aime  à  constater  des  idées  personnelles,  des  vues  d'ensemble 
et  une  vaste  érudî  on.  Toutefois  il  est  regrettable,  à  mon  avis,  que 
M.  Bourgeois  se  sou  attaché  à  décrire  la  société  d'après  les  textes  de  lois 
ou  les  œuvres  de  prélats  tels  qu'IIincmar  :  leg  faits  répondent  assez  mal 
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à  ces  aspirations  idéales  des  législateurs  et  des  théologiens.  Par 
exemple,  on  croirait  que  sous  ce  régime  l'Église  est  maîtresse  de  la 
société  :  or,  nulle  période  n'a  été  i^our  TÉglise  plus  féconde  en  dangers, 
en  luttes,  en  persécutions  de  détails;  les  grands  exploitent  les  dignités 
ecclésiastiques,  pillent  les  biens  d'Église  et  entravent  toute  réforme. 
Sans  doute  M.  Bourgeois  a  reconnu  ces  désordres;  mais  il  n'insiste  pas 
suffisamment,  à  mon  avis,  sur  la  différence  immense  qui  sépare  la  réa- 
lité des  théories  qu'il  expose  si  bien.  Qu'il  me  soit  encore  permis  de 
relever  une  afûrmation  qui  me  semble  quelque  peu  exagérée  :  a  Dans 
notre  siècle  môme,  écrit  l'auteur,  on  a  dû  attendre  les  travaux  de 
M.  Fustel  de  Coulanges  pour  retrouver,  en  face  des  théories  qui  ont 
cours  encore  aujourd'hui  sur  les  origines  du  régime  féodal,  cette  opi- 
nion essentiellement  vraie  que  la  féodalité  n'est  pas  une  création  de  la 
raison,  mais  de  la  nature,  et  qu'elle  s'explique  comme  tous  les  régimes 
politiques,  non  par  la  volonté  d'un  législateur  souverain,  mais  par  les 
intérêts  des  sociétés  (p.  203).  »  Beaucoup  estimeront  que  la  science  his- 
torique était  plus  avancée  il  y  a  quinze  ans,  et,  si  considérable  qu'ait 
été  le  rôle  de  M.  Fustel  de  Coulanges,  se  refuseront  à  croire  qu'il  ait 
le  premier  révélé  la  vérité  sur  les  origines  du  monde  féodal. 

P.  F. 

André  Doria.  Un  amiral  condottiere  an,  xvi«  s'icde^  par  EDOUARD  PETIT, 
docteur  es  lettres.  Paris,  Quantin ,  1887,  in-8  de  xvi-391  p.  —  Prix  : 
7  fr.  50. 

D'ordinaire,  les  auteurs  de  «  monographies  »  sont  fort  enclins  à 
prendre  parti  pour  leur  «  héros,  »  et  à  tomber  dans  le  panégyrique. 
D'un  personnage  ordinaire  ils  feraient  volontiers  un  grand  homme,  et 
de  docimients  nouveaux,  ils  sont  tentés  de  conclure  à  des  mérites  in- 
connus. C'est  plutôt  par  l'excès  opposé  que  pécherait  M.  Éd.  Petit.  Ses 
recherches,  fort  complètes  et  fort  minutieuses,  sur  André  Doria,  ne 
font  ni  aimer  ni  estimer  le  célèbre  marin  génois.  De  son  introduction 
à  sa  conclusion,  en  passant  par  les  divers  épisodes  de  son  récit,  l'au- 
teur s'attache  à  montrer  que  Doria  ne  fut  guère  qu'un  aventurier  de 
génie,  un  «  condottiere,  »  louant  ses  services  et  les  navires  de  Gênes, 
tantôt  au  roi  de  France,  tantôt  au  pape,  tantôt  à  l'empereur  ou  plutôt 
au  roi  d'Espagne,  sacrifiant  même  les  intérêts  de  sa  patrie  aux  siens 
propres,  très  âpre  au  gain,  très  jaloux  de  son  autorité,  ne  comprenant 
que  le  gouvernement  aristocratique,  mais  à  la  condition  qu'il  en  soit 
le  chef,  et  que,  s'il  lui  faut  obéir  à  un  maître,  ce  maître  soit  le  grand 
empereur  Charles-Quint. 

«  André  Doria,  dit  M.  Petit,  a  joui  à  Gènes,  en  Italie,  en  Europe, 
d'une  réputation  usurpée.  Comédien  consommé,  il  a  su  jouer  son  rôle 
de  patriote  désintéressé  jusqu'après  sa  mort.  Il  a  su  tromper  la  posté- 
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rite,  comme  il  a  trompé  ses  contemporains.  Gènes  a  certes  le  droit  de 
s'enorgueillir  du  glorieux  marin  ;  mais  elle  devrait  cesser  de  l'appeler 
a  Père  de  la  patrie,  restaurateur  de  la  liberlé  ;  ^  car  sa  patrie,  il  Ta 
livrée  à  l'étranger,  la  liberté,  il  l'a  confisquée  à  son  profit.  André  Doria 
a  été  payé,  honoré,  encensé  par  Charles-Quint,  pour  donner  Gènes  et 
ritalic  à  l'Empire  ;  mais  Gènes  et  l'iLalic  peuvent-elles  aimer  et  esti- 
mer l'homme  qui  a  forgc3  leurs  chaînes  ?  C'est  bien  assez  qu'André 
Doria  ait  pu  obtenir  l'impunité  de  son  vivant  ;  il  est  juste  aujourd'hui, 
il  est  moral  de  condamner  sa  mémoire.  » 

Le  jugement  est,  à  coup  sûr,  net  et  sévère.  Peut-être  demanderait- 
il  à  être  étudié  par  les  historiens  italiens,  mieux  à  même  que  nous 
d'apprécier  la  conduite  de  Doria  vis-à-vis  de  la  péninsule.  Au  point  de 
vue  français,  il  nous  est  difficile  de  défendre  l'homme  qui ,  après  avoir 
été  notre  allié,  fut  l'ennemi  le  plus  implacable  et  le  plus  dangereux 
de  notre  pays. 

Aussi,  laissant  de  côté  cette  thèse,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  signaler 
les  deux  parties  qui  nous  ont  semblé  les  plus  neuves  :  la  trahison 
de  1528,  et  la  conjuration  deFiesque. 

Les  griefs  de  Doria  contre  François  P^  étaient-ils  imaginaires,  et 
peut-on  reprocher  au  roi  de  France  de  n'avoir  pas  su  conserver  à  son 
service  un  allié  aussi  utile  ?  M.  Petit  démontre  que  le  prince  et  ses 
ministres  n'ont  rien  eu  à  se  reprocher,  que  Doria  méditait  depuis  long- 
temps de  passer  à  l'empereur,  dont  son  ambition  pouvait  tirer  meil- 
leur parti  ;  et,  de  fait,  à  compter  de  cette  époque,  l'union  du  marin  et 
dos  Espagnols  fut  si  intime,  qu'on  ne  peut  nier,  étant  donné  le  carac- 
tère de  l'amiral,  que  l'intérêt  n'y  ait  tenu  une  grande  place.  Le  poi- 
gnant épisode  de  la  conjuration  de  Fiesque  est  également  bien  remis 
en  lumière  ;  ce  fut  un  réveil  de  l'indépendance  d'une  partie  de  la  no- 
blesse génoise  contre  un  despotisme,  que  bien  des  patriotes  n'accep- 
taient pas  sans  protestation.  L'avide  cruauté  avec  laquelle  Doria  la  ré- 
prima fait  peu  d'honneur  à  sa  grandeur  d'âme.  Quant  aux  luttes  ma- 
ritimes, si  héroïques,  contre  Barberoussc  et  Dragut,  l'auteur  les  a 
résumées  avec  exactitude  ;  mais  elles  étaient  depuis  longtemps  con- 
nues. Ce  qui  ne  l'était  pas,  c'est  la  masse  de  documents,  imprimés  ou 
inédits,  que  M.  Éd.  Petit  a  signalés  ;  ils  donnent  au  livre  sa  vraie  va- 
leur, qu'aucun  érudit  ne  contestera. 

G.  Baguenault  de  Puchesse. 


Cliarle8  T,  8a  cour,  mon  gouvernement,  isil-isso.  Extraite  deê 

«  Grandes  chroniques  de  France,  t>  etc.,  publiés  par  B.  ZSLLER,  maître  de 
conférences  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris.  Paris,  Hachette,  1886,  petit 
in-16  de  188  p.  tt  Itî  gr. 

Charles  VI,  le  gouvernement  des  oncles,  les  Marmousets,  la  folie,  ^380'UOO^ 
par  le  même.  Ibid.,  1886,  petit  in-16  de  185  p.  et  23  gr. 

Mars  1888.  T.  LU.  16. 
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MjmwÊÏm  de  France  et  JTeaii-Sani-Peiir,  OrUanê  ei  Bourgogne,  im- 

U09,  par  le  mt'^me.  lbi«i.,  !Sy'.  petit  in-IO-1e  Idl  p.  et  13  gr. 

lia  Franre  anglaise,  Azincowt  ^i  U  tr.iit'r  de  Troyes,  i4f5-#422,  parte 
même.  Ibid.,  ISS»\  petit  in-lC  ^iô  l>3  p.  et  19  gr. 

Charles  VII  et  la  manareiiie  absalue*  iSô^açi,  par  le  même 
et  A.  LuCHAiRB.  IbM.,  ISS»'»,  petit  in-!6  de  176  p.  et  lo  gr. 

nuirles  IX  et  Français  de  Guise.  / 1  première  guerre  de  religûm, 
4560-4565,  par  le  m^me.  Ibid..  IS67,  petit  in-lC  de  ISI  p.  et  12  gr. 

lie  Règne  des  Hignans,  le  duc  dTAUnçon  et  les  Paye-Bas,  457^W, 

par  le  même.  Ibid.,  ISST,  petit  in-lC  de  ISS  p.  et  !0  gr.  —  Prix  de  chaque 
brochure  :  0  fr.  tO. 

Le  but  de  M.  B.  Zeller  est  de  composer  une  histoire  de  France  «  daii 
laquelle  les  coQtempi;»rains  seuls  ont  la  parole  pour  raconter  ce  qu'ib 
ont  vu  par  eux-m>mes,  ou  appris  soit  de  témoignages  aulheatiqoe^ 
soit  de  traditions  très  rapprochées  du  temps  où  ils  écrivent.  »  Cett 
histoire  telle  que  l'a  conçue  Fauteur,  ou  plutôt  l'éditeur,  est  une  oeavR 
de  vuîgarisation  tendant  à  faire  connaître  le  plus  possible  et  à  mettie 
à  la  portée  de  tous  nos  anciennes  annales.  L'idée  n'est  pas  neaft, 
et  sans  paiier  ici  de  la  u  Collection  de  textes  pour  servir  à  rétnde 
et  à  renseignement  de  Tliistoire  »  qui  a  été  récemment  inangurée, 
nous  possédons  la  u  Collection  de  Petits  Mémoires  sur  rhistoire  de 
France  >,  publiée  sous  les  auspices  de  la  Société  bibliographique.  A 
la  «  Collection  de  Chroniques  et  Mémoires  »  éditée  par  la  Société  de 
Saint-Auguslin.  On  sest  donc  déjà  préoccupé  de  répandre  nos  ai- 
ciennes  chroniques.  Le  plan  suivi  par  M.  Zeller  dans  rexécation  è 
Bon  projet  diffère  beaucoup  de  celui  de  ses  devanciers  ;  eneffei,fi 
lieu  de  donner  successivement  le  texte  intégral  des  cbroniqaes.  il 
juxtapose  des  extraits  des  plus  importants  Mémoires,  de  maniêRâ 
former  un  récit  continu.  La  mise  à  exécution  de  ce  plan  présente  àB 
sérieuses  difûcullés.  Comment  éviter  les  redites  et  accorder  entre  fsai 
des  récit=  parfois  contradictoires  et  tirés  de  sources   si  diverses! 
Comme  beaucoup  d'historiens  modernes,  les  annalistes  du  moyen  Age 
s'attachent  trop  souvent  à  un  parti,  dont  ils  ont  soin  de  paser  les  fii- 
hle&ses  sous  silence.  Les  cinq  premières  brochures  dont  nous  aToas 
transf:rit  les  titres  se  rapportent  à  la  période  si  troublée  de  la  guasf 
de  Cpnt  ans.  La  France  est  bientôt  divisée  en  deux  partis  :  d^'on  côté. 
les  Armagnacs  ou  Orléanais,  de  Tautre,  les  Bourguignons,  qui  se  dé- 
putent ie  pouvoir  tombé  des  mains  de  Charles  VI.  Par  suite  de  cir- 
constances que  nous  n'avons  pas  à  rappeler  ici.  les  premiers  restent 
les  re]>rébenlaulo  de  l'autorité  royale,  tandis  que  les  seconds  livrent  U 
France  à  l'étranger.  Mais  chaque  faction  trouve  dans  quelques-uns  de 
ses  parii^sans  dévoués,  des  historiographes  plus  ou  moins  offiaete; 
Moustrelet,  Mathic^u  d'Lscouchy  et  le  Bourgeois  de  Paris  repréaenttiU 
à  des  degrés  divers  les  idées  bourguignonnes;   les  rédacleois  te 
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Grandes  Chroniques,  Berry  et  les  deux  Cousinol  subissent  l'influence 
orléanaise.  Il  y  a  fort  à  faire  pour  concilier  entre  eux  tous  leurs  récits  ; 
mais  M.  B.  Zeller  a  laissé  ce  soin  à  ses  lecteurs  et  s'est  contenté  de  re- 
produire les  idées  des  chroniqueurs  sans  les  juger. 

Les  Grandes  Chroniques  et  Tœuvre  si  étendue  de  Froissart  sont  les 
principales  sources  mises  en  œuvre  pour  la  fin  du  xiv«  siècle;  à  côté 
d'elles  on  trouve  citées  la  Chronique  de  Bei^trand  du  Guesclin,  de  Jean 
Cuvelier,  les  œuvres  de  Christine  de  Pisan,  d'Eustache  Deschamps,  de 
Jean  Juvénal  des  Ursins.  Il  nous  semble  qu'il  était  inutile  de  repro- 
duire textuellement ,  dans  chacune  des  deux  brochures  consacrées  à 
Charles  V  et  à  Charles  VI,  les  notices  de  l'éditeur  sur  Froissart  et  Eus- 
tache  Deschamps  ;  il  n'est  pas  permis  de  parler  de  Froissart  sans  citer 
l'édition  dont  M.  S.  Luce  poursuit  la  publication  sous  les  auspices  de 
la  Société  de  T histoire  de  France.  Aux  chroniqueurs  déjà  mentionnés 
il  faut  ajouter  pour  le  xv^  siècle,  Monstrelet,  Olivier  de  la  Marche,  Ma- 
thieu d'Escouchy,  Jacques  du  Glercq,  Jean  Chartier  et  le  Bourgeois  de 
Paris.  M.  B.  Zeller  connaît  bien  la  Collection  de  la  Société  de  l'histoire 
de  France  ;  pourquoi  n'a-t-il  pas  consulté  l'édition  de  la  chronique  de 
Mathieu  d'Escouchy,  qui  en  fait  partie?  Tous  les  émdits  écrivent  au- 
jourd'hui Mathieu  c  d'Escouchy  »  et  non  «  de  Coucy.  »  M.  B.  Zeller 
semble  ignorer  aussi  que  M.  Tuetey  a  donné  une  excellente  édition  du 
Journal  d*un  Bourgeois  de  Paris,  qui  figure  dans  la  Collection  de  la 
Société  de  l'histoire  de  Paris,  et  il  ne  fait  aucune  mention  de  l'identi- 
fication du  Bourgeois  de  Paris  avec  Jean  Chufîart,  identification  pro- 
posée par  M.  Tuetey  et  qui  méritait  d'être  rappelée,  bien  qu'elle  ne 
fût  pas  absolument  certaine.  Il  résulte  des  Positions  de  la  thèse  sou- 
tenue, il  y  a  deux  ans,  à  l'École  des  chartes,  par  notre  collaborateur 
M.  Slein,  que  la  date  la  plus  admissible  pour  la  naissance  d'Olivier  de 
la  Marche  est  1425  et  non  1426,  comme  parait  le  croire  M.  B.  Zeller.  En 
résumé,  si  pour  le  xiv«  et  le  xv^  siècles,  les  extraits  sont,  en  général, 
assez  bien  choisis,  nous  croyons  que  l'on  pourrait  faire  maintes  cri- 
tiques sur  la  reproduction  des  textes  et  sur  les  notices  qui  les  accom- 
pagnent. 

M.  B.  Zeller  a  emprunté  l'histoire  des  rapports  de  Charles  IX  et  de 
François  de  Guise  et  de  la  première  guerre  de  religion  aux  lettres  de 
Catherine  de  Médicis,  aux  Mémoires  de  Claude  Ilaton,  prêtre  catho- 
lique, à  la  vie  de  Gaspard  de  Saulx,  seigneur  de  Tavannes,  racontée 
par  son  fils  Jean  de  Saulx,  vicomte  de  Tavannes,  aux  Mémoires  de 
Michel  de  Castelnau,  sieur  de  la  Mauvissière,  à  ceux  de  Jean  de 
Mergey,  capitaine  protestant,  aux  œuvres  de  Brantôme,  aux  Commen- 
taires de  Biaise  de  Monluc,  catholique  ardent,  et  à  l'Histoire  d'Agrippa 
d'Aubigné,  son  émule  dans  le  camp  protestant.  Enfin  l'éditeur  cite 
encore  ïHistoire  de  Béarn  et  de  Navarre  de  Nicolas  de  Bordenave,  autre 
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protestant;  les  lettres  d'Antoine  de  Bourbon  et  de  Jeanne  d'Albret;  et 
les  Mémoires  do  Marguerite  de  Valois.  On  le  voit,  les  sources  sont 
variées  et  parfois  d'origine  tout  opposée  ;  les  chroniqueurs  huguenots 
sont  cités  à  côté  des  annalistes  catholiques.  Puisse  M.  Zeller  être  plus 
heureux  sur  le  terrain  historique  que  Charles  IX  ne  le  fut  sur  le  ter- 
rain religieux,  quand,  dans  le  but  d'arriver  à  une  conciliation  entre 
les  fidèles  des  deux  religions,  il  réunit  c'i  Poissy  (juillet  1361)  une 
assemblée  où  les  ministres  protestants  et  les  prélats  catholiques  a  dis- 
putèrent l'espace  de  trois  mois,  »  sans  pouvoir  s'entendre!  c  II  fut 
impossible,  dit  Michel  de  Gastolnau,  d'accorder  entre  eux  un  seul  ar- 
ticle. j> 

Plusieurs  des  recueils  que  nous  venons  de  citer  ont  encore  fourni  la 
matière  de  la  brochure  consacrée  au  Règne  des  Mignons;  nous  devons 
y  ajouter  :  les  Mémoires-journaux  de  l'Estoile,  les  Mémoires  de  Henry 
le  Grand,  rédigés  par  Maximilien  de  Béthune  ;  les  lettres  missives  du 
môme  roi,  les  œuvres  historiques  de  Pierre  Mathieu,  de  Palma  Gayet, 
de  Henri  Davila  et  de  Jacques-Auguste  de  Thou.  D'après  tous  ces  tra- 
vaux, M.  Zeller  nous  présente  le  tableau  des  intrigues  mesquines  our- 
dies à  la  cour  du  dernier  des  Valois  et  des  fréquentes  querelles  sus- 
citées entre  Henri  III  et  son  frère,  l'ambitieux  duc  d'Alençon.  A  ces 
luttes  de  cour  succèdent  bientôt  des  combats  ;  les  Guises,  retirés  de  la 
cour,  organisent  la  résistancfe,et  la  mort  de  Henri  III  leur  donne  bientôt 
le  pouvoir  que  le  nouveau  roi  de  France  aura  tant  de  mal  à  conquérir. 

A  la  fin  de  chacune  des  brochures  de  cette  collection,  M.  B.  Zeller  a 
placé  de  courtes  notices,  dans  lesquelles  il  a  parfois  indiqué  l'édition 
des  Mémoires  cités  qu'il  considère  comme  la  meilleure;  il  eût  été  bon 
de  fournir  ce  renseignement  dans  chaque  notice.  Les  gravures  qui 
ornent  ces  petites  brochures  sont  exécutées  avec  un  soin  que  l'on  n'est 
pas  accoutumé  à  rencontrer  dans  des  travaux  de  vulgarisation  d'un  prix 
aussi  modique.  Agh.  Le  Vavasseur. 

lia  France  sous  l'aneien  régime.  U  Gouvememenl  et  les  Insiiiu- 
tioiis,  par  le  V*-  de  Broc.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1887,  iii-8  de  /i2/4  p.  —  Prix  : 
7  fr.  50.  ' 

L'ancien  régime,  combien  en  parlent  et  combien  peu  le  connaissent, 
malgré  les  importants  travaux  dont  il  a  été  l'objet!  Mais,  de  nos  jours, 
que  de  gens  craignent  les  études  sérieuses  et  aiment  mieux  accepter 
quelque  jugement  tout  fait,  imprimé  dans  un  manuel  succinct  et  sans 
critique  historique,  comme  celui  de  Paul  Bert,  que  de  se  rendre 
compte  par  eux-mêmes  des  accusations  et  de  la  défense  !  L'œuvre 
magistrale  de  Tocqueville,  celle  de  MM.  Taine  et  deLavergne,  les 
recherches  si  consciencieuses  et  si  attrayautes  de  M.  Babeau  paraissent 
trop  considérables  à  des  esprits  futiles  et  légers.  M.  le  vicomte  de  Broc  a 
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pensé  qu'il  y  avait  là  quelque  chose  à  faire,  et  il  a  résumé  dans  un 
substantiel  volume  ses  propres  observations  et  celles  de  ses  devanciers. 
Il  passe  successivement  en  revue,  dans  une  série  de  chapitres,  le 
pouvoir  royal,  la  Cour,  les  Conseils  du  roi,  les  Ministres,  l'Armée,  les 
Intendants  et  les  Gouverneurs,  la  Justice,  les  Finances,  TAdministration 
municipale,  les  Classes,  donnant  sur  chaque  rouage  de  l'ancienne 
société  des  détails  nets  et  précis.  Il  n'est  ni  un  apologiste  à  outrance, 
ni  un  détracteur  systématique  ;  il  signale  le  bien  et  constate  le  mal. 
Il  ne  dissimule  pas  les  abus,  le  mauvais  système  d'impôts,  la  vénalité 
des  charges,  etc.  ;  mais  il  montre  aussi  tout  ce  qu'il  y  avait  de  bon 
dans  la  stabilité,  dans  le  pouvoir  suprême,  la  force  du  sentiment  d'hon- 
neur dans  les  hautes  classes  dirigeantes,  la  haute  culture  de  l'esprit, 
riudépendance   et   l'intégrité   de  la  magistrature  parlementaire.   Il 
montre  surtout  les  efforts  faits  sous  Louis  XVI  pour  réformer  les  abus 
et  la  prospérité  dont  a  joui  la  France  à  la  lin  de  l'ancien  régime, 
prospérité  constatée  par  tous  les  voyageurs.  Un  préjugé  très  répandu 
contre  lequel  M.  le  vicomte  de  Broc  s'élève  justement,  c'est  de  croire  quo 
la  noblesse  était  un  corps  fermé  ;  c'était  un  corps  ouvert  au  contraire, 
nous  dirons  volontiers  trop  ouvert ,  car  une  foule  de  charges  qu'a- 
chetaient les  bourgeois  conféraient  la  noblesse  et  en  môme  temps 
l'exemption  des  impôts,  qui  par  là-mème  retombaient  plus  lourde- 
ment sur  le  peuple.  Et  cependant  ce  peuple  était  riche  et  possédait 
déjà  une  partie  notable  du  territoire;  des  érudits  comme  MM.  de  Foville 
et  Leroy-Beaulieu  ont  établi  que  la  propriété  était  au  moins  aussi 
divisée,  sinon  plus,  il  y  a  cent  ans  qu'aujourd'hui.  Une  autre  remarque 
très  judicieuse  de  M.  de  Broc,  c'est  que,  pendant  les  derniers  âges  de 
la  monarchie,  le  pouvoir  réel  était  presque  tout  entier  entre  les  mains 
de  la  bourgeoisie;  c'est  à  elle  qu'on  demandait  les  intendants  des 
provinces  et  la  plupart  des  ministres  :  preuve  évidente  que  la  fameuse 
formule  de  Sièyes  était  une  phrase  sonore,  mais  une  pensée  fausse. 
Et  il  en  est  de  même  de  bien  d'autres  accusations  ;  l'histoire  mieux 
connue  en  fait  justice ,  el  des  livres  comme  celui  de  M.  le  vicomte 
de  Broc,  tableaux  bien  faits  et  résumés  consciencieux,  aideront  beau- 
coup à  ces  légitimes  satisfactions.  M.  de  la  Rocheterie. 


Rechefclies  et  lITotices  sur  les  députés  de  la  Bretagne 
aux  Etats  générauiK  et  à  l'Assemblée  nationale  eonstl- 
tuante  de  t  "ït^B,  par  René  Kervilbr.  Rennes,  Plihon  et  Hervé,  188S, 
in-8  de  /j26  p. 

Ce  premier  volume,  comprenant  les  noms  depuis  Allain  jusqu'à 
ITunault,  contient  des  notices  sur  quarante-trois  députés  bretons; 
Fauteur  n'est  pas  tout  à  fait  à  la  moitié  de  la  tâche  qu'il  s'est  imposée. 
Disons  dès  à  présent,  et  une  fois  pour  toutes,  que  M.  Kerviler  traite  ce 
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sujet  délicat  avec  une  indépendance  et  un  tact  qui  ne  se  déntientent  pas. 
Sans  noircir  son  tableau  il  sait  dire  la  vérité,  rendre  justice  à  chacun, 
éviter  les  allusions  qui  seraient  trop  pénibles  pour  les  descendants  de 
ces  personnages  et  mettre  en  œuvre,  avec  le  soin  méticuleux  qu'il 
apporte  à  tout  ce  que  trace  sa  plume,  une  collection  énorme  de  notes 
et  do  documents  ;  enfin,  la  lecture  de  ces  notices  est  véritablement 
attachante.  Ces  Recherches  constituent  une  contribution  précieuse  à 
rhistoiro  de  la  Révolution  dans  l'Ouest.  Pour  se  rendre  un  compte  exact 
d'une  époque,  pour  apprécier  sûrement  les  causes  des  événements,  il 
n'est  pas  de  meilleur  moyen  que  de  connaître  exactement  le  caractère 
et  la  conduite  de  chacun  des  acteurs  qui  y  a  joué  un  rôle.  C'est  ce  que 
M.  Kerviler  met  sous  les  yeux  de  ses  lecteurs,  et  il  le  fait  avec  d'au- 
tant plus  de  sûreté  qu'il  a  à  sa  disposition  des  Mémoires,  des  corres- 
pondances et  des  matériaux  intimes  dans  lesquels  il  n'a  qu'à  choisir. 

A.  DE  B. 

lies  Guerres  de  la  Réirolution.  il.  Valmy,  par  Arthur  Chuqubt. 
La  Rtlraitt  de  Brunswick,  par  le  même.  Paris,  Cerf,  1887,  2  vol.  in- 16  de 
264  et  271  p.  —  Prix  de  chaque  volume  :  3  fr.  50. 

M.  Arthur  Chuquet  poursuit  le  cours  de  ses  intéressantes  études 
siu*  la  campagne  de  1792  :  après  la  Première  invasion  prussienne,  voici 
Valmy  et  la  Retraite  de  Brunswick.  C'est  le  récit  de  la  courte  campagne 
de  TArgonne,  fait  d'après  de  nombreux  documents  français  et  étran- 
gers, empruntés  aux  archives  de  la  Guerre  et  aux  Mémoires  du  temps; 
c'est  aussi  le  récit  des  fautes  nombreuses  commises  par  les  deux 
généraux  ennemis.  Comme  le  dit  justement  l'auteur  :  «  les  deux  ad- 
versaires font  assaut  de  maladresse  ;  si  Tun  commet  une  faute,  l'autre 
la  répare,  pour  ainsi  dire,  en  commettant  une  erreur  plus  grande 
encore.  »  Brunswick  eut  le  tort,  —  mais,  c'était  le  tort  de  son  carac- 
tère et  de  son  temps  —  de  ne  pas  pousser  vigoureusement  une  pointe 
en  poursuivant  Dumouriez  avant  qu'il  n'eût  reçu  ses  renforts  et 
lorsque  son  armée  était  en  proie  à  la  panique  de  Montcheutin  ;  mais 
la  grande  faute  des  alliés  fut  d'entreprendre  une  campagne  de  cette 
importance,  avec  des  forces  insuffisantes.  Eussent-ils  eu  raison  de  la 
résistance  de  Dumouriez,  ils  fussent  arrivés  sous  les  murs  de  Paris 
avec  trente  mille  hommes  ;  pouvaient-ils  s'emparer  de  la  capitale  avec 
une  si  faible  armée  ?  Mais  les  émigrés  leur  avaient  tant  répété  qu'il 
suffirait  de  passer  la  frontière  pour  voir  la  France  entière  se  soumettre, 
qu'ils  avaient  fini  par  le  croire  ;  lorsqu'ils  virent  que  l'armée  qu'on  leur 
disait  démoralisée  se  battait  vigoureusement  et  que  les  populations 
leur  étaient  hostiles,  ils  furent  tout  décontenancés,  et  ce  désappoin- 
tement les  rendit  irrésolus  et  hésitants.  Puis  la  nature  vint  au  secours 
de  la  France,  une  pluie  de  cinquante  jours  détrempa  les  chemins  ;  la 
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dysenterie  décima  les  rangs  des  coalisés,  et,  après  la  canonade  de 
Valmy,  il  fallut  rétrograder,  et  rétrograder  dans  les  plus  déplorables 
conditions.  Brunswick  se  montra  alors  meilleur  diplomate  qu'il  n'avait 
été  bon  général.  Il  parvint  à  abuser  Dumouriez,  Kellermann  et  les 
commissaires  de  la  Convention  en  leur  laissant  entrevoir  un  rappro- 
chement avec  la  Prusse  qui  flattait  leur  vanité,  et,  grâce  à  ce  mirage, 
il  obtint  do  sortir  de  France  sans  être  inquiété  dans  sa  retraite.  Telle 
est  Texplication  vraie  de  l'étrange  inaction  de  l'armée  française  de 
Valmy  à  la  frontière  ;  elle  semble  accompagner  l'armée  prussienne 
pour  l'escorter  plutôt  que  pour  l'attaquer.  La  retraite  fut  commandée 
par  le  déplorable  état  des  troupes  alliées  ;  elle  se  fit  sans  combat  pour 
que  les  généraux  français  crussent  à  une  alliance  dont  on  les  leurra 
habilement,  sans  avoir,  à  ce  moment  du  moins,  aucune  intention  de 
la  réaliser.  C'est  là  un  double  point  très  contesté,  mais  que  M.  Ghuquet 
nous  semble  avoir  mis  en  pleine  lumière  par  des  documents  irréfu- 
tables. C'est  la  conclusion  et  ce  n'est  certes  pas  la  partie  la  moins  inté- 
ressante de  ces  deux  très  intéressants  volumes. 

M.  DK  LA  ROCHETERIE. 


lies  Familles  iranfaises  à  JTersey  pendant  la  Résolution, 

par  le  comte  Régis  de  l'Estourbbillon.  Nantes,  Forest  et  Grimaud,  1886  , 
in-8  de  680  p. 

M.  de  l'Estourbeillon,  chercbeur  infatigable,  a  publié  depuis  quel- 
ques années  un  grand  nombre  de  travaux,  parmi  lesquels  je  citerai  en 
particulier  son  Essai  sur  les  Frairies,  qui  l'ont  mis  au  premier  rang  des 
travailleurs  bretons.  Les  recherches  sur  les  Familles  françaises  à  Jersey 
pendant  la  Révolution,  qu'il  nous  présente  aujourd'hui,  ont  notable- 
ment élargi  son  cadre  habituel  et  nous  ont  valu  un  énorme  volume 
qui  contient  un  nombre  presque  incalculable  de  documents  précieux 
pour  la  biographie  de  toutes  les  familles  émigrées  dans  les  îles  anglo- 
normandes.  Guidé  par  sa  pieuse  affection  pour  un  aïeul  né  à  Saint-Hélier 
en  1794,  il  profita  des  excursions  du  Congrès  d'archéologie  à  Caen  en 
1883  pour  rechercher  ses  traces  à  Jersey  et  découvrit  chez  le  recteur 
de  la  mission  catholique  de  Saint-Thomas  une  grande  partie  des 
cahiers  sur  lesquels  les  ecclésiastiques  émigrés  avaient  inscrit  en  se- 
cret tous  les  actes  de  l'état  civil  des  familles  réfugiées  à  Jersey  pen- 
dant la  Révolution.  Ces  trente  cahiers  in-folio  contenaient  près  de 
quatre  cents  actes  intéressant  plus  de  douze  cents  familles,  et  ce  livre 
est  le  résultat  de  leur  dépouillement  et  de  leur  sérieux  examen.  Les 
noms  de  famille  sont  disposés  par  ordre  alphabétique,  et  à  la  suite  de 
chacun  d'eux,  avant  de  reproduire  l'acte  de  Jersey,  M.  de  l'Estourbeil- 
lon donne  une  notice  sommaire  sur  l'origine  de  la  famille,  les  princi- 
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pales  alliances  et  les  armoiries  ;  le  tout  accompagné  de  notes  histo- 
riques et  généalogiques  souvent  plus  étendues  que  le  texte  lui-même. 
Cette  première  liste  est  suivie  d'un  tableau  des  ecclésiastiques  réfugiés  à 
Jersey  pendant  la  Révolution,  qui  contient  plus  de  quatre  mille  noms 
avec  des  notices  biographiques  toutes  les  fois  qu'il  a  été  possible  d'en 
composer.  Enfin  des  pièces  justificatives  et  une  très  précieuse  table 
alphabétique  des  noms  de  famille  complète  cet  ouvrage  qui  doit  entrer 
dans  toutes  les  bibliothèques  réservant  une  place  aux  biographies  et 
aux  notices  généalogiques.  M.  de  TEstourbeillon  a  annexé  vingt  pages 
d'additions  et  corrections  à  son  livre.  Il  était  matériellement  impos- 
sible que  des  erreurs  typographiques  ne  se  glissassent  point  dans  une 
telle  multitude  de  noms.  Je  pourrais  en  relever  quelques-unes  qui  ne 
figurent  pas  à  cet  annexe,  comme  Ruant  de  la  Tribonnière  pour  Ruault, 
ou  autres  de  même  importance  ;  mais  ce  serait  me  montrer  trop  minu- 
tieux, et  je  me  plais  à  constater  la  conscience  scrupuleuse  qui  a  pré- 
sidé à  cette  publication.  René  Kerviler. 

IfIéiiioire«    et    Correspondance    du    eomte    de    Villèle. 

Tome  !•'.  Paris,  Perrin,  1888,  in-8  de  v-514  p.  avec  portrait.  —  Prix  :  7  fr.  30. 

Rien  ne  pouvait  être  plus  intéressant  que  les  Mémoires  de  M.  de 
Villèle.  Ministre  pendant  sept  ans  sous  la  Restauration,  et  avant 
comme  après  mêlé  à  tous  les  débats  des  Chambres,  M.  de  Villèle  a  dû 
savoir  beaucoup  de  choses;  avec  sa  droiture  de  jugement  il  a  pu  de- 
puis apprécier  les  événements  auxquels  il  avait  pris  part.  Écrits  par 
lui  et  racontés  par  ses  confidents,  que  de  souvenirs  à  recueillir!  Mal- 
heureusement, c'est  en  1839  qu'il  se  décida  à  rédiger  les  Mémoires,  ré- 
clamés par  sa  famille  et  ses  amis,  et  dès  1841,  atteint  d'un  mal  dou- 
loureux, il  ne  put  les  continuer  :  ils  s'arrêtent  à  Tannée  1816.  Faut-il 
espérer  qu'on  aura  pu  mettre  en  écrit  ses  confidences,  ses  apprécia- 
tions, ses  jugements?  La  correspondance  qu'il  entretint  avec  son  père 
pendant  les  années  antérieures  à  son  ministère  suppléera  au  récit, 
mais  les  réflexions  manqueront;  elle  offre  toutefois  un  récit  vivant  des 
incidents  et  des  discussions  qui  marquèrent  les  premières  années  du 
règne  de  Louis  XVIII,  et,  à  ce  point  de  vue,  elle  est  très  intéressante. 
Elle  fait  connaître  exactement  les  pensées  de  M.  de  Villèle,  les  vues 
qui  l'animaient,  les  sentiments  auxquels  il  obéissait.  Pour  l'époque  du 
ministère,  on  promet  de  nous  donner  une  série  de  lettres  d'un  puissant 
intérêt,  entre  autres  celles  adressées,  pendant  le  congrès  de  Vérone,  à 
M.  de  Montmorenc3%  et  pendant  la  guerre  d'Espagne  au  duc  d'Angou- 
léme.  Les  deux  petits-fils  de  M.  de  Villèle  qui  ont  donné  leurs  soins  à 
cette  édition  annoncent  qu'ils  n'inséreront  qu'un  petit  nombre  de 
passages  extraits  des  notes  que  leur  aïeul  avait  l'habitude  d'inscrire 
chaque  soir  sur  xm  carnet,  parce  que,  disent-ils,  ces  documents  com- 
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muniqués  à  M.  Alfred  Nettement  ont  été  par  lui  utilisés  dans  son  His- 
toire de  la  Restauration,  Nous  regretterions  vivement  que  leur  publica- 
tion intégrale  n'eût  pas  lieu.  Dans  Touvrage  de  M.  Nettement  ces  notes 
sont  dispersées  ou  fondues  dans  les  volumes  :  il  serait  très  important, 
ce  me  semble,  de  les  retrouver  toutes  réunies  dans  leur  ordre  chrono- 
logique. L'intérêt  sera  très  vif,  car  on  aura  ainsi,  jour  par  jour,  le  pre- 
mier sentiment  éprouvé,  le  premier  jugement  porté.  Nous  croyons 
très  utile  de  donner  la  série  complète  des  notes  des  carnets. 

Le  récit  des  premières  années  de  la  vie  de  M.  de  Villèle,  alors  qu'il 
était  officier  de  marine,  nous  fait  connaître  les  impressions  que  subit 
sa  jeunesse  et  les  péripéties  qui  l'ont  amené  jusqu'à  la  maturité.  Re- 
venu de  l'île  Bourbon  en  France,  il  raconte  avec  quel  arbitraire  et 
quelle  cynique  violence  l'administration  impériale  extorquait  de  l'ar- 
gent aux  plus  imposés;  il  dit  les  vexations  auxquelles  on  était  en  butte; 
à  ce  point  que  les  armées  étrangères  furent  regardées  par  les  popula- 
tions comme  des  libératrices.  Elles  n'avaient  aucune  idée  de  restaurer 
les  Bourbons,  et  ceux-ci  étaient  en  France  si  peu  connus  que,  même 
dans  la  famille  de  M.  de  Villèle,  on  ignorait  que  M^^  la  duchesse  d'An- 
gouléme  n'eût  pas  d'enfant.  On  revient  à  eux  soudain,  spontanément, 
et  ce  fut  un  vrai  prodige.  Mais  les  hommes  de  la- Révolution  restaient, 
et  au  lieu  de  profiter  de  ce  moment  de  retour  à  la  monarchie  pour  ruiner 
leurs  principes,  on  les  ménagea;  les  puissances  séduites  par  ces  hommes 
contribuèrent  à  donner  au  gouvernement  de  la  Restauration  une  direc- 
tion que  M.  de  Villèle  jugeait  déplorable, la  continuation  de  l'état  révo- 
lutionnaire en  FTance  n'étant  en  effet,  dit-il,  que  la  conséquence  des  er- 
reurs commises  par  les  souverains  en  1814.  Rien  n'est  plus  curieux  que 
les  notices  si  précises  données  par  M.  de  Villèle  sur  les  hommes  d'alors, 
Vitrolles,  Dambray,  baron  Louis,  Sémonville,  si  funeste  à  la  Restaura- 
tion, «  un  des  révolutionnaires  de  bonne  compagnie  les  plus  adroits, 
les  plus  insinuants,  les  plus  insaisissables  qui  aient  jamais  existé,  » 
etc.  M.  de  Villèle  fait  remarquer  le  contraste  qui  existe  entre  la  dignité 
du  préambule  et  les  fatales  concessions  de  la  fin  de  la  Déclaration  de 
Saint-Ouen.  conservées  par  la  Charte ,  qui  ont  été  décisives  pour  l'a- 
venir de  la  Restauration.  Il  ne  se  l'expliquait  que  par  ce  mélange  de 
qualités  éminentes  et  de  regrettables  faiblesses  qu'il  y  avait  en 
Louis  XVIII.  €  Le  roi  consentit,  dit  M.  de  Villèle,  à  tout  ce  qu'on 
lui  proposa  d'octroyer  lui-môme,  et  il  ne  parut  pas  se  douter  de  la 
portée  des  concessions  qui  livraient  sans  défense  le  gouvernement 
légitime  à  la  merci  de  ses  ennemis.  »  M.  de  Villèle,  en  effet,  montre 
les  difficultés  préparées  à  la  marche  du  gouvernement  royal  par  les 
concessions  faites  dans  la  Charte  aux  principes  et  aux  hommes  de  la 
Révolution.  «  Le  malheur,  dit-il,  veut  que  le  Roi  et  son  ministère 
sont  toujours  prêts  à  donner  des  garanties  aux  révolutionnaires  et  ne 
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Teulent  jamais  en  exiger  d^eux.  »  Oubli  total  de  ses  partisans,  ména- 
gement excessif  pour  ses  ennemis,  telle  est  la  ligne  de  conduite  du 
gouvernement  royal.  —  M.  de  Villèle  ne  déguise  pas  les  fautes  com- 
mises en  1814  et  1815,  mais  il  ne  doute  pas  de  l'existence  d'une  conju- 
ration dont  les  ministres  eux-mêmes  ne  perdaient  jamais  une  occasion 
de  préparer  le  succès.  Ce  succès  arriva  en  mars  1815.  M.  de  Villèle 
condamne  le  retour  de  Napoléon  car,  dit-il,  c'est  «  l'attentat  le  plus 
coupable  et  le  plus  insensé  dont  un  peuple  ait  jamais  été  la  victime.  » 

Chaque  page  des  Mémoires  est  marquée  par  un  fait  curieux  ou  une 
réflexion  saisissante.  Assurément,  tout  le  monde  n'adoptera  pas  les 
jugements  portés  par  M.  de  Villèle  sur  tel  homme  ou  tel  acte,  mais  il 
faudra  en  tenir  compte.  M.  de  Villèle  n'est  pas  un  écrivain  qui  parle  à 
la  légère,  c'est  un  homme  d'État,  mêlé  plus  ou  moins  pendant  quinze 
ans  aux  affaires  du  pays,  qui  dépose  ici  de  ce  qu'il  a  vu,  su  ou  fait, 
afin  d'être  utile  à  son  pays  :  il  n'écrit  pas  une  apologie,  mais  donne 
une  narration  simple  et  véridique.  D'autres  ont  raconté  autrement  : 
il  faut  comparer  et  juger.  M.  de  Villèle  y  conviait  lui-même  ceux  qui 
devaient  lire  les  pages  qu'il  avait  l'intention  d'écrire.  Son  désir,  en 
adressant,  comme  il  avait  la  pensée  de  le  faire,  la  seconde  partie  de 
ses  Mémoires  à  l'héritier  légitime  des  rois  qu'il  avait  servis,  était  de 
lui  faire  trouver  quelque  lumière  sur  les  exemples  à  suivre,  les  erreurs 
et  les  fautes  à  éviter  dans  la  direction  des  affaires  de  l'État. 

L'ouvrage  publié  ici,  et  malheureusement  inachevé,  devra  être  lu  : 
il  a  sa  place  marquée  au  milieu  des  livres  nombreux  déjà  qui  viennent 
jeter  la  lumière  sur  l'histoire  de  la  Restauration.  Nous  espérons  que 
les  trois  volumes  qui  doivent  suivre  celui-là  ne  se  feront  pas  long- 
temps attendre,  car  on  doit  être  très  désireux  de  connaître  les  docu- 
ments qui  nous  sont  annoncés.  Les  lettres  de  M.  de  Villèle  données 
dans  ce  premier  volume  sont  déjà  du  plus  haut  intérêt. 

H.   DE  L'E. 

Urissemliourg  au  début  de  rinira»ion  de  t990.  Récit  cTun 
sous-préfet,  par  Edgard  Hbpp.  Paris,  Berger-Levrault,  1887,  gr.  in-8  de 
118  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Voilà  une  des  plus  intéressantes  monographies  que  nous  ayons  lues 
sur  la  malheureuse  campagne  de  1870.  Sous-préfet  de  Wissembourg 
au  moment  de  la  déclaration  de  guerre,  M.  Edgard  Hepp  a  été  à  même 
de  constater  de  visu  l'imprévoyance  et  l'inertie  de  ceux  qui,  du  haut  de 
la  tribune  du  corps  législatif,  affirmaient  que  l'ennemi  ne  nous  pren- 
drait point  au  dépourvu.  Et  véritablement  il  faut  lire  ces  pages  pour 
se  rendre  compte  du  point  où  fui  poussé  l'incurie,  la  présomption  en 
cette  époque  néfaste.  Jamais  Voculos  habent  et  non  videbunl  de  l'Écri- 
ture ne  fut  mieux  appliqué  qu'à  ces  aveugles  de  bonne  volonté.  L'au- 


-251  - 

leur  de  la  brochure  que  nous  avons  sous  les  yeux  nous  raconte  de 
quelle  façon,  placé  en  première  ligne  pour  bien  voir  et  pour  bien 
entendre,  il  s'était  mis  en  mesure  d'adresser  au  gouvernement  fran- 
çais de  nombreux  renseignements  sur  les  agissements  de  l'ennemi. 
Or,  quand  déjà  les  éclaireurs  allemands  avaient  à  diverses  reprises 
pénétré  sur  notre  territoire ,  quand  plusieurs  fois  ils  avaient  détruit 
nos  voies  ferrées,  coupé  nos  lignes  télégraphiques,  M.  Hepp  recevait  de 
Paris  l'ordre  de  «  modérer  son  zèle  »  ou  des  télégrammes  dans  le  genre 
de  celui-ci  par  exemple  :  «  Rassurez  les  populations  et  calmez  vos  in- 
quiétudes; toutes  les  mesures  sont  prises  pour  garantir  la  frontière.  » 
Un  peu  plus  tard,  M.  Ghevandier  de  Valdrome,  ministre  de  l'intérieur, 
écrivait  au  préfet  de  Strasbourg  :  a  II  est  important  que  tout  en  conser- 
vant son  dévouement  et  son  activité,  M.  Hepp  mette  plus  de  circons- 
pection dans  ses  communications.  >  Cette  douche  d'eau  glacée,  jetée 
par  un  homme  qui  ne  voulait  pas  être  «  fatigué  »  par  les  avertisse- 
ments patriotiques  d'un  subordonné  qui  y  voyait  plus  clair  que  lui, 
ne  découragea  pas  M.  Hepp.  «  Préoccupé  du  scepticisme  et  de  la  séré- 
nité d'esprit  où  l'on  paraissait  se  complaire,  le  sous-préfet  de  Stras- 
bourg »  s'apprêta  <  au  risque  de  fatiguer,  à  continuer  de  mander  tout 
ce  qu'il  savait  »  quand  l'invasion  prussienne,  pénétrant  en  France 
comme  une  trombe  soudaine,  vint  rendre  inutiles  et  impossibles  ses 
communications.  On  lira  avec  un  vif  et  triste  intérêt  tout  ce  qui  touche 
à  ce  combat  de  W^ssembourg,  première  étape  de  cette  campagne  funeste 
qui  devait  nous  coûter,  avec  notre  prestige  et  notre  grandeur  militaire, 
deux  provinces  et  cinq  milliards  de  francs. 

Comme  nous  le  disions  en  commençant,  le  livre  de  M.  Hepp  est,  à 
chaque  page,  d'un  vif  intérêt  :  nous  devons  savoir  gré  à  l'auteur  d'avoir 
fourni  à  l'histoire  de  la  campagne  de  1870  un  document  d'une  valeur 
réelle.  A.  de  S. 

lia  Biitaille  de  Sedan ,  les  véritables  coupables,  par  le  général  ds 
WlMPFFEN.  Histoire  complète,  politique  et  militaire,  d'après  des  matériaux  iné- 
dits^ élaborés  et  coordonnés  par  Émilu  Corra.  6«  édition.  Paris,  P.  Ollen- 
dorff,  1887,  in-12  de  li-328  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

La  race  des  amis  maladroits  n'est  pas  près  de  s'éteindre,  et  tant  que 
vivra  le  monde  nous  assisterons  au  spectacle  de  l'ours  écrasant  sous  im 
pavé  la  tète  de  son  maître  pour  lui  éviter  la  piqûre  d'une  mouche.  Jus- 
qu'à ce  jour,  tous  les  gens  qui  avaient  étudié  d'un  peu  près  la  guerre  de 
1870  s'étaient  mis  d'accord  pour  reconnaître  que  la  conduite  du  général 
de  WimpfTen  à  Sedan  avait  été  aussi  malencontreuse  que  ténébreuse, 
et  pour  trouver  que  le  successeur  du  maréchal  Mac-Mahon  avait  fait 
preuve  en  cette  circonstance  d'une  incapacité  qui  n'avait  eu  d'égale  que 
sa  suffisance.  Les  faits  auxquels  nous  faisons  allusion  avaient  donné 
lieu,  il  y  a  quinze  ans,  à  une  très  vive  polémique  entre  divera  person- 
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nages  haut  placés  dans  la  hiérarchie  militaire,  polémique  à  la  suite  de 
laquelle  le  signataire  responsable  de  la  capitulation  de  Sedan  était  resté 
sur  le  carreau  sans  pouvoir  se  relever.  Depuis  cette  époque  le  général  de 
Wimpffen  est  mort  et  ses  adversaires  avaient  dit  :  respect  à  sa  tombe, 
quand  est  venu  un  de  ces  amis  redoutables  dont  nous  parlions  tout  à 
rheure,  qui  a  cru  bon  de  soulever  à  nouveau  des  questions  qu'on 
croyait  enterrées,  et  rappeler  d'un  jugement  qu'on  pensait  définitive- 
ment rendu.  Quel  sera  le  verdict  de  l'opinion  publique  après  ce  nou- 
veau plaidoyer?  Nous  nous  étonnerions  beaucoup  de  la  voir  accorder 
les  circonstances  atténuantes  qu'elle  avait  refusées  au  coupable,  et 
tous  les  vrais  amis  de  M.  de  Wimpffen  déploreront  la  publication  de 
M.  Corra. 

Un  rapide  résumé  de  la  carrière  du  général  qui  devait  signer  la  ca- 
pitulation de  Sedan  sert  de  prolégomènes  au  livre  que  nous  analy- 
sons. Ce  résumé  est  un  panégyrique,  nous  n'avons  pas  besoin  de  le 
dire,  et  l'impartialité  subit  de  fortes  entorses  dans  ces  premières  pages. 
«  Quand  la  guerre  éclata,  nous  dit  M.  Corra,  tandis  qu'on  pour- 
voyait tous  les  généraux  d'apparat  de  commandements  qu'ils  étaient 
incapables  d'exercer,  on  oubliait  systématiquement  le  général  de 
Wimpffen  en  Afrique.  > 

Cependant  «  grâce  à  son  opiniâtre  et  noble  insistance,  »  le  comman- 
dant de  la  province  d'Oran  arrive  en  France,  il  vient  à  Paris,  voit 
M.  de  Palikao  et  reçoit  du  ministre  une  lettre  de  service  l'investissant 
du  commandement  en  chef  «  au  cas  où  il  arriverait  malheur  au  maré- 
chal Mac-Mahon.  »  Le  soir  même  M.  de  Wimpffen  rejoint  l'armée  de  Se- 
dan, se  présente  à  l'empereur,  au  commandant  en  chef.  Que  va-t-ii 
faire?  Évidemment  il  va  prévenir  le  souverain  et  le  généralissime  des 
pouvoirs  dont  il  est  investi  le  cas  échéant.  Ne  le  croyez  point.  Il  n'en 
fait  rien.  Les  aveux  de  M.  Corra  sont  désespérants  sous  ce  rapport. 
€  Dans  l'entrevue  qu'eut  le  général  de  Wimpffen  avec  l'empereur  et 
avec  le  maréchal  Mac-Mahon,  écrit  le  panégyriste,  il  ne  fut  question 
d'aucun  plan  de  bataille  ;  en  outre,  le  général  de  Wimpffen  ne  donna 
ni  à  l'un  ni  à  l'autre  de  ses  interlocuteurs  communication  de  la  lettre 
de  service  que  le  ministre  de  la  guerre  lui  avait  fait  remettre  à  son 
départ  de  Paris.  »  M.  Corra  a  beau  dire  que  cet  acte  a  été  «  à  tort  vive- 
ment reproché  au  général  par  quelques  écrivains  mal  éclairés,  »  il  a 
beau  ajouter  que  le  conseil  d'enquête  ne  lui  en  a  pas  fait  un  reproche, 
il  ne  disculpera  jamais  son  client  du  manque  de  franchise  dont  il  fit 
preuve  en  cette  circonstance.  Comment,  le  général  de  Wimpffen  cause 
en  téte-à-tôte  avec  le  général  qu'il  est  appelé  à  remplacer,  une  grande 
bataille  est  imminente,  la  situation  est  déjà  à  moitié  désespérée,  et  ce 
général  en  chef  de  demain  ne  demande  aucun  éclaircissement,  aucune 
explication  !  «  Il  ne  fut  question  d'aucun  plan  de  bataille,  »  dit  M.  Corra, 
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mais  peut-on  clouter  que  si  le  maréchal  eût  pensé  causer  avec  son  aller 
ego,  il  ne  lui  eût  pas  fait  part  de  ses  plans,  de  ses  idées, de  ses  intentions? 
Le  maréchal  n'avait  pas  à  livrer  ses  vues  h  un  général  qui  arrivait 
de  la  veille  et  qu'il  ne  jugeait  pas  devoir  être  son  remplaçant  en  cas 
de  blessure  ou  de  disparition  ;  mais  la  chose  eût  changé  si  le  généra- 
lissime eût  été  à  même  de  connaître  la  vérité,  de  savoir  qu'on  ne  lui 
laissait  pas  le  choix  de  son  successeur  éventuel. 

Au  surplus,  en  ce  qui  concerne  les  faits  proprement  dits,  M.  Corra 
ne  nous  apprend  rien  de  nouveau.  C'est  une  compilation  indigeste  de 
renseignements  déjà  publiés  et  que  nous  avons  lus  ailleurs,  dans  le 
livre  de  M.  Alfred  Duquet  par  exemple,  avec  cette  différence  que  dans 
ce  dernier  ouvrage  ils  étaient  présentés  avec  infiniment  plus  de  talent, 
d'impartialité  et  d'à-propos.  A.  de  S. 

lie  Comte  de  Paris,  par  le  marquis  db  Flbrs.  Paris,  Perrin,  1887, 
in-8  de  x-49o  p.,  8  portraits  et  1  fac-similé  d'autographe.  —Prix  :  8  fr. 

«  Il  faut  montrer  où  est  le  salut ,  sans  relâche  et  sans  décourage- 
ment, jusqu'au  jour  tant  désiré  où  la  France,  se  souvenant  qu'elle  est 
maîtresse  de  ses  destinées,  rejettera  un  gouvernement  oppresseur...  » 
et  replacera  «  à  sa  tête...  le  chef  de  la  maison  de  France.  »  (p.  ix  et  x). 
Ces  quelques  mots  expliquent  très  bien  le  but  de  l'auteur,  «  appar- 
tenant à  une  famille  dévouée  depuis  le  siècle  dernier  à  la  maison 
d'Orléans,  admis  à  l'honneur  d'approcher  souvent  Mgr  le  comte  de 
Paris  »  (p.  vm). 

Des  huit  chapitres  qui  composent  le  volume,  six  sont  consacrés  à 
ce  que  j'appellerai  la  vie  active  du  comte  de  Paris,  c'est-à-dire  sa  vie 
en  France.  Tous  ceux  qui,  depuis  1870,  se  sont  préoccupés  de  l'avenir 
du  pays,  à  quelque  parti  qu'ils  appartiennent,  se  sont  inquiétés  de 
savoir  ce  qu'était,  ce  qu'est  «  l'héritier  du  trône  »  devenu  «  le  préten- 
dant. »  Le  marquis  de  Fiers  l'a  rappelé  avec  la  galanterie  d'un  gen- 
tilhomme. On  ne  trouvera  dans  ce  livre  ni  lettres  inédites,  ni  faits 
ignorés  qui  peignent  au  vif  celui  que  beaucoup  de  Français  appellent: 
«  Monseigneur.  »  On  y  verra  le  récit  de  sa  vie  publique,  écrite  d'un 
style  entraînant  et  animé.  Lorsqu'on  aura  pris  ce  livre,  on  le  lira 
jusqu'à  la  dernière  page,  sans  fatigue,  mais  intéressé  par  le  récit  de 
ces  faits  si  connus  et  si  utiles  à  connaître  encore  mieux.  Mais,  je  le 
répète,  le  rideau  n'est  pas  encore  tiré;  l'historien  n'a  pas  encore  fait 
son  œuvre.  X.  Z. 

Hifitoire  du  prinee  de  BismarclL  (1^49-1^^9)9  par  Edouard 
Simon.  Paris,  Ollendorfr,  1887,  in-8  de  viii-326  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

lia  Cour  de  l'empereur  CSuillaume.  Préface  de  Victor   Tissot. 
Paris,  Librairie  illustrée,  s.  d.,  in-12  de  xxiv-310  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 
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Iii:«ploimage   allemand  en  Franee,  {U  Doitier  de  la  revonehet) 
par  François  Loyal.  Paris,  Savine,  1887,  in-12  de  240  p.  —  Prix  :  3  f r.  50- 

lia  Poliee  en  Allemagne,  par  Ch.  Avb-Lallbmant.  Paris,  Librairie 
illustrée,  s.  d.,  in-12  de  266  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  Edouard  Simon  complète,  par  l'histoire  du  prince  de  Bismarck, 
un  travail  précédent  intitulé  :  VEmpereur  Guillaume  et  son  règne.  On 
peut  (et  c'est  notre  cas)  ne  pas  partager  sur  tous  points  les  idées 
du  directeur  du  Mémorial  diplomatique  ;  mais  toute  personne  initiée 
aux  affaires  d'Allemagne  reconnaîtra  que  M.  Simon  les  traite  en  con- 
naissance de  cause.  Le  fait  est  assez  peu  commun  pour  mériter  qu'on 
le  signale. 

En  1847,  le  roi  Frédéric-Guillaume  IV  venait  de  décréter  des  institu- 
tions représentatives  d'après  un  idéal  incontestablement  très  élevé  : 
l'État  historique  et  chrétien.  Le  jeune  comte  de  Bismarck  apparaît  à 
l'extrême-droite  :  il  ne  reconnaît  pas  de  droit  populaire  en  opposition 
avec  le  droit  de  la  couronne...  Il  se  fait  gloire  d'avoir  sucé  avec  le  lait 
tout  ce  que  ses  adversaires  appellent  les  préjugés  de  l'obscaranlisme 
du  moyen  âge.  Il  combat  l'émancipation  des  Israélites  comme  incom- 
patible avec  le  caractère  de  l'État  chrétien.  Il  ne  trouve  de  stabilité 
que  dans  le  dogme  chrétien  (p.  23-24).  En  1848,  le  «  hobereau,  »  comme  il 
s'intitulait  lui-môme,  reste  presque  seul  à  regretter  hautement  les 
concessions  arrachées  au  roi  par  l'émeute ,  ainsi  que  la  guerre  entre- 
prise contre  le  Danemark  (p.  33).  Il  repousse,  en  1849,  avec  un  zèle 
non  moins  âpre,  le  mouvement  unitaire  de  l'Allemagne.  Bientôt,  le  par- 
lement révolutionnaire  de  Francfort  ayant  offert  au  roi  de  Prusse  la 
couronne  impériale  que  Frédéric-Guillaume  IV  ne  voulut  pas  «  ramas- 
ser dans  le  ruisseau  de  la  démagogie ,  »  le  comte  de  Bismarck  approuve 
complètement  ce  refus  ;  il  attaque  violemment  la  constitution  dite  de 
Francfort  fondée  sur  le  suffrage  universel  et  direct,  etc.,  etc.  (p.  41  et 
suivantes). 

Quelque  temps  après,  sous  l'inspiration  du  général  de  Radowitz,  le 
roi  institue,  en  place  de  l'ancien  Staaten  bund  (confédération  d'États)  un 
État  fédéré,  à  l'exclusion  de  l'Autriche,  sous  l'hégémonie  de  la  Prusse. 
Bismarck  s'y  oppose  :  «  Nous  sommes  heureux  d'être  Prussiens  et 
nous  voulons  rester  Prussiens  »  (p.  47).  Dans  un  autre  ordre  d'idées,  il 
dénonce  la  pression  que  le  capital  exerce  sur  la  main-d'œuvre  ;  i  1  est 
partisan  des  jurandes  et  des  corporations  obligatoires  ;  il  termine  par 
une  violente  sortie  contre  les  industriels  qui  s'enrichissent  grâce  aux 
droits  protecteurs  (p.  48).  Il  vante  la  noblesse  héréditaire.  Il  défend  le 
caractère  chrétien  de  la  Prusse.  Il  repousse  le  mariage  civil  (p.  49). 

Vers  la  fin  de  1850,  l'Autriche  et  la  Prusse  faillirent  entrer  en  guerre 
à  propos  de  laHesse.  Quelques  coups  de  fusils  avaient  déjà  été  échan- 
gés auprès  de  Fulda.  L'empereur  de  Russie  intervint  et  imposa,  le 
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29  novembre,  la  convention  d'Olmutz  qui  donnait  satisfaction  à  PAu- 
triche  et  fut  considérée  à  Berlin  comme  une  humiliation.  Le  3  décembre, 
le  comte  de  Bismarck  prit  la  défense  de  cet  arrangement  :  «  Lorsque  la 
guerre,  dit-il,  aura  fait  des  victimes,  aura-t-on  le  courage  de  con- 
soler les  malheureux  en  leur  disant  qu'on  a  sauvé  Tunion-Radowitz  et 
forcé  rélectear  de  Hesse  à  renvoyer  M.  de  Hassenpflug  ?  Ce  ministre 
était  la  hôte  noire  des  libérâtres  d'alors.  M.  de  Bismarck  condamne  la 
rébellion  des  Slesvig-Holsteinois  contre  leur  roi  et  celle  des  Hessois. 
Il  prend  la  défense  de  l'Autriche.  Il  ne  veut  pas  du  parlementarisme 
en  matière  de  finances  ;  mais,  dit  M.  Simon,  a  lorsque  le  budget  de  l'ar- 
mée vient  en  discussion,  l'esprit  antiparlementaire  de  M.  de  Bismarck 
se  manifeste  avec  im  redoublement  de  violence,  on  pourrait  dire  de  fa- 
natisme. Il  veut  que  le  gouvernement  évite  jusqu'à  l'apparence  de 
ridée  que  l'organisation  de  l'armée  puisse  dépendre,  à  un  degré  quel- 
conque, des  votes  de  la  Chambre.  »  (Voilà  enfin  un  point  sur  lequel  il 
ne  changera  pas.)  Au  cours  de  la  même  session,  le  comte  défend  le  ré- 
gime féodal  :  c  Nous  parviendrons  à  faire  honorer  le  mot  de  hobereau  » 
(p.  57  à  63). 

En  1851,  l'ancienne  Diète  de  1815-1820  était  restaurée  ;  le  comte  de 
Bismarck,  qui  avait  exalté  cette  institution ,  y  fut  le  plénipotentiaire 
de  la  Prusse.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  cette  période  de  son  his- 
toire que  nous  avons  analysée,  ici  môme,  d'après  ses  dépêches  et  sa 
correspondance.  (Voir  t.  XLIV,  p.  337.)  Les  actes  ultérieurs  de  M.  de 
Bismarck  sont  bien  connus.  Nous  arrivons,  avec  M.  E.  Simon,  à  faire 
ressortir,  sur  quelques  points  capitaux,  combien  la  seconde  manière 
diffère  de  la  première,  que  nous  avons  dû  exposer  avec  quelques  détails 
parce  qu'elle  a  été  moins  remarquée  ou  oubliée.  Le  suffrage  universel, 
que  M.  de  Bismarck  repoussait  en  1848  et  1849,  devient  plus  tard, 
entre  ses  mains,  im  moyen  d'enchérir  sur  le  projet  de  réforme  fédé- 
rale présenté  à  Francfort  par  l'empereur  d'Autriche  en  personne,  sous 
l'inspiration  des  libéraux  allemands  parlementaires  (p.  495).  —  Libre 
échangiste  en  1849  et  encore  en  1863,  le  chancelier  devient  dix  ans 
après  protectionniste,  pour  créer  à  l'Empire  des  recettes  indépendantes 
des  votes  annuels  du  parlement  et  des  impositions  matriculaires. 
Après  avoir  organisé  la  lutte  contre  la  papauté  et  le  catholicisme,  il 
reniera,  lorsqu'il  y  aura  intérêt,  les  lois  de  combat  dont  il  a  été  le  pre- 
mier promoteur  (p.  496). 

Le  revirement  le  plus  inattendu  a  été  sur  le  terrain  de  l'unification 
de  l'Allemagne,  et  sur  la  révolte  des  duchés  danois,  contre  lesquelles 
il  s'était  élevé  si  carrément  de  toute  sa  force  (p.  43  et  59),  pour  aboutir 
à  créer  l'empire  allemand  et  à  annexer  le  Slesvig  avec  le  Holstein  ; 
mais  la  plus  éclatante  de  ces  variations  est  sur  le  mariage  civil,  qu'il 
avait  repoussé  énergiquement  pour  que  le  clergé  ne  devînt  pas  le  eau- 
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dataire  d*uii  officier  de  Télat  civil  (p.  49).  «  Il  se  peut,  s*écriait-il  avec 
cette  éloquence  qui  lui  est  propre,  le  15  novembre  1849,  il  se  peut  que, 
si  le  mariaere  civil  est  voté  par  vous,  le  peuple  s'aperçoive  du  charla- 
tanisme dont  il  est  victime  :  qu'il  ouvre  les  yeux  et  voie  qu'on  lui  ra- 
vit Tun  après  Tautrc  ses  droils  chrétiens  séculaires  :  le  droit  d'être 
administré  par  des  autorités  chrélieunes,  le  droit  d'assurer  à  ses  en- 
fants dans  l'école  une  éducation  chrétienne,  le  droit  du  mariage  chré- 
tien que  sa  foi  réclame  sans  qu'il  ait  à  se  soumettre  à  des  cérémonies 
constitutionnelles  réglées  par  TEtaL  Si  nous  allons  plus  loin  dans 
cette  direction,  j'espère  vivre  assez  pour  voir  la  nef  desfoiisdes  temps 
nouveaux  se  briser  contre  le  rocher  du  christianisme.  »  Le  prince  de 
Bismarck  a  vécu  assez  longtemps  pour  faire  voter  lui-même  le  mariage 
civil  et  le  reste.  M.  de  Gerlach  le  lui  a  durement  reproché. 

M.  Ë.  Simon  termine  sa  publication  en  signalant  quelques  échecs  à 
côté  des  immenses  succès  :  défédération  du  Luxembourg,  le  retour  du 
côté  de  Ganossa,  la  dislocation  de  la  triple  alliance  impériale  à  la  suite 
des  aiTaires  do  Bulgarie  (p.  498  à  502).  Ajoutons  que  l'institution  du 
baptême  facultatif  et  du  mariage  civil,  dirigée  contre  le  catholicisme, 
a  tourné  contre  la  religion  dont  le  roi  de  Prusse  est  le  chef.  Les  bap- 
têmes et  les  mariages  religieux  ont  été  depuis  lors  à  tel  point  dédai- 
gnés par  les  protestants,  que  le  souverain  a  dû  recommander  aux  offi- 
ciers de  se  marier  au  temple  et  de  faire  baptiser  leurs  enfants,  tandis 
qu'on  compterait  les  catholiques  qui  ont  déserté  les  sacrements.  A  ce 
propos,  je  mentionnerai  que  M.  Simon  rend  justice  à  l'Église  catho- 
lique (p.  24).  Il  y  a  pourtant  à  la  page  386  une  énonciation  risquée  à 
propos  du  pape  et  du  parti  du  centre. 

M.  Simon  s'est  astreint  à  écrire  des  Annales.  Nous  l'en  félicitons;  le 
moment  n'est  pas  venu  de  porter  un  jugement  définitif  sur  l'homme 
et  sur  l'œuvre;  mais  il  était  opportun  d'en  recueillir  sur  le  vif  les  élé- 
ments épars. 

—  L'auteur  de  la  Cour  de  Vempereur  Guillaume  traite  durement  le  chan- 
celier, a  II  s'est  sans  doute  figuré  qu'il  est  un  grand  général,  car  il  n'a 
plus  quitté  l'uniforme,  si  ce  n'est  pour  assister  à  des  séances  extraor- 
dinaires du  Reichstag  en  1871.  On  prétendait  alors  qu'il  ne  portait 
l'uniforme  que  pour  l'user,  et  qu'il  ne  tarderait  pas  à  reprendre  les 
habits  bourgeois  ;  mais  ce  fut  précisément  le  contraire  qui  arriva  : 
quand  la  jaquette  des  séances  extraordinaires  du  Reichstag  fut  usée, 
M.  de  Bismarck  reprit  l'unilorme  (p.  206).  —  Il  est  dans  l'opulence; 
mais,  comme  son  avarice  l'empêche  d'avoir  jamais  du  superflu,  les 
pauvres  de  son  domaine  ne  s'aperçoivent  guère  de  cette  opulence. 
Toute  la  famille  Bismarck...  est  livrée  à  la  lésine...  »  (p.  276.) 

D'après  le  même  auteur  anonyme,  que  nous  citons  sans  garantie  et 
qui  pourrait  bien  être  influencé  par  quelque  grief  personnel,  «  celui  qui 
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fait  la  joie  cl  la  gloire  de  rAIlemagne  accueille  et  entretient  ses  invités 
d'une  manière  joviale  qui  n'a  rien  d'apprêté,  mais  qui  sent  son  par- 
venu (p.  2o8).  >  Celte  jovialité  n'implique  pas,  du  reste,  que  le  chan- 
celier montre,  dans  Thabitude  de  la  vie,  plus  d'aménité  de  caractère 
que  «  Tiras  »  avant  que  le  fouet  eût  rendu  moins  hargneux  ce  célèbre 
«  chien  de  l'Empire  »  (p.  2o7)  :  la  princesse  de  Bismarck  «  seule  a  le  droit 
de  contredire  ce  Jupin  tonitruant  »  (p.  247),  ce  qui  n'empêcha  pas 
qu'un  ambassadeur  de  France  déclarât,  dit-on,  que  le  «  Jupin  »  est  «  un 
charmeur  »  (p.  301).  Ce  n'est  peut-être  pas  incompatible. 

Nous  ne  suivrons  pas  l'anonyme  dans  des  détails  infinis  et  quelque 
peu  faméliques  sur  les  membres  de  la  cour,  sur  leurs  faits  et  gestes, 
les  uniformes ,  les  décorations,  les  pavois,  une  foule  de  grandes  petites 
choses  qui,  au  dire  de  Goethe,  ont  le  don  d'intéresser  les  Allemands, 
quand  il  s'agit  d'un  personnage  de  rang  distingué  ;  mais  nous  devons 
indiquer  les  appréciations  de  l'ordre  moral  ;  ainsi  :  le  scepticisme  est 
en  honneur  à  Berlin  et  à  Postdam  (p.  13).  —  A  cause  de  la  folie  du 
jeu,  un  club  aristocratique  a  dû  être  interdit  aux  officiers,  dont  l'un 
venait  de  se  suicider  :  c'est  alors  que  M.  de  Schorlemer-Ast  releva  ver- 
tement et  avec  tant  d'à-propos  une  plaisanterie  cynique  dirigée  par 
M.  de  Bismarck  contre  ses  victimes  polonaises  (p.  94).  —  «  L'aristo- 
cratie et  la  bourgeoisie  observent  toujours  à  l'égard  l'une  de  l'autre  la 
même  attitude  irréconciliable.  Il  faut  pourtant  faire  ici  une  exception 
en  faveur  du  jeune  officier  amateur  de  danse,  du  lieutenant  à  la  raie 
irréprochable,  et  qui  est  en  quête  d'une  riche  héritière,  fût-elle  de  la 
roture,  et  même  de  la  finance  juive  (p.  93).  »  L'auteur  n'oublie  pas  de 
mentionner  les  tripotages  financiers;  mais  je  me  demande  pourquoi 
il  s'acharne  à  mettre  toujours  en  avant  le  feu  chef  d'une  famille  ré- 
cemment médiatisée  :  si  nous  n'avions  de  la  répugnance  pour  les  per- 
sonnalités désobligeantes,  nous  pourrions  lui  rappeler,  parmi  les  ex- 
associés du  sinistre  Stroussberg,  plusieurs  autres  noms  qui  figurent 
honorablement  dans  le  livre  sur  la  Cour  de  Vempereur  Guillaume.  Ce 
livre  contient,  en  outre,  des  informations  curieuses  sur  la  noblesse 
frondeuse  (ch.  vu).  A  propos  des  irréconciliables,  il  dit  avec  raison 
que  les  sympathies  des  Polonais  nous  appartiennent  (p.  105),  confir- 
mant ainsi  l'assertion  du  chancelier  «que  toute  armée  polonaise  serait 
une  armée  de  la  France.  »  Les  ministres  les  pluslibéraux  sont,  comme 
ailleurs,  les  moins  abordables.  Lors  de  la  présentation  d'un  de  ses 
subalternes  qui  aurait  débuté  ainsi  :  a  J'ai  le  plaisir...  »  M.  M...  aurait 
interrompu  le  subalterne  de  la  sorte  :  a  Vous  n'avez  pas  «  le  plaisir,  » 
mais  bien  «  l'honneur...  »  (p.  174  et  184).  Enfin,  l'auteur  n'estpas  aimable 
pour  les  catholiques,  qu'il  désigne  toujours  par  des  qualifications  à  ses 
yeux  malsonnantes.  Soit,  mais  je  ne  lui  passerai  pas  l'impertinence 
aussi  inepte  que  gratuite  qui  salit  la  page  53. 

Mars  1888.  T.  LU.  17. 
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Les  indications  de  l'ordre  diplomatique  ont  un  véritable  intérêt;  je 
les  mentionnerai  brièvement  :  —  I^  reine  Olga ,  de  Wurtenberg,  sest 
toujours  tenue  éloignée  de  la  cour  de  Berlin  (p.  155).  —  Le  prince  de 
Bismarck  n'avait  pas  découragé  le  prince  de  Battenberg  d'aller  en 
Bulgarie;  mais  Son  Altesse  devait  s'y  heurter  à  une  haute  hostilité  de 
longue  date  :  n'étant  encore  que  tsarévitch ,  l'empereur  Alexandre  III 
avait  toujours  témoigné  une  grande  froideur  à  ses  cousins  de  Balten- 
berg.  Voilà  une  explication  de  l'acharnement  qui  s'est  manifesté  comme 
on  sait  (pp.  147  et  157).  —  Par  contre,  le  chancelier  n'a  été  pour  rien 
dans  l'expédition  hardie  de  Charles  de  Hohenzollern  en  Roumanie.  Je 
le  savais  pertinemment,  et  pour  cause,  dès  Torigine;  mais  il  est  difficile 
de  le  persuader  aux  gens  prévenus  ou  trop  perspicaces  (p.  139). 

Quelques  lapsus  :  1886  au  lieu  de  1866,  à  la  page  227.  —  Il  ne  faut 
jamais  dire  :  «  Sir  un  tel  »  sans  le  nom  de  baptême;  cette  omission 
horripile  les  Anglais  à  un  degré  inimaginable.  Pourquoi  leur  faire 
cette  peine  ? 

—  Le  livre  de  M.  Loyal  contieni,  en  nombre  considérable,  des  ex- 
traits de  diverses  feuilles  publiques  :  il  est  écrit  lui-môme  dans  le 
style  du  journalisme,  un  peu  sur  le  mode  boulevardier.  M.  Loyal,  à 
l'effet  de  prémunir  la  France  contre  les  dangers  de  l'espionnage,  si- 
gnale à  l'attenlion  plusieurs  personnages,  la  plupart  ignorés,  mais 
qui,  paraît-il,  devraient  être  surveillés  ou  éconduits.  Il  rappelle  aussi 
certains  faits  généraux  malheureusement  trop  connus.  L'impression 
que  laisse  son  livre,  écrit  dans  les  meilleures  intentions,  est  le  danger 
qui  résulte  du  droit  accordé  réciproquement  aux  ressortissants  d'un 
État  d'établir  leur  domicile  et  d'exercer  leur  commerce  ou  leur  indus- 
trie sur  le  territoire  d'un  autre  État.  Voilà  une  des  conséquences  de 
cette  tendance  que  nous  nous  sommes  permis  plusieurs  fois  d'appeler 
la  a  promiscuité  internationale.  » 

C'est  en  se  plaçant  sur  ce  terrain  que  M.  Loyal  félicite  la  Russie  dV 
voir,  par  une  décision  récente,  qu'il  croit  dirigée  contre  les  seuls  Alle- 
mands, interdit  aux  étrangers  le  droit  de  posséder  des  immeubles 
ruraux  et  des  établissements  dans  les  provinces  de  TOuest.  Je  dois  à 
ce  sujet  exprimer  le  regret  que  l'auteur,  par  oubli  ou  par  aveuglement, 
n'ait  pas  rappelé  que  l'ukase  qu'il  préconise  va  frapper  cruellement  les 
Polonais  sujets  de  l'Autriche  et  de  la  Prusse.  La  Russie  aurait  pu 
prendre  des  mesures  contre  l'infiltration  incessante  de  l'Allemand,  de 
VErbfeund,  sans  violer  ainsi  ouvertement  les  engagements  contractés 
en  faveur  des  «  propriétaires  mixtes,  »  le  5  mai  1815,  par  deux  traités  par- 
ticuliers, qui,  d'après  l'article  118  de  Vienne,  «  sont  considérés  comme 
parties  intégrantes  des  arrangements  du  Congrès  et  auront  partout  la 
mi^me  force  et  valeur  que  s'ils  étaient  insérés  mot  à  mot  dans  le  traité 
général.  » 


—  2o9  — 

—  «  Suivant  Tacite,  le  peuple  germain  s'est  conservé  pur  de  toute 
fusion  avec  d'autres  races  (p.  33).  »  M.  Ave-Lallemant ,  dans  la  Police 
en  Allemagne,  atténue  singulièrement  les  déductions  qu'il  tire  lui- 
m«'me  de  cette  unité,  en  avouant  bientôt  «  qu'il  s'est  formé  en  Alle- 
magne une  race  de  l'Europe  centrale  qui  n'est  pas  encore  arrivée  à  sa 
conformation  définitive  et  ne  possède  point  encore  un  chine  spécial 
(p.  37).  »  Il  n'est  pas  nécessaire  de  recourir  au  céphalomètre  pour  re- 
connaître qu'il  n'y  a  pas  d'unité  en  Allemagne  au  point  de  vue  ethno- 
logique :  il  suffit  d'ouvrir  les  yeux  et  les  oreilles.  Voici,  d'ailleurs,  quelles 
seraient  les  tendances  principales  de  cette  race,  non  encore  conformée 
définitivement  :  «  Recherche  de  la  liberté  de  conscience  ;  recherche  de 
la  destruction  des  castes  (?)  ;  recherche  du  summum  de  la  liberté  in- 
dividuelle dans  la  communauté  élargie  par  des  conventions  (ibid).  » 
La  race  allemande,  selon  l'auteur,  n'est  pas  encore  parvenue  à  réaliser 
lesdites  tendances  qui  sont  naturellement  supérieures  aux  tendances 
des  autres  races  même  «  définitivement  conformées.  »  En  outre,  cette 
race  privilégiée  pourrait  bien  être  absorbée,  avec  le  romanisme,  par 
Télément  slave  (p.  71).  Je  ne  comprends  plus  ;  mais  si  nous  deman- 
dons <\  M.  Ave-Lallemant  comment  il  se  fait  que  l'Allemagne  n'ait  pas 
réalisé  ce  qu'il  nous  disait  tout  à  l'heure,  et  qu'elle  soit  exposée  à 
l'absorption,  il  répond  sans  hésiter  et  à  satiété  que  la  faute  en  est  à 
l'Eglise  et  à  la  France.  Le  prêtre  a  empoisonné  l'intelligence  (p.  43),  et 
l'exemple  de  la  France  a  causé  tous  les  maux  :  l'Allemagne  a  été  éblouie 
successivement  par  la  grandeur  de  Louis  XIV  et  par  le  génie  de  Na- 
poléon. Si  je  me  sentais  aussi  docile  à  l'éblouissement,  je  ne  m'en 
vanterais  pas.  Enfin  la  Prusse  vint  et  la  première  en  Allemagne  (p.  76 
et  91)...,  mais  il  faut  quitter  ces  hauteurs  tant  soit  peu  vertigineuses 
pour  parler  de  la  police. 

Voici  quelle  était  l'action  de  la  police,  sous  les  influences  de 
l'Église  et  de  la  France,  à  une  époque  que  l'auteur  ne  précise  pas 
clairement  :  «  La  police  s'était  réservé  le  droit  exclusif  de  permettre, 
de  conclure,  ou  de  rompre  les  mariages,  de  fixer  l'âge,  de  se  prononcer 
sur  la  convenance  des  unions...  elle  ordonnait  ou  défendait  l'allaite- 
ment maternel,  interdisait  le  patinage  ou  la  valse  aux  femmes 
enceintes,  le  port  des  corsets,  l'emploi  du  fer  à  friser  ;  elle  avait  la  sur- 
veillance de  l'éducation  des  enfants  »  (p.  128).  Avez-vous  appris  qu'il 
ait  jamais  existé  rien  d'approchant  à  Rome  ou  à  Paris,  d'où  venait  tout 
le  mal?  Cette  hypertrophie  policière  serait-elle  donc  une  chose  alle- 
mande? 

La  partie  instructive  du  livre  de  M.  Ave-Lallemant  consiste  dans  les 
copieux  extraits  d'un  livre  publié  en  1808  par  le  comte  de  Solden,  qui 
tenta  alors  sans  succès  de  ramener  dans  une  bonne  voie  la  police 
dévoyée  de  son  pays.  Solden  pose  à  l'action  de  cette  administration 
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des  limites  généralement  justes  :  il  veut  que  la  police  soit  responsable, 
que  le  citoyen  puisse  toujours  appeler  de  ses  décisions  soit  à  Tadmi- 
nistration  occum?aîe,  soit  devant  un  tribunal.  En  un  mot,  il  dislingue 
soigneusement  le  rvNle  de  la  police  de  celui  de  TÉtat,  auquel  cependant 
il  me  semble  qu'il  incline  à  attribuer  plus  d'attributions  que  je  ne 
voudrais  lui  en  concéder  pp.  107  à  138)  ;  mais  on  ne  peut  pas 
demander  à  un  ancien  fonctionnaire  prussien  de  ne  pas  être  quelque 
peu  statolàtre. 

En  ce  qui  concerne  la  police  des  mœurs,  M.  Ave-Lallemant  expose 
non  plus  les  idées  de  Solden,  mais  les  siennes  propres.  Il  développe 
des  théories  ph^"siologiques,embrj-ogéniques,  pornologiques,  éthiques; 
il  entre  dans  des  détails  qui  pourront  intéresser  les  spécialistes. 
mais  dont  l'analyse  même  et  les  conclusions  ne  peuvent  être  conv^ 
nablement  présentées  aux  lectrices  du  Polybiblion. 

Je  ne  terminerai  pas  sans  mentionner  que  l'auteur,  au  milieu  de 
ses  jugements  chaotiques,  a  vu  juste  en  signalant  Tinfluence  funeste 
du  droit  romain  (p.  141] ,  et  en  faisant  ressortir  que  le  génie  national 
allemand  se  désintéressa  bien  vite  de  l'idée  d'un  «  Empire  saint  et 
romain.  »  L'Empire  restauré  de  nos  jours  est  absolument  étranger  et 
hostile  à  cette  sublime  conception  du  moyen  âge.  Guillaume  P^  s'in- 
titule «  empereur  allemand.  »  Son  Empire  est  chose  purement  alle- 
mande.    A.  d'Avril. 

lies  CM«  de  Paris^  types  et  physionomies  d'autrefois,  par  VICTOR  FOUR- 
nbl.  Ouvrage  accompagné  de  70  grav.  Paris,  Firmin-Didot,  1887,  gr.  in-8 
de  223  p.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

Pourquoi  la  maison  Didot  n'a-t-elle  pas  fait  un  livre  d'amateur  de  ce 
mince  volume  —  rempli  de  gravures  anciennes  intercalées  dans  le  texte 
et  fort  bien  exécutées,  —  où  M.  Victor  Foumel,  qui  connaît  si  bien  son 
«  vieux  Paris,  »  nous  parle  une  fois  de  plus  de  la  grande  ville,  objet  de 
ses  longues  et  érudites  recherches.  Il  eût  été  digne,  par  la  façon  dont 
le  sujet  est  traité,  par  le  luxe  de  l'illustration,  d'être  présenté  au  pu- 
blic sous  une  forme  plus  parfaite.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  le  feuilletera 
avec  plaisir,  et  on  y  trouvera  d'intéressants  détails.  Les  Cris  de  Patns! 
c'est  toute  une  odyssée.  Voici  les  marchands  d*eau-de-vie  :  a  A  la 
bonne  cau-de-vie,  pour  réjouir  le  cœur  !  »  Voici  les  laitières  :  a  Ça  tôt 
le  pot,  nourrices  I  »  Voici  les  marchandes  de  poisson,  voici  tous  les 
métiers  de  la  rue,  avec  leurs  cris  entrecroisés  :  «  Battez  vos  femmes, 
rossez  vos  habits  pour  un  sou  1  »  crient  les  marchands  de  joncs.  Voici 
les  crieurs  attitrés  :  les  <  crieurs  de  vin  »  avec  leur  riche  costume,  les 
a  clocheteursdes  trépassés  »  qui  leur  succèdent,  et,  comme  dit  Boileau  : 

Pour  honorer  les  morts  font  mourir  les  vivants. 

Croirait-on  qu'on  criait  les  gazettes  en  pleine  rue  et  que,  dans  tous 
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les  quartiers  de  Paris,  il  pleuvait  des  «  gazetiers,  »  offrant  non  seule- 
ment la  Gazelle  de  France,  mais  des  plaquettes,  des  caricatures  et  des 
pamphlets  ?  Les  mendiants  apportaient  aussi  leur  note  aiguë  et  discor- 
dante ;  or  «  ils  grouillaient  dans  les  rues  comme  les  insectes  sur 
rherbu  des  champs.  »  On  n'a  nulle  idée  du  vacarme  assourdissant  qui, 
jour  et  nuit,  retentissait  aux  oreilles  du  Parisien.  Ceux  qui  ont  aujour- 
d'hui cinquante  à  soixante  ans  en  savent  quelque  chose.  —  M.  Victor 
Fournel  ne  nous  parle  pas  seulement  ici  des  Cris  de  Paris,  Son  cha- 
pitre II  est  intitulé  ;  Ty^pes  cl  Personnages  célèbres  des  rues  de  Paris,  Ici 
nous  allons  du  xvi«  au  xix®  siècle,  et  la  moisson  est  aussi  curieuse 
qu'abondante.  Enfin  un  troisième  chapitre  est  consacré  aux  Chanteurs 
des  i*v,es,  G.  de  B. 


Histoire  générale  de  la  Champagne  et  de  la  Brie,  depuis  Us 
temps  les  plus  reculée  jusqu'à  la  division  delaprovince  en  départements,  pdiV  MAU- 
RICE PoiNSiGNON.  Paris,  A.  Picard,  18So-1886,  3  vol.  in-8  de  viii-475,  5'j8el 
679  p.  —  Prix  :  24  fr. 

Lorsque  M.  Poinsignon  entreprit  la  composition  de  l'important  tra- 
vail qu'il  a  consacré  à  la  Champagne  et  à  la  Brie,  il  avait  certainement 
sous  les  yeux  Y  Histoire  des  comtes  de  Champagne  due  à  la  «  plume  bé- 
nédictine D  de  M.  d'Arbois  de  Jubainville.  Il  Ta  prise  pour  modèle  et  a 
voulu  écrire  un  ouvrage  plus  étendu  embrassant  toute  l'histoire  du 
comté  de  Champagne,  avant  et  après  sa  réunion  à  la  Couronne.  Pour 
retracer  les  principaux  événements  dont  la  Champagne  indépendante 
a  été  le  théâtre,  il  n'avait  qu'à  résumer  l'ouvrage  de  son  devancier,  et 
c'est  ce  qu'il  a  fait.  Son  œuvre  propre  et  entièrement  originale  ne  com- 
mence donc,  à  proprement  parler,  qu'au  xiii®  siècle.  Avant  de  l'exami- 
ner, exprimons  d'abord  le  regret  que  l'auteur  n'ait  pas  donné  suite  au 
projet,  qu'il  avait  formé,  de  dresser,  après  la  préface,  une  liste  des 
sources  imprimées  ou  manuscrites  qui  ont  été  utilisées  dans  la  rédac- 
tion. Personne  n'aurait  songé  à  voir  là  «  un  appareil  un  peu  pédan- 
tesque,  »  et  Ton  eût  pu  excuser  la  concision  de  certaines  notes,  véri- 
tablement trop  incomplètes.  Renvoyer  (I,  p.  360,  note  3)  au  Journal 
d'un  Bourgeois  de  Paris,  sans  indication  d'édition  ni  de  page,  est  par 
trop  vague  ;  de  môme,  indiquer  (I,  p.  361,  note  3)  comme  source  les 
archives  de  Reims,  est  parfaitement  inutile,  et  nous  eussions  été  aussi 
bien  renseigné  si  l'on  n'avait  rien  mis  du  tout.  Les  renvois  sont  donc 
insuffisants  ;  ajoutons  qu'ils  sont  trop  rares.  Il  arrive  parfois  que  Ton 
rencontre  au  milieu  de  la  rédaction  des  citations  entre  guillemets  dont 
Torigine  n'est  pas  mentionnée  ;  l'auteur  nous  a  ainsi  donné  la  peine 
de  deviner  que  la  moitié  de  la  page  374  du  tome  I  est  un  extrait,  d'une 
véracilé  douteuse,  de  la  Chronique  de  Richcmont  de  Guillaume  Gruel. 
Enfin,  puisque  nous  avons  abordé  la  question  des  sources,  disons  que 
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M.  PoinsignoQ  semble  avoir  un  peu  préféré  les  sources  imprimées  aux 
sources  manuscrites.  Évidemment,  lorsqu'on  écrit  Thistoire  d'une 
province,  on  ne  peut  négliger  les  monographies,  qui  renferment  par- 
fois des  renseignements  précieux  et  épargnent  de  longues  recherches; 
mais  il  est  toujours  prudent  de  vérifier  soi-même  sur  les  chartes. 
M.  Poinsignon,  qui  en  publie  un  certain  nombre  à  la  fin  de  chacun 
des  deux  premiers  volumes  de  son  histoire,  Ta  fait  dans  une  certaine 
mesure  ;  mais  il  n'a  certainement  pas  pris  dans  les  archives  de 
Champagne  tout  ce  qu'elles  auraient  pu  lui  donner. 

Nous  avons  été  frappé  aussi  de  la  disproportion  qui  existe  dans 
rétendue  des  différentes  pailies  de  Touvrage.  Toute  l'histoire  de  la 
Champagne,  depuis  les  origines  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Louis  XI, 
tient  dans  un  seul  des  trois  volumes  que  nous  analysons.  Celle 
période  était  pourtant  bien  intéressante  à  étudier.  M.  Poinsignon  a 
été  fort  heureux  d'utiliser  pour  le  xiv^'  et  le  xv°  siècles  les  nom- 
breuses chroniques  de  celte  époque.  Mais  il  n'est  plus  permis  de  citer, 
dans  un  ouvrage  de  Fimportance  de  celui-ci,  Froissarl  et  Mathieu 
d'Escouchy  d'après  les  éditions  de  Buchon  et  de  Godefroy.  En  recou- 
rant à  des  textes  soigneusement  annotés  on  évite  de  tomber  dans  des 
erreurs  parfois  difficiles  à  reconnaître.  Dans  ce  premier  volume,  il  y 
a,  à  notre  avis,  trop  de  digressions  sur  des  questions  n'intéressant  pas 
directement  la  Champagne,  et  ce  manque  de  mesure  est  d'autant  plus 
regrettable  que  M.  Poinsignon  se  laisse  entraîner  à  reproduire  des 
appréciations  douteuses  soit  sur  le  caractère  de  Charles  Vil,  que  le 
Bourgeois  de  Paris  juge  avec  trop  de  partialité  pour  qu'on  puisse 
admettre  sans  réserve  ses  opinions,  soit  sur  la  fidélité  et  les  talents 
militaires  et  diplomatiques  du  connétable  de  Richement,  qui,  comme 
on  sait,  reçut  du  roi  le  gouvernement  de  la  Champagne.  Apres  avoir 
exposé  les  événements  militaires  qui  se  sont  passés  dans  cette  province 
pendant  la  guerre  de  Cent  ans,  l'auteur  consacre  un  chapitre  entier  à 
l'état  intérieur  de  la  Champagne  sous  Charles  VII  et  étudie  les  réformes 
militaires,  financières,  judiciaires  et  ecclésiastiques  opérées  sous  son 
règne. 

Plus  nous  avançons  vers  l'époque  moderne,  plus  les  détails  devien- 
nent abondants.  La  lutte  entre  Louis  XI  et  Charles  le  Téméraire  ramena 
la  guerre  dans  la  province.  Mais  pourquoi  nous  parler  ici  de  la  bataille 
do  Montlhéry,  de  la  captivité  de  Louis  XI  à  Péronne,  d'une  création  de 
foires  à  Caen?  Sans  revenir  sur  ce  point,  nous  indiquerons  les  grandes 
divisions  du  reste  de  l'ouvrage  qui  embrassent  chacune  un  ou  plu- 
Hiours  règnes.  M.  Poinsignon  expose  successivement  l'état  de  la  Cham- 
pagne jusqu'à  Tavènement  de  François  II,  puis  à  l'époque  des  guerres 
de  religion,  et  sous  la  monarchie  absolue  (depuis  le  règne  de  Louis  XIII 
jusqu'à  la  Révolution).  Ces  différentes  parties  sont  elles-mêmes  subdi- 
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visées  en  plusieurs  chapitres.  Ceux  qui  nous  ont  le  plus  vivement  in- 
téressés, on  comprendra  aisément  pour  quelle  raison,  ont  trait  à  Tétat 
intérieur  de  la  Champagne  pendant  les  différentes  périodes  détermi- 
nées par  Tauleur  ;  c'est  la  partie  véritablement  neuve  du  livre.  On  y 
trouve  de  curieux  détails  sur  la  vie  municipale  des  cités  champenoises, 
sur  leur  industrie  et  leur  commerce,  sur  leurs  collèges,  leurs  institu- 
tions politiques,  administratives  et  judiciaires,  enfin  sur  le  mouve- 
ment intellectuel  et  littéraire.  Dans  plusieurs  chapitres  du  tome  ni, 
M.  Poinsignon  a  écrit  une  véritable  histoire  de  Tinstruction  publique 
en  Champagne  ;  il  nous  donne  des  notices  biographiques  sur  les  artistes 
et  les  savants  illustres  de  la  province,  des  renseignements  précieux  sur 
la  restauration  des  études  dans  les  écoles  primaires  et  les  collèges, 
enfin  sur  la  situation  des  maîtres  d'école  et  sur  les  règlements  qu'ils 
étaient  chargés  de  faire  obser\'er.  L'instruction  n'était  alors  ni  laïque, 
ni  gratuite,  mais  elle  était  déjà  obligatoire  ;  Fauteur  mentionne,  en 
effet,  une  déclaration  royale  du  13  décembre  1698,  qui  ordonnait  aux 
familles  d  envoyer  les  enfants  à  l'école  jusqu'à  l'âge  de  quatorze  ans,  et 
il  était  interdit  de  les  laisser  a  glaner  et  ramasser  du  bois  »  avant 
quinze  ans.  M.  Poinsignon,  après  s'être  occupé  des  Sociétés  littéraires 
florissantes  à  la  fin  du  xvin«  siècle,  nous  décrit  l'état  social  de  la  pro- 
vince vers  la  même  époque,  puis  arrive  aux  préliminaires  de  la  Révo- 
lution, c'est  à-dire  à  l'élection  des  députés  aux  États  généraux  de 
4789.  L'ouvrage  se  termine  peu  après  cette  date. 

Nous  n'avons  pu  donner  qu'un  bien  faible  aperçu  de  l'important  tra- 
vail de  M.  Poinsignon.  Le  principal  reproche  que  nous  lui  avons  adressé 
est  d'avoir  adopté  un  cadre  trop  vaste;  il  eût  fallu  bien  distinguer  ce 
qui  rentrait  dans  l'histoire  générale  et  ce  qui  appartenait  à  l'histoire 
locale.  Ce  défaut  sera  peut-être  regardé  comme  un  mérite  par  un  bon 
nombre  de  lecteurs,  toujours  reconnaissants  de  l'abondance  des  ren- 
seignements qu'on  leur  présente;  mais  d'autres,  plus  au  courant  des 
derniers  travaux  historiques,  regretteront  qu'on  ne  leur  ait  pas  épar- 
gné la  peine  de  chercher  eux-m^'mes  les  parties  neuves  et  originales, 
concernant  spécialement  la  Champagne. 

Acn.  Lk  Vavasskur. 


Dacuments  hifitoriqucfi  sur  le  Tarn-ct-Claroime.  iHocHf»^ 

abbayes,  chapitres,  commanderies ,  églises,  seigneuries,  elc.^  par  Tn.  MOïn.RN(^. 
Montauban,  imp.  Forestié.  1879-1885,  3  vol.  in-8  de  xlviii-,7>5,  V)2f)  ai  îil/i  p. 

M.  Moulenq  regrette  de  no  pas  avoir  fait  une  histoire  du  départe- 
ment de  Tarn-ot-Garonnc  ;  je  crois  qu'il  a  agi  sagement  en  n'entrepre- 
nant pas  ce  travail  difficile,  si  ni'*nie  il  est  possible.  Au  point  de  vue 
administratif,  le  département  est  composé,  historiquement,  de  popu- 
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latioDS  diverses,  juxtaposées  par  uu  lien  do  convention  ;  au  point  de 
vue  religieux,  le  diocèse,  restauré  de  1808  à  1822  aux  dépens  de  sept 
autres  diocèses,  n'offre  plus  rensemble  qu'il  avait  en  1317  lors  de  sa 
création  par  Jean  XXII.  On  ne  voit  pas  quel  plan  il  aurait  fallu  adop- 
ter pour  établir  une  monographie.  Il  y  a  quelques  années,  un  préfet 
eut  la  lumineuse  idée  de  commander  une  histoire  de  son  département; 
il  eut  beau  faire,  il  n'obtint  aucun  résultat.  La  France  administrative, 
divisée  en  départements,  date  de  1790;  entre  la  période  qui  précède 
cette  année  et  celle  qui  la  suit,  il  y  a  un  fusse  dont  Thislorien  ne  peut 
réunir  les  deux  rives.  11  faut  se  résigner  à  écrire  séparément  riiistoL-e 
de  sa  province  avec  tous  ses  souvenirs,  et  l'histoire  de  son  déparle- 
ment qui  ne  sera  un  peu  intéressante  que  pour  nos  arrière-petits-ne 
veux  si  rien  ne  vient  modifier  Tœuvre  de  T Assemblée  constituante. 
Aujourd'hui,  après  un  siècle,  ou  n'est  pas  Marnais,  Viennaîs,  etc.  :  oa 
est  toujours  Champenois  ou  Poitevin.  —  M.  Moulenq  arri'te  ses  re- 
cherches à  la  Révolution. 

Le  premier  volume  comprend  Tévèché  lui-mvme  ;  les  abbayes  au 
nombre  de  neuf  :  Belleperche,  Bonncval,  Grandselve,  le  Mas-Grenier, 
la  Garde-Dieu,  Moissac,  Saint-Marcel  et  Beaulieu  ;  en  tête  figure  Mod- 
tauriol,  dont  l'abbé  fut  le  premier  évoque  de  Montauban  lors  de  la 
création  du  diocèse,  et  qui,  dès  lors,  fut  dirigée  par  des  prieurs-mages. 
Ensuite  viennent  les  collégiales  de  Saint-Étienne  du  Tescon,  Cayrac, 
Montpezat,  Saiut-Anlonin  et  Varen,  et  les  prieurés  de  Francon  et  de 
Goste-Joan.  Pour  Févôché  comme  pour  chacun  de  ces  établissenieuts 
religieux,  l'auteur,  après  une  courte  notice  sur  la  fondation,  donne  la 
suite  des  prélats,  des  abbés  et  des  prieurs,  en  présentant  rcnscmbJe 
des  faits  qui  se  rattachent  à  l'histoire  de  ces  personnages,  rectifiant  et 
complétant  les  travaux  déjà  publiés  par  les  bénédictins  et  par  le  Gai- 
lia  Chrisliana;  celle  partie  du  travail  est  établie  sur  des  documents 
d'archives  soigneusement  rappelés  en  note.  M.  Moulenq  nous  assure 
y  avoir  travaillé  pendant  trente  années,  et  on  n'est  nullement  étonné 
de  ce  long  labeur  lorsque  Ton  constate  les  innombrables  recberches 
qu'il  a  dû  faire. 

Dans  le  second  volume,  on  trouve  les  commanderies  des  Templiers 
de  Lavilledieu,  Lacapclle-Livron,  Golfach,  et  celle  de  Gastelsarrasiu, 
qui  appartenait  à  l'Ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem;  puis  un  chapitre 
particulièrement  consacré  à  Montauban  et  à  Montauriol.  Viennent 
ensuite  les  paroisses  du  diocèse,  classées  par  archiprètrés ,  sous  les 
noms  de  Montpezat,  Gajarc,  Saint-Antonin.  —  Gomme  il  s'agit  ici  de 
l'ancien  diocèse,  celte  énuméralion  continue  dans  le  troisième  volume 
où  sont  les  archiprètrés  de  Nevèges  et  de  Moissac  (diocèse  de  Gahor.s),  de 
Tournon  et  de  Férussac  (diocèse  d'A^een),  de  Brulhois  (diocèse  de  Con- 
dom),  et  de  Lemagne  (diocèse  de  Lectoure).  Sous  le  nom  de  chaque 
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paroisse,  M.  Moulenq  a  réuni  toutes  les  indications  relatives  à  This- 
loire  religieuse  et  civile  ;  c'est  une  sorte  de  dictionnaire  géographique 
et  historique,  pour  la  rédaction  duquel  il  a  emprunté  aux  archives, 
aux  études  de  notaires,  aux  ouvrages  imprimés,  aux  bibliothèques 
locales,  et  au  département  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale. Chaque  volume  est  terminé  par  des  tables  de  noms  d'hommes  et 
de  noms  de  lieux,  de  telle  sorte  qu'il  est  indispensable  de  consulter  ce 
recueil  lorsque  Ton  a  à  s'occuper  du  Haut-Languedoc  et  de  la  Guyenne. 

A.  DE  Barthélémy. 

ICOIlO0rfipllie  bretonne^  ou  Liste  de  portraits  dessinés,  gravés  ou 
lithographies  de  personnages  nés  en  Bretagne  ou  appartenant  à  l'histoire  de 
celte  province,  avec  des  notices  biographiques,  par  le  marquis  DB  Granges  de 
SuRoèRES.  T.  I".  Paris,  A.  Picard,  1888,  in-8  de  a4o  p.  —  Prix  :  10  fr. 

Les  curieux  qui  cherchent  à  réunir  tous  les  souvenirs  de  leur  pro- 
vince ne  manquent  pas  de  rechercher  avec  patience  les  dessins  ou 
les  gravures  qui  reproduisent  les  traits  de  leurs  compatriotes.  Cette 
collection  est  toujours  difficile  à  faire  ;  d'abord,  il  y  a  certaines  gra- 
vures, quelquefois  peu  estimables  au  point  de  vue  de  Tart,  qui  sont 
d'une  rareté  désespérante;  ensuite,  il  est  extrêmement  difficile  de 
savoir  au  juste  ce  que  l'on  doit  chercher,  ce  que  l'on  peut  espérer  trou- 
ver. M.  le  marquis  de  Surgères,  pour  ce  qui  concerne  la  Bretagne,  a 
voulu  combler  cette  lacune  ;  il  veut  que  l'on  ait  sous  la  main  un  re- 
cueil qui  permette  de  savoir  facilement  de  quoi  peut  se  composer  une 
collection  iconographique  bretonne,  depuis  les  temps  les  plus  anciens 
jusqu'à  nos  jours.  Son  premier  volume  s'arrête  au  nom  Kerveno. 

Malgré  ses  recherches  multipliées,  l'auteur  s'attend  à  n'avoir  pas 
encore  bignalé  tous  les  portraits  qui  doivent  être  rappelés  dans  son 
ouvrage.  Il  fait  un  appel  pressant  à  toutes  les  personnes  qui  peuvent 
lui  signaler  des  omissions  involontaires  et  annexer  un  supplément.  On 
comprend  que  c'est  seulement  lorsque  ce  travail  considérable  sera 
terminé,  qu'il  sera  possible  de  formuler  un  jugement  définitif.  —  Dès  à 
présent,  nous  devons  témoigner  à  M.,  le  marquis  de  Surgères  notre  re- 
connaissance pour  la  tAche  qu'il  s'est  imposée,  l'encourager  vivement 
à  la  mener  à  bonne  fin  et  émettre  le  vœu  que  dans  chacune  de  nos 
anciennes  provinces  il  trouve  des  imitateurs.  J.  de  M. 


Ordres  religieuiL  de  eltevalerie.  Annales  de  VOrdre  tcutoniqtie  et 
(le  Sainte-Marie  de  Jérusalem,  depuis  son  origine  jusqu'à  nos  jours,  et  du  service 
de  sayilé  volontaire,  avec  les  listes  officielles  des  chevaliers  et  des  affiliés,  par 
FÉLIX  Salles.  Wien,  BraumùUer;  Paris,  Palmé,  1887,  in-8  de  viii-5S3p. — 
Prix  :  15  fr. 

Ce  livre  est  utile  à  consulter  en  France  où  l'on  connaît,  en  général, 
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très  imparfaitemenl  Tbistoirc  de  l'Ordre  leulonique  et  ses  vicissitudes. 
Il  n'est  pas  étranger  cependant  à  Thistoire  nationale  ;  l'Ordre  possédait 
en  France,  dès  le  commencement  du  xiii*  siècle,  dos  biens  dans  les 
diocèses  de  Troyes,  de  Nevers,  de  Toul  et  de  Chartres.  Par  suite  d'une 
vente  générale  faite  à  Tabbaye  de  Clairvaux  au  xvi«  siècle,  tout  ce  qui 
reste  des  titres  des  Teuloniques  de  France  se  trouve  aux  Archives  du 
département  de  TAube.  Peu  de  personnes  savent  aujourd'hui  que 
l'Ordre  teutonique  existe  encore  en  Autriche,  dépouillé  de  tout  ce  que 
lui  ont  pris  la  Prusse,  la  Pologne  et  les  Protestants,  survivant  au  dé- 
cret de  suppression  de  1809  rendu  par  Napoléon.  C'est  à  Vienne  que  se 
trouvent  des  restes  de  ses  archives  et  de  son  trésor.  Nous  ne  devons 
parler  que  pour  mémoire  des  Teutoniques  de  Hollande,  qui  forment 
encore  un  bailliage,  mais  qui  sont  protestants  depuis  le  milieu  du 
siècle  dernier.  L'ouvrage  de  M.  Salles  mérite  d'autant  plus  d'être  re- 
commandé que  l'Ordre  des  cbevaliers  teutoniques  tient  une  place 
considérable  dans  Thistoire  générale  de  l'Europe  occidentale. 

A.  DE  B. 


BULLETIN 

Des  conséquences    de   l'établissement  da    snAHra^e  iinlvci^sel  en 

France,  par  L.  Mariottb.  Paris,  Letouzey  et  Ané,  1888,  in-12  de  180  p.— 
Prix  :  1  fr.  50. 

L'auteur  fait  avec  grande  raison  le  procès  du  suffrage  universel.  Dans  un 
premier  chapitre,  M.  Mariotte,  passant  en  revue  les  événements  de  ces 
quarante  dernières  années,  les  rattache,  soit  directement  aux  votes  électo- 
raux dont  ils  émanent,  soit  aux  actes  des  corps  élus,  dérivant  de  ce  mode 
d'élection,  soit  à  l'opinion  des  masses  électorales  qui  élisent  la  majorité  et 
inspirent  le  corps  législatif.  Dans  un  second  chapitre,  M.  Mariotte  trace 
l'historique  des  ruines  économiques  de  la  France  advenues  sous  ce  régime; 
ruines  financières,  agricoles,  industrielles.  —  Il  y  a  sans  doute  un  peu 
d'exagération  à  rejeter  toute  la  faute  sur  le  suffrage  universel,  mais  il  n'est 
pas  moins  certain  que  le  suffrage  universel,  même  dans  la  commune, 
éloigne  trop  souvent  et  systématiquement  les  plus  intelligents,  les  plus 
vertueux  pour  se  fixer  sur  les  plus  passionnés  et  les  plus  tapageurs.  Dans 
les  chapitres  troisième,  quatrième,  cinquième,  M.  Mariotte  examine  ce 
qu'est  la  liberté,  l'égalité,  la  fraternité,  ce  qu'est  le  droit  électoral  et  sa 
relation  avec  la  liberté,  ce  qu'est  la  fonction  électorale  par  rapport  à  Téga- 
lité  :  il  compare  différents  systèmes  de  vote  et  indique  l'infériorité  du  suf- 
frage universel  par  tête  tel  qu'il  fonctionne  en  France.  Enfin,  dans  un 
dernier  chapitre,  l'auteur  établit  une  relation  entre  le  suffrage  universel  et 
la  franc-maçonnerie. 

M.  Mariolte  conclut  en  disant  que  «  depuis  quarante  ans,  par  l'action 
persistante  de  son  système  électoral  qui  place  l'axe  des  majorités  au  sein 
des  foules  dépourvues  de  Texpérience  et  du  discernement  nécessaires  à  des 
choix  éclairés,  la  France  a  été  conduite  au  démembrement,  aux  ruines 
financières  et  morales,  à  toutes  les  humiliations,  à  la  déchéance  de  son  rang 
en  Europe.  >  Il  y  a  d'autres  causes  de  décadence  que  le  suffirage  universel. 
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et  rapporter  tout  à  lui  est  peut-être  forcé,  mais  ce  que  dit  Fauteur  à  ce  sujet 
est  vrai  et  d'un  bon  sens  évident.  L'auteur  donne  toutes  ses  préférences  au 
système  de  suffrage  à  influence  proportionnelle  aux  charges,  comme  dans 
l'ancienne  Rome  avec  son  vole  par  centuries,  comme  en  Prusse  avec  les 
élections  à  deux  degrés  où  les  électeurs  sont  nommés  en  trois  classes  dont 
chacune  représente  un  tiers  de  l'impCt  payé  dans  la  circonscription.  11  y  a 
là  de  sérieuses  réflexions  à  faire  et,  selon  le  vœu  de  l'auteur,  chacun  devrait 
s'eflbrcer  d'amener  une  réforme  vraiment  nécessaire.  H.  de  l'E. 


I.«o«  Mémoires  d*x%iitoIne,  ou  Xotions  populaires  de  morale  et  d'économie 
politiqtte^  par  Antonin  Rondelet.  Nouvelle  édition.  Paris,  Perrin,  1887, 
in-12  de  viii-3i9  p.  —  Prix  :  3  fr.  oO  fr. 

Cet  ouvrage  de  l'éminenl  professeur  de  l'Université  catholique  de  Paris  a 
eu ,  il  y  a  trente  ans,  un  grand  succès:  il  eut  plusieurs  éditions  et  fut 
couronné  par  rAcadémie  française.  Le  Polybiblion  ne  fut  pas  le  dernier  à  en 
constater  la  haute  valeur  (t.  II,  p.  29<'»).  En  le  relisant,  nous  n'hésitons  pas 
à  le  proclamer  un  des  chefs-d'œuvre  de  la  littérature  populaire  en  ce  siècle- 
ci.  Par  littérature  populaire  nous  entendons  non  pas  les  livres  superficiels, 
abrégés  et  écrits  avec  une  simplicité  afifectée,  mais  au  contraire  les  livres 
sérieux,  bien  écrits,  très  clairs  et  animés  par  cette  mise  en  action  qui  fait 
entrer  la  vérité  dans  les  esprits  droits,  quoique  étrangers  aux  termino- 
logies convenues  des  diflerentes  sciences. 

Dans  le  cadre  des  mémoires  d'un  ouvrier  charpentier  qui  crée  lui-même 
sa  position,  devient  chef  d'entreprise,  se  marie,  élève  une  famille,  se  retire 
à  la  campagne,  où  il  devient  maire  de  village,  M.  Rondelet  a  trouvé  moyen 
de  tracer  le  tableau  complet  des  phénomènes  économiques  et  de  l'organisa- 
tion sociale  du  pays.  On  y  trouve  depuis  la  théorie  des  salaires  et  celle  de 
la  liberté  du  commerce,  jusqu'à  la  description  des  opérations  de  bourse. 
L'exposé  de  ces  théories,  toujours  mêlées  à  un  récit  très  vivant,  est  cons- 
tamment rapproché  d'observations  morales  sur  la  vie  de  famille  pleines  de 
charme  et  d'une  émotion  communicative. 

On  ne  peut,  du  reste,  faire  meilleur  éloge  de  ce  livre  qu'en  constatant 
que  Cesare  Cantù,  Tillustre  écrivain  italien,  Ta  imité  dans  son  ouvrage  ré- 
cent Carnet  d'un  ouvrier  italien.  On  n'a  qu'à  lire  les  chapitres  intitulés  : 
«  Les  Quatre  Bateaux  de  blé,  »  «  le  Capital  et  l'Intérêt,  »«  Do  l'intervention 
de  l'État  dans  le  commerce,  »  «le  Maximum,  »  «les  Anciennes  Corporati(m8,» 
pour  y  reconnaître  la  science  consommée  d'un  économiste.  Dans  cette  nou- 
velle édition,  M.  Rondelet  n'a  rien  eu  à  changer,— ce  qui  est  bien  rare  pour 
une  œuvre  datant  de  trente  ans;  —  mais  il  y  a  ajouté  un  excellent  cha- 
pitre :  «  Le  Devoir  des  riches,  »  où  la  plus  pure  doctrine  chrétienne  sur  ce 
grave  sujet  est  exposée  avec  une  sûreté  de  science  parfaite,  sans  atténua- 
tion ni  exagération. 

En  résumé,  les  Mémoires  d'Antoine  sont  un  des  meilleurs  livres  à  propa" 
ger,  non  seulement  dans  les  classes  populaires,  mais  aussi  dans  celles  qui 
s'appellent  elles-mêmes  «  classes  dirigeantes,  »  et  qui  ont  grand  besoin  d'a- 
voir des  notions  précises  sur  celte  organisation  de  la  société  au  milieu  de 
laquelle  on  vit,  souvent  sans  savoir  la  voir.  C.  J. 


B^o»  I*i*ol>lûiiieM  «lu  pnufMsrlMiiK'..  //x  Vérité  sur  la  propriété  et  tr,  travail^ 
par  Louis  Mohoso.sti.  Deuxième  édition.  Paris,  Ghio,  18«7,  ln-12  do 
298  p.  —  Prix  :  3  fr.  yo. 

C'est  une  belle  chose  que  la  vérité;  c'est  aussi  un  beau  titre  de  livre,  et 
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pour  le  bien  de  M.  Morososti,  nous  souhaiterions  que  son  ouvrage  y  corres- 
pondît. Par  raalheur,  il  n'en  est  rien.  Les  tendances  socialistes  ont  trop 
souvent  fait  dévier  la  rectitude  native  de  sa  raison  pour  lui  permettre  d'ap- 
procher du  vrai  autrement  que  par  intermittences.  Aussi  la  première  partie- 
la  vérité  sur  la  propriété  —  est  une  pure  divagation,  un  réquisitoire  à  la 
Proudhon  contre  Tinjustice  et  «  l'irrationnalité  »  de  ce  droit  social  :  la  pro- 
priété «  est  une  atteinte  grave  au  principe  d'égalité,  quand  elle  n'en  est 
pas  la  négation  absolue.  »  On  voudrait  bien  savoir  ce  que  c'est  que  ce  prin- 
cipe d'égalité,  qu'est-ce  qui  le  fonde  et  comuient  on  s'y  prend  pour  l'énoncer 
sans  absurdité.  Mais  passons  !  La  seconde  partie  — la  vérité  sur  le  travail- 
mérite  une  attention  sérieuse.  L'auteur  a  étudié  la  condition  de   l'ouvrier 
contemporain,  il  en  a  bien  senti  et  fait  sentir  les  misères.  Son  chapitre  sur 
la  division  du  travail  montre  à  quel  point  des  âmes  humaines  peuvent  être 
abruties  par  un  système  économique  qui  ne  voit  en  elles  que  de  la  marchan- 
dise ;  de  même  les  chapitres  sur  les  machines,  le  travail  à  la  fabrique,  le  sa- 
laire dévoilent  une  dégradation  morale,  une  misère  physique,  auxquelles 
il  est  urgent  de  porter  remède  ;  nous  sommes  ici  complètement  de  l'avis  de 
M.  Morososti.  En  changeant  un  peu  le  ton,  en  tenant  un  compte  sérieux 
des  progrès  obtenus  par  les  manufacturiers  chrétiens,  il  ne  serait  pas  im- 
possible do  transformer  cette  seconde  partie  des  Problèmes  du  paupérUme  en 
un  bon  et  beau  livre  ;  ce  serait  un  sévère  avertissement  à  faire  retentir  aux 
oreilles  des  patrons  égoïstes  et  des  sociologues  par  trop  optimistes.     C.  M. 


La  Réropino  administrative  et  le  ftevorltlsmet  par  EUGBNB   AiMBS, 

ancien  chef  de  bureau  au  Ministère  de  la  Guerre,  officier  de  la  Légion 
d'honneur.  Paris,  Ghevalier-Marescq,  petit  in-8  de  280  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Nous  devons  faire  remarquer  qu'il  ne  s'agit  point  de  la  réforme  de  tous 
les  rouages  qui  constituent  la  grande  machine  administrative  français% 
mais  seulement  de  la  réorganisation  de  l'administration  centrale  des  diffé- 
rents ministères,  en  général,  et  du  ministère  de  la  guerre  en  particulier. 
Disons  aussi  que  nous  ne  pouvons  nous  rallier  aux  appréciations  politiques 
dont  l'auteur  a  cru  devoir  émailler  son  sujet.  Sous  la  réserve  de  ces  deux 
observations,  nous  reconnaissons  volontiers  que  cette  étude,  bien  pondérée 
et  bien  écrite,  révèle  une  science  sAre;  on  sent  que  l'auteur  a  vécu  dans 
le  milieu  qu'il  décrit,  qu'il  a  dû  passer  par  les  filières  qu'il  énumère,  et,qu'en 
son  temps,  il  a  dû  boire,  comme  beaucoup  d'autres,  à  la  coupe  amère  des 
déceptions.  Les  fonctionnaires  de  tous  ordres  retrouveront  là  l'histoire  de 
leurs  tribulations  prises  sur  le  vif.  Évidemment  il  y  a  beaucoup  à  faire  en 
matière  de  réformes  administratives,  chaque  époque  a  ses  besoins  :  la  nôtre 
en  a  d'urgents,  tout  le  monde  est  d'accord  sur  ce  point.  Les  propositions  de 
M.  Aimés  sont  généralement  bonnes,  et,  assurément,  si  l'on  parvenait  à  do- 
ter les  fonctionnaires  d'une  «  loi  d'état,  »  à  l'instar  de  celle  qui  régit  les  offi- 
ciers de  l'armée,  on  les  mettrait  ainsi  à  l'abri  de  l'arbitraire  et  le  fonctionne- 
ment des  divers  services  y  gagnerait.  Si,  après  cela,  le  mode  de  recrute- 
ment des  fonctionnaires  était  basé  sur  les  résultats  d'un  double  concours  : 
le  premier  pour  justifier  des  connaissances  générales  requises;  le  second, 
après  un  stage  déterminé,  pour  justifier  de  l'aptitude  professionnelle  du  can- 
didat, les  choses  marcheraient  de  mieux  en  mieux.  Si,  enfin,  les  diverses 
récompenses  étaient  toujours  accordées  au  seul  mérite,  comme  juste  rému- 
nération des  droits  acquis  et  des  services  rendus,  et  que  la  sélection  devînt 
la  règle  immuable  d'avancement  aux  divers  grades  de  la  hiérarchie,  tout 
serait  alors  aussi  parfait  que  possible.  Nous  souhaitons  vivement  la  réalisa- 
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tion  de  toutes  ces  bonnes  choses,  mais  nous  n'y  comptons  guère.  En  ce  qui 
concerne  spécialement  le  ministre  de  la  guerre,  Tnuteur  réfute  victorieuse- 
ment les  arguments  en  faveur  de  Tidée,  mise  en  avant  par  le  général  Bou- 
langer, de  militariser  entièrement  Tadministration  de  ce  ministère  :  un  tel 
régime  présenterait  les  plus  graves  inconvénients  à  différents  points  de  vue. 
M.  Aimés  termine  son  étude  en  donnant  carrière  à  ses  idées  philanthropiques  : 
il  considère  la  guerre  comme  «  un  phénomène  de  circonstance,  »  comme  une 
maladie  de  la  jeunesse  des  nations,  »  devant  disparaître  «  à  mesure  que 
l'humanité  achèvera  sa  croissance.  >  Sans  doute,  voilà  de  généreuses  idées, 
mais  nous  n'hésitons  pas  à  les  qualifier  de  simples  utopies.  Néanmoins,  ce 
plaidoyer  «  qui  aies  proportions  d'une  lutte  ouverte,  »  mérite  de  fixer  l'at- 
tentioQ  de  tous  ceux  qui  émargent  au  budget;  il  intéressera  môme  les 
simples  contribuables.  1>.  M. 

tLe  Drame  musical  et  Richard  'l^agner,  par  EDOUARD  SCHURé.  Nou- 
velle édition  augmentée  d'une  étude  sur  Parsifal.  Paris,  Pcrrin,  1886,  2  vol. 
in-12  de  367  et  29 i  p.  —  Prix  :  7  fr. 

mehard  l^agner  et  le  Drame    contemporain»  par  ALFRED   ERNST. 

Introduction  par  L.  de  Fourcaud.  Paris,  Quantin,  1887,  in-16  de  xii-37/»  p. 
—  Prix  :  3  fr.  50. 

MM.  Ernst  et  Schuré  sont  des  disciples  bien  convaincus,  des  croyants  de 
Wagner,  l'un  thuriféraire  absolu  du  dieu  qu'il  proclame,  l'autre  plus  mo- 
déré quant  à  l'expression  de  son  enthousiasme,  et  sachant  tempérer,  grâce 
à  de  justes  réserves,  les  bouillonnements  d'une  foi  intime  très  ardente,  mais 
tous  deux  poursuivant  un  semblable  dessein  de  prosélytisme  chaleureux  en 
faveur  du  maître.  Tâche  complexe  et  mal  aisée  en  pays  français.  Nos  pané- 
gyristes ont  à  se  heurter  contre  des  antipathies  difficiles  à  vaincre.  Ils  n'i- 
gnorent pas,  sans  doute ,  qu'on  aura  toujours  infiniment  de  peine  à  rendre 
accessibles  au  goût  du  vrai  public  parisien  les  dérèglements,  les  obscurités 
du  génie  de  Wagner,  et  ces  enchevêtrements  inextricables  de  désinences 
chromatiques,  et  ces  amoncellements  de  prc-gressions  greffées  les  unes  sur 
les  autres,  dont  l'équilibre  est  une  énigme,  môme  pour  beaucoup  de  musi- 
ciens. M.  Schuré  dénonce  en  peu  de  mots  tout  à  fait  clairs  la  raison  princi- 
pale qui  empoche  ^lo  s'acclimater  chez  nous  les  mélodies  du  Wagner  de  la 
dernière  formule  :  «  La  complète  intelligence  d'un  drame  wagnérien  dans 
le  détail  de  son  organisation  poétique  et  musicale  n'est  ordinairement 
possible,  dit-il,  qu'après  une  certaine  étude  et  pour  des  intelligences  d'un 
certain  niveau.  »  M.  Eriist,  à  son  tour,  fait  cette  déclaration  identique  : 
«  Le  spectateur  d'un  drame  wagnérien  passe  par  trois  états  d'esprit  plus  ou 
moins  prolongés,  suivant  les  circonstances.  »  Dans  de  telles  conditions,  il 
n'est  donc  pas  surprenant  que  Wagner  soit  impénétrable  en  quelque  sorte, 
au  grand  nombre  de  ceux  qui,  par  tempérament  ou  par  éducation,  adorent 
dans  la  musique  la  pleine  lucidité,  la  sensation  nette  et  vive,  ceux-là  qu'en- 
thousiasmera toujours  l'ineffable  mélodie  d'un  Mozart,  la  page  lumineuse 
d'un  Rossini,  ou  Tinspiration  magistrale,  sévère,  aux  contours  sculpturaux, 
qui  était  le  propre  d'unMeyerbeer. 

MM.  ErnsL  et  Schuré  espèrent,  cependant,  qu'à  force  de  démonstrations  et 
d'explications  données,  on  finira  par  rendre  évidente,  ici  comme  en  Alle- 
magne, la  grandeur  du  système  de  Wagner,  qui  n'est,  en  dernière  analyse, 
que  l'extension  à  la  i.Kisique  des  principes  d'analogie  établis  par  Winckel- 
mann  entre  la  poésie  ^t  la  peinture.  Illusion  peut-être.  Que  Wagner  ait  fait 
surgir  de  ses  œuvres  embrumées  des  pages  superbes,  grandioses,  admi- 
rables de  passion,  on  ne  saurait  le  contester;  mais  il  n'est  pas  moins  indé- 
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niable  que  son  génie,  assujetti  à  do  certaines  tendances  étroitement  nalii>- 
nales,  n'apparaîtra  jamais,  bien  que  parfois  il  semble  profondément  humain, 
avec  ce  caractère  d'universalité  qui  assigne  à  de  certaines  œuvres  le  monde 
entier  pour  patrie,  et  que  ce  génie,  puissant  mais  confus,  avait  ét^  coule 
spécialement  dans  le  raoule  du  tempérament  germanique.  Quoi  qu'il  en  soit, 
les  ouvrages  de  MM.  Schuré  et  Alfred  Ernst  se  recommandent  en  première 
ligne  à  tout  vrai  musicien,  qui  aspire  à  juger  sainement  le  caractère  et  les 
motifs  de  la  révolution  wagnéricnne.  Il  suffira,  pour  en  avoir  une  impression 
tout  à  fait  impartiale  et  définitive,  de  se  tenir  en  garde  contre  certaines  de 
leurs  appréciations  forcément  systématiques  à  l'égard  des  autres  chefs  d'é- 
cole, en  particulier  de*.  Meyerbeer.  Aux  volumes  de  M.  Schuré  surtout,  ap- 
partiennent des  pages  très  remarquables  par  l'ampleur  des  considérations 
esthétiques.  Frédéric  Loliêe. 

L.*;%.nnûe  mii«icaic,  octobre  1886  à  octobre  1887,  par  Camille  Bbllaigl^. 
Paris,  Delagrave,  1888,  iu-12  de  278  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Tous  les  musiciens,  ceux  qui  savent  comme  ceux  qui  se  contentent  de 
sentir  la  musique,  applaudiront  à  l'idée  que  réalise  l'ouvrage  de  M.  G.  Bel- 
laigue.  Les  premiers  y  trouveront  la  confirmation  de  leurs  propres  critiques, 
les  seconds  comprendront  pourquoi  tel  ou  tel  passage  d'un  ouvrage  nou- 
veau les  a  laissés  froids,  tandis  que  tel  ou  tel  autre  a  su  les  charmer.  Soit 
que  l'intelligent  critique  de  la  lievue  des  Deux  Mondes,  nous  montre  Tauteur 
iX'J'^omoni,  M.  Salvayre,  aux  prises  avec  un  livret  défectueux,  et  toutefois 
défondant,  «  contre  certaines  théories,  la  clarté  et  la  simplicité  de  l'art  ;  p  soit 
qu'il  signale  à  regret  les  réminiscences  de  M.  Paladilhe,  dans  Patrie,  toujours 
nous  aimons  à  le  suivre,  tant  sa  pensées  s'exprime  avec  élégance  et  finesse. 
Mais  les  maîtresses  pages  du  livre  sout  sans  contredit  celles  que  l'auteur 
consacre  à  Wagner,  d'abord  dans  un  parallèle  entre  le  maître  allemand  et 
Verdi,  dont  la  Scala  de  Milan  vient  de  représenter  VOtello,  puis  dans  une 
étude  sur  Lohcngrin,  de  tumultueuse  mémoire;  enfin  dans  l'analyse  des  ou- 
vrages sur  la  musique,  parus  dans  l'année,  où  il  revient  avec  autorité  sur 
la  luanière  et  les  leitmoUv  du  grand  musicien  tant  discuté. 

Les  wagnériens  de  parti-pris  n'y  trouveront  peut-être  pas  leur  compte  ; 
mais  nous  croyons  que  la  plupart  des  musiciens  remercieront  M.  C.  Bel- 
lalgue  d'avoir  su  si  bien  exprimer  leur  propre  opinion.  L'Année  musicale  est 
le  premier  volume  d'une  série  que  nous  souhaitons  longue,  et  qui  formera 
une  véritable  histoire  contemporaine  de  la  musique.  André  de  B. 


ictudeift  «ur  lo  théâtre  contemporain,  par  F.  LefRANC.  Paris,  A.  Dupret, 
1887,  in-12  de  247  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ces  études  sont  la  réunion  d'articles,  pubhés  séparément  dans  la  Revue 
d'art  dramatique,  sur  les  questions  et  les  événements  de  théâtre  à  l'ordre 
du  Jour.  L'unité  du  sujet  n'en  est  pas  très  rigoureuse,  évidemment;  mais 
ce  (lui  persiste,  à  toute  page,  ce  sont  les  appréciations  bien  sincères,  bien 
personnelles  de  l'auteur,  exprimées  avec  une  grande  indépendance  d'esprit 
et  sous  une  belle  forme  de  langage.  Nourri  de  souvenirs  classiques,  M.  Le- 
franc  rehausse  ses  observations  relatives  au  théâtre  contemporain,  à  ses 
vices,  à  sa  décadence,  par  des  oppositions  ou  des  rapprochements  d'une  par- 
faite justesse  qui  sèment  à  travers  ces  aperçus  une  agréable  variété.  Il  a  le 
sentiment  du  vrai  se  traduisant  en  des  paroles  courtoises  et  néanmoins 
assez  claires  pour  avertir  nettement  les  maîtres  de  la  scène  contemporaine 
de  leurs  écarts,  et  les  faire  penser  aux  qualités  qu'ils  n'ont  pas.  Ses  pages 
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du  début  sur  les  devoirs  qui  s'imposent  à  la  critique  nouvelle  sont  irrépro- 
chables, tant  par  la  fermeté  du  style  que  par  l'exactitude  des  vues.  Sans 
illusion  personnelle  sur  la  portée  des  jugements  de  la  critique,  il  n'en  ex- 
prime pas  moins  ses  opinions  à  rô<:ard  des  écrivains  ou  de  leurs  inter- 
prètes, comme  il  les  sent,  et  quelles  que  soient  les  susceptibilités  glorieuses 
de  certains  de  ceux-là.  Il  a  des  traits  assez  vifs  à  l'adresse  de  M.  Sardou.  Il 
dit  vertement  et  spirituellement  leur  fait  à  Pérotisme  tardif  de  M.  Renan, 
devenant  Fauteur  de  VAbbesse  de  Jouarre,  aux  abaissements  du  génie  de 
Victor  Hugo,  à  la  trivialité  des  producteurs  de  monologues,  à  la  vanité  des 
comédiens  en  général  et  de  M.  Coquelin  en  particulier.  Le  côté  faible  de 
ces  Éludes  est  leur  caractère  même  d'actualité,  qui  leur  inflige,  à  de  certains 
égards,  un  intérêt  trop  fugitif.  Frédéric  Lolike. 


A.U  Village,  par    G.    DE  Cherville.  Légendes    et   croquis  rustiques.  Paris, 
Librairie  du  «  Temps,  »  1887,  in-16  de  336  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  G.  de  Cherville  compte  parmi  les  écrivains  les  plus  spirituels  et  les  plus 
originaux  de  notre  temps.  Il  connaît  à  merveille  les  bêtes  de  toutes  sortes 
et  leurs  mœurs,  et  aussi,  pour  l'avoir  pratiqué,  l'homme  de  la  terre,  —  le 
paysan.  Il  ne  fait  pas  toujours  de  celui-ci  une  peinture  flattée  ;  mais,  veuil- 
lez le  remarquer,  l'auteur,  dans  le  cas  particulier,  nous  a  tout  l'air  d'un  pho- 
tographe, et  le  photographe,  quand  il  veut  être  fidèle,  n'embellit  pas.  Nous 
ne  conseillerons  point  aux  classes  dirigeantes  de  répandre  dans  leur  entou- 
rage rural  Au  Village;  car,  pages  93  et  227,  nous  trouvons  exprimés  de  mau- 
vais principes  et  de  mauvais  préceptes.  A  bon  entendeur  (l'entendeur,  c'est 
Tauteur)  salut!  Nous  pourrions  critiquer  M.  de  Cherville  sur  quelques  autres 
points  encore  ;  mais  les  pages  visées  nous  suffisent  largement.  Quoi  qu'il 
en  soit,  les  nombreuses  esquisses  qui  composent  cet  ouvrage  sont  à  lire  par 
nos  amis  militants  :  ils  pourront  en  tirer  quelques  indications  utiles  aux 
points  de  vue  religieux  et  moral,  social  et  politique.  La  Grette. 


I^c»  Chronique*  do  l*hlstolro  de  France.  Légendes  carlovingiennes  ; 
Cfuxrlemagne.  Tours,  Cattier,  in-8  de  236  p.  —  La  Famille  de  Charlemagne  et 
ses  descendants,  par  Adrien  dr  Barral.  Ibid,j  1882  et  1387,  in-8  de  243  p. 

M.  de  Barral  a  eu  l'excellente  idée  de  faire  connaître  aux  jeunes  gens  ces 
légendes  dorées,  qu'enfanta  le  siècle  de  Charlemagne.  U  a  fait  de  même  pour 
les  Mérovingiens  et  les  Capétiens.  Les  volumes  que  nous  avons  à  apprécier 
aujourd'hui  sont  tout  particulièrement  intéressants  en  raison  de  l'abon- 
dance des  traditions  poétiques  sur  le  grand  empereur  et  les  siens.  Aussi, 
dans  le  volume  consacré  à  Charlemagne  lui-même,  entendons-nous  parler 
de  tout,  de  son  origine,  de  sa  famille,  de  ses  exploits  sur  le  champ  de  ba- 
t  lille,  à  table,  ou  dans  les  assemblées  des  grands  ;  même  de  ses  péchés,  enfin 
de  son  trépas.  Le  second  est  consacré  à  Ferragut,  à  Roland,  à  Eginhard,  à 
Louis  d'Aquitaine,  etc.  On  peut  dire  que  M.  de  Barral  n'a  négligé  aucune 
anecdote  importante.  Faut-il  en  conclure  que  ces  deux  fivres  soient  par- 
faits? J'ai  peur  que  les  jeunes  lecteurs  ne  soient  un  peu  perdus  dans  ce 
fouillis  de  légendes  ;  et  puis  j'aurais  préféré  la  suppression  de  quelques 
plaisanteries  d'un  j^oût  douteux.  J'aime  mieux  la  conclusion  de  la  page  243 
de  la  Famille  de  Charlemagne,  et  c'est  là-dessus  que  je  m'arrête. 

Ba.  D'A. 
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La   Franco  conscrvalrico  et  lionn^io,  la  Franco   pépnbllcalae  et 

criminelle,  par  DE  Tayac.  Paris,  î.olouzey  et  Anô,  18S8,  in-1-2  de Ti\  p. 

—  Prix  :  3  fr.  50. 

Uidùe  mère  de  cet  ouvrage  est  (rétablir  que  les  doctrines  politiques  des 
hommes  de  ce  siècle  en  Franco  sont  en  rapport  exact,  et  pour  ainsi  dire 
mathématique,  avec  les  actes  do  lour  vie  privée.  I/ouleur  commence  par  di- 
viser la  France  e.i  deux  régions  :  calle  do  roucst,  conservatrice,  dit-il.  tt 
celle  de  Test,  républicaine  ;  il  cons\iUc  les  statistiques  et  prouve  que  les 
classes  irréligieuses  sont  également  les  classes  vicieuses  et  criminelles,  qa« 
le  crime  et  le  vice  ne  sont  pas  les  fruits  de  Tignorance,  mais  de  la  débauclie 
et  de  l'immoralité  ;  que  Tinstruction,  quand  elle  pénètre  dans  des  milieui 
incroyants,  fait  aussi  monter  la  criminalité;  enfin  que  les  classes  révolution- 
naires républicaines  se  recrutent  parmi  les  éléments  mauvais  de  la  nation: 
partout  où  dominent  le  vice  et  le  crime,  la  Révolution  domine  aussi.  Ce 
livre  donne  des  chiffres,  change  ainsi  les  notions  vagues  en  notions  cer- 
taines et  apporte  aux  conservateurs  la  preuve  indiscutable  des  faits  énonces. 
La  Révolution  est  née  des  doctrines  philosophiques  antireligieuses  du 
xvni«  siècle,  qui,  après  s'être  efforcée  d'oublier  Dieu,  a  voulu  proclamer  son 
indépendance  et  a  voulu  dresser  un  piédestal  à  Phomme.  M.  Tayac  donne 
des  notices  sur  les  hommes  de  la  première  Révolution,  sur  les  insultés  de 
1851,  sur  les  hommes  de  la  Commune  ;  puis  il  cite  des  extraits  des  joumaui 
républicains  et  montre  qu'ils  ont  pris  constamment  la  défense  des  honmies 
et  des  œuvres  du  crime  et  de  la  débauche.  Aussi  la  conclusion  est  celle-ci  : 
la  France,  si  elle  veut  ôtre  sauvée,  doit  abandonner  les  hommes  du  parti 
antisocial  et  se  confier  au  parti  qui  croit  à  Dieu  et  pratique  la  loi  morale 
et  religieuse.  Les  nations  vraiment  fortes  croient  et  pratiquent  la  loi  mo- 
rale ;  la  France  doit  donc  se  retremper  dans  la  foi  et  reprendre  de  bonnes 
mœurs.  Un  livre  qui  en  fournit  la  preuve  est  donc  un  bon  livre. 

II.  DE  L'E. 

•lournul  de  FlduM  •oum  la  Répiibllquo  opportualiftte.  Paris ,  Marpon 

et  Flammarion,  (s.  d.),  in-12  de  307  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  livre  est  un  recueil  d'anecdotes  amusantes,  piquantes,  très  finement 
contées.  On  n'est  pas  plus  délicat  causeur  que  Fidus  pour  la  forme.  Quant 
au  fond,  le  livre  a  un  but:  c'est  de  plaider  la  cause  bonapartiste.  Très  atta- 
ché au  Prince  impérial,  pour  lequel  il  écrivit  des  Mémoires  et  des  projets  de 
loi,  Fldus  lui  garde  une  fidélité  que  tout  le  monde  respectera,  mais  il  ne 
s'nglt  pas  d'une  personne  :  ce  n'est  pas  un  homme  qu'il  faut,  mais  un  prin- 
oi|v  pour  relever  la  Franco  en  rendant  le  trône  indiscuté.  L'auteur  s'efforce 
^^"jours  de  montrer  que  «  les  légitimistes  ne  semblent  aptes  à  rien  de  sé- 
»  '^Mix,  *  et  ([ue  les  plus  intelligents  d'entre  eux  ne  voj^aient  d'avenir  que 
^  \»w  lo  Prince  impérial.  A  présent  que  «  cet  admirable  jeune  homme  >  n'est 
v'»»-\  l'ulus  essaie  il'abonl  de  plaider  en  faveur  du  prince  Napoléon  descir- 

*  '»w',  \\\v\>^  atténuantes;  puis,  comme  il  est  catholique,  comme  il  voit  bien 

*  ••  '»\  ,^'l^'u^  qui  se  présontont,  il  tourne  son  espérance  vers  le  prince  Vic- 

*v»  «ouîio  do  toute  faute,»  dont  «  la  candidature,  dit-il,  rallierait  bien 
V  »»^  >x  :;  ï\o  veulent  pas  aller  au  prince  Napoléon.  »  Nous  avouons  être 

*  •*  •  •  vu.  Mt  triste  envoyant  les  etVorts  d'un  esprit  distingué,  d'un  catho- 

r 'X»»  '».'v;n  Kunouor  à  une  nouvelle  tentative  impériale.  A  quoi  sert 

'  "*    ^     -^  v^:  t\^tudo  do  nos  uuiiheurs  ?  Plus  d'un  lecteur  fera  des  ré- 

^m.xox  u:uvdotos  ol  oorlains  jugements.  On  s'étonnera  d"en- 

iv»o  \-  ^^\^^iual  Pie,  *  homme  d'impression  et  non  d'étude,  > 


'  • . 
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s'élait  entendu  tout  de  suite  avec  M.  Thiers.  On  se  demandera  si  <  le  duc 
d'Aumale  s'est  abaissé  devant  Pignoblc  gouvernement  qui  opprime  la 
France.  »  Libre  à  l'auteur  de  s'étonner  «  avec  quelle  facilité  le  maréchal  de 
Mac-Mahon,  qui  devait  tout  à  PEmpire,  a  abandonné  TEmpire  et  s'est  re- 
tourné vers  le  comte  de  Chainbord,  »  et  de  parler  de  «  son  ingratitude  qui  a 
été  au  niveau  de  son  peu  d'intelligence.  »  Mais  on  se  demandera  s'il  n'y  a 
pas  dans  ces  paroles  un  peu  de  dépit.  Agréable  à  lire ,  vu  les  anecdotes  très 
bien  racontées ,  ce  livre  en  renferme  plusieurs  qui  pourront  être  mises  en 
doute  ;  puis,  à  l'heure  présente,  eu  face  de  la  Révolution  qui  nous  opprime 
et  de  rétranger  qui  nous  guette,  on  trouvera  sans  doute  qu'il  y  a  quelque 
chose  de  plus  patriotique  à  faire  que  de  diviser  les  adversaires  de  la  Répu- 
blique et  d'attaquer  les  princes  de  la  maison  de  France.     H.  db  L'E. 


!Vo«  sran<is-pèi*cs,  par  AUGUSTIN  FiLON.  Paris,  Hachette,  1887,  in-16  de 
190  p.,  orné  de  grav.  (Bibliothèque  des  écoles  et  des  familles.)  —  Prix  :  0  fr.  80. 

Voici  une  esquisse  de  ce  qu'était,  d'après  l'auteur,  notre  France  à  la  veille 
de  la  Révolution  de  1789.  On  voit  successivement  défiler,  dans  une  série  de 
tableaux  variés,  très  vivants,  Paris  et  ses  industries  diverses  ;  les  environs 
de  la  grande  ville  et  les  distractions  qu'ils  offraient  aux  Parisiens;  le  grand 
monde,  le  clergé,  les  associations.  Avec  M.  Filon  on  parcourt  aussi  la  pro- 
vince et  l'on  va  môme  jusqu'à  s'égarer  dans  certains  villages  où  l'on  voit, 
où  Ton  entend  toutes  sortes  de  choses  bonnes  ou  mauvaises,  bizarres  ou 
plaisantes.  M.  Filon  nous  parle  de  tout  :  des  spectacles,  de  l'instruction 
publique,  de  l'ameublement,  des  plaisirs  de  la  table,  de  ceux  de  l'esprit,  etc., 
et  il  finit  par  conclure  :  «  Vous  qui  êtes  la  France  nouvelle,  ne  laissez  ja- 
mais calomnier  devant  vous  la  vieille  France,  car  elle  est  votre  mère.  »  C'est 
parfait;  toutefois  on  peut  faire  observer  à  l'auteur  que  s'il  ne  calomnie  pas 
lui-même,  il  médit  du  moins  assez  largement.  Dans  Un  dimanche  au  viUage, 
par  exemple,  il  n'est  point  d'une  tendresse  exagérée  pour  le  «  bon  vieux 
temps,  »  quoique,  à  la  vérité,  dans  ce  chapitre  et  d'autres  encore,  il  fasse 
justice  de  plusieurs  préjugés  et  de  quelques  légendes  absurdes.  En  résume, 
nous  aurions  passablement  à  dire  pour  et  contre  Nos  grands-pères ;  nous 
nous  bornerons  à  remarquer  qu'un  seul  chapitre,  dans  son  entier,  nous  a 
paru  irréprochable  et  môme  empreint  d'un  excellent  esprit  chrétien  ;  c'est 
le  dernier  :  Le  Foyer  domestiqxte.  Comment  on  mourait  au  bon  vieux  temps. 
Nous  regrettons  d'autant  plus  de  ne  pouvoir  recommander  sans  réserves 
cet  ouvrage  que  le  plan  en  est  bien  conçu  et  qu'il  est  pétillant  de  vervo  et 
d'esprit.  M.  Filon  est  un  vrai  flls  de  la  Gaule.  La  Grbttb. 


I^o  Capitaine  Philippe.  Une  Ménippée  Icdonienne,  par  F.  GUILLERMET. 
(Petite  Bibliothèque  lédonienne.)  Lons-le-Saunier,  imp.  J.  Mayet,  1887,  petit 
in-8  de  134  p. 

Est-ce  une  biographie,  est-ce  un  pamphlet?  L'un  et  l'autre.  M.  F.  Guiller- 
met  exècre  la  Restauration  et  il  cherche  à  faire  croire  que  la  royauté,  après 
1815,  ne  comptait  pas  de  nombreux  partisans  à  Lons-le-Saunier,  ce  qui  est  loin 
d'être  exact.  Les  administrateurs  du  Jura  n'avaient-ils  donc  pas,  moins  de 
vingt-cinq  ans  auparavant,  été  mis  au  ban  du  pays  par  la  Convention,  en 
raison  de  leurs  tendances  antirévolutionuaires,  et  l'Empire,  en  son  éphémère 
durée,  avait-il  donc  changé  à  ce  point  l'opinion  publique?  Mais  passons. 
Page  18,  l'auteur  parle  des  «  voltigeurs  de  Coblentz  et  des  revenants  d'un 
autre  âge,  grotesciues  imbéciles  qui  s'étaient  endormis  en  1788  et  ne  sor- 
Mars  1888.  T.  UL  18. 
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laicDt  pas  de  cette  date.  >  Pour  an  homme  d^esprit,et  Tanteur  en  a  de  reste. 
Voilà  une  phrase  qui,  —  soyons  poli, nous.  —  manque  de  courtoisie.  Si  nous 
nous  arn'tons  à  la  page  50.  nous  voyons  que  les  «  représentants  du  droit 
divin  >  sont  qualifiés  de  «  pauvres  gens  »  et  d'  «  idiots.  »  Page  63,  nous  rele- 
vouH  une  diatribe  à  l'adresse  de  la  noblesse  et  du  clergé.  L'auteur  n'aime 
j>;i>  l«,*s  missionnaires  qui,  sous  Louis  XVIII,  évangélisèrent  la  France  qui 
cil  av.iit  alors  si  grand  besoin  ;  mais  le  clergé  local  trouve  grâce  devant  lui 
et  il  fait  preuve  de  respect  à  l'égard  de  l'aumônier  militaire  :  un  bon  point 
lians  cette  «  Ménippée  »  nous  distinguons  surtout  de  «  petits  potins  »  de 
petit  chef-lieu  recueillis  et  accommodés  par  un  écrivain  qui  ne  manque  pas 
de  talent  et  qui  s'amuse  à  ce  pauvre  jeu.  Disons  toutefois,  pour  rester  im- 
I>artial,  que  M.  F.  Guillermet,  en  quelques  pages  émues  —  celles  de  la  fin  — 
a  retracé  Tamour  de  son  héros  quinquagénaire,  le  capitaine  Philippe,  pour 
une  pieuse  et  douce  voisine  que  la  mort  ravit  à  sou  afTection  au  moment  où 
coH  deux  Atres  si  différents  allaient  s'unir.  Si  le  mariage  avait  eu  lieu,  le 
capitaine  serait  assurément  mort  muni  des  sacrements  de  l'Ég^lise,  maigre 
son  admiration  pour  Lucrèce.  Sequanio. 


l/<llSu%'ro   dc9  CSutcnbcPCE*    L'Imprimerie^  Villustration,  par  Hbnri    BOU- 
CHOT. Paris,  Lecène  et  Oudin,  1887,  in-8  de  2'i0  p.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

Au  double  point  de  vue  historique  et  scientifique,  voici  l'un  des  plus  im- 
portants ouvrages  de  vulgarisation  parus  sur  Timprimerie  et  l'illustration. 
Tout  en  rendîmt  à  Gutenberg  l'hommage  qui  lui  est  dû,  M.  H.  Bouchot  éta- 
blit que  ce  grand  homme  no  fut  pas,  à  proprement  parler,  un  inventeur, 
mai»  bien  un  transformateur.  En  droite  ligue,  les  premiers  imprimeurs  pro- 
cèdent (les  xylographes  qui,  dans  notre  Europe,  ont  exécuté  avant  Guten- 
berg des  travaux  d'illustration,  d'imagerie,  où  la  mobilité  des  caractères 
dans  les  textes  ou  les  inscriptions  qui  les  accompagnent  est  un  fait 
démontré  aujourd'hui  ;  c'est  dans  les  Fiaudres  que  vivaient  ces  intelligents 
artistes.  Donc,  d'après  M.  H.  Bouchot,  l'inventeur  ayant  fait  sortir  de  son 
cerveau,  tout  d'une  pièce,  le  système  de  l'imprimerie,  n'a  jamais  existé.  Cette 
très  importante  découverte  a  eu  une  longue  période  d'enfance  ;  aucun 
homme,  nulle  nation  même  ne  peut,  en  l'espèce,  revendiquer  totalement 
rhouncur  de  pousser  le  cri  d'Archimède.  Ce  qui  frappe  surtout  dans  cet  in- 
téressant volume,  c'est  la  façon  particulièrement  compétente  dont  l'histoire 
do  l'illustration  est  traitée.  On  ne  saurait  dire  que  l'esprit  de  l'auteur  soit 
mauvais  ;  on  cherchant  bien,  toutefois,  on  s'aperçoit,  à  quelques  légers 
écarts  do  plume,  qu'il  n'est  pas  tout  à  fait  des  nôtres.  La  Grbttb. 


CHRONIQUE 

NûcROLOOiB.  —  Mgr  Amôdée  Desgeorgb,  prélat  de  la  maison  de  Sa  Sain- 
teté, ancien  supérieur  des  missionnaires  des  Chartreux,  né  en  1804,  à  Lyon, 
est  mort  ilans  cette  ville  le  17  décembre.  Mgr  Desgeorge  a  composé,  malgré 
les  occupations  multiples  d'une  vie  entièrement  vouée  à  la  prédication,  plu- 
sieurs biographies  et  ouvrages  ascétiques,  notamment  les  travaux  sui- 
vants :  Monseigneur  Flaget,  évéque  de  Bardstown  et  Louisvillc.  Sa  vie,  son  «- 
prit,  ses  vertus;  par  le  prêtre  qui  accompagnait  Le  prélat  pendant  les  voyages 
qu'il  lit  en  Europe  pour  l'œuvre  de  la  propagation  de  la  foi  (1851  et  1855,  in-8 
av(ic  un  portrait)  ;  —  De  Voraison,  ou  de  la  méditation  et   de  la  contemplation 
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(1861,  in-12)  ;  —  Simples  explications  à  Voccasion  d'une  brochure  inlitulée  «  La 
Question  des  ïiautcs  études  étudiée  sans  parti-pris  »  (18G9,  in-8)  ;  —  Vie  de 
Mgr  Aliolandf  archevêque  de  Toulouse^  cvêque  d'Amiens  et  premier  supérieur  des 
missionnaires  de  Lyon  (2*^  édilion,  i873,  in-8);  —  Du  demi-christiayiisme ,  ou  Né- 
cessité de  choisir  entre  Vcsprit  de  Jésus-Christ  ou  l'esprit  du  monde  (187o,  ill-12)  ; 
—  De  Vabus  des  mots  et  de  ses  funestes  conséquences  (1883,  in-8);  —  L'Abbé  Pous- 
set,  prêtre  de  la  maison  des  Chartreux  de  Lyon,  curé  de  jia  paroisse  Saint-Bruno 
et  fondateur  de  la  Congrégation  de  la  Sainte-Famille  (1885,  in-12). 

—  M.  Émile-Marc  Hilairb,  connu  sous  le  pseudonyme  de  Marco  db  Saint- 
HiLAiRB,  né  en  1793,  à  Versailles,  ancien  page  de  Napoléon  !•%  doyen  d'âge 
de  la  Société  des  gens  de  lettres,  est  mort  à  Neuilly,  le  5  novembre.  Avant 
de  commencer  la  série  de  ses  nouvelles  napoléoniennes,  Marco  de  Saint- 
Hilaire  avait  publié  de  petits  manuels  de  toilette  sous  divers  pseudonymes 
de  circonstance  :  comte  de  Mangenville,  baron  Emile  de  l'Empesé,  etc.  En 
1841  il  réunit  ses  souvenirs  personnels  sur  le  premier  Empire  dans  des 
ouvrages  un  peu  plus  sérieux,  où  la  légende  occupe  encore  une  trop  grande 
place.  Nous  mentionnerons  les  suivants  :  Les  Aides  de  camp  de  l'Empereur, 
souvenirs  intimes  du  temps  de  l'Empire  (1841, 2  vol.  in-8).  —  L'Hôtel  des  Invalides, 
souvenirs  intimes  du  temps  de  l'Empire  (1841,  2  vol.  in-8)  ;  —  Physiologie  du  trou- 
pier (ISi'âl,  in-8);  —  L'Ecole  militaire^  le  bivouac  et  les  Tuileries;  nouveaux  sou- 
venirs intimes  du  temps  de  CEmpire  (1842,  2  vol.  in-8)  ;  —  Napoléon  au  Conseil 
d*Etat  (1843,  2  vol.  iQ-8)  :  —  Le  Duc  d^Enghien  ;  épisode  historique  du  temps  du 
Consulat  (1844,  in-8)  ;  —  Les  Habitations  napoléoniennes  à  Paris,  l**  partie 
(1844,  in-8)  ;  —  Napoléon  au  bivouac,  aux  Tuileries  et  à  Sainte-Hélène  ;  anecdotes 
inédites  sur  la  famille  et  la  cour  impériales  (1844,  in-18  avec  3  lithographies)  ;  — 
Napoléon  en  campagne;  scènes  de  la  vie  militaire,  pour  faire  suite  aux  «  Souve- 
nirs intimes  du  temps  de  l'Empire  »  (1844,  2  vol.  in-8)  ;  —  Histoire  anecdotique, 
politique  et  militaire  de  la  garde  impériale  (184o-1846,  in-8,  avec  grav.)  '^—Deux 
conspirations  sous  CEmpire  (1846,  2  vol.  in-8)  ;  —  Histoire  de  la  campagne  de 
Russie  pendant  Vannée  1812  et  de  la  captivité  des  prisonniers  français  en  Sibérie 
et  dans  les  autres  provinces  de  l'empire  ;  précédée  d'un  résumé  de  l'histoire  de 
Russie  (1846-i8'i8,  4  vol.  in-8  avec  40  pi.)  ;  —  Une  nuit  de  181^,  épisode  de  l'Em- 
pire (1847,  2  vol.  in-8)  ;  —  Histoire  populaire  de  la  garde  impériale  (1849,  in-8 
avec  grav.)  ;  —  Mémoires  d'un  page  de  la  cour  impériale  (180i-l815)  (2«  édition, 
i8u2,  in-4)  ;  —  Les  Deux  Empereurs,  Napoléon  /•'  et  Napoléon  HL  Traits  de  ma- 
gnanimité et  de  générosité,  réponses  caractéristiques,  faits  remarquables  et  anec- 
dotes (1853,  in-18}  ;  —  Histoire  populaire  et  anecdotique  de  Napoléon  et  de  la 
grande  armée^  illustrée  par  Jules  David  (1862,  in-4)  ;  —  Anecdotes  du  temps  de 
Napoléon  /•'  (2*  édition  1863,  in-12)  ;  —  Souvenirs  intimes  du  temps  de  l'Empire 
(2»  édition  1869,  3  vol.  in-8)  ;  —  L'Amour  d'un  poète  (1877,  in-18). 

—  On  annonce  encore  la  mort  de  :  M.  le  baron  A.  de  Cholet-Beaulieu, 
qui  laisse  plusieurs  ouvrages  estimés,  mort  à  l'âge  de  78  ans  ;  —  de  M.  Firmin 
JoussEMET,  ancien  rédacteur  du  Moniteur  universel  et  des  Débats,  auteur 
d'articles  sur  l'économie  politique  et  les  finances,  mort  le  24  janvier,  à  l'âge 
de  47  ans;  —  de  M.  Auguste  Labat,  ancien  bibliothécaire  de  la  préfecture 
de  police  ;  —  de  M.  J.-G.  La  Roghette,  ancien  rédacteur  à  la  République 
française,  et  bibliothécaire  à  l'Asile  national  de  Vincennes,  mort  à  Saint- 
Maurice  (Seine),  à  Tâge  de  53  ans;  —  de  M.  Albin  Leroy,  collaborateur  du 
Nouvelliste  du  Nord  ;  —  de  M.  Charles  Richard,  rédacteur  du  Journal  d'Indre- 
et-Loire;— de  M.  Salaun,  rédacteur  en  chef  de  V Indépendance  bretonne,  journal 
catholique  de  Saint-Brieuc,  mort  dans  cette  ville  à  l'âge  de  36  ans  ;  —  de 
M.  Louis  Ser,  ingénieur,  professeur  à  l'École  centrale  des  arts  et  manufac- 
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tures,  auteur  do  plusieurs  ouvrages  estimés,  mort  à  Paris,  le  30  janvier,  à 
l'Age  (le  58  ans  ;  —  de  M.  l'abbé  Thiercrtjn,  aumônier  de  Thospice  général 
(le  Meaux  et  archéologue  distingué;  —  de  M.  Ludovic  de  VAUZELLES,con- 
scillor  honoraire  à  la  cour  d'Orléans,  qui  s'étuit  fait  connaître  par  des  re- 
cueils de  vers,  des  tragédies  antiques,  des  drames  et  quelques  travaux liis- 
toriiiues,  mort  à  Ilyères  le  !«'  février,  à  Tûge  de  GO  ans  ;  —  du  chanoi» 
Antolne-IIippolyto  Vidal,  né  à  Cassis  en  1805,  décédé  à  Marseille,  le  23  fc- 
vricr,  curé  de  Saint- Vincent  de  Paul,  auteur  des  Notions  sur  ks  Comiê 
(ln-8)  et  d'un  ouvrage  posthume,  en  forme  de  lettres.  Conseils  cTun  curé  à» 
paroissiens. 

—  A  l'étranger,  on  signale  la  mort  :  du  chirurgien  Tito  Bangbtti,  prote- 
seur  h  l'Université  de  Padoue,  mort  dans  cette  ville  le  7  janvier,  à  80  ans; - 
du  ly  A.  DR  Bary,  professeur  de  botanique  à  TUniversité  de  Strasbourg, 
mort  dans  cotte  ville  le  19  janvier,  âgé  de  Ijl  ans;  —  du  D' Franz-A.  BirTNEL 
professeur  i\  la  Faculté  de  théologie  catholique  de  Breslau,  mort  dans  celte 
ville  le  2t  janvier,  dans  sa  76»  année  ;  —  du  botaniste  Alex.  Dickson,  profe^ 
seur  A  Edimbourg,  mort  dans  cette  ville,  le  30  décembre  1887,  dgé  de  lîl  ans;- 
du  mmancier  et  auteur  dramatique  espagnol  Manuel  Fernaxdbz  y  Gonzalm» 
mort  le  0  janvier,  à  ^Madrid,  à  l'âge  de  o7  ans;  —  du  D' lleinrich  Fleisceeb. 
associé  étranger  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  de  Paris 
et  arabisant  très  distingué,  mort  à  l'âge  de  87  ans  ;  —  du  D'  Asa  Grav,  pro- 
fossour  do  botanique  à  l'Université  Harvard,  mort  à  New- York,  âge  de 
7s  ans  ;  —  du  poète  Jos.  Hordynski  von  Jedkowigz,  mort  à  Czernowi« 
(Hukowine);  —  de  M»»  Mary  IIowitt,  poétesse,  morte  à  Rome,  leaOjnuvicr, 
âgée  do  i\\  ans  ;  —  du  D'  Rudolf  von  Kraewel,  qui  s'est  acquis  une  grande 
notoriété  par  ses  travaux  juridiques,  mort  le  9  janvier,  à  Raumburg;  —do 
|M)olo  dramatique  Albert  Lindner,  mort  â  Dalldorf,  près  Berlin,  le  4  février, 
dans  sa  l>7«  année;  —  du  dessinateur  Oscar  Pletsch,  dont  les  ilîuslralioDâ 
étaient  recherchées,  mort  le  12  janvier,  près  Dresde,  dans  sa  58-  année  ;- 
dr  M.  Bonamy  PniCE,  professeur  d'économie  politique  à  Oxford,  mort  ùgé 
d(»  81  ans  ;  —  de  l'auteur  dramatique  Ilans  Ritter,  mort  à  Berlin,  le  15  jan- 
vier, îi  'M  ans  ;  —  du  D'  John-Thomas-J.  Roswell,  botaniste  distingué,  mort 
à  Balmuto  (Angleterre),  le  31  janvier  ;  —  du  théologien  Woldemar  SCHsnDT. 
pmrect<Mir  de  l'Université  de  Leipzig,  mort  dans  cette  ville,  le  31  janvier, 
dans  sa  l\l*  année;  —  du  D'  Fr.-Wilhelm  Sghultz,  professeur  à  la  Faculté  de 
théologie  protestante  de  Breslau,  mort  dans  cette  ville,  le  18  janvier,  ÛLgéde 
IW)  ans;  —  de  M.  Ad.  Sivbt,  auteur  de  travaux  sur  les  beaux-arts,  mort  à 
Anvers,  ix  Page  de  70  ans  ;  —  du  géologue  G.-A.  Watbrhouse,  chef  de  la 
section  géologique  du  Bnlish  Muséum^  mort  à  Londres,  le  21  janvier. 

Institut.  —  Académie  des  inscriptions  et  beUes-letlres.  —  Le  17  février,  TA- 
radémic  a  procédé  à  l'élection  d'un  membre  libre  en  remplacement  de 
M.  Ch.  Robert,  décédé.  Au  premier  tour  de  scrutin,  M.  Menant  a  obtenu 
l;j  voix;  M.  de  la  Borderie,  10;  M.  Mowat,  5;  M.  Hamy,  5;  M.  Picot,  5; 
M.  do  Ruble,  3.  Au  second  tour,  M.  Menant  a  obtenu  15  suflYages  ;  M.  de  la 
Borderie,  \h\  M.  Picot,  6;  M.  Ilamy, 5;  M.  Robiou,  1.  Au  troisième  tour^ 
M.  Menant  a  été  élu  par  22  voix  contre  10  à  M.  de  la  Borderie,  et  3  à 
M.  Picot. 

Académie  des  sciences  morales  et  potitiques.  —  L'Académie  a  procédé,  le 
11  février,  à  Télection  d'un  membre  dans  la  section  de  philosophie.  M.  Waiî- 
dington  a  été  élu  au  premier  tour  de  scrutin  par  19  voix  contre  13  données 
à  M.  de  Pressonsé;  3  à  M.  Funck-Brentano  et  2  à  M.  Garrau. 

a        Congres.  —  Un  décret  du  16  février  a  fixé  au  mardi  22  mai  l'ouverture 
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da  congrès  des  Sociétés  savantes  de  Paris  et  des  départements,  qui  durera 
six  jours  ;  la  séance  générale  de  clôture  aura  lieu  le  sam&M  26  mai,  dans  le 
grand  amphithéâtre  de  la  Sorbonne. 

—  Le  8  avril  prochain  se  tiendra,  à  Paris,  le  Congrès  scientifique  interna- 
tional des  catholiques.  Les  membres  du  Congrès  se  répartissent  en  quatre 
sections:  Sciences  philosophiques.  —  Sciences  juridiques,  —  Sciences  ma- 
thématiques, physiques  et  naturelles  :  —  Sciences  historiques.  La  souscrip- 
tion pour  les  membres,  actifs  ou  honortdres,  est  de  10  fr.  (Pour  les  demandes 
de  renseignements,  on  peut  s'adresser  à  M.  Tabbé  Pisani,  74,  rue  de  Vau- 
girard.) 

—  La  Commission  d'organisation  du  Congrès  bibliographique  interna- 
tional, qui  se  tiendra  du  3  au  r,  avril  à  Paris,  sous  les  auspices  de  la  Société 
bibliographique,  a  ainsi  préparé  Tordre  du  jour  de  la  session  : 

Mardi  de  Pâques,  3  avrit.  Malin:  Messe  du  Sainl-Esprit.  Séance  plénière 
d'ouverture.  Nomination  du  bureau.  Partage  en  sections.  Réunion  immé- 
diate des  seclions.  —  A  1  heure  :  Travaux  des  sections.  —  Le  soir:  Soirée 
musicale  au  Salon  bibliographique. 

Mera-edi.  Le  matin  et  Taprès-midi  :  Travaux  des  sections.  —  Le  soir  :  Con- 
férence. 

Jeudi.  Le  matin  et  Taprès-midi  :  Travaux  des  sections.  —Le  soir  :  Séance 
solennelle  de  clôture.  Discours  de  M.  Godefroid  Kurth,  professeur  à  PUni- 
versité  de  Liè$?e. 

Vendredi.  Le  matin ,  travaux  complémentaires  des  sections.—  A  partir  de 
\  heure  :  Visite  des  monuments  publics  :  Bibliothèque  nationale,  Archives 
nationales,  Musées,  etc. 

Concours  bt  prix.  —  Le  6»  concours  des  Petits  Jeux  floraux  de  Marseille 
sera  clos  le  30  avril  prochain.  Divers  prix,  consistant  en  fleurs,  médailles 
d'or,  d'arçenl  et  de  bronze.  Pour  renseignements,  s'adresser  boulevard  du 
Nord ,  Vô ,  Marseille,  à  rAdministr.ition  des  Jeux. 

—  La  Société  littéraire  de  TUnivcrsité  catholique  de  Louvain  a  ouvert,  à 
Poccasion  du  cinquantième  anniversaire  de  sa  fondation  (1839-1889;  deux 
concours,  Tun  pour  une  œuvre  en  prose,  Tautre  pour  une  œuvre  en  vers  ; 
une  médaille  d'or  ou  une  somme  de  Wi  francs  sera  décernée  à  Tauteur  du 
meilleur  travail  en  prose;  une  médaille  d'or  ou  une  somme  de  2.30  francs 
est  destinée  à  Fauteur  du  poème  couronné.  Les  Mémoires  doivent  ôtre  remis 
à  M.  le  président  de  la  Société  littéraire,  à  Louvain,  avant  le  l*'  février  1889. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  in  scrutions  et  belles-lettres.  — 
Dans  la  séance  du  10  février,  M.  Ravaisson  a  entretenu  ses  confrères  d'un 
torse  de  statue  qui  se  trouve  au  musée  du  Louvre  et  qui  rappelle  la  Vénus 
de  Cnide,  de  Praxitèle.  —  Dans  la  séance  du  2'i  février,  l'Académie  a  entendu 
la  lecture  d'une  lettre  de  M.  Léopold  Delisle  annonçant  qu'il  avait  terminé 
heureusement  les  négociations  relatives  à  l'acquisition  des  fragments  de 
manuscrits  volés  par  Libri  dans  nos  bibliothèques.  M.  de  Mas  Latrie  a  com- 
muniqué ensuite  à  ses  confrères  la  supplique  adressée  par  les  grands  vas- 
saux à  Henri  II  de  Lusignan  pour  l'engager  à  abdiquer  en  faveur  de  son 
frère  Araaury.  M.  d'Arbois  de  Jubainville  a  donné  lecture  d'une  note  sur 
l'ancienne  coutume  chrétienne  qui  plaçait  les  jeûnes  au  mercredi  et  au 
vendredi  do  chaque  semaine,  et  non  au  vendredi  et  au  samedi. 

Lkcturiîs  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  — 
Dans  la  séance  du  \  février,  l'Académie  a  entendu  la  lecture  d'une  étud(^ 
de  M.  Jules  Levallois  sur  la  conversion  de  Sénancourt,  qui,  d'un  athéisme 
avéré,  passa  en  vingt  ans  au  spiritualisme  le  plus  élevé.  —  Dans  celle  du 
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18  février,  M.  Rendu  a  lu  une  notice  sur  la  vie  et  les  travaux  du  comte 
Sclopis,  associé  étranger  de  TAcadémie.  Cette  lecture  a  été  terminée  dans 
la  séance  du  25  février.  M.  Ch.  Huit  îi  ensuite  communiqué  un  Mémoire 
sur  le  dialogue  de  Platon,  intitulé  le  Premier  Alcibiade. 

Acquisition  par  la  Bibliothèque  nationalî?  des  manuscrits  volés  paî 
LiHRi  ET  Barrois.  —  Xotro  Bibliothèque  nationale  est  enfin  rentrée  en 
possession  d'une  précieuse  collection  de  manuscrits,  dérobés  il  y  a  une 
quarantaine  d'années,  aux  plus  riches  dépôts  de  France,  par  d'indignes 
fonctionnaires.  Los  énergiques  et  légitimes  revendications  de  M.  Léopoid 
Dolislo  ont  en  dans  le  monde  savant  un  écho  assez  puissant  pour  qu'il  w 
soit  plus  utile  d'insister  sur  la  valeur  inappréciable  des  fonds  Libri  et  Bar- 
rois  de  la  collection  du  comte  d'Ashburnham  et  sur  Torigine  frauduleuse 
de  plusieurs  des  manuscrits  vendus  au  lord  anglais  en  1S^j7,  par  Libri,  pour 
une  somme  de  8,000  liv.  st.  (200,000  fr.),  et  en  18A9,  par  Barrois,  poor 
6,000  liv.  st.  (150,000  fr.).  En  1883,  M.  L.  Delisle  a  réuni  dans  un  Mémoire 
sur  les  Manuscrits  du  comte  d'Ashburnham  (Paris,  Imprimerie  nationale,  in-* 
de  vu -127  p.),  de  savantes  observations  sur  ces  manuscrits,  et  fait  con- 
naître ses  premières  démarches  pour  obtenir  leur  cession  à  la  France  à  des 
conditions  raisonnables  ;  ces  négociations  échouèrent  par  suite  du  mauvais 
vouloir  de  la  trésorerie  anglaise,  qui  refusa  d'allouer  la  somme  demandée 
par  le  jeune  comte  d'Ashburnham  pour  la  vente  de  la  bibliotbèque  réunie 
il  grands  frais  par  son  père.  Le  fonds  manuscrit  de  cette  bibliothèque, 
unique  au  monde,  se  composait  d'environ  ''i,000  articles,  formant  quatre  sé- 
ries :  Fonds  Libri,  1,9-23  numéros;  Fonds  Barrois,  702  imméros;  Fonds 
Stowe,  1»96  numéros  ;  Fonds  de  manuscrits  acquis  isolément,  ou  Appendix, 
environ  2ti0  numéros.  Le  fonds  Stowe  a  été  acheté  séparément  par  le  Musée 
britannique  pour  /i5,000  liv.  st.  (1,125,000  fr.).  M.  Delisle  a  établi  d'une  ma- 
nière Irréfutable  qu'un  lot  de  iOC  manuscrits,  formant  200  volumes  des  col- 
lections Libri  et  Barrois,  provenaient  de  vols  commis  dans  les  bibliothèques 
et  les  archives  de  France.  Ce  sont  ces  200  volumes  qui,  grâce  aux  habiles 
négociations  de  Téminent  administrateur  de  la  Bibliothèque  nationale,  ont 
été  remis  entre  ses  mains  le  23  février  dernier,  à  Londres,  où  il  s'était 
rendu,  accompagné  de  M.  J.  lïavet,  bibliothécaire  au  département  des  im- 
primés de  la  Bibliothèque  nationale,  et  de  M.  IL  Moran ville,  sous-bibliothé- 
caire  au  département  des  manuscrits.  En  retour,  il  a  élé  autorisé  à  céder 
au  libraire  bien  connu  qui  a  servi  d'intermédiaire,  M.  Trubner,  le  recueil  de 
poésies  allemandes  formé  à  la  fin  du  xiii»  siècle  par  les  soins  de  Rudiger 
Manesse,  et  à  lui  payer  une  somme  de  150,000  fr.,  soit  :  110,000  fr.  au  mo- 
ment de  la  remise  des  manuscrits,  20,000  fr.  en  avril  1888  et  20,000  fr.  en 
avril  1889.  La  Bibliothèque  nationale  conservant  une  photographie  de  toutes 
les  parties  du  recueil  de  Manesse,  dont  l'original  est  destiné  à  un  dépôt 
d'Allemagne,  on  peut  dire  que  ces  conditions  sont  extrêmement  avanta- 
geuses pour  la  France.  Parmi  les  grandes  bibliothèques  qui  ont  eu  à  souf- 
frir des  visites  de  Libri,  on  doit  citer  celles  de  Lyon,  de  Tours  et  d'Orléans. 
La  Bibliothèque  de  Lyon  doit  à  M.  Delisle  d'avoir  recouvré,  en  1880,  les 
fragments  détachés  du  fameux  Pentateuque  de  Lyon  (ms.  329),  qui  furent 
gracieusement  restitués  par  le  jeune  comte  d'Ashburnham,  quand  la  preuve 
du  vol  eut  été  faite  ;  mais  là  s'est  bornée  la  générosité  du  lord  anglai>. 
Les  caisses  arrivées  à  la  Bibliothèque  nationale,  le  2t;  février  1883,  conte- 
naient un  autre  Pentateuque,  avec  peintures,  en  lettres  onciales,  qui  ctail 
encore  à  Tours  en  18'i2,  un  sacramentiirc  carlovingicn  et  plusieurs  autres 
manuscrits  provenant  de  Saint-Martin  et  de  Saint-Gatien,  dont  quelcpies- 
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uns  en  lettres  onciales.  La  collection  Barrois  est  des  plus  précieuses  pour 
rhistoire  et  la  littérature  du  moyen  âge  et  de  la  période  moderne;  nous  si- 
gnalerons spécialement  toMt  un  volume  de  la  correspondance  autographe  de 
Peiresc.  Nous  aurons  Poccasioti  de  revenir  sur  cette  précieuse  acquisition, 
que  M.  Delisle  se  propose  de  faire  connaître  en  détail  dans  un  prochain 
rapport  à  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique. 

Droit  de  propriété  littéraire.—  M.  Edouard Glunet  a  réuni  ûBJisnne Élude 
sur  la  convention  (Tunion  inlernalionale  pour  la  protection  des  œuvres  littéraires  et 
artistiques  (Paris,  Marchai  et  Billard,  in-8  de  110  p.)  de  très  utiles  renseigne- 
ments sur  les  travaux  préparatoires,  les  principales  dispositions  et  les  ré- 
sultats pratiques  de  la  convention  de  Berne,  ratifiée  le  5  septembre  1887  par 
les  plénipotentiaires  représentant  les  gouvernements  de  TAUemagne,  de  la 
Belgique,  de  l'Espagne,  de  la  France,  de  la  Grande-Bretagne,  de  Haïti,  de 
ritalie,  de  la  Suisse  et  de  la  Tunisie,  convention  en  vigueur  depuis  le  5  dé- 
cembre de  la  même  année.  Parmi  les  dispositions  de  la  convention,  men- 
tionnons celles  qui  ont  trait  à  Tassimilation  de  l'étranger  au  national,  aux 
formalités  auxquelles  la  protection  est  subordonnée,  aux  personnes  proté- 
gées, à  la  nationalité,  aux  éditeurs,  au  droit  de  traduction  et  de  reproduc- 
tion, à  Texécution  publique  des  œuvres  dramatiques  et  musicales,  aux  con- 
trefaçons, etc.  M.  Glunet  a  publié  comme  annexes  :  la  loi  espagnole  du 
9  janvier  1879  sur  la  propriété  intellectuelle  et  la  convention  franco-espa- 
gnole du  16  juin  1880,  pour  la  garantie  des  œuvres  d'esprit  et  d'art,  qui  ont 
exercé  l'une  et  l'autre  une  grande  influence  sur  plusieurs  des  décisions  con- 
tenues dans  la  convention  définitive;  enfin  l'avant-projet  de  l'association 
littéraire  et  artistique  internationale  (conférence  de  Berne,  1883),  et  la  der- 
nière convention  signée  à  Berne  le  9  septembre  1886.  L'article  16  de  cette 
convention  ordonnait  la  création  d'un  bureau  international,  «  placé  sous  la 
haute  autorité  de  l'administration  supérieure  de  la  Gonfédération  suisse.  » 
Ge  bureau,  qui  vient  d'être  définitivement  organisé,  aura  désormais  un 
organe  officiel,  qui  paraîtra  le  lo  de  chaque  mois,  à  Berne,  sous  le  titre  de  : 
Le  Droit  d'auteur.  Nous  avons  reçu  le  premier  numéro,  daté  de  janvier  1888 
(gr.  in-4  de  10  p.). 

La  Littérature  tchèque  en  1886.  —  On  doit  reconnaître  que  la  littéra- 
ture tchèque  occupe  une  place  assez  modeste  en  Europe  ;  les  versions  de 
ses  auteurs  sont  en  effet  très  rares.  On  compte  quinze  périodiques  consa- 
crés exclusivement  aux  belles-lettres  ;  deux  seulement  ont  un  caractère 
vraiment  chrétien  ;  les  autres  sont  consacrés  de  préférence  à  la  littérature 
protestante.  Les  deux  périodiques  les  plus  remarquables  sont  le  Svetozor  et 
la  Zlala  Praha  (hebdomadaire).  Le  recueil  mensuel  intitulé  Pa/rt«,  fondé  der- 
nièrement, est  en  même  temps  littéraire  et  scientifique, et  il  est  rédigé  par 
des  catholiques.  Les  poésies  dispersées  dans  ces  périodiques  se  trouvent 
ordinairement  plus  tard  réunies  en  volume  sous  le  titre  de  Bibliothèque.  Le 
premier  des  poètes  tchèques  contemporains  est  Svatopluk  Cech.  En  1886 
il  n'a  composé  qu'une  seule  poésie  t  Sotek\  c'est  une  satire  remarqua**' 
par  la  fidélité  avec  laquelle  eUe  peint  le  caractère  du  peuple.  Il  a 
composé  une   épopée  historique  :   Ladislas  de  Michalovic.  Le   Ladu 
distingue  malheureusement  par  une  tendance  antichrétienne  comme 
ouvra.ires  d'un  auteur  plus  célèbre  encore,  Jaroslav  Vrchlicky  (pseudonyme, 
Frida).  Il  a  un  grand  talent,  mais  est  trop  immoral.  Gitons  encore  :  Ad. 
lleyduk  et  Jul.  Zeyer.  Le  premier  compose  des  chansons  populaires,  mais 
il  devient  de  plus  en  plus  superficiel.  L'autre  a  vraiment  du  mérite.  Parmi 
les  poètes  catholiques,  l'abbé  Adam  Ghlumecky  (pseudonyme  :  Fr.  Kuiely) 
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et  Tabbô  Kr.  Kysoly  ^psiunlouymo  :  Sauer)  écrivent  de  pelites  poésies  his- 
loriquos.  On  voit  parmi  les  ronuîncicrs,  outre  Tech,  nommé  <léjà,  Zirasek, 
l'nl>bt^  Otïstal,  l'abbo  Kojimak,  incomparable  dans  la  peinture  de  la  vie 
populaire.  Lier  publie  lUs  êtiules  sociabs,  tandis  que  Schulz  et  Vlcek 
K*adtmnenl  à  îles  deseriplivuis  de  nuiMirs.  i.e  drame  est  absolument  négligé 
dans  la  lillêrature  lehèque.  Les  comédies  de  Vrchlicky  sont  trop  légères. 
La  criliviut*  est  phis  favorable  î\  Slroupeziiioky  et  surtout  à  Vlcek  et  à  Su- 
berL  On  traduit  beaucoup  de  piiVes  françaises,  nllemandes  et  polonaises. 
La  litti»ral\ire  in^pulaire  nV\iste  pas  encore,  si  l'on  excepte  les  alinanach?. 
Les  nWits  de  voyajre  se  bornent  i\  une  description  de  PAsie  occidentale  par 
Vihisch.  Les  traductions  no  sont  pas  bien  choisies.  Quoiqu'il  y  ait  sii 
Rt^minalres  en  Rohi^me  et  en  MoMavie,  la  littérature  tlicologique  n'a  qu'un 
seul  pèrloiliquo.  Tno  histoire  de  la  littérature  a  été  composée  par  Fr.  Bac- 
kowsky.  ('.etlo  tvuvre  est  le  fruit  de  longues  études,  mais  Tauteur  manque 
do  connaissances  philosophiques;  ou  en  est  par  suite  réduit  à  recourir  aux 
publications  périodiques  littéraires  :  JlUdh-tx  lAlerami  (Sentinelle  Uitéraire)^ 
i.itcravnt  l.istn  {h^pitres  littcraires)  et  TÀtcrarni  Ro^hledy  {Disserlalions  Utléraires). 
Les  <le\ix  prtMuiers  recueils  s'éditent  en  Moravie  ;  l'un  est  rédigé  par  le 
P.  Vycholll  ().  S.  IL;  Taulro  par  des  professeurs  de  coUèj^e.  On  tro-sve 
aussi  des  aperçus  littéraires  dans  divers  autres  périodiques.  L'histoire  est 
représentée  par  la  Collection  historique  {Historicky  Sbornik).  Mais  on  ne  sau- 
rait passer  sous  silence  deux  ouvrages  de  valeur  :  VHistoire  iV Autriche^  par 
le  professeur  V.-V.  Tomek,  et  V Histoire  de  la  Révolution  fi^anraise,  par  le 
D'  Krystufek.  La  dernière  pourtant  est  plus  rccommandable  par  son  bon  es- 
prit que  par  une  réelle  connaissance  des  faits.  Les  professeurs  Masaryk  et  Ge- 
bauer  ont  provoqué  un  certain  mouvement  littéraire,  par  leurs  attaques  contre 
l'authenticité  de  quelques  manuscrits  de  Koenigshof  et  de  Griiuberg.  Des 
recherches  historiques  ont  été  faites,  d'un  côté  par  Kalousek,  Tomek,  etc.<. 
de  l'autre  côté,  par  Goll,  Truhlar,  etc.  En  général,  les  sciences  n^occupent 
qu^me  place  très  secondaire  dans  la  littérature  tchèque.  Depuis  longtemps 
une  Kncyclopédie  iUuslrce  doit  paraître,  mais  verra-t-elle  la  lumière?  Pour 
donner  une  impulsion  plus  vive  au  mouvement  littéraire,  des  sociétés  se 
sont  formées  dans  les  grandes  villes.  Terminons  en  citant  l'ouvrage  de  Fr. 
Bartos  :  Dialectologie  de  la  Moravie,  et,  parmi  les  écrits  panslavistes,  la  Collec- 
tion tlate  (Slovaiuky  Sboimik),  éditée  par  le  savant  E.  Jelinek. 

Paris.  —  Le  tome  IV  de  VHistoire  de  Charles  VJl,  par  M;  de  Beaucourt, 
paraîtra  au  commencement  d'avril  ;  ce  volume  comprend  uniquement  la 
période  de  la  trêve  avec  l'Angleterre,  de  IWi  à  Wi9. 

—  A  paru  en  février  une  édition  de  VHistoire  de  Heawna7'chais^  par  Gudin 
de  la  Brenellerie.  Ce  travail  inédit  a  été  publié  d'après  les  manuscrits  ori- 
ginaux par  M.  Maurice  Tourneux  (Paris,  Pion  et  Nourrit,  in-18  j.  de  xxvni- 
Î512  p.). 

—  Dans  quelques  jours  doit  paraître,  sous  la  forme  elzévirienne  chère  aux 
bibliophiles,  avec  la  signature  de  M.  Frédéric  Lobée,  l'auteur  de  Xo$  gens 
de  lettres  et  notre  collaborateur,  mi  volume  intitulé:  Le  Paradoxe,  Essai  sur 
les  excentricités  de  iespril  humain  </»im.\'  tous  Us  siècles. 

—  Extraire  un  roman,  ou  plutôt  une  charmante  petite  nouvelle  iks 
œuvres  d'un  rhéteur  grec  peut  sembler  extraonlinaire  au  premier  ab«:»r«1  ; 
et  cependant  quel  délicieux  *  lableai»  de  la  vie  et  tle  Tintérieur  d'une  fa- 
mille pauvre  ^  Dion  Chrysoslome  ui»us  otViv  tlaus  Tua  de  ses  discours: 
M.  Henri  Fauvel  n'a  pu  rés^isler  i\  l'attrait  deeelle  |uMnlure;  plusieurs  seront 
tentés  comme  lui ,  après  av\>ir  bi  riiW*«»i>»»HtJ  do  l>u>u  lUirysostome,  qui  n'e>t 
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autre  chose  que  la  traduction  d'un  passage  du  septième  discours  de  Tillustre 
sophiste  (Collection  bleue,  A.  Dupret,  1887,  in-32  de  5o  p.). 

—  M.  Antoine  Villemot ,  sous-chef  de  bureau  au  ministère  de  Tinstruction 
publique ,  a  réuni  en  brochure  les  articles  publiés  par  lui  dans  la  Revue  de 
renseignement  secondaire  et  de  l'enseignement  supérieur  (1887)  sur  l'enseigne- 
ment secondaire  des  jeunes  filles.  Son  Étude  sur  Vorganisation ,  le  fonctionne- 
m,enl  et  les  progrès  de  renseignement  secondaire  des  jeunes  filles  en  France  de 
4879  à  4881  (P.  Dupont,  gr.  in-8  de  18i  p.)  se  compose  d'un  ensemble  d'obser- 
vations, tantôt  justes,  tantôt  contestables,  tendant  à  exalter  les  services 
rendus  par  le  vote  et  l'application  de  la  loi  Camille  Sée  (28  octobre  1878). 
M.  Villemot  i)rétend  qu'avant  cette  loi  *  l'enseignement  secondaire  des 
jeunes  filles...  n'existait  plus  en  France;»  il  eût  fallu  prouver  cette  asser- 
tion, qui  sert  de  point  de  départ  à  tout  l'ouvrage;  il  y  a  là  une  exagération 
manifeste.  Il  nous  semble  bien  que  l'enseignement  secondaire  des  jeunes 
filles  remonte  beaucoup  plus  haut;  le  but  de  cet  enseignement  a  seul  été 
modifié.  Jadis,  on  s'efforvjait  de  développer  et  d'orner  l'esprit  des  jeunes 
filles;  on  formait  leur  style,  on  donnait  de  la  précision  à  leur  jugement,  de 
l'agrémenta  leur  conversation;  on  cherchait  à  en  faire  d'excellentes  maî- 
tresses de  maison;  aujourd'hui,  on  trouve  plus  pratique  d'en  faire  des  insti- 
tutrices ;  d'où  la  création  de  programmes  où  nous  voyons  le  latin  (on  leur 
fait  grâce  du  grec,  paraît-il),  la  physique,  la  chimie,  la  géométrie  et  la 
gymnastique  tenir  une  place  importante.  L'enseignement  secondaire  des 
jeunes  filles  pouvait  être  amélioré;  il  n'était  pas  nécessaire  pour  cela  de  le 
dénaturer  et  d'en  changer  complètement  le  but. 

Auvergne.  —  M.  A.  Vernière  vient  de  publier  une  plaquette  :  Les  Pein- 
tures murales  de  Véglisc  Saint-Julien  de  Drioude  (Brioude,  in-8,  2\  p.),  où  l'on 
trouve  une  description  desdites  peintures  par  l'artiste  même  qui  a  été 
chargé  de  les  restaurer,  M.  Léon  Giron,  et  la  traduction  d'une  notice  sur 
l'église  de  Brioude  publiée  par  un  archéologue  américain,  dans  un  journal 
de  New-York  du  31  décembre  1885,  un  extrait  relatif  à  la  même  église  de  la 
Xotice  sur  quelques  églises  romano-auvergnates  paT  M.  le  chanoine  Eugène  Muller 
(Senlis,  1886);  enfin  un  extrait  d'une  autre  étude  publiée  trente  ans  aupara- 
vant par  le  R.  P.  Desrosiers  (Rapport  sur  les  peintures  murales  de  l'église  de 
Saint-Julien  de  Brioude  lu  au  congrès  scientifique  de  France,  lors  de  la 
XXlIc  session  au  Puy  en  18oo).  La  plaquette-mosaïque  de  M.  Vernière  inté- 
ressera tous  les  archéologues  qui,  avec  Prosper  Mérimée,  ont  tant  désiré 
voir  revivre  les  fresques  du  monument  que  Ton  a  surnommé  le  bijou  de 
cette  école  auvergnate,  à  laquelle  nous  devons  un  groupe  si  remarquable 
d'églises  du  xp  siècle. 

Bourbonnais.  —  Mentionnons  un  extrait  des  Annales  bourbonnaises,  le  re- 
cueil qui  a  succédé  à  la  Revue  bourbonnaise  de  M.  C  issoreille  :  Le  Bourbonnais, 
le  sol  et  ses  habitants,  par  MM.  J.-A.  Rayeur  et  A  Assière  (Moulins,  Auclaire, 
2  vol.  in-8). 

Bourgogne.  —  On  doit  à  M.  Gh.  Bigarp'  brochure  sur  les  Capitaines 

(lu  château  de  Beaune  (Beaune,  Devis,  in  .  p.  et  pi.).  Ce  travail  a  d'a- 

bord été  inséré  dans  les  Mémoires  de  )  d'histoire  et  d'archéologie  de 

Cm^ondissement  de  Beaune, 

Bretagne.  —  M.  Arthur  de  la  Bc  .mence  la  publication  d'une 

Histoire  de  Bretagne,  par  la  critique  '  '■  ,  le  !«'  fascicule,  qui  vient  de 

l)araîtrc,  a  pour  sous-titre  :  Les  Trois  riWafioèt...,c«  de  saint  Tudual,  texte  latin  et 
commentaire  historique  (Saint-Brieuc,  imp.  de  Prud'homme;  Paris,  Champion, 
in-8  de  135  p.). 
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—  M.  J.  Trévédy,  ancien  président  du  tribunal  de  Quimper,  vice-président 
de  la  Société  archéologique  du  Finistère,  a  publié,  depuis  quelque  temps, 
une  série  d'c/udcs  sur  Quimper  et  ta  Cornouaille,  Le  savant  magistrat  vieîi; 
d'ajouter  à  cette  série  —  que  nous  voudrions  voir  devenir  très  longue  — 
une  plaquette  sur  Michet  Lacnnec  et  Véloquen^ce  académique  à  Quimper  au  dci^ 
nier  siècle  (Quimper.  Rennes,  Saint-Bricuc,  gr.  in-8  de  21  p.).  M.  Trévé^j 
donne  une  piquante  analyse  d'un  manuscrit  intitulé  :  Recueil  des  compliments 
faits  par  M.  ïjicnncc  (non  point,  comme  Ta  cru  feu  Du  GhcLtellîer,  Thdophiic 
Marie- Alexandre  Laënnec,  père  de  Théophile  et  aïeul  du  docteur).  Mich?: 
fut  avocrit  au  Parlement,  conseiller  du  Roi,  procureur  fiscal,  maire  de 
Quimper,  colonel  des  milices,  député  aux  états  tenus  à  Nantes  en  17(>4,  etc. 
La  notice,  à  la  fois  biographique  et  littéraire ,  est  Tceuvre  d'un  exact  érudil 
et  d'un  spirituel  écrivain. 

Champagne. — Signalons  une  monographie  locale  publiée  par  M.  L.- J.  Brouil- 
lon sous  les  auspices  de  la  Société  d'agriculture,  commerce,  sciences  et 
arts  du  département  de  la  Marne  :  Givry-en-Argonne  et  son  histoire  (ChAlODS- 
sur-Marne,  Imp.  de  Martin,  in-8  de  77  p.). 

—  MM.  Gustave  Julliot  et  Maurice  Prou  ont  donné  une  édition ,  sous  k« 
auspices  de  la  Société  archéologique  de  Sens ,  du  Livre  des  reliques  de  Saint- 
Pierre-le-Vif  de  Sens,  par  Geoffroy  de  Gourion  (Sens,  imp.  Duchemin,  in-8  de 
xxiv-3t)8  p.). 

GUYBNNB  ET  GASCOGNE.  —  La  Rcvuc  catholique  de  Bordeauœ,  jusqu'ici 
dirigée  par  M.  le  chanoine  Pailhès,  passe  aux  mains  de  M  Pabbé  Dreux. 
Elle  paraîtra  désormais  le  15  de  chaque  mois.  La  collection  des  neuf  pre- 
mières années  est  surtout  consacrée  aux  études  d'histoire  et  d'archéolojric 
locales  et  a  donné  asile  à  nombre  d'excellents  travaux.  La  nouvelle  direc- 
tion a  manifesté  l'intention  de  lui  imprimer  un  caractère  moins  spécial,  d'y 
faire  plus  de  place  aux  études  littéraires  et  au  mouvement  contemporain. 
Plusieurs  des  articles  parus  l'année  dernière  ont  été  récemment  tirés  à  part; 
ce  sont  des  travaux  d'une  rare  valeur  et  d'un  véritable  intérêt  :  Madame  de 
Chateaubriand.  Lettres  inédites  à  M,  Clausel  de  Coussergues,  par  M.  le  chanoine 
Pailhès  (Bordeaux,  Feret;  Paris,  Ghampion,  1888,  in-8  de  .114  p.  avec 
Î5  eaux-fortes  de  Léo  Drouyn)  ;  —  Peiresc,  abbé  de  Guîtres,  par  Ant.  de  I-an- 
tenay  (Bordeaux,  Feret,  1888,  in-8  de  134  p.);  —  VOrmée  à  Bordeaux,  d'âpres 
le  journal  inédit  de  J.  de  Filhot,  publié  et  annoté  par  A.  Gommunay  (Bordeaux, 
Feret,  1887,  in-8  de  289  p.),  qui  fournit  de  très  précieux  détails  et  des  docu- 
ments de  haute  valeur  sur  un  des  plus  tragiques  épisodes  de  Phistoire  de 
la  Fronde  ;  —  Esquisses  biographiques  sur  les  grands  négociants  de  Bordeaux 
au  wiii*  siècle,  par  le  môme  (Bordeaux,  Feret,  1888,  in-8  de  140  p.),  étude 
suivie  d'une  curieuse  série  de  lettres  inédites  adressées  aux  directeurs  de 
la  Ghambre  do  commerce  de  Bordeaux  par  les  ministres  Amelot,  Oriy, 
Ghoiseul,  Vergennes,  par  des  marins  illustres,  d'Estaing,  Sufiften,  etc. 

—  M.  Antoine  de  Lantenay  prépare  une  Histoire  d'Henri  de  Béthune,  arche- 
vêque de  Bordeaux,  de  1646  à  1680,  en  deux  volumes  in-8,  d'après  des  docu- 
ments inédits. 

—  M.  l'abbé  J.-B.  Gabarra,  curé  de  Gapbreton,  vient  de  publier  un  petit 
volume,  Notre-Dame  de  Pitié  et  les  Marins  de  Gapbreton,  qui  n'est  pas  seule- 
ment très  édifiant,  mais  qui  est  aussi  très  instructif  (Bayonne,  imp.  Lamai- 
gnère,  1887,  in-8  de  127  p.).  L'auteur,  qui  s'est  déjà  fait  connaître  avantageu- 
sement par  plusieurs  travaux  historiques  et  qui  prépare  une  publication 
importante  sur  la  Fronde  dans  les  Landes ,  a  retrouvé ,  en  fouillant  les 
archives  municipales  de  Gapbreton,  divers  documents  qu'il  reproduit  ou 
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qu'il  analyse.  Le  livre,  très  bien  fait  à  tous  les  points  de  vue,  mérite  d'être 
beaucoup  lu. 

—  M.  le  comte  de  Saint-Saud  vient  de  publier  deux  brochures  qui  font 
partie  d'une  série  intitulée  :  Excursions  nouvelles  dans  les  Pyrénées  françaises 
et  espagnoles  ;  la  première  :  Ariège,  Andorre  et  Catalogne,  est  extraite  de  VAn- 
nuaire  du  Club  Alpin  français  (Paris,  Chamerot,  1887,  in-8  de  26p.);  la  seconde: 
Un  mois  d*excursion  dans  les  Pyrénées  espagnoles,  est  extraite  du  Bulletin  de  la 
Scctio7i  sud-ouest  du  Club  Alpin  français  (Bordeaux,  Gagnebin,  1887,  in-8  de 
33  p.).  Les  récits  du  comte  de  Saint-Saud  sont  écrits  avec  une  aimable  sim- 
plicité qui  n'exclut  ni  la  verve  ni  Tesprit.  On  ne  trouvera  pas  là  seulement 
des  pages  agréables,  mais  aussi  d'utiles  indications.  Voir,  par  exemple, dans 
la  première  brochure,  la  rectiûcation  d'une  erreur  du  Guide  Joanne  (p.  5)  et 
la  rectiûcation  de  deux  erreurs  de  M.  Bladé  (p.  7). 

—  Le  vénérable  curé  de  la  paroisse  de  Seissan,  où  naquit  le  31  mai  1827 
l'éminent  jurisconsulte,  a  publié  d'attachantes  pages  intitulées  :  Monsieur 
Anselme  Balbie,  sénateur  du  Gers,  membre  de  Vlnstilut^  ancien  ministre  de  IHns- 
truction  publique,  des  cultes  et  des  beaux  arts,  etc..  Notice  biographique  par 
A.  Ducassé  (Auch,  A.  Thibault,  1887,  gr.  in-8  de  14).  Nulle  notice  ne  fera 
mieux  connaître  l'homme  qui  partout  se  fit  distinguer,  dans  le  professorat, 
dans  le  parlement,  dans  le  ministère,  à  l'Institut.  Nous  empruntons  à  la 
brochure  de  M.  Ducassé  une  citation  :  «  On  n'avait  à  Bordeaux  (à  l'Assem- 
blée constituante)  ni  documents,  ni  bibliothèques.  La  mémoire  de  M.  Batbie 
pourvoyait  à  tout  ;  il  était  une  encyclopédie  de  textes,  et  ce  fut  sur  ses  indi- 
cations que  l'on  lit  en  deux  séances  le  règlement  provisoire.  Aux  plus  pres- 
sés qui  parlaient  de  faire  une  constitution,  M.  Lambrecht  répondait  : 
Adresses-vous  à  M.  Balbie,  il  en  a  cinquante  dans  la  tête.  » 

Languedoc  —  M.  F.  Pouy  a  publié  une  notice  curieuse  :  Peinture  et  Gra- 
vure représentant  le  roi  Charles  VI  et  les  chevaliers  de  l'Ordre  de  l'Espérance  Ph. 
d'Artois^  Enguerrand  de  Coucy,  etc.,  dans  l'église  des  Carmes ,  à  Toulouse^  1389 
(Amiens,  imp.  d'A.  Douillet,  1888,  in-8  de  8  p.).  Le  savant  archéologue  ra- 
conte l'histoire  de  la  fondation  de  l'Ordre  de  l'Espérance,  de  la  fresque  des- 
tinée à  perpétuer  le  souvenir  de  cette  fondation,  fresque  qui,  déjà  presque 
effacée  au  xvii^  siècle,  a  complètement  disparu  depuis,  quoi  qu'en  ait  dit  le 
chevalier  Dumège,  si  peu  digne  d'annoter  un  livrq  tel  que  VHistoire  générale 
de  Languedoc.  M.  Pouy  a  cité  sur  la  fameuse  fresque  la  description  de  Piga- 
niol  de  la  Force  (1765),  et  l'estampe  de  Cochin.  Il  reste  à  trouver  le  nom  de 
l'artiste  qui  peignit  la  fresque  commémorative.  Comme  M.  Pouy,  nous  fai- 
sons appel  au  zèle  de  tous  les  bons  chercheurs. 

—  M.  l'abbé  Azaïs  a  fait  imprimer  chez  Chastanier,  à  Nîmes,  une  brochure 
intitulée  :  Un  Chanoine  de  la  cathédrale  de  Nimes  au  commencement  du 
xviii*  siècle  (in-8  de  20  p.). 

—  M.  G.  Barrière-Flavy  a  écrit  l'histoire  de  YAbbaye  de  Calers  dans  une 
brochure  in-8  de  92  p.  (Toulouse,  imp.  de  Chauvin):  l'auteur  a  pu  faire  re- 
monter son  travail  jusqu'à  l'année  1147  ;  il  s'arrête  à  1790. 

Limousin.  —MM.  Louis  Guibert  et  Jules  Tixier  viennent  de  faire  paraître 
à  la  librairie  Ducourtieux  de  Limoges  leur  ouvrage  sur  VExposition  d'Art 
rétrospectif,  qui  a  eu  lieu  à  Limoges  dans  le  cours  de  1886.  Ce  volume  se 
compose  d'une  longue  préface  consacrée  à  la  description  des  objets  remar- 
qués dans  cette  circonstance*,  et  spécialement  de  ceux  qui  sont  reproduits 
dans  les  cent-quatre  planches  qui  forment  en  quelque  sorte  la  partie  la  plus 
curieuse  de  cette  publication.  Elles  représentent  les  principales  œuvres  de 
l'art  du  moyen  âge,  surtout  en  Limousin. L'orfèvrerie ,  les  émaux,  lasculp- 
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ture  ont  apporté  leur  contingent  et  l'exposition  de  quelques-unes  de  ces 
pièces  est  une  véritable  révélation.  j 

Lorraine.  —  M.  Ad.  Marcus  a  fait  imprimer  chez  Berger-Levrault,  à 
Nancy,  un  volume  consacré  aux  Verreries  du  comté  de  Bilche,  essai  historique 
(xv»-xviiie  siècles);  Touvrage  est  accompagné  de  nombreuses  pièces  justifi- 
catives (in-8  de  xxi-3CC  p.). 

Lyonnais.  —  M.  R.  Cazenove  a  choisi  comme  sujet  de  discours  de  récep- 
tion à  l'Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Lyon  le  Peintre 
Adrien  Van  dcr  Kabel  et  ses  contemporains  (Lyon,  libr.  Georg,  1888,  gr.  in-8  de 
60  p.).  M.  de  Cazenove  fait  à  merveille  connaître,  dans  ces  60  pages ,  un  ar- 
tiste que  presque  personne  ne  connaissait  bien  ;  né  à  Ryswick  (Hollande) 
en  1631,  il  mourut  à  Lyon  le  16  janvier  1705,  peignit  avec  talent  d'abord 
dans  sa  patrie,  ensuite  à  Rome,  à  Aix,  à  Toulouse,  à  Lyon.  La  notice  de 
M.  Cazenove,  spirituellement  écrite,  complète  les  travaux  de  Dezalliers, 
d'Argenville,  Ch.  Blanc,  L.-E.  Descamps,  Ad.  Siret,  G.  Weyerman,  etc. 

— M.C  Guigue,  archiviste  du  Rhône,  publie  depuis  quelque  temps,  avec  la 
collaboration  de  son  flls  M.  G.  Guigue,  une  collection  de  textes,  paraissant  à  in- 
tervalles périodiques,  sous  le  titre  de  Bibliothèque  historique  du  Lyonnais.Yoïci^ 
dans  les  quatre  li^Taisons  actuellement  parues,  les  articles  historiques  qui 
méritent  d'attirer  l'attention  :  Un  archevêque  de  Lyon  inédit  (\2S1)^  Pierre  d*Aoste; 

—  L'Église  Saint- Alban  de  Lyon  (avec  une  bulle  d'Innocent  11)  ;  —  La  Dot  de 
Sibille  deDeaujeu  (avec  une  charte  d'IIumbert  V,de  1229);  —  L'Absolution  par 
les  verges; —  Les  Méfaits  d'un  bourgeois  de  Givors  (avec  lettres  de  Charles  V^ 
roi  de  France.  1376);  —  Circulaire  d'Humbert  VU,  sire  de  Thoire-Villars  (1419); 

—  Le  Banvin  de  Varchevéque  de  Lyon  au  xv«  siècle;  —  Les  Pelletiers  de  Lyon  ;  — 
IS'otes  pour  servir  à  Vhistoire  des  anciennes  familles  de  VAin;  —  Jean  Perréal, 
maître  des  œuvres  des  fortifications  du  Lyonnais,  Forez,  Beaujolais  et  Bombes 
(avec  lettres  de  François  !•',  du  2  novembre  1323);  —  Les  Bécluseries  de  Lyon; 

—  Erreur  historique  des  origines  de  la  commune  de  Lyon; —  Origine  du  pont  de  la 
Guillotière  à  Lyon;  —  La  Dot  de  BcatiHx  de  Bâgé,  femme  d'Amédce  II,  sire  de 
Gex;  —  Fondation  de  l'abbaye  de  Brienne  près  d'Anse;  —  Testament  d'un  peintre 
lyonnais  au  xiv«  siècle  (Jean  Ghatard)  ;  —  La  Suppression  du  monastère  de  la 
Ghana  (1482);  —  La  Fcte  des  MerveilleSj  antique  et  populaire  à  Lyon;  —  La 
Mort  civile  en  Forez  en  1295;  —  Les  Clés  du  cloître  de  Saint- Just;— Jean  de  Saint- 
il /6an (chanoine  de  Lyon  auxiv®  siècle);  —  La  Grande  Rebcine  (émeute  lyon- 
naise en  1529);  —  Le  Sceau  d'Hugues  de  Saint-Cher  (1251,  avec  une  bulle  d'In- 
nocent IV)  ;  —  (/n  tremblement  de  terre  à  Naples  (1456). 

Normandie.  —  En  préparation  chez  Cagiiiard,  à  Rouen,  une  réimpression 
d'une  œuvre  du  xviio  siècle,  les  Chastes  Martirs,  tragédie  chrétienne  par 
M"»  Gosnard,  cousine  du  grand  Corneille;  cette  nouvelle  édition  est  pré- 
parée par  M.  de  la  Sicotière,  sénateur,  pour  la  Société  des  Bibliophiles  nor- 
mands. 

—  La  Société  rouennaise  de  bibliophiles  a  décidé  l'impression  des  poèmes 
de  Petit,  cordelier  de  la  province  de  Normandie,  le  Livre  des  miracles  de  Bacque- 
ville,  la  Vie  de  saiyit  Léonard,  ses  miracles  à  Bacqueville,  le  Livre  du  champ 
d'or  et  des  trois  nobles  marteaux  ;  Tédition  eu  sera  faite  sur  un  manuscrit 
inédit  de  la  Bibliothèque  nationale  par  les  soins  de  M.  l'abbé  Sauvage. 

—  -  Paraîtront  aussi  prochainement  chez  Cagniard  :  Le  Frère  de  la  duchesse 
d'Anynidnne,  par  M.  l'abbé  Dcsportcs  (in-8  d'environ  300  p.),  et  Alexandre 
Farnèse,  duc  de  Parme;  Aumalc.  Cailly.  Caudebec.  41  avril,  l.y  mai  139i,  par  le 
capitaine  de  Terrier-Santans  (petit  in-4  d'environ  150  p.). 

—  M.  Uapha(jl  Le  Conte,  juge  à  Bemay,  annonce  la  prochaine  publication 
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dhin  premier  volume  qu'il  intitule  :  Curiosités  normandes  comparées.  Histoire, 
archéologie,  description,  économie  sociale.  I,  Lengronne  (in-8  de  2^0  p.). 

Orléanais.  —  M.  P.  de  ^^olhac  a  publié  dans  la  lievue  archéologique  une 
curieuse  élude  sur  Xicolas  Audebcrt,  archéologue  Orléanais.  Celte  étude  n\i 
que  dix  pages  et  elle  contient  beaucoup  de  choses,  notammt^nt  la  décou- 
verte faite  par  notre  sagace  collaborateur  du  nom  de  Fauteur  d'une  relation 
de  voyage  conservée  au  British  Muséum,  où  Ton  trouve  force  détails  sur  le 
séjour  en  Italie,  de  1574  à  1578,  d'un  Français  qui  aimait  et  connaissait  les 
antiquités.  Ce  manuscrit,  qu'a  signalé,  le  premier,  M.  Jean- Paul  Richter,  et 
auquel  M,  Eug.  M'ûntz  a  emprunté,  en  1836,  une  description  des  murailles 
de  Rome  et  une  note  sur  la  Vaticane,  est  incontestablement,  comme  Ta 
deviné  et  le  démontre  M.  de  Nolhac,  de  l'humaniste  Nicolas  Audebert,  fils 
du  poète  latin  Germain  Audebert  <  que  Tadmiration  locale  avait  surnommé 
le  Virgil  Orléanais.  j>  M.  de  Nolhac  s'occupe  à  la  fois  du  père  et  du  fils  et 
aussi  de  divers  savants  dont  il  cite  des  lettres  inédiles,  tels  que  Claude 
Dupuy,  Pinelli,  etc.  Le  petit  Mémoire  est  couronné  par  la  reproduction  d'un 
fragment,  relatif  à  Florence,  du  journal  de  voyage  d'Audebert,  journal  qu'il 
est  très  désirable  de  voir  intégralement  publié. 

—  M.  l'abbé  Du  château  a  publié  une  volumineuse  Histoire  du  diocèse  d'Or- 
léans depuis  son  origine  jusqu  à  nos  jours  (Orléans,  Herluison,  in-8  dexx-5^4  p.). 

—  Dans  une  brochure  intitulée  :  La  Disette  en  4795.  Mission  du  conven- 
tionnel Honoré  Flcury  en  Eure-et-Loir  en  l'an  ///(Nantes,  V.  Forest  et  E.  Gri- 
maud,  1887,  in-cj  de  31  p.  Extrait  de  la  Revue  de  la  Iiévolution\  M.  Philippe 
Muller  a  retracé,  d'après  les  papiers  de  II.  Fleury,  envoyé  à  Chartres,  un 
épisode  de  la  famine  qui  désola  les  environs  de  Paris  à  cette  époque. 

Poitou.  —  Le  cinquième  volume  de  V Histoire  générale,  littéraire  et  religieuse 
du  Poitou,  par  M.  le  chanoine  Auber,  est  sous  presse  (Fontenay-le-Comte, 
L.-P.  Gouraud,  in-8)  ;  l'ouvrage  complet  formera  huit  ou  dix  volumes.  —  La 
même  librairie  fera  paraître  dans  le  courant  d'avril  la  Liste  du  Tiers-État  en 
4789,  par  M.  Beauchet-Filleau  (in-8). 

Provenge.  —  M.  le  docteur  Barthélémy,  qui  va  mettre  à  l'impression  sa 
belle  Histoire  d'Aubagne,  vient  de  publier  de  curieux  Documents  inédits  sur  les 
argentiers  et  brodeurs  de  Marseille, 

—  Signalons  aussi  une  Historia  Pétri  et  Pauli,  mystère  en  laugue  proven- 
çale du  XV»  siècle,  publiée  d'après  le  manuscrit  original  (Paris,  Maisonneuve, 
in-S);  —  Une  prelesa  dominazione  provenzale  in  Piemonte  nel  secolo  XHÏ  (Torino, 
Paravia,  in-8);  —  les  quatre  premiers  fascicules  du  Catalogue  des  plantes  de  Pro- 
vence, par  IL  Roux  (Marseille,  Olive,  in-8),  et  le  curieux  récit  de  M.  Véricel 
sur  la  fête  civique  du  29  juin  1793  à  Lyon  (Lyon,  Waltenra,  in-8). 

—  M.  Artaud  va  publier,  sous  le  titre  de  Georges  Roux,  une  importante 
élude  historique  sur  les  négociants  et  les  armateurs  du  grand  commerce 
marseillais  au  xviiio  siècle  (Marseille,  Olive,  in-8). 

—  Le  Père  Louis-Anloine  de  Porrentruy  prépare  également  une  étude  ar- 
tistique sur  les  monuments  franciscains  en  Provence,  qui  sera  intitulée  le 
Musée  franciscain  à  Marseille  (Marseille,  Olive). 

—  M''«  Marie  Tay  publie  la  monographie  du  village  de  Roques  (Marseille, 
V.  Boy,  gr.  in-8,  108  p.,  grav.). 

—  M.  Octave  Teissier  a  commencé,  dans  le  Petit  marseillais,  une  série  d'é- 
tudes sur  les  granrls  noms  et  les  illustrations  de  la  bourgeoisie  et  du  haut 
commerce  marsci:i  lis,  qui  sera  plus  tard  réunie  en  volume. 

—  On  annonce,  pour  paraître  en  avril  ou  en  mai,  la  Monographie  des  Baumes 
de  Venisse^  qui  se  rattache  à  l'histoire  du  Languedoc,  du  Gévaudan,  deMar- 
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seille  et  de  la  Provence.  Cet  ouvrage  de  M.  Tabbé  Allègre  formera  un  ia-S 
Jésus  orné  de  gravures  (Carpentras,  chez  Condamin). 

—  M.  Tabbé  Cazauran  vient  de  revenir  sur  la  question  du  Mariage  morgi- 
viatique  du  duc  d'Épernon  ;  sa  dernière  brochure  est  une  «  Nouvelle  réplique 
à  M.  Mireur,  archiviste  du  Var.  »  1/autcur  défend  pied  à  pied  toutes  ses  con- 
clusions et  espère  enfin  a  signer  la  paix  y>  avec  son  a«lversaire  ;  nous  l'espé- 
rons aussi. 

Ventes.  —  5  et  6  mars.  —  Bibliothèque  de  M.  H.-G.  Jouanneau.  (Par  le  minis- 
tère de  M»  Maurice  Delestre,  assisté  de  M.  A.  Durel.)  Recueil  considérable 
de  volumes,  pièces  et  journaux  de  la  Révolution  de  18 18  à  1852(301  articles). 

—  7  mars.  —  Bibliothèque  de  M.  A"***.  (Par  le  ministère  de  M«  Maurice  De- 
lestre, assisté  de  M.  A.  Durel  :  212  articles.) 

—  9  mars.  —  Livres  anciens  rares  et  curieux.  (Par  le  ministère  de  M*  Maurice 
Delestre,  assisté  de  M.  E.  Paul.)  Impressions  gothiques.  Livres  à  figures  des 
XVI»,  xvii»  et  xviii»  siècles.  Reliures  anciennes  avec  armoiries  (179  articles). 

—  9  et  10  mars.  —  Bibliothèque  de  M,  G.- M.  DO.  (Par  le  ministère  de 
M*  Maurice  Delestre,  assisté  de  M.  A.  Durel  :  378  articles.) 

—  10  mars.  —  Livres  à  figures  des  xvin»  et  xix*  siècles  (Par  le  ministère  de 
M«  Maurice  Delestre,  assisté  de  M.  Em.  Paul  ;  195 articles.) 

—  12  mars.  —  Livres^  collections  de  revties,  journaux  illustrés.  (Par  le  minis- 
tère de  M*  Maurice  Delestre,  assisté  de  M.  A.  Durel  :  97  articles.) 

Publications  nouvelles.  —  Grundriss  der  Patrologie  oder  der  àltern  christ- 
lichen  Litteraturgeschichte,  von  D'  Johannes  Alzog,  vieite  Auflage  (Theolo- 
gische  Bibliothek,  VII,  in-8,  Ilerder,  Friboui^).  —  Saint  Thomas  et  la  Prédesti- 
nation^ par  E.-C.   Lesserteur  (in-8,  Lelheilleux).  —  Les  Saints  Patrons   des 
corporations  et  protecteurs  spécialement  invoqués  dans  les  maladies  et  dans  les 
circoy\stances  critiques  de  Li  vie,  par  L.  du  Broc  de  Segange,  publié  par  L.-F. 
Morel  (2  vol.  in-8,  Bloud  et  Barrai).  —  Œuvres  oratoires  du  R.  P,  Constant  des 
Frères  prêcheurs  (in-8,  Gaume).  —  Dictionnaire  usuel  de  législation,  parE.  Cadet 
(in-8,  Belin).  —  Le  Code  civil  commenté  à  Vusage  du  clergé  dans  ses  rapports  avec 
la  théologie  morale,  le  droit  canon  et  Véconomie  politique,  par  le  chanoine  AUègre 
(Vol.  I  et  II,  i'c  partie)  ûi^-S,  Delhomme  et  Briguet).  —  ^Éducation  morale 
dès  le  berceau,  essai  de  psychologie  appliquée,  par  B.  Pérez  (in-8,  Alcan).  — 
Conseils  aux  jeunes  filles  et  aux  jeunes  femmes,  par  M.  Bourdon  (in-12,  Gautier). 
—  Les  Concordats  et  VObligation  réciproque  qu'ils  imposent  à  VEglise  et  à  l'État, 
lettre  de  Ms'  Turinaz  (in-8 ,  Retaux-Bray).  —  Question  du  jour  sur  la  franc- 
maçonnerie,  par  le  P.  E.  Mouniot  (in-i2,  J.  Gervais).  —  La  Santé  dans  la 
famille,  causeries  intimes  d'hygiène  et  de  médecine,    par  le  D'  A.  Lanteirès 
(in-i2,  F.  Didot).  —  L'Art  de  greffer,  par  Ch.  Baltet  (in-12,  Masson).  —  Les 
Engrais,  t.  1<^,  par  A.  Muntz  et  A.  Ch.  Girard  ^in-8,  F.  Didot).  —  L'Escrime 
dans  Varmée,  par  le  G*  Dénié  (in-12,  Quantin).  —  L'Année  scientifique  et  indus- 
trielle, 31«  année,  1387,  par  L.  Figuier  (in-12.  Hachette).  —  Grammaire  élé- 
mentaire de  la  vieille  tangue  française,  par  L.  Clédat   (in-12,  Garnier).   — 
Grammaire  de  la  langue  française,  par  L.  Crouslé  (in- 12.  Belin).  —  Monumcnta 
Germanix  pxdagogica,  t.  II,  par  K.  Kehrbach  lin-S.  Hoffmann,  à  Berlin).  — 
Morceaux  choisis  des  auteurs  français  du  moyen  tige,  par  L.  Cîédat  iin-12, 
Garnier).  —  Xouveaux  choix  de  compositions  françaises,  sujets  et   modèles  (U* 
série)  (Baltenweck).  —  Sous  les  Pommiers,  j^ar  P.  Ilarel  xin-l2,  Lemerre).  — 
Les  Clairières,  poésies,  par  J.  Germain-Lacour  .in-12,  Lemerre).  —  Légendes 
de  rêve  et  de  sang.  Le  Geste  ingénu,  par  R.  Ghil  ,in-I2,  Vauier).  —  Le  RéveU 
populaire,  chants  et  poèmes,  par  G.  Faurie  (in-!2,  Ghio>.  —  Albert,  poème, 
par  J.  Nobody  (in-i2,  lib.  des  Bibliophiles).  —  l'n  rimeur  aux  thermes  des 
Pyrénées,  par  F.  Narey  (in-12,  Jouaust).  —  Galerie  typographique,  par  J.-B. 
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dcrncn  l'orunlersuchimg,  von  D'  A.  Zucker  (in-8,  Manz,  W'ien).  —  LcHenanà 
l\iyfrf  f.'vnnij  and  domf'Mic ,  nf  the  reifin  of  Henri  VIII.  publif'^s  par  J.  Crairlner 
i:r.  in -S,  Kyrennd  Spotliwo'KÎo,  î.onfion).  —  La  Ilii&i  in  sectaire,  parN.T-akni 
iiî-!-*.  ri<»n  ot  Nnurril).  -  f-'HifU/tti'  rmitrmffnrainr  rt  Ar,d,i  Pi-hi.  n.ir 
N.  SiNi'.iîi*  in-iJ.  Mar;'nii  ri  l'iainiiiarinn).  —  l.r  /;.  I*.  M.ivqui.jnu.  'U  h 
i  • .:  :;mV  ./f'./'.iio,  i»ar  A.  Cliîir  MX  ('^r.  iii-^,  Lcforî,'.  —  l'auf  F'}r.tl^i..u.::'iirs 
:''.'-.  ï' .1.  \'\T  «.h.  HiiL-l  lin-lJ,  Lfïtouzcy  tt  An»*)-  —  fiinntc  c  rorrezijni  iùfiitc 
.:.'..!  :;  "i \;m'îi  'ImUsci,  par  Coloiiib  <le  Haliiies  .'in-8,  Sansoni.  rireiizc. — 
/V,' .  r.:-i";.i  :ti*.^M/i«\)  di  jtnlcofjrafhi  lalinti  c  di  di}domatica  rsposto  da  CH'i^ 
r.i'ii  :n-S.  Sans-  ni,  I-'ir-.nzi-)'  —  /-^«  lieliures  d'art  à  la  Bihliotficquc  nalionaU, 
vo.r  II.  Hoiichot  -gr.  in-S,  Rouveyri.*).  —  ISihUogrnphie  des  principales  ôiîticnt 
.'-i;ï'i.î,Vi  iVc-icim*  français  du  XV  au  W'iw  siècle,  par  J.  Le  Petit  igr.  in-î, 

Ouan::n\  Visbnot. 


OUESTIOKS  ET  RÉPONSES 


On^STION 


> 


«.^Itmlltiii»    «    rotrouvor.  —  «  Il 

t\:.',  i".Vv\\ov  les  poupîos  mu«loriies  à 
l\\*  0  *.  v^  ■  0  l  A  \'  0  ni  0  -■  \  ^o  ur  y  a  pp  ren  (  1  rc 
1 0 .  i  r  s  '.  0  V  ;  :•  >  ■."  N  a  •.  »o'.  oon  \ — N  a  p«.'loon 
:v.\i  l;:  M.  n  dos  ùis:  «  Je  serais 
'.ur  IV.ro  Vi  !i  îocn.  <^  (Uemi.r,  Let- 
it\'s.  ï>-VV  —  <  Colle  jrran'le  bataille 
âo  l.ava'.-  plaro  bion  haut  ce  jeune 
î;v:u::v.^  \.\  H'Vhojaqufl'in^  dans 
iVslinu-  .1.  s  {^'ons  de  j:neri'e.  i>  (Jo- 
uiini.  —  V.  l.a  Ruchojaquelein  n'a- 
vait «luo  *2l  ans,  qui  sait  ce  qu'il  fût 
dovoiiu?»  ^Napoléon.  Mcmuires.^ 

llenuvnlllor    («le).  —  Quelle  OSt 

la  dalo  précise  de  la  mort  «lu  général 
oomlo  do  Heauvallier? 

t;oiiii«  (Mm^'  4io).  —  Quel  est  le 
jv»  :r  do  la  mort  de  M-"»  de  Gcnlis? 

t>oiii  iiorrn!*.  —  On  désirerait 
savvnr  ;\  viuolle  ville,  ou  au  moins  à 
viuollo  \nwnioo  appartenait  la  fa- 
uullo  d.o  IVun  Claude  Berras,  reli- 
^iv;i3L  do  Pabl^ayo  de  Saint-Michel- 
ou  rilor:n  ol  au\iliaiiv  de  Mabillon 
*.'u  ITOi,  vVlto  famille  parait  inconnue 
aiijoui\rhni  on  Vontloe. 

ikuvra%jisoM«l«»l>.MnhliiloiiOzon. 

vU»  vlosirorail  avo^r  la  lislo  avec 
liivv  o\a<-l  ilos  ouvrages  publies  par 
lo  lî.iniabUv'  dv»iu  Sabiuion  O/.on,  et 
TiUiUntl  ruulivMlioudo'î  bildiolhèquos 
lrau,;a:>os  où  o\isioul  ces  ouvrages, 
hvui  Sal»iuiou  0/oii,  Harnabilo,  n^' 
a  M  oui  iv');w  ou  ItW»'»,  mourut  on  ITOo 
pi\>iiahU*mout  <i  Paris,  dans  la  cité. 


maison  de  Stiint  Éloi,  dont  il  fut  sn- 
pL-rieur,  puis  provincial  eu  ir.T I  et  vi- 
siteur général  en  16S9,  homme  Oe 
grand  mérite  et  très  estimé.  Vn  por- 
trait de  lui  a  existé  avec  inscription. 
Il  publia  une  traduction  française  de 
la  rie  des  trois  vénérables  fondateurs 
de  la  congrégation  des  Clercs  régulicn 
de  Saint-Paid.  dits  Damabiles.  trailuc- 
tion  qu'il  importe  de  retrouver  pour 
srjvoir  à  quelles  sources  originales 
il  puisa.  En  outre,  il  écrivit  les  vies 
du  bienheureux  Alexandre  Sauli, 
évoque  d'Alérie  en  Corse;  du  véné- 
rable Bascapé,  évéque  de  Novare  :  do 
Ludovic  Bisoz,  cou  vers,  et  du  véné- 
rable Mgr  Guérin,  successeur  «îo 
saint  François  de  Sales,  tous  Ijania- 
bites. 

RÉPONSES. 

(LU ,  102).  —  En  1C30  a  été  publié,  à 
Paris  :  l'Histoire  de  la  première  décou- 
verte et  conqueste  des  Canaries^  faîte  en 
14Ui,  par  Jean  de  Béthcncourt,  cham- 
bellan du  roi  Clicirlcs  VI ^  cscrite  du 
temps  mâne  par  F.  Pierre  Dontier, 
religieux  de  S,  François,  et  Jean  Le 
Verrier,,.  Mise  en  lumière  par  f'ialien 
de  Dctlicneour.  Plus  un  traictc  de  lu 
navigation  et  des  voyages  de  descouverte 
et  Conqueste  moderne,  et  principalement 
drs  François  (par  Pierre  Bergeron). 
(Paris.  Jean  de  II —  ou  Mich.  Solly, 
pet.  in-vS).  Le  texte  de  cette  édition 
est  reproduit  dans  :  Chartier,  Voyn- 
geurs  anciens  et  tn(tdernes  (Paris,  -i  vol. 
gr.  in-8,  lî<;;-'i-l857,  tome  III,  p.  1-75.) 

Le  Gérant  :  GHAPUIS. 


Iiiipriuierie  {lolygloUo  Alph.  Lb  Hot,  imp.  breveté,  Hennés. 


POLTBIBLION 


REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 


ROMANS,  CONTES  ET  NOUVELLES 

1.  Pierre  et  Jean  y  par  Guy  de  Maupassaiït,  34«  éd.  Paris,  Ollendorfî,  1888,  in-lS  de 
278  p.,  3  fr.  50.  —  2.  Thérésine,  par  Albert  Delpit,  22«  éd.  Paris,  Ollendorff,  1888, 
in-18  de  376  p.,  3  fr.  50.  —  3.  Volonté,  par  Georges  Ohnet,  63®  édit.  Paris,  Ollen- 
dorff, 1888,  in-18  de  420  p.,  3  fr.  50.  —  \.  Le  Crépuscule  des  dieux,  par  Élémir 
BocRGES.  Paris,  Savine,  1888,  in-18  de  314  p.,  3  fr.  50.  —  5.  Monsieur  le  Vidnme 
(mœurs  rurales),  par  Léo.vce  de  Larmandie.  Paris,  Vanier,  1888,  in-12  de  348  p., 
3  fr.  50.  —  6.  Excelsior  {La  Comédie  humaine),  par  le  môme.  Paris,  Dalou,  1888, 
in-18  de  328  p.,  3  fr.  50.  —  1.  A  cœur  perdu,  par  Joséphw  Péladan,  avec  une  eau-, 
forte  de  Félicien  Hops.  Paris,  C.  Edinger,  1888,  in-18  de  463  p.,  2  fr.  —  8.  Le  Sang, 
roman  magique,  par  NoiiL  Kolbac;  avec  une  préface  de  Jehan  Soudan.  Paris,  Marpon 
et  Flammarion,  1888,  in-12  de  332  p.,  3  fr.  50.  —  9.  Madame  Phaéton^  par  Clovis 
Hugues.  3o  édit.  Paris,  G.  Charpentier,  1888,  in-12  de  422  p.,  3  fr.  50.  —  10.  La 
Cousine,  par  Léon  Barraca.nd.  Paris,  Havard,  1888,  in-18  de  350  p.,  3  fr.  50.  — 
11.  Charles  d'Arin,  par  Paul  de  Champeville.  Paris,  Quantin,  1887,  in-18  de  312  p. 
3  fr.  50.  —  12.  L'Homme  roux,  par  Rachilde.  Paris,  Librairie  illustrée,  1888,  in-18 
de  268  p.,  3  fr.  50.  —  13.  V Honneur  et  le  Sang  (scènes  de  la  vie  militaire),  par 
Armand  Beira.  Paris,  Calmann  Lévy,  1888,  in-18  de  324  p.,  3  fr.  50.  —  14.  Maxime 
Evérault,  par  Léo  I^ouanet.  Paris,  Savine,  1888,  in-18  de  306  p.,  3  fr.  50.  —  15.  La 
Ferme  des  Gohel,  par  Charles  Canivet.  Paris,  Marpon  et  Flammarion,  1888,  in-16  de 
216  p.,  0  fr.  60.  —  16.  Le  Pays  natal,  par  Boyer  d'Agen.  Paris,  Havard,  1888,  in-18 
de  384  p.,  3  fr.  50.  —  17.  Vaillante,  par  Jacques  Vince.nt.  Paris,  Pion  et  Nourrit, 
1888,  in-18  de  278  p.,  3  fr.  —  18.  Elj'en  !  par  Jacques  Bret.  Paris,  Bray  et  Retaux, 
1888,  in-12  de  288  p.,  2  fr.  —  19.  Les  Mystères  de  Villeblanche  (scènes  de  la  vie 
électorale  en  province),  par  Charles  Bubt.  Paris,  Letouzey  et  Ané,  1888,  318  p.,  3  fr. 
—  20.  La  Famille  de  Michel  Kagenet,  par  Hippolytb  Audeval.  Paris,  Hetzel,  1888, 
in-12  de  340  p.,  3  fr.  —  21.  Le  Capitaine  Trafalgar,  par  André  Laurie.  Paris, 
Hetzel,  1888,  in-12  de  342  p.,  3  fr.  — 22.  Les  Martyrs  inconnus,  par  Alfred  de  Be- 
SANCENET.  Paris,  H.  Gautier,  1888,  in-12  de  264  p.,  2  fr.  50.  —  23.  La  Chasse  aux 
juifs,  par  Marcel  Delines.  Paris,  Savine,  1888,  in-12  de  388  p.,  3  fr.  50.  —  24.  La 
Princesse  Tarakanoff,  par  Grégoire  Danilewski,  traduit  du  russe  par  Henry 
Olivier,  avec  une  préface  de  Arsène  Houssaye.  Paris,  Dupret,  1888,  in-18  de  260  p., 
3  fr.  50.  —  25.  La  Femme  d'un  autre,  par  Th.  Dostoïewsry,  traduit  du  russe  par 
Halpérine-Kaminsky.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1888,  in-18  de  262  p.,  3  fr.  —  26.  Ba- 
rines  et  Moujicks  (mœurs  russes) ,  traduit  par  A.  Kolbert.  Paris,  Pion  et  Nourrit, 
1888,  in-18  de  274  p.,  3  fr.  —  27.  Derniers  Contes  d'Edgar  Poe,  traduiU  de  l'anglais 
par  F.  Rabbb,  avec  un  portrait  de  Poë  par  Th.  Bérengier.  Paris,  Savine,  1888,  in-18 
de  360  p.,  3  fr.  50.  —  28.  Nouvelles  Histoires  incroyables,  par  Jules  Lermina.  Paris, 
Savine,  1888,  in-18  de  310  p.,  3  fr.  50.  — ^29.  Histoires  insolites,  par  le  comte  de 
ViLLiERs  de  l'Isle-Adam.  Paris,  Quantin,  1888,  in-18  de  312  p.,  3  fr.  50.  —  30.  Sur 
l*Estrelle,  par  Henry  de  Braisnb.  Paris,  Perrin,  1888,  in-12  de  250  p.,  3  fr.  50.  — 
31.  Le  Frère  Lai,  par  Hugues  Le  Roux,  dessins  de  Jules  Gamier.  Paris,  Quantin , 
1888,  in-12  de  280  p.,  3  fr.  50.  —  32.  De  vous  à  moi,  par  Pierre  Véron.  Paris,  Dentu, 
1888,  in-18  de  ^6 p.,  3  fr.  —  33.  Le  Paysan,  par  JkanSigaux.  Paris,  Jouaust,  1888, 
in-12  de  32  p.,  10  fr.  50.  —34.  Mademoiselle  Abeille,  par  Ferdinand  Fabre.  Paris, 
Jouaust,  1888,  in-12  de  32  p.,  0  fr.  50.  —  35.  Dans  les  prés  et  Sous  les  bois,  par 

Avril  1888.  T.  LU.  19. 


-2»- 

!!■«  b  cMBtesse  Afiisroii  m  Gispabdi.  Pttis,  Fiscfabtcher,  iS88»  îa-i2  de  309  p^ 
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t.  —  M.  Gav  de  Maupassant  s*est  cru  soffisammenl  célèbre  poor 
publier  son  petit  Manifeste  littéraire.  C'est  une  longue  préfaice  à  soa 
dernier  roman  :  Pierre  et  Jean.  Mais  elle  Cait  beaucoup  moÛLS  de  bruit 
que  la  fameuse  préface  de  Cromwell.  Nous  sommes  loin  des  belles  et 
ajTvîentes  luttes  du  romantisme,  sans  compter  que  M.  de  Maupas- 
sant ne  prend  pas  la  question  de  si  haut  que  le  poète  des  FeuiUa 
d'a':*i:'^f\^ie.  Toute  son  esthétique  se  réduit  à  la  théorie  de  Tart  poor 
Tari  poussé  jusqu'à  ses  dernières  limites.  Libre  au  romancier  de  toat 
dir^.  pourvu  qu'il  le  dise  bien.  Quant  à  la  portée  morale  d'une  oeuvre, 
à  son  inâuence  plus  ou  moins  salutaire,  plus  ou  moins  corruptrice, 
M.  de  Maupassant  n'en  a  cure.  Il  témoigne  pour  ces  c  vieilles  guitares» 
la  plus  piar faite  indiJTérence,  le  plus  profond  mépris.  En  ceci.  Fauteur 
de  PîoTic  eX  Jain  n'a  rien  inventé  :  il  est  le  plagiaire  de  son  maître  et 
portant  Gustave  Flaubert.  Certes,  autant  que  Tun  et  que  Fautre,  nous 
prisons  Toriginalité  d'un  écrivain,  sa  sincérité,  sa  conscience,  son 
ejlort  ot  son  souci  à  se  débarrasser  des  formules  et  des  écoles,  sa  préoc- 
cupation constante  de  faire  vivant  et  vrai.  Mais  il  nous  semble  que 
tout  cela  peut  marcher  de  pair  avec  le  respect  de  soi-même  et  de  ses 
lecteurs.  II  est  vrai  que  nous  parlons  en  critique.  Or,  M.  de  Maupas- 
sant nous  abomine  :  il  accorde  aux  romanciers  toute  latitude;  il  refuse 
aux  critiques  le  droit  déjuger.  A  Fentendre,  le  critique  digne  de  ce 
nom  «  ne  devrait  être  qu'un  analyste  sans  tendances,  sans  préférences, 
s;ius  passions.  »  En  d'autres  termes,  le  critique  ne  doit  avoir  ni  sang, 
ni  nerfs,  ni  doctrine,  ni  vues,  ni  tempérament,  ni  personnalité  :  un 

eunuque,  là  !  Tandis  que  le  romancier Eh  bien  !  M.  de  Maupassant 

a  beau  monter  sur  ses  ergots,  il  n'en  reste  pas  moins  justiciable 
do  ceux  qui,  comme  moi,  ont  mission  de  juger  des  livres.  La  plupart 
d'outre  eux,  d'ailleurs,  sont  en  même  temps  romanciers  et  critiques,  et 
ou  serait  mal  venu  à  leur  dire  :  «  Faites-en  seulement  autant.  » 

J'use  donc  de  mon  droit  en  mettant  Pierre  et  Jean  sur  la  sellette. 
Voici  le  sujet  :  Pierre  et  Jean  sont  deux  frères,  sortant,  à  quatre  ans 
d'intervalle,  des  bancs  de  l'école,  Fun  médecin,  l'autre  avocat.  Us 
vivoi.t  au  Havre  où  leur  père,  M.  RoUand,  un  ancien  bijoutier  parisien, 
!^Vsi  roliré  avec  sept  à  huit  mille  francs  de  rente.  Les  deux  frères 
»\A(mout  beaucoup,  mais  ils  ne  se  ressemblent  nullement,  ni  au  physi- 
\\\\\\  m  au  moral.  Pierre,  a  brun  de  peau  et  un  peu  noir  d'âme,  »  est  am- 


[{\  PiHjr  no  pas  trop  allonger  cette  revue  trimestrielle,  nous  renvoyons  au  Polybiblion 
\\s>  j»iUot  Tanalyso  de^^  romans  que  voici  :  Course  à  Vamour^  par  J.  Ricard  ;  —  Fin 
i<"4»»H»'»ii\  par  Kk\Nvois  Villars;  —  Dricheite,  par  Jea5:7b  Leroy;  —  La  Vie  de  la 
/i  M«<»»t*,  par  M™«  Saîiso»  ;  —  Le  Chaiet  des  pervenches,  par  F.  du  Boisqobbt  ;  —  Le 
HuHMn  iie  ran'i.par  Eoaixs  Moràmd  ;  —  Le  Fils  dt  Sanson,  etc.,  etc. 
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bilieux  et  mécontent  de  son  sort.  Jean, blond  de  teint,  est  joyeux,  bon 
garçon,  tendre  fils  et  voyant  tout  en  rose  !  Il  arrive  aux  deux  frères 
ce  qui  arriva  aux  deux  pigeons  de  La  Fontaine,  quand  la  poule  sur- 
vint. La  poule,  cette  fois,  est  une  jeune  veuve,  M™«  Rosemilly.  Sans 
oser  se  Tavouer ,  Pierre  et  Jean  en  deviennent  simultanément  amou- 
reux, et  leur  amitié  d'autrefois  se  change  en  hostilité  sourde.  Un  évé- 
nement va  bientôt  la  changer  en  haine  féroce.  Jean  Rolland  hérite 
d'une  grosse  fortime  que  lui  laisse  en  héritage  un  certain  M.  Maré- 
chal, de  Paris,  lequel  fut  autrefois  intimement  lié  avec  son  père  et  sa 
mère,  avec  sa  mère  surtout.  Immédiatement,  Pierre  soupçonne  celle-ci 
de  n'avoir  pas  gardé  la  fidélité  conjugale.  Cette  mauvaise  pensée  hante 
sans  cesse  le  cerveau  de  ce  Hamlet  bourgeois.  Car  enfin ,  pourquoi 
Jean  hérile-t-il  seul?  De  ce  moment,  Pierre  condamne  sa  mère  ;  il  la 
poursuit  de  ses  allusions  perfides  et  de  ses  reproches  déguisés.  Cepen- 
dant les  preuves  de  la  réalité  de  son  idée  fixe  lui  manquent.  Avec 
quelle  anxiété  il  cherche  à  se  procurer  un  vieux  portrait  de  Maréchal 
pour  comparer  ses  traits  avec  ceux  de  Jean.  Pas  une  de  ses  paroles 
qui  ne  soit  une  sorte  d'interrogation.  La  psychologie  de  cette  lutte 
torturante  et  lente  entre  le  fils  qui  veut  savoir  et  la  mère  qui  défend 
im  secret  d'où  dépend  son  honneur,  est  vraiment  fouillée ,  bien  ana- 
lysée, merveilleusement  déduite.  Une  scène  a  lieu  dans  laquelle  Pierre 
reproche  à  Jean  la  honte  de  son  héritage  et  lui  crache  au  visage  la 
cruelle  vérité.  Puis  ayant  exhalé  sa  rage,  il  disparaît,  et  comprenant 
que  désormais  sa  présence  sera  pour  tout  le  monde  une  torture ,  il 
s'engage  comme  enseigne  de  vaisseau.  Ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans  ce 
roman,  je  viens  de  le  dire,  c'est  la  partie  psychologique.  M.  de  Mau- 
passant  s'y  est  infligé  un  démenti  à  lui-môme  :  dans  sa  préface,  il 
méprise  la  psychologie,  et  dans  son  roman  il  prouve  que  l'on  peut 
très  bien  allier  les  qualités  du  psychologue  à  celles  du  peintre. 
J'ajoute  que  M.  de  Maupassant  —  ce  qui  est  contraire  à  toutes  ses 
anciennes  habitudes  —  s'est  appliqué  celte  fois  à  écrire  un  livre 
propre.  Il  excuse  et  absout,  par  le  seul  fait  qu'elle  a  aimé,  le  vieux 
péché  de  M"»®  Rolland.  Il  la  donne  comme  ne  regrettant  rien,  comme 
ne  se  reprochant  jamais  d'avoir  trahi  la  foi  conjugale,  comme  se  repais- 
sant toujours  d'une  passion  qui  fut  «  le  bonheur  de  sa  vie.  »  Toutes 
repaissances  en  soi  souverainement  immorales.  Mais  il  n'y  a  dans  le 
livre  ni  ordure,  ni  obscénité,  ni  tableau  crû.  M.  de  Maupassant  nous 
avait  si  peu  habitués  à  cette  réserve  qu'il  faut  lui  en  tenir  compte. 
Cela  fait,  nous  demanderions  au  romancier  beaucoup  d'autres  choses  qui 
ne  se  trouvent  pas  dans  Pierre  et  Jean,  et  nous  voudrions  ne  pas  y 
rencontrer  ce  pessimisme  à  la  mode,  désolé,  désolant  et  douloureux, 
qui  s'y  trouve  trop. 
2.  —  Malgré  tout  son  talent  d'écrivain  qu'il  serait  injuste  de  mécon- 
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naître,  M.  Albert  Delpit  devient  de  plus  en  plus  insupportable.  Gela 
tient  à  sa  manie  de  ne  pouvoir  composer  un  roman  sans  y  introduire 
une  thèse.  Il  semble  chaque  fois  reprendre   pour  son  compte  une 
théorie  déjà  développée  par  M.  Alexandre  Dumas  fils.  Z>  Ft£«  de  Coroite, 
la  Marquise,  le  Mariage  d'Odette  sont  en  germe  dans  le  Fils  lui/urel, 
rAmi  des  femmes,  la  Femme  de  Claude.  Aujourd'hui   Thérésine  nous 
expose  la  thèse  des  Idées  de  Madame  Aubray  :  la  réhabilitation  de  la 
femme  déchue  par  le  repentir  et  lamour.  Cette  Thérésine  a  commencé 
par  être  une  fille  de  joie.  Née  en  Provence,  orpheline,  abandonnée  à 
tous  les  hasards,  elle  chante  dans  les  cafés-concerts  et  se  donne  incooft- 
ciemment  au  premier   venu.  Captivé   par  sa  beauté,  sa  gaieté,  sa 
résignation,  un  riche  planteur  américain,  Philéas  Davntt,  remmène 
avec  lui  à  la  Louisiane  dans  le  riche  domaine  où  il  vit  avec  un  philo- 
sophe  sceptique,   gouailleur  et   désillusionné,  le  vieux    professeur 
Béryot.  Celui-ci  découvre  dans  Thérésine  des  dons  intellectuels  aux- 
quels la  culture  seule  fait  défaut.  Il  se  fait  maître  d*école  pour  Tins- 
truire  et  lui  enseigner  tout  ce  qull  sait  lui-même.  Sous  les  habiles 
leçons  de  Tex-normalien,  Thérésine  sent  sa  conscience  s'éveiller,  son 
esprit  s'illuminer,   à  tel  point  qu'elle  ne  tarde  pas  à  opposer  une 
invincible  résistance  aux  suggestions  libre-penseuses  du  maître.   Elle 
devient  croyante,  se  transforme  moralement,  comprend  son  abjection, 
et  ne  veut  plus  demeurer  dans  cette  fange.  Elle  va  quitter  Philéas 
pour  se  retirer  chez  de  pauvres  religieuses  missionnaires,  lorsque 
celui-ci,  passionnément  épris,  se  décide  à  lepouser.  Il  n  a  pas  à  s'en 
repentir  :  nulle  épouse  n'est  plus  fidèle,  plus  digne  que  Thérésine. 
Voulant  racheter  les  désordres  de  sa  vie  passée,  elle  se  prodigue  en 
œuvres  de  dévouement  :  fondations  pieuses,  soins  aux  malades,  ins- 
truction aux  enfants.  Elle  paie  même  bravement  de  sa  personne  dans 
une  épidémie  de  choléra  qui  dévore  le  pays,  et  elle  ne  quitte  les  pesti- 
férés que  pour  s'asseoir  au  chevet  de  son  mari  agonisant.  Philéas 
meurt  laissant  tous  ses  biens  à  Thérésine  qui  revient  en  France,  où  la 
suit  sa  réputation  de  jeune  veuve  vertueuse,  riche  et  respectée.  Sa 
distinction,  le  charme  de  sa  personne,  lareconunandationd'unévéque 
du  Texas  qui  ne  connaît  de  M'°'  DawiU  que  son  admirable  conduite 
pendant  la  dernière  épidémie,  lui  ouvrent  les  salons  de  la  meilleure 
société  parisienne.  Elle  y  retrouve  le  capitaine  de  vaisseau  Robert  de 
Clavières  qui  avait  connu  Philéas  à  la  Louisiane  et  qui  devient  amou- 
reux de  sa  veuve.  Persuadée  que  personne,  en  dehors  de  Beryot  qui 
est  resté  là-bas  comme  intendant  de  ses  propriétés,  ne  sait  qu'elle  fut 
autrefois  une  courtisane,  M=*  Dawiit  est  préte  à  consentir  au  mariage 
que  lui  propose  Robert.  Mais  im  misérable  avemurier  qui  a  assiste  à 
ses  débuts  de  chanteuse,  à  Cannes,  la  menace  d'un  odieux  chantage. 
Alors.  eUe  avoue  tout.  Robert  de  Ciavi^res  passe  cmtie  et  l'épouse 
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quand  même.  Bizarrerie  du  cœur  humain  l  A  peine  marié,  le  capitaine 
de  vaisseau  prend  sa  femme  en  haine  et  s^enfuit,  affolé.  Thérésine  ne 
peut  survivre  à  cet  abandon.  La  pensée  mère  du  roman  de  M.  Delpit 
est,  croyons-nous,  contenue  dans  cette  parole  de  découragement  dite 
par  Thérésine,  quand  son  second  mari  la  quitte  :  «  C'était  fatal.    La 
réhabilitation  d'une  pécheresse  est  impossible  !  L'homme  pardonne  et 
n'oublie  pas  ;  Dieu  seul  peut  oublier  parce  qu'il  efface.  »  A  ses  préoc- 
cupations de  moraliste,  M.  Delpit  joint  des  prétentions  théologiques. 
En  quoi  il  a  tort,  car  il  paraît  ne  pas  connaître  le  premier  mot  des 
questions  sur  lesquelles  il  se  môle  de  disserter.  Qu'on  en  juge  par 
cette  phrase  :  «  La  conversion  de  Thérésine  à  la  piété  catholique 
l'avait  fait  croire  aux  théories  «  décevantes  »  de  l'Église.  Elle  s'imaginait 
naïvement  qu'une  parole  de  prêtre  peut  remettre  les  péchés  commis.  » 
Ou  l'écrivain  n*a  pas  eu  conscience  de  ses  allégations  impies  et,  en 
ce  cas,  sa  théologie  n'a  place  que  dans  TEglise  française  du  Père  Hya- 
cinthe Loyson.  Ou  elles  sont  voulues,  et  alors  les  convictions  a  reli- 
gieuses D  de  M.  Delpit  ne  valent  guère  mieux  que  celles  de  M.  Benan. 
3.  —  Évidemment,  M.  Georges  Ohnet  n'écrit  pas  aussi  bien  que 
M.  de  Chateaubriand.  Il  est  non  moins  évident  qu'il  y  a  un  gouffre  — 
et  la  profondeur  en  est  énorme  —  entre  M.  Ohnet  et  MM.  Zola ,  Mau- 
passant  et  Paul  Bourget.  Cependant,  l'auteur  de  Volonté  a  sur  ces 
romanciers  un  mérite  louable  :  s'il  n'évite  pas  toujours  la  situation 
risquée ,  il  ne  fait  pas  du  moins  étalage  de  tableaux  libertins ,  ne  tend 
pas  à  la  glorification  des  instincts  et  sait  se  garer  du  pessimisme 
désespérant.  Quant  à  son  succès,  il  persiste  scandaleusement.  Volonté 
en   est  à  la  soixante  et  quinzième  édition.  Elle  en  mérite  deux, 
tout  au  plus,  si  l'on  ne  considère  que  la  valeur  littéraire.  Il  existe  donc 
un  public  —  et  en  voilà  la  preuve  —  dont  l'esthétique  est  à  la  hauteur 
de  M.  Ohnet.  Celui-ci  en  donne  à  qui  veut  pour  son  argent.  Où  est  le 
crime?  Il  se  rencontre  dans  la  nature  autre  chose  que  des  lions  et  des 
aigles.  Et  il  est  des  banalités  qui  ne  manquent  pas  d'intérêt.  Les  bana- 
lités empoignantes  de  M.  Ohnet  sont  du  nombre,  puisque  les  person- 
nages qu'il  met  en  scène,  avec  plus  ou  moins  d'art,  trouvent  tant 
d'admirateurs.  On  peut  cependant  reprocher  au  romancier,  né  coiffé , 
de  trop  aimer   l'industrie  métallurgique.  Le  mari  de  Théroine  de 
Volonté  n'est  pas  a  maître  de  forges  ;  d  mais  il  possède ,  à  Saint-Denis, 
une  grande  usine  où  l'on  travaille  le  fer.  n  se  nomme  Louis  Hérault. 
Cest  une  tète  faible  et  un  cœur  volage.  Il  a  épousé  Hélène  de  Graville, 
orpheline  de  parents  ruinés.  Celle-ci  était  courtisée  par  Clément  de  Thau- 
ziat,  ami  de  Louis.  Elle  est  vaillante,  au  physique  et  au  moral.  Pen- 
dant que  son  mari  la  délaisse  pour  ime  aventurière  anglaise,  Hélène 
s'arme  de  patience  et,  en  attendant  de  ramener  l'inffdèle,  elle  rétablit 
la  fortune  et  l'honneur  de  sa  maison  qu'il  a  grandement  compromis. 
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Uno  femme  indigne  qu'elle  a  humiliée  ourdit  contre  elle  un  plan  d^în- 
fauiic  ot  d'alroce  vengeance.  Un  duel  s'ensuit,  où  Thauziat,  honteux 
do  s;i  conduite,  se  laisse  tuer  par  le  mari  d'Hélène.  Louis  blessé 
retourne  auprt'^s  de  sa  femme  et  lui  demande  pardon.  Le  pardon  est 
accordé  :  «  Tu  m'a  prise  pauvre,  dit  la  femme  irréprochable  à  l'homme 
coupable;  je  n'ai  pas  A  me  plaindre,  puisque  je  t'ai  reconquis,  i  A 
quand  maintenant  Volont<\  drame  en  quatre  actes?  On  sait  que  la 
morale  lK)urgeoisement  êmotionnanle  de  M.  Ohnet,  qui  souvent 
s'éloigne  de  celle  de  l'Kvangile,  affronte  toujours  triomphalement  cette 
seconde  épreuve.  Heureux  mortel!  Terminons  par  un  éloge.  L'auteur 
de  Volontd  a  trouvé  une  création  charmante,  neuve,  vivante,  vraie- 
c'est  Kmiiie  Lereboulliet.  Pour  ne  jouer  dans  l'action  qu'un  rôle  épiso- 
dique,  cette  lille  do  banquier,  cette  petite  millionnaire,  malingre, 
chétive,  laide,  mal  venue,  et  qui  ne  se  fait  aucune  illusion  sur  les  sen- 
tiuu^nts  des  épouseurs  qui  convoitent  sa  dot,  nous  intéresse  beaucoup 
plus  (qu'une  foule  de  marionnettes  dont  le  livre  pullule.  Elle  raille, 
elle  griffe,  elle  mord.  Mais  ce  n'est  qu'à  l'épiderme.  Au  fond,  il  n'y  a 
que  boulé,  délicatesse,  noblesse  d'àme  dans  ce  «  gavroche  en  jupons.  » 
La  vieille  M»"**  Hérault  est  aussi  un  bon  portrait.  Nous  sommes  loin 
toutefois  do  la  virile  figure  de  M™®  Desvarennes,  dans  Serge  Panine, 
Citons  enfin  un  joli  mot  de  U^^  de  Graville  à  sa  fille  :  «  Je  suis  un  vieil 
enfant  ({ue  tu  as  eu  quand  tu  étais  toute  petite.  r>  11  est  vrai  que  ce 
mot  est  d'Alexandro  Dumas  père.  M.  Ohnet  se  l'est  approprié  en  le  fémi- 
nisant. 

4.  —  Règle  générale,  il  ne  faut  pas  prendre  à  la  lettre  les  éloges  trop 
pompeux  et  hors  mesure.  Quand  parut  la  première  édition  du  CréptiS' 
culc  des  dieux  y  de  M.  Elémir  Bourges,  ce  fut  dans  toute  la  presse 
comme  un  mot  d'ordre  de  porter  aux  nues  cet  ouvrage  et  de  sacrer 
l'auteur  écrivain  «  génial.  »  Nous  venons  de  lire  la  deuxième  édition 
de  ce  pharamineux  Crépuscule,  et  nous  avouons  humblement  n'avoir 
pas  été  enthousiasmé  du  tout.  Sauf  les  dernières  pages,  qui  sont  de 
toute  beauté,  c'est  long,  c'est  lourd  et  peu  intéressant.  La  faute  en  est 
au  sujet,  certainement.  Il  s'agit  des  folies,  des  caprices  et  des  singula- 
rités de  Charles  P'',  duc  d'Este-Blanckenbourg ,  chef  de  la  maison  des 
Guelfes  :  pseudonyme  sous  lequel  on  reconnaît  facilement  cet  ex- 
centrique duc  de  Brimswick  dont  tout  Paris  s'amusait  pendant  les 
dernières  années  du  second  Empire.  Après  la  bataille  de  Sadowa,  la 
Prusse  confisqua  sa  principauté,  et  il  s'était  réfugié  en  France,  suivi 
de  ses  femmes,  de  ses  bâtards,  de  ses  bouffons  et  de  ses  valets.  La  vie 
du  duc  d'Esté  est  un  mélange  de  la  plus  altière  grandeur  et  de  la  plus 
basse  crapule.  Sa  favorite,  la  Belcredi,  une  chanteuse  italienne,  de 
concert  avec  son  fils  Otto,  cherche  à  l'empoisonner.  Lui  tire  sur  le 
parricide  un  coup  de  revolver.  Un  autre  de  ses  enfants  le  quitte  pour 
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une  gourgandine  ;  un  autre  se  suicide.  Sa  maison  ressemble  à  celle 
des  Atrides.  Fatigué  de  ces  drames  domestiques,  il  fuit  Paris  pour 
Baireuth,  y  assiste  à  la  représentation  du  Crépuscule  des  dieux,  troi- 
sième partie  de  VAnneau  des  Niebelungen,  de  Wagner,  regrette  sa  cou- 
ronne avilie,  son  duché  perdu,  et  meurt  gâteux.  Cette  biographie 
romanesque  eût  gagné  à  être  raccourcie  d'une  bonne  moitié.  J'ai  avancé 
que  la  conclusion  était  de  toute  beauté;  je  ne  m'en  dédis  pas.  La  repré- 
sentation du  Crépuscule  commencé.  Guillaume  P»*,  empereur  d'Alle- 
magne, entre  dans  sa  loge.  Tous  les  roitelets  qu'il  a  dépossédés  le 
saluent  jusqu'à  terre.  Seul,  Charles  d'Esté  lui  tourne  le  dos  et, 
pendant  que  les  trois  Nornes,  filles  d'Erda,  effroyables  et  en  cheveux 
blancs,  filent  le  fil  des  destinées  himiaines,  le  duc  se  remémore  sa 
grandeur  passée,  les  splendeurs  de  son  règne,  sa  chute  retentissante, 
le  déclin  de  son  pouvoir,  les  amères  fatalités  de  sa  maison,  l'attentat 
de  son  fils.  Cest  bien  là  le  a  crépuscule  »  de  Tancienne  et  puissante 
race  des  Este-Blankenbourg.  Mais  ce  crépuscule  est  symbolique  :  il 
figure  le  crépuscule  du  principe  d'autorité  qu'il  a  eu  le  tort  inexpiable 
de  traîner  dans  la  boue.  Le  vieux  découronné  voit  venir  le  jour  où  il 
n'y  aura  plus  d'ordre,  plus  de  hiérarchie,  plus  de  respect  ;  où  tout  sera 
mêlé,  confondu,  nivelé  ;  où,  par-dessus  la  tète  des  rois,  se  montrera 
grimaçante  et  dominatrice  lajuiverie,  la  bohôme  rapace  des  anciens 
ghettos,  le  satanique  Veau  d'or.  N'en  sommes-nous  pas  là? 

5,  6  et  7.  —  Quels  abominables  scélérats  que  les  «  ruraux  »  de 
M.  Léonce  de  Larmandie  !  Fort  heureusement,  ce  ne  sont  que  des  ex- 
ceptions, comme  celles  de  la  Terre.  Nous  avons  les  fermiers  Touche- 
vieux  qui  vendent  leur  fille  à  leur  maître  ;  la  fille  vendue,  Valérie, 
qui  est  le, réceptacle  de  tous  les  vices  et  le  résumé  de  tous  les  crimes; 
l'huissier  Cacadier,  faussaire,  menteur,  traître  et  libertin  ;  le  pharma- 
cien Galipot,  qui  tient  boutique  ouverte  de  libre-pensée  et  de  drogues 
malfaisantes  ;  le  maire  Pédouille,  un  gueux  fieffé,  grossier,  malotru, 
ennemi  du  clergé  ;  le  député  Vauboyard,  mélange  de  Mangin,  de  Tar- 
tarin  et  de  Wilson.  Qui  encore  ?  J'oubliais  un  des  plus  répugnants  :  le 
vidame  Maurice  de  Quatre-Herbes,  blasé,  névrosé,  sadique  et  demi- 
lettré.  N'en  induisez  rien  de  défavorable  à  la  noblesse.  M.  de  Larman- 
die a  eu  soin  de  placer  en  face  de  ce  gredin  la  mâle,  fière  et  loyale 
figure  du  vieux  marquis  d'Aigleroche.  Il  paraît  que  l'histoire  ici  racon- 
tée n'a  rien  de  fictif.  L'auteur  s'est  contenté  d'en  changer  les  époques, 
les  noms  et  les  localités.  En  voici  le  fond  en  deux  mots  : 

Le  vidame  de  Quatre-Herbes  attire  dans  son  château  Valérie  Touche- 
vieux,  la  marie  avec  son  cocher  Gaspard,  pour  le  faire  assassiner 
ensuite  par  sa  propre  femme.  Au  lit  de  mort,  le  vidame  épouse  l'hor- 
rible Valérie,  qui  devient  M"®  de  Quatre-Herbes.  De  ce  moment,  le 
château  devient  le  refuge  de  tous  les  prètrophobes  et  de  tous  les 
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francs-maçons  des  environs.  Valérie  a  deux  enfants  :  un  Intime, 
Gasparin  ;  un  naturel,  Augusta,  fruit  de  ses  amours  adultères.  Autant 
elle  adore  sa  ûlle,  autant  elle  hait  son  iils  qui  lui  sert  de  domestique 
et  de  souffre-douleur.  Gasparin  veut  se  marier  avec  une  jeune 
paysanne  et  fuir  loin  de  la  mégère.  Mais  celle-ci,  rien  que  pour  le 
contrarier  et  Texaspérer,  lui  refuse  son  consentement.  Poussé  à  bout. 
Gasparin  tue  sa  mère.  Il  passe  aux  assises.  Le  curé  de  Magny-sur- 
Loire,  l'abbé  Fauré,  vient  témoigner  de  sa  bonne  conduite  et  deman- 
der rindulgence.  Une  vieille  servante  prouve  que  Gasparin  n'a  fait  en 
somme  que  venger  son  père.  Il  est  condamné  quand  môme  aux  ira- 
vaux  forcés  à  perpétuité.  Son  procès  donne  lieu  à  une  scène  superbe. 
L'abbé  Fauré  a  entendu,  au  lit  de  mort,  la  confession  du  vidame  de 
Quatre-Herbes.  Le  président  des  assises,  le  sieur  Patouillot,  un  ma- 
gistrat à  la  nouvelle  mode,  lui  dit  :  «  Ne  vous  gônez  pas,  Monsieur  ; 
la  justice  républicaine  ne  reconnaît  pas  de  secret  professionnel.  »  Le 
prêtre  se  redresse,  terrible  d'indignation  :  il  fixe  sur  le  juge  un  regard 
foudroyant.  Puis,  ses  traits  se  détendent  ;  un  sourire  de  mépris 
suprême  plisse  ses  lèvres;  il  bausse  les  épaules  et  laisse  tomber  ce 
simple  mot  :  «  Imbécile  !  »  Des  tonnerres  d'applaudissements  éclatent; 
Patouillot  abandonne  son  siège,  et  la  foule  porte  en  triomphe  le  prêtre 
courageux.  Pourquoi  faut-il  que  M.  Léonce  de  Larmandie  ait  cédé  à  la 
tentation  de  trop  insister  sur  les  débordements  de  son  vidame?  Il 
éloigne  ainsi  de  son  livre  toute  une  catégorie  de  lecteurs. 

C'est  comme  sa  dernière  œuvre,  ce  cbarmant  Excelsior.  Pourquœ 
nous  la  présente-t-il  avec  une  gravure  décolletée,  montrant  sur  la 
couverture  une  femme  en  chemise  et  en  bas  noirs,  qui  gravit  les 
escaliers  d'un  tbéâtre,  à  côté  d'un  cupidon  joufflu,  et  suivie  par  un  co- 

■ 

purchic  qui  les  regarde,  passablement  ahuri?  Notez  que  cette  gravure, 
amorce  de  l'éditeur  sans  doute,  n'a  aucun  rapport  avec  le  roman,  qui 
est  chaste,  artistiquement  catholique  et  plein  d'idéal.  Le  héros  a  nom 
Jacques  de  Mérigue,  un  poète  et  un  noble  cœur.  Il  a  quitté  le 
Rouergue,  pour  aller  tenter  la  fortune  à  Paris.  Là-bas,  triste  de  son 
départ,  le  vieux  père  et  les  trois  sœurs,  aussi  nobles  que  le  Roi,  che- 
valeresques comme  le  Gid  et  plus  pauvres  que  Job.  Ces  braves  gens, 
famille  qui  jamais  ne  transige  avec  le  devoir,  aiment  leur  Jacques  et 
ont  confiance  en  lui.  Cette  confiance  n'est  pas  trompée.  Tout  d'abord, 
il  donne  des  leçons  pour  vivre.  Puis,  voyant  que  les  conservateurs  dé- 
sertent la  lutte  dans  une  élection  municipale  de  son  quartier,  Jacques 
de  Mérigue,  sans  prendre  conseil  d'aucun  comité,  pose  carrément  sa 
candidature  et  fait  afficher  une  profession  de  foi  catholique  et  roya- 
liste. Voilà  Jacques  célèbre,  du  jour  au  lendemain.  Tout  le  faubourg 
Saint-Germain  veut  le  connaître.  Une  jeune  fille,  Blanche  de  Vannes, 
lui  avait  inspiré  une  passion  profonde.  Mais,  dans  sa  détresse,  il 
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n*osait  pas  se  déclarer.  0  bonheur  !  M"o  de  Vannes  l'invite  à  diner.  Il 
n'a  garde  de  manquer  à  Tinvitation.  Blanche  est  ravie.  Elle  fait  la  co- 
quette avec  Jacques,  bien  qu'elle  soit  fiancée  au  duc  de  Largeay.  Le 
bon  Mérigue  croit  à  l'amour  de  Blanche  et  demande  sa  main.  Lui,  le 
poète,  le  gueux,  avoir  cette  audace  !  Elle  le  chasse  et  épouse  le  duc. 
Jacques  n'est  pas  élu  ;  mais  il  obtient  un  chiffre  de  voix  très  considé- 
rable. Aux  élections  législatives,  il  pose  encore  sa  candidature  et,  dans 
les  réunions  publiques,  tient  courageusement  tôte  aux  radicaux.  On  ne 
parle  que  de  lui.  La  duchesse  de  Largeay,  comparant  la  nullité  de  son 
mari  avec  la  valeur  de  Jacques  de  Mérigue,  se  repent  de  l'avoir 
repoussé.  Sous  prétexte  d'une  quête,  elle  va  le  visiter  et  ne  serait  pas 
fâchée  de  le  voir  tomber  d'amour  à  ses  pieds.  Certes,  le  vaillant  poète 
aime  toujours  Blanche  de  Vannes.  Mais  c'est  un  honnête  homme  :  il 
résiste.  Aussitôt  la  haine,  une  haine  féroce  et  folle,  s'empare  de  la  du- 
chesse de  Largeay,  et,  pour  perdre  Jacques,  elle  laisse  adroitement 
chez  lui  un  billet  de  mille  francs,  et  l'accuse  ensuite  de  lui  avoir  volé 
de  l'argent.  Jacques  de  Mérigue  est  poursuivi  comme  voleur.  Il  pour- 
rait se  disculper  d'un  mot  :  il  préfère  se  taire  —  sa  parole  devant  à  ja- 
mais perdre  la  duchesse.  Devant  un  tel  sacrifice,  celle-ci  est  prise  d'un 
remords  :  elle  proclame  l'innocence  du  poète ,  qui  retourne  en 
Rouergue.  Il  est  accueilli  à  bras  ouverts,  et  le  vieux  père,  sans  songer 
à  la  ruine  matérielle,  à  l'avenir  perdu,  se  montre  plus  fier  que  jamais 
de  ce  fils,  dernier  rejeton  des  Mérigue,  qui  a  immolé  sa  renommée  et 
sa  fortune  pour  conserver  l'estime  de  soi-même  et  demeurer  un  gen- 
tilhomme. Tel  est  Excelsior,  Je  crois  bien  qu'il  y  a  dans  ce  roman  un 
peu  d'autobiographie,  et  le  poète  Jacques  de  Mérigue,  candidat  coura- 
geux aux  élections  municipales,  n'est  autre  que  M.  de  Larmandie  lui- 
même.  Le  reste  est  de  pure  imagination. 

Excelsior  est  dédié  à  M.  Joséphiu  Péladan,  l'auteur  des  Études  pas- 
sionnelles de  décadence  latine.  M.  Péladan  vient  de  publier  la  troisième 
partie  de  sa  trilogie  :  A  cœur  perdu.  Dans  les  deux  premières  parties, 
Curieuse  et  l'Initiation  senlimentcUe,  Nébo  et  Paule  de  Riazan,  les  héros 
du  mage-romancier,  traversaient  tous  les  milieux  malsains^  toutes  les 
pourritures,  toutes  les  turpitudes,  toutes  les  perversités  de  nos  civili- 
sations faisandées,  sans  s'y  brûler  les  ailes,  sans  s'y  corrompre,  sans 
y  rien  perdre  de  leur  idéal  Adelphat-Sororat.  C'était  beau,  et,  no- 
nobstant de  trop  grandes  libertés  de  description,  le  réalisme  contem- 
porain n'avait  pas  le  droit  de  considérer  comme  siennes  ces  premières 
études.  Dans  A  cœur  perdu,  M.  Péladan  a  cru  devoir  aller  plus  loin, 
et  si  loin  il  est  allé  que  je  n'aurais  point  parlé  de  ce  dernier  volumej 
Bi  la  forme  dans  laquelle  il  est  écrit  n'en  éloignait  forcément  les  lecteurs 
qui  n'appartiennent  pas  au  monde  lettré.  Pascal  a  dit  :  a  Qui  veut 
trop  faire  l'ange  fait  la  bête.  »  Cest  le  cas  du  platonicien  Nébo  et  de 


son  élève  Paule  de  Riazan.  Séraphitus  et  Séraphita  sacrifient  au  dieu 
Éros  comme  deux  sensuels  vulgaires.  Ce  dénouement  n^était  i>as  prévu. 
Il  surprend  d^autant  plus  que  M.  Péladan  ne  se  contente  pas  de  l'indi- 
quer :  il  se  complaît  dans  la  description  de  la  «  chute  ;  »  il  s'attarde  à  tous 
les  détails  luxurieux,  à  toute  la  gamme  lubrique  du  péché.  Le  grand 
cas  que  nous  faisons  du  talent  original  de  M.  Péladan,  de  son  esprit 
indépendant  et  aristocratique,  de  la  portée  philosophique  et  même 
chrétienne  de  ses  précédents  écrits,  augmente  encore  notre  regret  de 
le  voir  entrer  dans  la  voie  obscène  ouverte  par  les  Goncourt,  les  Mai- 
zeroy  et  les  Mendès.  Qu'il  se  reprenne  :  il  en  est  temps.  Au  bout  est 
une  horrible  impasse  :  le  libertinage  cérébral.  La  justice,  pourtant, 
m'oblige  à  déclarer  que,  dans  A  cœur  perdu,  le  dernier  mot  reste  à  la 
vertu.  Nébo  est  sauvé  d'une  passion  devenue  avilissante,  par  Méro- 
dack  le  Ihéosophe  et  le  thérapeute.  J'eusse  préféré  pour  notre  plato- 
nicien un  bon  coup  de  torchon  sur  sa  conscience,  donné  par  un  brave 
curé  de  campagne  dans  son  modeste  confessionnal.  Mais  c'est  déjà 
beaucoup  de  ne  pas  le  faire  retourner  à  son  vomissement. 

8.  —  Le  libertinage  cérébral  et  le  sadisme  d'esprit  ont  certainement 
inspiré  l'étrange  roman  de  M.  Noël  Kolbac  :  Le  Sang,  Sans  être  versé, 
comme  M.  Paiadan,  cela  se  voit  du  reste,  dans  les  secrets  de  la 
Kabbale  et  de  l'Hermétisme,  M.  Kolbac  attribue  au  sang  une  invinci- 
ble puissance  d'ensorcèlement.  Il  suppose  qu'il  entrait  comme  compo- 
sition dans  les  philtres  d'amour  des  Locustes  de  l'antiquité  et  des  sor- 
cières du  moyen  âge.  Il  explique  par  l'influence  du  fatal  breuvage,  le 
pourquoi  des  adultères,  des  stupres,  des  érotomanies,  des  folies  et  des 
perversions  sensuelles.  Partant  de  cette  idée,  il  raconte  les  phases  di- 
verses par  lesquelles  passe  un  individu,  à  qui  une  femme  qu'il  aime 
a  fait  boire  du  philtre  magique,  à  son  insu.  Cette  femme  est  méprisa- 
ble. Il  connaît  ses  infidélités.  Usait  jusqu'où  vont  ses  perfidies.  Il  veut 
s'en  détacher  :  il  essaie  même  ;  mais  en  vain  I  Désespérant  d'échapper 
au  démoniaque  envoûtement,  l'envoûté,  en  une  heure  de  folle  rage, 
assassine  l'envoûteuse.  Le  cas  ne  manque  pas  d'originalité  :  il  tient  à 
la  fois  de  la  pathologie,  de  la  psychologie,  et,  à  l'instar  du  savant  qui 
dissèque  un  cadavre,  il  eût  fallu,  le  scalpant  avec  la  respectueuse  li- 
berté de  la  science,  ne  pas  s'attarder  dans  des  indécences.  Quelques 
pages  dénotent  un  talent  qui  pourrait  être  mieux  employé.  D'autres 
sont  absolument  incohérentes  et  négligées.  Il  y  a  des  scènes  d'amour 
qui  veulent  être  passionnées,  et  dont  la  plupart  ne  sont  que  «  bèbôtes.  » 
Bref,  l'art  ne  compte  pas  dans  cette  œuvre  impure  et  malsaine. 

9.  —  Il  y  a,  au  contraire,  beaucoup  d'art  et  de  style  dans  la  Madame 
Phaéton,  de  M.  Glovis  Hugues.  On  n'est  pas  pour  rien  le  poète  {trop 
socialiste^  hélas  I)  des  Évocations  et  des  Soirs  de  bataille.  Mais,  tout  on 
demandant  ces  deux  grandes  choses  :  l'art  et  le  style,  à  im  ouvrage 
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d'imagination,  je  suis  de  ceux  qui  pensent  que  cela  n'en  excuse  ni  la 
donnée  sophistique,  ni  la  portée  haineuse,  ni  l'immoralité.  Or,  je  ren- 
contre tous  ces  vilains  défauts  dans  Madame  Phaélon,  noyant  de  leurs 
vapeurs  pestilentielles  des  descriptions,  des  croquis,  des  portraits,  d'un 
relief  saisissant  et  d'une  séduisante  couleur.  Il  y  est  question  d'ime 
jeune  fille  de  haute  noblesse,  HélèncL  de  Lacoreille,  abandonnée  à  elle- 
même  par  un  père  dépravé  et  qui,  au  sortir  du  pensionnat,  se  livre  à 
son  cocher.  Hélène  a  un  oncle.  Désiré  de  Lacoreille,  dont  les  idées  dif- 
fèrent totalement  de  celles  de  sa  famiUe.  Ce  Désiré,  nihiliste,  anar- 
chiste, partisan  des  unions  libres  à  la  Reclus,  trouve  fort  naturel  la 
conduite  de  sa  nièce.  Il  adopte  le  cocher  Baptiste,  lui  constitue  une 
dot,  et  celui-ci  devient  le  mari  de  M"®  Hélène.  De  là,  le  sobriquet  de 
<c  Madame  Phaéton.  »  La  malheureuse  descend  tous  les  échelons  so- 
ciaux. Elle  se  prostitue  d'abord  à  un  prêtre  défroqué  avec  lequel 
elle  avait  essayé,  avant  son  mariage,  de  recommencer  l'aventure  de 
Jocelyn;  puis  elle  s'avilit  complètement  dans  la  boue,  jusqu'au  jour 
où,  méprisée  de  tous,  elle  se  noie  dans  la  Seine.  Évidemment,  M.  Clovis 
Hugues  n'a  eu  qu'un  but  en  écrivant  Madame  Phaélon  :  rabaisser,  ca- 
lomnier et  vilipender  l'aristocratie  française.  Il  n'y  a  que  trop  réussi. 
Mais,  si  ce  roman-pamphlet  a  fait  le  bonheur  de  la  Lanterne,  il  ne  lui 
fera  pas  honneur  auprès  des  lecteurs  qui  cherchent  dans  im  roman 
autre  chose  que  des  haines  politiques,  des  déclarations  révolution- 
naires et  des  thèses  libre-penseuses.  Le  sujet  d'ailleurs  n'est  pas  neuf. 
Il  avait,  sans  thèse  cette  fois,  (obscénités  à  part),  été  traité  à  fond  par 
M.  René  Maizeroy,  dans  le  Boulet. 

10.  —  Ceux  qui  ont  lu  les  Rois  en  exil,  de  M.  Alphonse  Daudet,  doi- 
vent se  rappeler  la  sympathique  figure  d'Elysée  Méraut,  le  précepteur 
du  petit  Zara,  fils  du  monarque  d'Illyrie.  Méraut  n'était  autre  que 
Constant  Thérion,  professeur  libre,  dont  la  mémoire  n'est  pas  encore 
oubliée,  car  si  ce  plébéien,  catholique  et  royaliste  à  la  façon  de  Joseph 
de  Maistre  et  de  Blanc  Saint-Bonnot,  n'a  pas  laissé  de  livres,  il  a  laissé 
d'excellents  élèves  et  d'ardents  amis.  M.  Léon  Barracand,  qui  a  connu 
Thérion  dans  une  des  brasseries  du  Quartier  latin,  a  cru  devoir,  lui 
aussi,  à  l'instar  de  M.  Daudet,  en  faire  un  héros  de  roman.  Il  Ta  por- 
traituré dans  la  Cousine  sous  le  nom  transparent  de  Zénion.  C'est  bien 
le  même.  Zénion-Thérion  donne  des  leçons  aux  enfants  du  duc  de 
Craonne,  et  entre  temps  essaie  de  convertir  l'aîné  de  la  famille,  Sul- 
pice,  qui,  émancipé  depuis  quelques  années,  ne  se  contente  pas  de 
mener  la  vie  d'un  désœuvré,  mais  pose  encore  en  esprit  fort,  en  libre- 
penseur,  ne  croyant  ni  à  diable  ni  à  Dieu.  Les  raisonnements  de  Zé- 
nion glissent  sur  cette  âme  égarée  par  des  lectures  prétendues  scien- 
tifiques. L'amour  ferait  le  miracle  et  il  y  a  la  petite  cousine, 
Adrienne  de  Néry,  qui  n'eût  pas  mieux  demandé  que  de  coopérer  à  la 
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bonne  œuTre.  lUis  le  jeune  duc  n^a  pour  elle  aucune  attention,  et 
de  dépit  elle  se  retire  à  Grenoble,  chez  les  Trinitaires,  pour  embrasser 
la  vie  religieuse.  Zênion  tombe  malade,  et  Sulpice  remmène  dans  un 
de  »e5  châteaux,  en  Dauphiné.  Dès  qu'elle  apprend  la  maladie  de  Zê- 
nion. Adrienne  quitte  le  couvent  et  vient  le  soigner.  Le  bon  professeur 
est  ravi.  La  veille  de  sa  mort,  il  prend  la  main  d' Adrienne  et  la  met 
dans  celle  de  Sulpice.  —  «  Mais  nous  n*adorons  pas  le  même  Dieu,  ) 
objecte  celui-ci.  —  «  Mariez-vous  toujours,  répond  Zénion,  la  foi  vien- 
dra plus  tard.  ^  La  phj'sionomie  de  Zénion-Thérion  est  très  sympalhi- 
quement  rendue  par  M.  Léon  Barracand.  Nous  lui  en  voulons  toutefois 
d'avoir  trop  insisté  sur  certaines  défaillances  de  conduite  de  ThérioD, 
ou  tout  au  moins  de  les  avoir  racontées  de  façon  trop  réaliste.  U  est 
vrai  que  si  le  brave  garçon  ne  conforma  pas  toujours  ses  actes  à  ses 
principes,  sa  mort  fut  celle  d'un  chrétien.  Le  prêtre  qui  l'assista  disait 
de  lui  :  «  Je  viens  de  réconcilier  une  belle  âme  avec  Dieu.  »  Quant  à 
Sulpice  de  Craonne,  c'est  bien  le  type  du  pessimiste  moderne,  qui 
voudrait  aimer  et  ne  peut.  M.  Barracand  explique  cette  impuissance 
par  la  perte  de  la  foi  religieuse.  Celle-ci  perdue,  Tamour  se  flétrit  et 
disparut,  «  comme  si  le  plus  beau  des  sentiments  humains  se  trouvait 
fraternellement  uni  et  enlacé  aux  espérances  divines,  et  que  la  tige 
des  unes  se  desséchant,  l'autre  dût  mourir  à  son  tour.  »  Mais,  conmient 
la  foi  de  Sulpice  était-elle  morte?  M.  Barracand  Texpose  longuement: 
Las  des  plaisirs  du  monde,  le  jeune  duc  cherche  des  distractions  dans 
l'étude  des  problèmes  physiologiques  qui  s'agitent  à  notre  époque.  D 
lit  Strauss,  Renan,  Hœckel,  Darwin,  Spencer,  Moleschott,  et,  comme 
en  lui  le  cœur  était  déjà  troublé  et  que  Tesprit  n'avait  pas  grande 
énergie,  il  devient  incrédule  d'un  coup,  sans  se  débattre,  sans  résis- 
ter. Parfait  homme  du  monde,  son  incrédulité  ne  le  rend  pas  blasphé- 
mateur. Mais  il  n'en  est  pas  moins  profondément  atteint  du  mal  du 
siècle,  de  ce  pessimisme  désenchanté  et  désenchanteur,  dont  M.  Paul 
Bourget,  dans  ses  romans,  célèbre  la  tristesse  et  rimpassibilité.  Sans 
s'élever  précisément  contre  la  doctrine,  M.  Barracand,  du  moins,  ne  la 
préconise  pas,  et,  en  bien  des  pages,  son  étude,  vigoureuse  et  franche, 
convie  à  la  réflexion. 

11,  12,  13  et  14.  —  Je  ne  sais  rien  de  plus  détestable  que  Timpiété 
systématique,  l'impiété  voulue.  Elle  s'étale  tout  au  long  dans  les  cent 
premières  pages  de  Charles  d*Arin,  de  M.  Paul  de  Ghampeville.  11  est 
clair  que  si  la  religion  était  telle  que  M.  et  M™«  d'Arin  la  pratiquent  et 
la  font  pratiquer  à  leur  fils,  on  aurait  raison  de  la  prendre  en  haine. 
Une  dévotion  étroite  et  sèche,  des  pratiques  idiotes  et  puériles,  le  mé- 
pris de  Tari,  de  la  vie  et  du  beau,  l'horreur  de  tout  ce  qui  est  poésie, 
sentiment,  idéal,  jamais  une  joie,  si  honnête  soit-elle,  jamais  une 
distraction,  une  sorte  de  moule  atrophiant  et  crétinisant,  tel  est  le 
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catholicisme  que  ces  deux  particuliers  enseignent  à  leur  fils.  Mais  ou 
s'aperçoit  vite  que  ce  catholicisme  monstrueux  n'a  rien  de  commun 
avec  celui  des  saints  et  des  braves  gens  de  tous  les  siècles.  L'auteur  ne 
le  présente  ainsi  que  pour  le  faire  haïr.  Heureusement,  son  œuvre  ne 
dénote  pas  le  moindre  talent. 

La  question  religieuse  n'est  pas  en  cause  dans  VHomme  roux,  de 
M"®  Bachilde.  Mais  quelles  étranges  mœurs  ne  s'est-elle  pas  attachée 
à  décrirel...  Une  jeime  Anglaise,  d'excellente  famille,  qui  se  jette  dans 
les  bras  d'un  contre-maître,  enfant  naturel,  dépravé,  pervers;  le- 
dit contre-maître ,  qui  se  prend  d'une  passion  folle  pour  la  femme  de 
l'usinier  dont  il  dirige  la  manufacture;  ladite  femme  qui  oblige  ce 
même  contre-maître  à  épouser  la  jeune  Anglaise,  sa  sœur,  et  qui, 
veuve  et  mourante  elle-même,  se  prend  à  aimer  le  déroutant  person- 
nage le  lendemain  du  départ  de  celui-ci  pour  l'Amérique.  A  coup 
sûr,  l'Académie  française  n'accordera  pas  le  prix  Monthyon  à 
VHomme  roux.  Il  existe  cependant  une  distance  énorme  entre  cette 
œuvre  et  les  précédents  romans  du  même  auteur  :  La  Marquise  de 
Sade  et  Monsieur  Vénus,  Leurs  titres  seuls  me  dispensent  de  les 
qualifier. 

De  tout  autres  sentiments  procède  VHonneur  et  le  Sang,  de  M.  Ar- 
mand Beira,  et  il  est  néanmoins  impossible  d'en  approuver  la  donnée: 
la  nécessité  du  duel  dans  l'armée,  sa  glorification.  Le  cas  qui  sert  à 
M.  Beira  d'argument  a  quelque  chose  de  terrible  et  de  fatal  :  deux  offi- 
ciers, dont  l'offensé  se  trouve  être  le  frère  de  l'agresseur,  qui  en  se 
battant  déshonore  sa  mère;  qui,  en  ne  se  battant  pas,  est  traité  de 
lâche  par  son  colonel  et  tenu  comme  tel  par  tout  un  régiment.  C'est 
épouvantable.  Mais  la  loi  divine  n'admet  pas  en  ceci  des  circonstances 
atténuantes.  L'homme  est  libre  :  il  peut  la  violer.  Ce  n'est  pas  une 
raison  pour  la  déprécier  et  légitimer  sa  violation. 

Si  intéressant  que  soit  le  roman  de  M.  Beira,  je  lui  préfère  Maxime 
EvérauU,  de  M.  Léo  Rouanet.  loi  pas  de  thèse.  Du  réalisme  sincère, 
ému,  sans  rien  qui  détonne,  sans  brutalités,  sans  crudités.  Avec  cela 
de  l'humour  et  de  l'observalion.  Toute  l'action  repose  sur  un  malen- 
tendu. Deux  époux,  Maxime  et  Cécile,  dignes  l'un  de  l'autre,  bien 
faits  pour  s'entendre,  en  arrivent  pourtant  à  vivre  ensemble  conune 
deux  étrangers.  Pourquoi?  C'est  que  la  femme  est  la  simplicité,  la 
raison  mômes,  tandis  que  le  mari,  poète,  artiste,  rôveur,  plane 
si  haut  que  la  femme  ne  peut  le  suivre  en  ses  conceptions  idéales. 
Maxime  déserte  le  foyer  conjugal  pour  les  brasseries  littéraires.  Il 
noue  même  un  commerce  platonique  avec  une  grande  cantatrice,  qui 
ne  rit  ni  de  son  esthétique  ni  de  ses  aspirations.  Cécile,  à  son  tour,  se 
croit  dédaignée  et  trahie;  mais  sa  tendresse  est  telle  qu'elle  souffre  en 
silence  et  ne  cesse  pas  un  instant  d'aimer  son  mari.  Maxime  ouvre  le& 
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.'^fUL.  irv^z  :;iyc  e.;  ?*  l>sî  i^u'au  lit  de  mort  qu'il  entrcTOit  enfin 
r=-.u.;-;e:  -  «l  ^rr^iiiir  it-  âtTiurHieii;  ri  Tamourdesa  '^  pauvre  Cécile.» 
Vi  -^.  .:■  !':..>•-:•;  ?  -u:  Ijîi  =^eLî^ij:3Te.  il  faut  d'abord  bien  se  com- 
:.--  :  v:*^  '  >.i  "j.:-  iî-u*"--.  ru.,  t.  ::i::ii  dvi?,  inalgré  queLj[u es  faiblesses, 
;ik  v»v;-.-  .::  :  ;.-  l'mill- _:  lM  L^:-  îiou&Ett  que  sa  Chambre  d'hôtel. 
'  :  *'  —  ..  ~:""-'î.:  .  V  'i  »'•;-.  Cr  M  Chailes  «I^nivcl,  esl  un  r«^man 
".r^:  /;■:  ". -^  "'  :■•..  i*^, -.'i;  :;ll*  Il  coEîTee  riveraine  qui  s'étend  de 
•'  V.  -.  ;.*  .  '.:•:  r:-  -'.irç  li^  s£  -jr'-^drLî  dans  la  ferme,  de  père  en  fils, 
.  .*r^^  .:iv  :-..,.;. •.•:  r-.s:er-..*-t  .-.  .&  iiiin  du  père.  Tainé  de  la  famille 
v:  :  ■^  .  .;  ^:--:  -i  .':  .*  :r:j:«:;L:  :l.  Sù'dJi\  aux  cadets,  ils  se  font  gé- 
!v.^-..  ■::'■:  :v,.r.i.>  .'-iJiL^Lir  .lit  :i.'r£:Cii:n.  depuis  un  temps  immémo- 
-  .     :  .    ,.-.  :■:   .•  .li.v  ■^-.  ;.   '-..-i  ;:.  cr  iiiiiiilie.  La  dynastie  paysanne 

>  .><  ..  -'^  ;v^-:»f.'^:.:  i:>c7^  rL  >'v.  ■  u.  jvui  îi  première  fois,  elle  voil 
^  *  t'"  .  ;  ^  :  î:  i  ..  vj:.;  i;>î-Lr:  iiiiL-l.aZ.  Jusun  Gobel,  en  effet,  tils 
'.!  . '■•  -■  --••"-:  ^."':'i'.  rn.i't  11  Uzzai^z:  cexu-  année-là:  il  s'engage. 
^    •*  :••.  .':  ^   Tiv.ir:  i;.:->   un  z^'ii:iirLrxr  II  i-este  bien  à  maître  Gohel 

\...s  ?i   :.-;<■;  t'ius  la  laéme  obose.  Sans  compter 
^  :        :;.:-;:.-!:??:  .i:  .a  iî^ri  •. Ivver  crmme  ^me  demoiselle  dans 

■  :.  -  ••  !;  :v:.^.  ■:.:..:  :>  "  ic::':-^:*:.  «j'ù'aTTive-t-il  ?  C'est  que  Va- 
•.'■  :  x'.O»:'.  r>»:o.-?iV  :.  ..:.  !i-:t;:£  .  :•■,:  sec  père  veut  lamarier,  n'esl  plus 
•?i.  •  V  ;v  ^,.^•>K■.;  :..;■  r.::  fà  7c:>  il.  drcolt^a  vie  simple  de  ses  parents, 
i»  ■  "  ■  i:>  V  .'.,:'ï  :;:î\  s;'c:.^r'7^r  avec  quelque  officier  de  marine  ou 
v'^i  V  î.  »:  v:<  ^,^'iL.-  ::  tS.  v:.le.  Le  ccusin  Auguste  Dadure,  un  gars 
V      .:.•■■     i  .:•■...■':  ;;.:.:.::  ui  ses  bopafs  crânement,  épouserait  bien 

>  '  ■  ^  v.'.:  .  .  î»...^;  ;,*",:î  v--~--  M-sis  Valérie  ne  veut  pas  de  lui.  Elle 
s*  >.  sv  >.v,„.%'  r»sr  «.i  ;iur:c  n:edecin  que,  dans  sa  jalousie,  Au- 
fc.'  ,v  ^  ,v,\  :v  :  .*>>:  :.::riii:;Tje:ii  li'un  coup  de  fusil.  Il  est  condamné 
\.  \  .■s^  .x,.\  :.  :v;>.  f.  V  Ail  rit'  v;;;i;îo  à  jamais  la  ferme  pour  se  lancer 
ON.  V  ^  .  v^i.i;.;.,  r.  1  rs  .ii;:\  vieux  Gobel.  le  père  et  la  mère,  voyant 
;>.  ,0  ;^-^>  -■  '■  .^'.V:.'»;*  t\;::*.u\  :v.a:rent  à  peu  près  fous.  Il  règne  dans 
*v^  .\^  vs  v.vv',.Mo  >..>:*';?o  ur.o  sono  de  fatalisme  qui  peine.  Quant  à  la 
\v  -.•'.  y.,    >",;';  «'.ocAiTO  .  ir.'hoî  ùisant  de  sa  fille  une  demoiselle  qui 

.  .V.; '..*.i*  ,;r.*"  *\  ;;Ti;s;;r.o,  Oilo  est  trop  frappante  pour  qu'il  soit 
N  -ô  ■  .■>  .r.s..<;or  0'«'<''''»H"*'5^  pAces  do  la  Ferme  des  Gohel  sentent  bien 
.0,..  No  iV.Av.xV.o  Oi.  "jv;:  U  s'.ncorilô  du  rendu,  ont  réellement  (quelque- 


,,  c,;.;  ,.,;  :ov,v.:;\  ;o  î^rfum  do  la  province  d'où  Ton  est,  se  font 
v.^-'  i  :.,>>.;  .i.'ir.s  .,  }\r  >"  i, ■;,];.  de  M.  Boyer  d'Agen.  Après  une  ving- 
t.N.,\^  xi",ir/..,v^  k;o  so\^v.:-  ;\  l\Kis.  il  lui  a  pris  une  irrésistible  envie  de 
\v\x  r.  ;»^^  ;.x^;;\  ;\;:r.os  v^ù  s'ôooula  sou  enfance.  Il  part,  et  quelle  joie, 
^^iu  ;K'  oî;\/;^';\  ,;;;;;ud  ;!  cipor^vit  do  loin  son  vieux  clocber,  quand  il 
ouUmasno  ;.\  \;o;Uo  mèrt\  qui  attendait  toujours  son  enfant  prodigue. 
l.e  |H^iv  est  mort,  los  voisins  sont  morts  ;  mais  la  mère  est  encore  de- 
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bout,  et  comme  elle  reçoit  Tenfant  prodigue  avec  amour  I  U  a  gardé  le 
souvenir  attendri  de  la  rue  tortueuse  où  pendait  l'enseigne  du  poète 
coiffeur  Jasmin  ;  des  carrefours  abrités  où  se  chauffaient  Thiver,  au  bon 
soleil,  les  médaillés  de  Sainte-Hélène  ;  de  la  fillette  avec  laquelle  on 
musait  en  revenant  de  Técole  et  qui  est  aujourd'hui  la  femme  d'un 
vaillant  ouvrier  ;  de  Tantique  abbaye  où  les  Prémontrés  chantaient 
avec  tant  d'àme  les  hymnes  de  TÉglise  ;  du  vieux  curé  dont  Thumble 
et  sainte  vie  s'écoula  parmi  les  simples.  Tous  ces  souvenirs,  toutes  ces 
émotions,  tous  ces  pèlerinages,  M.  Boyer  d'Agen  nous  les  dit  dans  une 
langue  familière  et  touchante,  délicate  et  sincère.  Qui  croirait  que  c'est 
la  même  plimie  qui  a  écrit  cette  afifreuse  Gouine,  publiée  en  Belgique, 
et  dont  le  naturalisme  échevelé  fit  reculer  de  dégoût  les  criliques  eux- 
mêmes  que  rien  ne  scandalise  ?  Le  Pays  natal  est  dédié  par  son  auteur 
aux  paysans  de  Gascogne  ;  mais  les  forçats  du  travail  intellectuel  le 
liront  avec  plaisir.  Quant  aux  Parisiens,  ils  ne  le  comprendront  qu'à 
moitié,  a  Ils  ne  connaissent  pas,  eux,  comme  dit  M.  Maxime  Gaucher, 
dans  la  Revue  bleue,  le  mal  du  pays;  tout  au  plus  ont-ils  la  nostalgie 
du  boulevard.  » 

17, 18,  19,  20,  21,  22.  —  Voici  toute  une  série  de  romans  absolument 
irréprochables  et  dont  la  mère  peut  permettre  a  la  lecture  à  sa  fille  i»  : 
Vaillante,  par  Jacques  Vincent  (M"»*' Dussaud)  ;  jB/jen  /  par  Jacques  Bret 
{M"o  Hervé-Bazin)  ;  les  Mystères  de  Villeblanche,  par  M.  Charles  Buet  ; 
la  Famille  Kagenet,  par  M.  Hippolyte  Audeval  ;  le  Capitaine  Trafalgar, 
par  M.  André  Laurie  ;  les  Martyrs  inconnus,  par  M.  de  Besancenet. 

Vaillante  est  une  bien  simple  histoire,  presque  une  idylle.  Il  s'agit 
d'une  jeune  fille,  ânière  à  Berck,  dans  le  Nord,  transplantée  à  Smyrne, 
adoptée  par  ime  famille,  calomniée  et  persécutée  par  ceux-là  mêmes 
qui  Tout  recueillie  et  pour  lesquels,  quand  la  fortune  les  frappe,  elle 
se  dévoue  avec  une  admirable  bonté  d'âme,  une  profonde  abnéga- 
tion. 

Eljen  nous  transporte  en  Hongrie,  au  moment  de  la  guerre  de  1866. 
L'auteur  y  retrace  les  grandes  scènes  de  Sadowa,  le  couronnement  de 
l'empereur  François-Joseph,  les  luttes  des  Croates  et  des  Magyars,  les 
chastes  amours  d'Irène  Karadyoni  et  d'André  Dyéni.  C'est  un  roman  à 
la  fois  patriotique  et  chrétien.  Il  vibre  d'enthousiasme. 

Les  Mystères  de  Villeblanche  sont  écrits  sur  un  tout  autre  ton.  La 
note  gaie,  satirique  et  humoristique  y  domine.  L'auteur  nous  raconte 
les  incidents  toujours  si  amusants  d'une  scène  électorale  en  province. 
Il  croque  et  peint  sur  le  vif  une  véritable  galerie  de  grotesques,  de 
prétentieux,  de  cuistres  et  de  politiciens.  C'est  du  Paul  de  Kock,  sans 
les  gaillardises  et  les  gros  mots.  On  y  rit  d'un  bout  à  l'autre  ;  mais  le 
rire  y  est  de  franc  aloi. 

La  Famille  de  Michel  Kagenet  et  le  Capitaine  Trafalgar  font  partie  de 
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jk  é  Bibiioctieqiie  d'êdagagon  et  de  récréation.  >  Ce  aont  des  récits  de 
iiar^rK  X"u  '  .eanear  i  la  rois  les  mmans  seientinqoes  de  Jules  Verne 
dt  ie>.  izi-isaaces  iT-^atiires  ie  Jean-Piui  Cîiopart. 

I>-î  M  ir^jri  :/u:.j*i:uui  a'iQi  rie  leor  »!iiiire  «le  romanesque  et  les 
it'.nsi  i*\VLt  if.  ie  3^=aii*:«inet  -^voiTTie  la  niémoire  appartiennent  presque 
%;!ii  i  1,-^»  ]:r*rr?s  ru,  ^jiis  la  Revoiution.  àoutf rirent  peraécution  pour 
le^ir  :':•..  Z  j  i  lussi  rieiqnes  ouvriers.  lueiques  paysans  et  quelques 
■>*m— P<  i:Tiû  .a  perstiv^ruice  Thréiienne  ne  fut  pas  moins  admirable. 
'2jt  livT*  -rsS  îampoâé  i'apréa  ies  traditions  orales  et  des  documents 
éTTiti.  On  :ie  iàiirait  trop  le  répandre. 

13  et  24.  —  Passons  aux  romans  étrangers.  Qu'a  voulu  prouver 
M-  Itartel  IjeLnes,  Tauteur  de  la  Chasse  'lux  juifs?  Que  juifs  et  chré- 
tiens ne  différent  zuêre  Les  uns  ies  autres?  Ost  pos3ii}le.  Mais  la  thèse 
n'est  vraie  jie  ^'^rs^^ue  les  uns  et  les  autres,  au  lieu  de  suivre  la 
loi  de  Die:!,  obéissent  a  leurs  mauvaises  passions.  Un  pauvre  ferblan- 
tier Israélite.  Froîm  Libermann.  est  en  proie  à  la  misère,  et  le  peu 
d'ar^:**!:!  ;  l'il  posscde  passe  entre  les  mains  du  rebbe  Mottali,  un 
imposteur,  un  charlatan,  im  suborneur,  que  sa  femme  Esther  vient, 
à  chaque  instant,  consulter.  Esther  meurt  donnant  le  jour  à  une  fille 
que  Froîm  élève  dans  la  religion  de  Moïse.  L*enfant,  devenue  grande, 
écoute  un  jeune  chrétien  qui  cherche  à  la  convertir,  et  elle  est  mau- 
dite par  son  père,  qui  devient  fou.  Les  juifs  influents,  riches  et  scep- 
tiques, se  liguent  contre  le  malheureux  Froîm ,  et  comme ,  dans  son 
fanatisme  sincère,  il  a  tenté  d'assassiner  celui  qui  a  converti  sa  fille , 
ils  le  font  condamner  à  la  prison.  La  jeune  catéchumène  pourrait 
épouser  le  jeune  chrétien:  mais  le  père  de  celui-ci,  par  haine  de  la 
race  juive,  refuse  de  donner  son  consentement.  Parallèlement  à  ce 
drame,  on  voit  s'élever  la  fortune  scandaleuse  d'un  juif'  spécu- 
lateur, faux-monnayeur  et  gredin  fieffé.  Parti  de  rien ,  il  est  noumié 
dinîcteur  de  tous  les  chemins  de  fer  russes,  traite  de  pair  à  compa- 
gnon avec  le  Czar,  el  son  fils,  journaliste  à  Paris,  est  en  train  de 
(hwenir  député.  Il  y  a  dans  le  roman  de  M.  Delines  de  bons  juifs  et  de 
mauvais  juifs,  ce  qui  est  vrai  un  peu  partout.  Pourquoi  donc  n'a- 
l-il  point  ([ue  de  mauvais  chrétiens,  persécuteurs  féroces  et  impla- 
fttlïlosY  J'ignore  ce  que  sont  les  orthodoxes  moscovites.  Ce  qu'il  y  a 
do  rorhiin,  c'est  que  leur  haine  contre  les  juifs  est  plutôt  une  haine 
do  ruoo  ijuo  do  religion.  Les  Polonais,  qui  sont  catholiques,  vivent  en 
o\oollonl^  tormes  avoc  les  fils  d'Abraham,  et  M.  Delines  ne  devrait 
l>rti4  »i;uort»r  tiuo  nos  Papes,  ù  Rome  comme  à  Avignon,  les  ont  toujours 
|ii'ott»gOi»«  b'iuuloment,  celte  Chasse  aux  juifs  avec  ses  épisodes  odieux 
vm  iTuoU,  Itui^se  une  fâcheuse  impression. 

l.'nni»ivîisiiin  «luo  laisse  la  lecture  de  la  Princesse  Tarakanoff  vCs^ 
\^^\\  dt)  lÀoUoux.  Mais,  en  dépit  d'une  enthousiaste  préface  de  M.  Arsène 


Houssaye,  ce  roman  est  loin  d*étre  un  chef-d'œuvre,  et,  si  Grégoire 
Danilewsky  n'en  a  pas  fait  de  meilleur,  il  reste  bien  inférieur  aux 
maîtres  de  la  littérature  russe,  surtout  à  Dostoïewsky  et  à  Léon  Tolstoï. 
La  princesse  Tarakanoff  se  croit  fille  de  la  czarine  Elisabeth  :  elle  rêve 
d'enlever  le  trône  à  Timpératrice  Catherine.  Des  provinces  entières  se 
soulèvent  en  sa  faveur.  Mais  elle  a  à  faire  à  forte  partie.  Catherine 
charge  le  comte  Alexis  Orloff  de  s'emparer  de  la  princesse  par  n'im- 
porte quel  stratagème.  OrlofiT  n'a  pas  de  scrupules.  Flatteries,  beaux 
discours,  déclarations  d'amour,  tout  lui  est  bon.  La  princesse  s'y  laisse 
prendre,  au  point  d'épouser  Orloff.  Le  jour  même  du  mariage,  celui-ci 
lève  le  masque  et  arrête  la  prétendante.  Emprisonnée  dans  une  forte- 
resse, elle  affirme  ses  droits  plus  que  jamais  et  Catherine  ordonne 
à  Orloff  d'appliquer  la  torture  à  la  prisonnière.  Ici  les  rôles  changent. 
La  torturée  déclare  à  son  époux,  devenu  son  bourreau,  qu'elle  va  être 
mère.  A  cet  aveu,  Orloff  s'enfuit,  à  moitié  fou.  Cette  dernière  scène  est 
vraiment  dramatique  ;  mais  c'est  la  seule. 

23,  26,  27.  ~  L'opiniâtre  traducteur  Halpérine  rend  un  bien  mauvais 
service  à  l'auteur  de  CHme  et  Châtiment,  Il  a  juré  de  ne  laisser  intra- 
duite aucune  œuvre  de  Dostoïewsky.  Or,  tant  qu'il  travaillait  sur 
ceux  des  ouvrages  qui  ont  fait  la  gloire  du  grand  romancier  russe,  on 
n'avait  qu'à  se  féliciter  de  l'aubaine.  Mais  aujourd'hui  le  traducteur 
en  est  aux  livres  avortés,  aux  récits  insignifiants,  aux  rogatons  en- 
nuyeux, comme  cette  Femme  d'un  autre  qui  a  des  prétentions  au 
comique  et  qui  est  assomante.  Par  un  heureux  hasard,  le  volume  se 
complète  de  quelques  esquisses  naïves  et  charmantes  des  mœurs  du 
petit  peuple  en  Russie.  Il  y  a  notamment  le  Centenaire,  qui  est  une 
perle.  Ce  sont  aussi  des  tableaux  de  mœurs  que  Barines  et  Moujicks, 
série  de  Nouvelles  dues  à  divers  écrivains  et  déjà  parues  dans  les 
Revues  littéraires  de  Saint-Pétersbourg.  L'une  d'elles  :  Quatre  jours 
d'un  volontaire,  par  W.  Garshine,  rappelle  certaines  histoires  extraor- 
dinaires d'Edgar  Poô,  dont  M.  F.  Rabbe  vient  de  traduire  également 
les  Derniers  Contes,  Cette  traduction  ajoutera-t-elle  à  la  gloire  du 
conteur  américain  ?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Charles  Baudelaire  avait, 
comme  on  dit,  écrémé  le  dessus  du  panier  et  le  dessous  n'a  rien  qui 
vaille  la  peine  d'être  traduit.  Il  faut  excepter  toutefois  quelques 
morceaux  de  fantaisie,  quelques  paradoxes  littéraires,  quelques  essais 
curieux  où  l'esprit  ironique,  l'imagination  subtile,  le  talent  suggestif 
d'Edgar  Poô  brillent  dans  tout  leur  éclat.  Ces  exceptions  ont  pour 
titre  :  La  Filouterie  considérée  comme  science  exacte,  De  la  Cryptographie, 
Du  Principe  poétique,  qui  nous  montrent  Poô  comme  un  professeur  de 
combinaisons  compliquées  à  l'usage  des  escrocs,  comme  le  Champol- 
lion  des  écritures  chiffrées,  comme  un  esthéticien  profond  et  un  cri- 
tique judicieux.  Mais  tout  cela  n'est  pas  nouveau  pour  ceux  qui  ont 
Avril  1888.  T.  LU.  20. 
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lu,  et  les  deux  belles  Études  que  le  poète  des  Fleurs  du  mal  a  consa- 
crées à  P0(},  et  son  impeccable  traduction  des  Contes  les  plus  parfaits 
de  cet  écrivain  original,  si  babile  dans  Tart  de  mêler  le  fantastique  au 
réel,  l'analyse  exacte  au  songe  creux. 

28  et  29.  —  En  France,  plusieurs  conteurs  se  sont  essayés  dans  le 
genre  cultivé  par  Edgar  Poî*.  Quelques-uns  y  ont  suffisamment  réussi 
Tels  M.  Jules  Lermina.  dans  ses  Histoires  incroyables,   et  M.  le  comte 
Villiers  de  TIsle-Adam,  dans  ses  Histoires  insolites.  M.  Jules  Lermina 
est  plus  clair,  moins  compliqué,  mais  aussi  moins  littéraire  et  plus 
banal.  Il  faut  néanmoins  signaler  dans  son  dernier  volume,  comme  véri- 
tablement incroyable.  Monsieur  Mathias,  qui  se  fait  passer  pour  mort, 
est  enterré  tel  quel,  sort  de  la  tombe  à  Theure  prévue  pour  aller  sur- 
prendre sa  femme  en  flagrant  délit  d  adultère,  beurte   le  gardien  du 
cimetière,  qui,  ayant  trop  bu  ce  soir-là.  le  prend  pour  un  mort  récal- 
citrant, le  réintègre  dans  son  caveau  et  Ty  cadenasse  pour  tout  de  bon. 
Dans  les  Histoires  ins"litcs,  il  en  est  une  :  UEtna  chez  soi,  dédiée  aux 
mauvais  ricbes,  et  qui  pourrait  bien  un  jour  devenir  une  épouvantable 
réalité.  M.  Villiers  de  TIsle-Adam  y  suppose  que  la  science,  se  faisant 
l'auxiliaire  do  la  Révolution .  a  découvert  un  engin  presque  impercep- 
tible et  très  maniable,  qui,  lancé  en  nombre  comme  une  flêcbe  du 
baut  de  Montmartre,  peut  en  une  minute  détruire  Paris.  De  toutes  les 
imaginations,  tantôt  bizarres,  tantôt  grandioses,   de  M.   Villiers  de 
risle-Adam,  nous  avouons  préférer  cependant  la  Céleste  Aventure,  et 
la  Visite  à  Soit stnes  "avec  les  portraits  de  Louis  Veuillol  et  de  dom 
Guéranger  .  Ces  deux  récits  procèdent  du  plus  pur  esprit  catholique, 
tandis  que  la  plupart  des  autres  ont  une  ironie  froide  dont  la  pensée 
ne  saurait  trop  se  définir.  Je  ne  résiste  pas  au  plaisir  de  donner  en 
deux  mots  l'analyse  de  la  Céleste  Aventure.  Nous  sommes  à  Avignon. 
Le  Rhône  déborde  et  ses  eaux  envahissent  les  bas  quartiers  de  la  ville. 
Surpris  par  l'inondation,  un  juif  ne  peut  se  sauver  qu'en  se  réfugiant 
sur  un  calvaire.  Mais  comme  il  ne  veut  devoir  la  vie  pour  rien  à  Celui 
que  ses  pères  ont  fait  mourir,  il  met.  pour  être  quitte,  un  louis  d'or 
dans  la  main  droite  du  divin  Crucifié.  Quelques  jours  plus  tard,  une 
jeune  ouvrière,  chassée  de  l'usine  où  elle  travaillait  parce  qu'elle  tient 
t\  rester  sage,  va,  mourante  de  froid  et  de  faim,  s'affaisser  sur  le  même 
calvaire,  au  pied  de  la  môme  croix  :  <■  Mon  Jésus,  s'écria-t-ello,  secou- 
rez-moi d'une  petite  aumône  ou  je  vais  mourir  ici.  i»  Au  m»^me  instant, 
do  la  main  droite  du  Christ  une  pii*ce  d'or  tombe  sur  le  tablier  de  la 
pauvre  tille.  Elle  la  prend,  sans  s'en  étonner,  souriante,  la  simplicité 
dans  TAme,  le  ciel  dans  les  yeux.  Un  an  après.  la  secoiune  du  Ré- 
dempteur fondait  un  ouvroir  pour  les  orphelines  abandonnées  qui  sont 
exposées  au  mal. 

iW,  31  et  32.  —  Style  précieux,  scepticisme  poli,  sentimentalisme  de 
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convention,  tels  sont  les  défauts  qui  déparent  les  trois  Nouvelles,  de 
M.  Henry  de  Braine  :  Sur  VEslrelle,  Mariée,  Un  amour.  Dans  les  trois, 
l'amour  joue  le  principal  rôle.  On  y  voit  des  messieurs  de  qualité 
a  nourrir  des  passions  discrètes  pour  des  dames  douées  des  plus  aris- 
tocratiques prestiges.  »  Mais  cela  manque  de  naturel  et  de  vérité.  —  Beau- 
coup plus  vivants  sont  les  récits  de  M.  Hugues  Le  Boux,  contenus 
dans  le  volume  dont  le  Frère  Lai  forme  le  titre.  Ce  a  frère  lai,  »  de 
son  nom  de  religion  Frère  Tiburce,  est  entré  jeune  dans  l'Ordre  de 
Saint- Jean  de  Dieu.  En  mourant,  un  malade  lui  a  donné  un  viel  Euco- 
loge,  enrichi  de  belles  enluminures.  La  règle  des  Hospitaliers  leur 
défend  de  rien  posséder  en  propre.  Frère  Tiburce  désobéit,  ne  veut  pas 
se  séparer  de  son  Eucologe,  déserte  le  couvent  et  échoue  comme  con- 
trôleur dans  un  bureau  d'omnibus.  M.  Le  Roux  a-t-il  eu  l'intention  de 
faire  la  satire  des  ordres  religieux  et. des  sévérités  de  leurs  règles? 
C'est  possible  ;  mais  il  n'y  paraît  pas  tant  l'historiette  est  contée  de 
façon  aimable,  sans  violence,  sans  blasphème  et  sans  haine.  A  men- 
tionner dans  le  même  volume  et  sans  aucune  restriction  la  Mort  de 
Médaille  y  petite  «  modèle  »  italienne  qu'on  a  amenée  de  là-bas,  des 
pays  du  soleil,  et  qui  est  morte  des  brumes  de  Paris.  On  l'enterre.  Une 
douzaine  de  ses  compatriotes  l'accompagnent  au  cimetière,  classique- 
ment drapés  dans  leurs  guenilles  et  tragiquement  navrés.  Qui  se  sou- 
vient d'elle  aujourd'hui?  Personne,  si  ce  n'est  quelque  petit  berger  du 
pays,  qui  l'attend  en  gardant  ses  chèvres,  et  le  soir  venu  épèle  son 
nom  dans  les  étoiles.  A  mentionner  aussi  :  Le  Moineau  de  Berzélius,  le 
Déménagement  et  le  Vœu.  Le  reste  est  moins  pur.  C'est  d'ailleurs  plu- 
tôt effleuré  que  creusé.  —  Nous  sommes  dans  les  bluettes  pareillement 
avec  M.  Pierre  Véron,  mais  du  moins  il  ne  nous  prend  pas  en  traître. 
Par  le  titre  même  de  son  volume  :  De  vous  à  moi,  M.  Pierre  Véron 
nous  prévient  qu'il  ne  faut  y  chercher  que  des  causeries  sans  façon 
et  des  historiettes  sans  importance.  C'est,  en  effet,  ce  qu'on  y  trouve. 
On  y  trouve  aussi  des  souvenirs  biographiques  sur  Jules  Vallès, 
Desbarolles,  Liszt,  Laurent  Pichat,  Delacroix  et  bien  d'autres  que 
M.  Véron  a  connus  et  qu'il  réunit  comiquement  chez  Foyot,  ancien 
chef  de  cuisine  de  M.  Guizot,  tenant  un  restaurant  dans  la  rue  de 
Tournon.  Les  salons  de  Foyot,  de  1848  à  1870,  deviennent  le  rendez- 
vous  d'une  foule  de  personnages  politiques,  de  lettrés,  d'artistes  et 
même  d'académiciens.  Pour  n'être  pas  aussi  célèbres  que  les  dîners  de 
Magny  où  les  Goncourt,  Sainte-Beuve,  Renan,  Flaubert  et  Paul  de 
Saint-Victor  faisaient  assaut  d'esprit,  et  trop  souvent  aussi  d'impiété, 
les  dîners  de  Foyot  ne  manquaient  pas  de  piquant,  et,  au  dessert, 
d'après  M.  Véron,  il  s'y  racontait  des  anecdotes  très  amusantes. 

33  et  34.  —  La  librairie  Jouaust  inaugure  la  Petite  Bibliothèque  fran- 
çaise par  deux  plaquettes  vraiment  de  choix  :  Le  Paysan,  par  M.  Jean  Si- 
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gaux,  et  Af  »•  Abeille,  par  M.  Ferdinand  Fabre.  Dans  la  première  il  s'agit 
d'un  rude  paysan  de  la  Basse-Bourgogno,  ancien  chasseur  d'Afrique. 
Il  s'appelle  Chassignol  et  sa  femme  Jacqueline.  Leur  fils  Jacques,  parti 
pour  la  guerre  en  1870,  a  disparu,  versant  pour  le  pays  ce  «  sang  ano- 
nyme T>  dont  parle  d'Argenson.  Il  a  laissé  une  jeune  veuve,  Toinette. 
Un  enfant  posthume  est  survenu  auquel  le  père  Chassignol  enseigne 
l'exercice.  Or,  sous  une  dalle  de  la  terrasse  où  manœuvre  le  bambin, 
glt  un  sergent  prussien  étranglé  par  Chassignol  au  monient  où  il 
se  livrait  sur  la  personne  de  Toinette,  la  veuve  de  Jacques,  à  un  at- 
tentat infâme.  L'enfant,  tête  nue,  l'air  soucieux  et  grave  déjà,  apprend 
à  venger  sa  mère  plus  lard.  Il  y  a  dans  cette  Nouvelle  patriotique  un 
fait  scabreux  que  M.  Jean  Sigaux  a  eu  le  bon  goût  d'indiquer  seule- 
ment et  en  termes  des  plus  mesurés.  Un  disciple  de  M.  Zola  n'eût 
pas  manqué  de  trouver  là  un  thème  pornographique.  Dans  les  pages 
simples  de  M.  Sigaux  chante  le  coq  de  la  Gaule.  Elles  sont  dédiées  à 
M.  Jules  Glarelie,  qui  a  écrit  pour  la  plaquette  quelques  lignes  d'en- 
tôle  fort  émues  où  vibre  une  âme  sympathique  aux  paysans.  L'autre 
plaquette  nous  offre  un  épisode  des  Souvenirs  de  jeunesse  de  M.  Ferdi- 
nand Fabre,  encadré  dans  un  paysage  cévenol,  si  plein  de  couleur,  de 
soleil  et  do  vie,  que  Ton  ne  saitO  vraiment  quel  type  est  rendu  avec 
plus  de  relief  :  ou  de  Marie  Vidal,  la  charmeuse  des  abeilles,  ou  de 
son  père  qui  ne  peut  pas  survivre  à  la  mort  de  sa  femme,  ou  (fu  berger 
Vargas,  l'émigré  carliste  qui  mène  Texislence  d'un  moine-pasteur. 
Bref,  c'est  une  perle  sortie  de  l'écrin  littéraire  de  l'auteur  de  Mon  oncle 
Célesiin. 

33.  —  Voulez-vous  connaître  à  fond  les  mœurs  naïves  et  originales 
des  habitants  de  la  Suisse  romande ,  prenez  pour  cicérone  Dans  les 
prés  et  Sous  les  bois,  de  M™®  la  comtesse  Agénor  de  Gasparin.  Les  prés  où 
elle  vous  promène  descendent  en  pente  douce  les  versants  du  Jura  et 
no  s'arrêtent  qu'à  Orbe  et  à  Yverdun.  Les  bois  sont  ceux  qui  ornent  les 
cimes  du  Suchet  et  les  aiguilles  des  Baulmes.  La  population  de  ces 
parages  est  de  prime  abord  un  peu  froide,  un  peu  empesée.  Gela  lient 
h  sa  religion,  qui  est  le  protestantisme  primitif.  Mais  derrière  cette 
rude  écorco,  que  de  vertus  saines  et  fortes  I  II  reste  encore  là  du  sang 
de  la  race  llèro  et  libre  qui  disputa  le  passage  de  l'Alpe  neigeuse  à 
César,  Peut-ôtro  que  M»^  de  Gasparin,  qui  est  leur  coreligionnaire,  n'a 
vu  qu'en  beau  ces  montagnards  et  ces  bûcherons.  Et  quand  cela  serait? 
Sou  livre  u'a  rien  d'un  sectaire  :  il  n'attaque  pas  ce  que  nous  aimons  ; 
il  est  tolérant  et  doux  ;  il  nous  dit  la  dignité  du  travailleur,  de  l'homme 
(jui  vient  de  conquérir  son  pain.  Lisez  Au  moulin,  le  Clos  de  ruches, 
Afurju/aûie,  Chant  de  Noël,  la  Mort  de  Pierre^  Un  rare  bonheur.  Partout 
jiUuo  un  spiritualisme  élevé  ;  partout  se  déploie  une  langue  souple, 
W«*ëée,  magnifique  et  bien  française.  Quant  aux  locutions  que  M°»«  Gas- 
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parin  met  dans  la  bouche  de  ses  montagnards,  beaucoup  ont  une  ana- 
logie avec  celles  du  vieux  patois  des  Gévennes.  Je  laisse  aux  philolo- 
gues le  soin  d'expliquer  le  pourquoi  de  cette  analogie,  et  je  me  con- 
tente de  noter  ces  archaïsmes  qui  sont  d'une  pénétrante  saveur. 

FiRMIN  BoissiN. 
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capucins.  Paris,  Poussielgue,  1887,  in-16  de  72  p.,  1  fr.  —  14.  Vie  de  saint  Vin- 
cent de  Paul,  par  Jean  Morel.  Tours,  Mame,  gr.  in-8  de  239  p.  avec  pi.,  3  fr.  — 
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cent de  Paul,  1887,  in-12  de  212  p.,  2  fr.  —  16.  Vie  du  bienheureux  Louis-Marie 
Grignion  de  Mont  fort ,  missionnaire  apostolique ,  du  tiers  ordre  de  Saint-Domi- 
nique, fondateur  des  missionnaires  de  la  Compagnie  de  Marie,  de  la  Congréga- 
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Lagrange,  directeur  du  collège  Stanislas,  par  le  R.  P.  J.  Simler,  supérieur  général 
de  la  Société  de  Marie  de  Paris,  docteur  es  lettres.  Paris,  Lecoffre  et  Œuvre  de 
Saint-Paul,  1887,  2  vol.  in-8  de  xii-539  et  650  p.  avec  pi.,  10  fr.  —  23.  Les  Sainù 
Patrons  des  corporations  et  Protecteurs  spéciaux  invoqués  dans  les  maladies  et 
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La  rovue  que  nous  allons  essayer  de  faire  d'un  certain  nombre  de 
vies  de  saints  ou  de  personnages  morts  en  grande  réputation  de  vertu 
nous  conduira  du  premier  jusqu'au  dix-neuvième  siècle.  Pour  établir 
quelque  ordre  nous  nous  attacherons  à  la  suite  chronologique  ;  c'est 
le  moyen  le  plus  facile  de  trouver  un  lien  entre  des  ouvrages  très 
différents  entre  eux. 

i.  —  La  Vie  de  saint  Paul,  apôtre  des  nations,  qui  ouvre  la  marche, 
est  un  livre  d'une  valeur  réelle.  L'auteur  l'a  écrit  dans  le  dessein  de 
fournir  une  introduction  aux  épîtres  du  saint  apôtre  et  à  l'étude  des 
origines  chrétiennes.  En  le  lisant  on  s'aperçoit  qu'il  a  beaucoup 
étudié  les  excellents  ouvrages  de  M.  Vigoureux  ;  mais  peut-être  n'a-t-il 
pas  toute  la  circonspection  du  savant  professeur  de  Saint-Sulpice. 
Ainsi  il  admet  sans  discussion  les  Actes  de  sainte  Thècle  (p.  110) 
qu'une  critique  modérée  ne  saurait  reconnaître  absolument  comme 
authentiques  ;  pour  lui,  Géphas,  contre  lequel  saint  Paul  soutint  une 
discussion  à  Antioche,  au  sujet  des  observances  judaïques,  n'est  pas 
saint  Pierre  (p.  140)^  et  cependant  de  bien  fortes  autorités  admettent 
l'identité  de  ces  deux  noms.  Il  est  vrai  qu'il  fait  valoir  les  raisons  allé- 
guées des  deux  côtés.  En  parlant  des  œuvres  de  saint  Denys  l'Aréopa- 
gite  (p.  171)),  il  admet  tout  le  texte  tel  qu'il  se  présente  dans  les  éditions 
qui  suivent  celle  de  B.  Corde  (Paris,  1644,  Ik-fol.).  Il  semble  cependant 
que  Ton  y  trouve  des  traces  d'altérations  apportées  par  des  hérétiques. 
Comme  il  est  facile  de  le  voir,  M.  l'abbé  Rambaud  n'a  rien  de  conunun 
avec  ces  écrivains  qui,  sous  le  nom  d'amour  de  la  critique,  cachent  la 
crainte  du  surnaturel.  Son  livre,  rempli  de  science  vraie ,  respire  un 
doux  esprit  de  piété  qui  réjouit  l'âme  et  la  fortifie.  Ajoutons  encore  que 
la  Vie  de  saint  Paul,  par  M.  l'abbé  Rambaud,  offre  de  curieux  rappro- 
chements avec  le  savant  ouvrage  de  M.  l'abbé  C.  Fouard,  intitulé  : 
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Saint  Pierre,  spécialement  pour  les  chapitres  sixième  et  septième  de 
ce  dernier.  Il  existe  des  différences  notables  dans  les  appréciations  des 
deux  écrivains,  et  le  portrait  physique  en  particulier  semble  plus 
étudié  dans  le  livre  du  professeur  de  Rouen.  Il  y  a  grand  profit  à  lire 
ces  deux  ouvrages  en  les  rapprochant  et  en  cherchant  à  se  rendre 
compte  de  leurs  procédés  différents  et  des  résultats  auxquels  ils  ar- 
rivent. 

2.  —  Saint  Regnobert,  deuxième  évéque  de  Bayeux  et  successeur 
immédiat  de  saint  Eugène,  naquit  dans  la  seconde  moitié  du  premier 
siècle,  à  Noron,  près  de  Bayeux.  Il  fut  appelé  par  le  choix  du  clergé  et 
du  peuple  à  la  dignité  épiscopale,  et  il  gouverna  son  troupeau  durant 
quarante-trois  ans  et  deux  mois,  plus  quelques  jours.  Mais,  à  quelle 
époque  se  rapporte  cet  épiscopat  ?  Les  uns  le  placent  à  la  fin  du  pre- 
mier siècle  et  au  commencement  du  n°,  les  autres  au  vn®,  de  623  à  668. 
Un  écart  si  considérable  entre  des  savants  qui  ont  recherché  avec 
bonne  foi  la  vérité  semble  bien  indiquer  qu'il  n'existe  point  de  docu- 
ments contemporains.  Mais  au  moins  exisle-t-il  des  documents  vraiment 
historiques?  M.  Tabbé  Le  Coinle  cite  une  vie  écrite  au  ix®  siècle  et  une 
légende  du  bréviaire  du  xv°  siècle  commençant  par  ces  mots  :  Ego 
Lupus.  Le  savant  M.  Dô  pense  que  cette  légende  Ego  Lupus,  qui  rap- 
porte les  gestes  de  saint  Exupère,  a  été  véritablement  écrite  par 
saint  Loup,  troisième  évèque  de  Bayeux.  Ajoutons  que  le  texte  visé 
par  M.  Le  Cointe  sous  le  nom  de  Vie  du  ix°  siècle,  n'est  autre  chose  que 
le  récit  de  la  translation  de  saint  Regnobert  et  de  saint  Zenon  accom- 
plie en  846,  récit  composé  par  le  prêtre  Joseph  d'Aquitaine,  qui  était 
contemporain.  Dans  l'opuscule  dont  nous  nous  occupons,  M.  Le  Cointe 
se  propose  seulement  de  résumer  la  légende  de  saint  Regnobert  et 
renvoie  pour  toutes  les  discussions  relatives  aux  dates  aux  travaux 
précédents  de  MM.  Tapin,  Dô  et  Suffetay,  dont  il  approuve  pleinement 
les  conclusions.  Lui-même  présente  les  réflexions  les  plus  sages  sur 
le  caractère  que  doit  avoir  la  critique  qui  s'occupe  des  légendes  des 
saints  (p.  22). 

3.  —  Dans  sa  Vie  de  saint  Hilaire,  M.  l'abbé  Paul  Barbier  n'avait 
point  à  discuter  des  questions  aussi  obscures  que  celles  qui  se  ren- 
contrent à  l'origine  de  l'église  de  Bayeux  et  même  de  l'église  de  Poi- 
tiers :  au  temps  de  saint  Hilaire  il  y  avait  des  historiens,  et  lui-môme 
dans  ses  écrits  nous  fournit  les  renseignements  les  plus  précieux.  Ces 
documents  ont  déjà  été  exploités  plusieurs  fois  avec  beaucoup  de 
talent  au  xvii«  et  au  xviii®  siècle  et  môme  de  nos  jours.  Personne  ne 
trouvera  mauvais  que  je  fasse  remarquer  ici  que  dom  François  Gha- 
mard  a  fait  des  découvertes  importantes  sur  le  grand  docteur  du 
IV®  siècle.  Profitant  de  toutes  ces  recherches  de  l'érudition,  M.  Paul 
Barbier  se  propose  de  les  réunir  en  substance  dans  un  récit  plein  de 
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vie  et  de  couleur.  Tout  lecteur  lui  rendra  cette  justice  qu'il  entraîne 
facilement  Tesprit  au  travers  de  cette  carrière  si  agitée  du  grand 
évèque  de  Poitiers.  Si  le  lecteur  est  entraîné,  c'est  avec  une  pleine  satis- 
faction qu'il  suit  le  vaillant  champion  de  Torthodoxie  dans  ses  combats 
pour  la  foi,  dans  son  exil  et  dans  les  travaux  plus  paisibles  et  non 
moins  fructueux  de  son  administration  diocésaine.  Nous  croyons  que 
M.  Barbier  a  parfaitement  atteint  le  but  qu'il  se  proposait,  de  faiie 
revivre  le  saint  docteur  en  le  plaçant  dans  le  cadre  qui  lui  conve 
nait  :  nous  ne  lui  ferons  qu'un  reproche,  c'est  de  rechercher  trop 
les  titres  à  effet  et  souvent  obscurs.  Nous  citons  au  hasard  (p.  95)  : 
«  Les  Deux  Exilés.  —  Le  Lierre  et  le  Chêne.  —  Tristesse  et  Consola 
tion.  —  Belle  Attitude.  —  En  Phrygie.  —  L'Église  d'Orient.  —  Chaos. 
—  Semi-Ariens.  —  Conciliation.  —  Admirable  patience  d'Hilaire.  — 
Les  Sectes  et  la  véritable  Église.  »  Tel  est  le  sommaire  du  chapitre!*" 
du  deuxième  livre.  Nous  pourrions  en  citer  d'autres  du  même  gem« 
(p.  146, 166,  213,  229,  247).  Ce  qui  nous  paraît  vraiment  important  dans 
ce  volume  c'est  l'Appendice  et  spécialement  la  miraculeuse  découverte 
des  précieuses  reliques  de  saint  Hilaire  dans  l'église  de  Saint^Georges 
du  Puy-en-Velay.  Les  pièces  qui  concernent  la  découverte  des  restes 
de  saint  Hilaire  dans  la  ville  du  Puy  et  leur  retour  à  Poitiers  n'avaient 
pas  été  imprimées  depuis  1657,  et  les  archéologues,  aussi  bien  que  les 
historiens,  se  réjouiront  de  les  trouver  dans  le  livre  de  M.  Paul  Barbier. 
Ils  pourront  regretter  toutefois  de  n'avoir  que  la  traduction ,  et  d'être 
privés  de  l'original  latin  ;  mais  l'auteur  leur  répondra  sans  doute  que 
la  classe  do  lecteurs  à  laquelle  il  s'adresse  surtout  n'en  demande  pas 
davantage.  Combien  de  femmes  de  notre  temps  liraient  les  œuvres  de 
saint  Augustin  dans  le  texte  original,  comme  le  faisait  M"»®  de  Sévigné, 
qui  y  prenait  un  plaisir  extrême?  Et  pour  être  juste,  ajoutons  :  combien 
d'hommes  seraicut  en  état  de  le  faire? 

4.  —  Suiut  Corontin,  évèque  de  Quimper,  mourut  vers  l'an  444;  il 
est  houortS  lo  ii  décembre,  et  par  là  même  la  grande  source  hagiogra- 
phique doîî  Bollaudistes  n'est  pas  encore  ouverte  aux  érudits.  M.  H. 
Diverrôs  u  cru  qu'il  ferait  une  œuvre  utile  en  reproduisant  la  vie  du 
premier  t\vêquo  do  Goruouaille,  écrite  au  xvii»  siècle  par  le  P.  Albert 
Le  Grand  do  Morloix.  Il  a  suivi  une  heureuse  inspiration,  d'autant 
plus  qu'il  a  fait  précéder  cet  opuscule  d'une  excellente  préface  histo- 
rique et  qu'il  Ta  fait  suivre  d'un  extrait  du  rapport  écrit  par  M.  l'abbé 
Du  Marchallac'h,  sur  l'insigne  relique  conservée  dans  l'église  cathé- 
drale do  (juimpcr  et  reconnue  comme  authentique  par  l'autorité  de 
Tordinairo.  Oe  dernier  travail  est  un  docimient  qui  réjouira  tous  les 
archéologues  ;  il  ost  conduit  avec  une  remarquable  sagacité  et  rempli 
des  détails  li^  plus  précieux.  Lo  lecteur  constate  avec  bonheur  que 
ruttteur,  partelWinoni  instruit  des  découvertes  les  plus  récentes  de 
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rhagiologie  et  de  Tarchéologie,  sait  en  faire  rapplication  la  plus  judi- 
cieuse, en  sorte  qu'il  instruit  sans  imposer  aucune  fatigue  à  celui  qui 
le  lit. 

5.  —  Gomme  saint  Gorentin,  saint  Samson,  fondateur  du  siège  de  Dol 
en  Bretagne,  est  l'un  des  sept  saints  protecteurs  de  cette  province. 
Dom  François  Plaine  a  été  assez  heureux  pour  découvrir  une  vie  iné- 
dite de  ce  saint,  qui  mourut,  selon  Topinion  commune,  en  56o.  Il  vient 
de  publier  ce  document  très  important  ;  il  donne  le  texte  primitif  en 
latin  et  l'accompagne  de  prolégomènes  et  d'éclaircissements  en  fran- 
çais. Il  examine  les  différentes  vies  publiées  jusqu'à  ce  jour  et  fait 
voir  qu'aucune  d'elles  ne  peut  être  considérée  comme  une  vie  origi- 
nale, puis  il  montre  que  le  document  découvert  par  lui  a  droit  à 
cette  qualité  de  vie  originale,  et  qu'il  mérite  par  là  môme  de  faire  au- 
torité. Toutefois,  si  l'on  considère  l'époque  à  laquelle  se  rapporte  ce 
texte  et  le  pays,  on  ne  sera  pas  surpris  d'y  découvrir  des  difficultés, 
surtout  chronologiques.  Dom  Plaine  s'attache  à  éclairer  ces  points 
obscurs  et  embarrassants  (p.  xi-xvn).  Ges  recherches  le  conduisent  à 
placer  la  naissance  de  saint  Samson  après  447  et  sa  mort  entre  570  et 
575.  Il  se  trouve  aussi  conduit  à  traiter  du  titre  de  métropolitain,  attri- 
bué aux  évoques  de  Dol  ;  de  la  date  vraie  de  la  lutte  entre  Judual  et 
Gommore  (p.  xxi-xxvii)  ;  des  disciples  de  saint  Samson  (p.  xxvii),  du 
culte,  des  reliques  du  bienheureux  évêque,  des  paroisses  ou  chapelles 
dédiées  sous  son  nom.  Tous  ces  points  sont  curieux,  mais  le  plus  im- 
portant c'est  le  texte  lui-même  ;  celui  que  donne  dom  Plaine  nous  a 
paru  établi  avec  beaucoup  de  soin  et  de  perspicacité.  Ce  document  n'est 
pas  appelé  à  faire  changer  beaucoup  de  choses  à  ce  que  nous  savions 
déjà  de  l'histoire  religieuse  ou  civile  de  la  Bretagne  Armorique  ; 
mais  il  confirme  avec  autorité  une  foule  de  circonstances  que  l'éloi- 
gnement  mc^me  des  temps  rend  toujours  plus  ou  moins  incertaines. 
—  Toujours  infatigable  au  travail,  dom  Plaine  publiait  dans  le  même 
temps  une  vie  inédite  de  saint  Modéran,  évoque  de  Rennes  de  703  à 
720,  puis  premier  abbé  de  Berceto,  en  Italie,  et  mort  le  22  octobre  730. 
Mabillon  et  les  BoUandistes  avaient  déjà  édité  une  vie  de  cet  ami  de 
Dieu,  mais  le  document  publié  par  notre  savant  confrère  est  de  beau- 
coup antérieur.  11  a  apporté  à  l'établissement  du  texte  le  soin  cons- 
ciencieux qu'il  met  dans  tous  ses  travaux,  et  l'a  fait  précéder  d'une 
préface  latine  et  de  notes  nombreuses.  Cet  opuscule  (9  p.  in-8)  a  paru 
dans  les  Studien  und  Mittheilungcn  que  publient  les  Bénédictins  de 
Tabbaye  de  Raigern,  et  avec  un  tirage  à  très  petit  nombre.  Il  est  bien 
permis  de  rappeler  à  propos  d'hagiologie  les  recherches  que  dom 
Plaine  vient  de  publier  dans  le  xiv*  volume  des  Mémoires  de  la 
Société  archéologique  du  Finistère,  sur  les  livres  liturgiques  de  Bre- 
tagne, antérieurement  à  saint  Pie  V  et  au  xvn*  siècle.   Il  s'y  trouve 
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une  foule  d'indications  rares  et  utiles,  pour  connaître  le  culte  rendu 
aux  serviteurs  de  Dieu.  Ce  sont  là  des  travaux  modestes,  mais  qui  font 
faire  un  pas  aux  études  sérieuses. 

0.  -—  Saint  Cybard,  Eparchius,  moine  de  Soissons,  puis  reclus  à  An- 
p:oul(>me,  mourut  en  581,  presque  en  m(^me  temps  que  saint  Samson. 
11  nous  reste  une  vie  contemporaine  de  ce  bienheureux,  et  son  his- 
toire a  été  racontée  plusieurs  fois  en  notre  langue.  Mgr  Cousseau  a 
publié  à  son  tour  une  vie  de  saint  Cybard  en  1831  ;  aussi  ce  n'est  point 
une  biographie  que  M.  Joseph  Maliat  prétend  nous  donner  dans  son 
opudcule,  ce  sont  de  simples  études  sur  la  famille  du  bienheureux 
reclus  et  surtout  sur  le  culte  qui  lui  est  rendu  dans  les  diocèses  d'An- 
gouU^me  et  de  Périgueux.  L'auteur  avait  déjà  traité,  en  partie,  ce 
sujet  danî*  la  Ikvuc  de  Vart  chrétien,  2®  série,  tome  XV.  Nous  signale- 
rons à  l'auteur  une  erreur  évidente  :  «  coulpe  »  au  lieu  de  «  coule  > 
(p.  10). 

7.  -  La  mort  de  sainte  Casarie  se  rapporte  d'une  manière  certaine 
à  Tannée  t)87.  Cependant  sa  vie  est  fort  obscure  sur  plusieurs  points  et 
Ton  se  souvient,  dans  les  diocèses  d'Avignon,  de  Nîmes  et  de  Mar- 
soillo,  do  Terreur  dans  laquelle  tomba  un  ecclésiastique  vraiment 
wivuut  et  purticuliôreniont  versé  dans  Thisloire  de  ces  contrées,  en  pu- 
bliunl,  en  1874,  un  Mémoire  dans  lequel  il  soutenait  une  opinion  ab- 
soliuneut  fausse,  en  suivant  trop  docilement  des  faits  inventés  par  Po- 
lycarpo  do  la  Uivièrtv  Mgr  Fuzet,  aujourd'hui  évoque  de  la  Guadeloupe, 
so  gardo  bien  de  s'engager  dans  cette  voie  dangereuse.  Il  traite  très 
purliouliéromcut  du  culte  de  Tillustre  vierge  dont  le  chef  est  vénéré 
dans  TôgUao  do  VilIcneuve-lez-Avignon  et  où  il  attire  une  foule  de 
piMoriurt,  connue  nous  en  avons  été  témoin  nous-méme.  Cest  un  ex- 
ct^Ueul  Mémoire  hagiologique,  l'auteur  suivant  [exactement  son  sujet 
wttus  îîo  délournor  ni  d'un  côté  ni  de  Tautre. 

8.  Siiiul  lU»muric  jota  en  620  les  fondements  de  Tabbayede  Remi- 
rouioul,  qui  donna  naissance  à  une  ville  fameuse  dans  les  annales  reli- 
yieusos,  polit iquos  et  civiles  de  la  Lorraine.  Dès  l'origine,  les  noms  de 
saint  Uoiuario,  qui  mourut  en  627,  puis  des  saints  Amé,  Arnoul, 
Adolphe,  des  ^aiutes  Claire  et  Gébertrude  attachent  5  son  front  une 
auroolo  d'un  éclat  inestimable.  L'abbaye  d'abord,  sous  la  règle  de 
saint  Benoit  cl  Irunsl'orniéo  plus  tard  en  chapitre  séculier,  devint 
pr^niplement  Tune  des  plus  célèbres  de  TAustrasie.  Sous  sa  dernière 
forme,  lo  monaslorc  attira  à  lui  les  rejetons  des  familles  les  plus 
illustres  du  royaume.  C'est  à  raconter  les  vies  de  ces  saints  que  l'abbé 
lUdelot  a  consacré  la  première  partie  de  son  ouvrage.  Il  est  évident 
qu'il  a  eou^iUlLe  les  sources  originales  et  qu'il  a  mis  aussi  à  profit  les 
Inulilious.  Les  doux  éditeurs  de  son  travail,  MM.  Ch.  Chapelier  et 
K.   rhou\aààiu,  y  ont  ajouté  des  notes  et  des  pièces  justificatives  qui  y 
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ajoutent  un  prix  considérable.  Il  nous  semble  que  Fauteur  avait  moins 
étudié  l'histoire  du  chapitre  ou  peut-être  avait-il  jugé  cette  partie 
moins  importante.  Ainsi,  page  179,  il  ne  donne  qu'une  idée  incomplète 
des  troubles  qui  curent  lieu  à  Remiremont  sous  l'administration  de  Mar- 
guerite IV  d'Arancoiirt  (Voir  Bulletin  de  la  Société  de  l'histoire  de 
France,  t.  I  (1834),  p.  179).  Élisabcth-Gh.-Gab.  de  Lorraine  (p.  209) 
n'avait  point  le  droit  d'être  mise  au  rang  des  abbesscs  puisqu'elle  ne 
put  obtenir  des  bulk'S.  A  la  page  211,  nous  rencontrons  une  opposition 
à  ce  que  nous  lisons  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  l'histoire  de 
France  [loc.  cit.,  p.  286).  D'après  le  Bulletin,  Béatrix-lliéronyme  de  Lor- 
raine-Lillebounc,  aurait  été  abbesse  dès  avant  le  30  avril  1707,  et, 
d'après  Didelot,  elle  n'aurait  été  élue  que  le  4  août  1711.  Il  est  évident 
que  l'auteur  a  écrit  avec  prédilection  la  dernière  partie  de  son  livre, 
qui  traite  de  la  Révolution  à  Remiremont.  Il  avait  vu  lui-m(^me  les 
premiers  mouvements  ;  il  connaissait  tous  les  acteurs,  et,  après  que 
le  calme  fut  rétabli,  il  revint  sur  les  lieux,  entendit  les  récils  de  tout 
le  monde,  principalement  des  personnes  les  plus  honorables,  et 
écrivit  dans  le  calme  de  sa  retraite,  sous  l'œil  de  Dieu,  sans  pensée 
de  publication,  la  narration  des  événements  souvent  tragiques  et 
toujours  instructifs.  Mais  au  milieu  du  tableau  des  plus  sombres 
côtés  de  l'humanité  déchue  qui  s'étalent  avec  l'impudence  de  la  stu- 
pidité, quelles  admirables  vertus  dans  les  victimes  de  la  persécution, 
quelle  fidélité  au  devoir,  quel  dévouement,  quelle  charité  !  Il  y  a  là 
des  traits  dignes  des  actes  des  martyrs,  et  Ton  doit  inscrire  avec  res- 
pect les  noms  des  chanoines  Renault,  Ménestrel,  Andrau,  Thiébaut  et 
des  prêtres  Lévrier,  Jacquot,  Delorme,  ainsi  que  ceux  de  plusieurs 
laïques  et  même  de  femmes  courageuses  qui  surent  tout  sacrifier, 
jusqu'à  leur  vie,  pour  l'intégrité  de  la  foi.  Aussi  en  écrivant  aux  édi- 
teurs et  les  félicitant  de  leur  dessein,  Mgr  l'évêque  de  Saint-Dié  leur  dit  : 
a  Le  livre  que  vous  publiez  n'est  pas  seulement  curieux  ;  il  présente  un 
intérêt  d'un  ordre  plus  élevé,  et  il  plaît  aux  esprits  qui  savent  compa- 
rer les  faits  de  l'histoire  et  en  déduire  de  saines  et  équitables  applica- 
tions... » 

9.  —  Le  bienheureux  Urbain  II,  mort  en  1099,  sut  inspirer  aux 
hommes  de  son  siècle  un  élan  admirable  pour  le  recouvrement  du 
tombeau  du  divin  Sauveur  ;  mais  là  ne  se  bornèrent  pas  les  efforts 
de  son  zèle.  Il  fut  en  réalité,  et  sur  toute  la  ligne,  le  digne 
successeur  de  saint  Grégoire  VII,  dont  il  continua  l'œuvre  pour  af- 
franchir l'Église  du  joug  que  voulaient  lui  imposer  les  empe- 
reurs et  pour  la  liberté  de  l'Italie  que  les  Teutons  avaient  résolu  d'a- 
néantir. Dojiuis  des  siècles  la  France  avait  semblé  oublier  ce  fils  qui 
lui  faisait  cependant  tant  d'honneur;  mais,  grâce  à  l'initiative  prise 
par  S.  E.  le  cardinal  Langénieux,  archevêque  de  Reims,  le  souvenir 
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du  grand  pape  est  dans  tous  les  esprits,  vivant  et  vénéré.  Au  mois  de 
juillet  de  cette  année  1887  a  eu  lieu  Tinauguration  de  la  statue  colos- 
sale d'Urbain  II  sur  les  ruines  du  château  dans  lequel  il  reçut  le  jour. 
Des  fêtes  auxquelles  ne  manquèrent  ni  le  concours  des  populations, 
ni  les  applaudissements  des  pontifes  et  des  prêtres,  ni  même  les  triom- 
phes de  IVJoquence.  ont  eu  lieu  à  cette  occasion.  Mais  ces  fêtes  que 
Ton  aurait  pu  croire  impossibles  à  notre  époque  de  calculs  et  d'altié- 
dissomont  dans  los  croyances  religieuses,  avaient  été  précédées  par 
d'autre*  fêtes  dont  la  mémoire  devait  aussi  être  conservée.  Il  n'y  avait 
pas  de  moyen  plus  sûr  de  le  faire  que  de  réunir  dans  un  môme  ouvrage 
los  discours  qui  furent  prononcés  dans  ces  circonstances  différentes 
aViV  los  lettres  pastorales  que  Mgr  Tarchevôque  de  Reims  publia  sur  le 
oulto  du  bionhoureux  pape.  Ce  dessein  a  été  très  heureusement  réalisé 
ot  nous  avons  dans  un  élégant  volume  une  notice  concise  et  exacte 
sur  Ia  vio  du  serviteur  de  Dieu,  puis  trois  lettres  pastorales  de  S.  E.  le 
cartimal  l^ang^nnoux,  los  panégyriques  prononcés  par  M.  Péchenart, 
Vj:r  lî«\<stni,  ovéquo  do  Nîmes;  Mgr  Duquesnay,  archevêque  de  Cam- 
brai ;  Mgr  d'Hulst,  M.  J.  Lémann,  M.  Dominique  Spada,  le  R.  P.  Louis 
Pasquali«  S.  E.  le  cardinal  Schiafûno,  le  T.  R.  P.  Stanislas,  capucin, 
et  ont^n  lo  discours  do  Mgr  bYoppel,  évoque  d'Angers,  à  TinaugULration 
du  monument  d'I'rbain  11,  i\  C!u\tillon-sur-Marne,  le  21  juillet  1887.  Le 
tivn^  lui-mAmo  est  un  second  monument  élevé  à  la  gloire  du  grand 
î\i|H\  ot  pour  Thonnour  do  rKglise  ot  de  la  France.  Il  est  dédié  à  S.  E. 
to  o;mlinal  Umgonioux,  ot  c'est  de  toute  justice. 

tO.    -  S;unt  llugues«  ablv  do  Cluny,  terminait  sa  longue  carrière 
pou  d\umoos  avaut  colle  où  saint  Norbert  commençait  à  inaugurer  son 
<v\ivn^  do  rénovation.  La  vie  do  ce  bienheureux  abbé,  écrite  avec  am- 
plour  par  dom  Albert  L*lluillior,  est  un  ouvrage  historique  digne  de 
(i\or  Tattontion  do  tous  los  lecteurs.  Nous  ne  parlons  pas  de  Tédifica- 
tion  iHM^sonnollo  que  doit  produin.»  nécessairement  le  tableau  d'unevie 
ïninuomonl  luiio  i\  Diou  et  toute  dévouée  à  son  service;  mais  ceux  qui 
Auuotit  à  so  ivndro  compte  do  Taclion  exercée  sur  la  société  par  les 
porx  ilours  do  Diou  suivront  avec  fruit  la  vie  si  longue  et  si  remplie  du 
ohof  ^i'un  ordre  puissant,  qui  fut  mêlé  à  toutes  les  luUes  de  son  siècle, 
*^t  y  inlorvuU  souvent  avec  une  influence  décisive.  Ceux  qu'attire  Té- 
\\\Ao  xWfK  mœurs  y  trouveront  de  nombreux  détails  sur  la  vie  intime 
>t  »n\  jrv.ind  monastère,  et  sur  l'état  civil  et  religieux  des  différents 
ro'M^j^oa  Fiooiaux  au  sein  desquels  rayonnait  Tinfluence  d'un  centre 
•*^*»oi  oM{q»;)ut  do  civilisation.  En  un  mot,  il  y  a  là  tout  un  passé  glo- 
»»*'**^»  »|nï  roprond  corps  sur  les  yeux  du  lecteur.  C'est  le  xi«  siècle 
*»»^'U^ohipio  dc^gagé  de  ses  ombres.  Or,  saint  Hugues  doit  être  regardé 
j"nuH»  l'uhoflospluspuissantespersonnalités  de  cette  époque.  Hugues 
*»'  »«U4b|  tiai  I,»  p^^s  célèbre  des  abbés  qui  firent  de  Gluny,  selon  l'ex- 
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pression  d'alors,  «  Técole  des  docteurs,  le  séminaire  des  pontifes,  le 
lieu  préféré  des  anges.  »  Sous  son  gouvernement,  la  vie  du  grand  mo- 
nastère bourguignon,  ?i  Tintérieur,  s'élève  à  un  haut  degré  de  perfec- 
tion; à  Textérieur,  elle  s'identifie  avec  celle  de  l'Église  elle-même  :  les 
Souverains  Pontifes,  saint  Léon  IX,  Victor  II,  Etienne  IX,  Nicolas  II, 
Alexandre  II,  saint  Grégoire  VII,  Victor  III,  les  bienheureux  Urbain  II 
et  Pascal  II,  sont  tous  ou  des  amis  ou  d'anciens  moines  de  Cluny,  et  à 
côté  d'eux,  pour  les  seconder  dans  les  œuvres  de  régénération  sociale 
et  religieuse,  apparaît  toujours  Tabbé  Hugues,  ou  quelqu'un  des  dis- 
ciples formés  par  ses  leçons  et  ses  exemples.  Tel  est,  résumé  dans  ses 
lignes  les  plus  saillantes,  le  tableau  que  présente  la  Vie  de  saint  Hugues  : 
tableau  dans  lequel  Tesprit  surnaturel,  la  vérité  historique  et  l'intérêt 
de  la  narration  sont  toujours  heureusement  réunis.  Disons,  néanmoins, 
que  Tinté rèl  serait  plus  grand  encore  si  le  récit  était  resserré  en  quel- 
ques parties,  et  si  le  lecteur  était  plus  souvent  laissé  à  ses  propres  ré- 
flexions et  appréciations.  Ces  légers  défauts  pourront  facilement  dis- 
paraître, ainsi  que  quelques  distractions,  par  exemple  saint  Geraud 
d'Aurillac  (f  909)  est  dit  presque  contemporain  de  saint  Hugues  (f  1109)  ; 
Tarchevôché  de  Toulouse  apparaît  plusieurs  fois  (p.  99,  100,  393),  au 
xi^  siècle,  quoiqu'il  n'ait  été  érigé  qu'en  1317;  l'abbaye  de  Saint-ChafTre 
est  placée  au  diocèse  de  Grenoble  (270),  pour  le  diocèse  du  Puy.  Ces  lé- 
gères distractions  n'enlèvent  rien  au  mérite  d'un  livre  qui  touche  à  une 
infinité  de  choses  sur  lesquelles  nous  voudrions  pouvoir  nous  arrêter. 
Malgré  les  limites  qui  nous  sont  imposées,  il  faut  signaler  les  docu- 
ments qui  sont  reproduits  textuellement  à  la  fin  du  volume.  La  plupart 
de  ces  pièces  sont  inédites  et  doivent  rester,  par  leur  nature,  en  dehors 
de  la  savante  publication  de  M.  Bruel,  les  Chaînes  de  Cluny;  signalons 
surtout  la  vie  de  saint  Hugues,  par  le  moine  Gilon,  antérieure  à  toutes 
celles  qui  sont  données  par  les  Bollandistes.  Il  y  a  aussi  des  parties 
d'anciens  offices  que  les  amateurs  de  notre  vieille  liturgie  romaine-fran- 
çaise ne  verront  pas  sans  plaisir.  Enfin,  nous  regrettons  de  ne  pouvoir 
signaler  qu'en  passant  les  belles  illustrations  qui  ornent  l'important 
ouvrage  de  doiu  Albert  L'Huillier. 

11.  —  Il  serait  inutile  de  s'arrêter  à  faire  l'éloge  d'un  livre  comme 
celui  qu'écrivit  sur  la  Vie  et  la  mort  de  saint  Dominique  Thierry  d'A- 
polda,  l'un  des  disciples  du  patriarche  des  Frères  Prêcheurs.  Que 
pourrions-nous  dire  qui  approchât,  même  de  loin,  de  ce  fait  incontes- 
table? Ce  livre  a  été  écrit  par  un  religieux  qui  a  pu  être  témoin  de  la 
vie  de  Dominique;  il  a  été  adopté  par  TOrdre  tout  entier;  il  n'a  cessé, 
depuis  plus  de  six  cents  ans,  d'être  considéré  par  les  fils  de  Dominique 
comme  un  portrait  iidèle  de  leur  illustre  père:  il  est  étudié  et  médité 
par  eux  et  il  enfante  encore  chaque  jour  des  fruits  de  salut.  Il  ne  nous 
reste  qu'une  chose  à  dire,  c'est  que  la  traduction  accomplie  par  M.  l'abbé 
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Curé  est  toujours  très  exacte  et  qu'elle  suit  fidèlement  le  texte  original 
sans  rien  perdre  de  Taisaace  et  de  la  marche  libre  du  français  le  plus 
pur.  Il  est  juste  aussi  de  signaler  les  annotations  très  abondantes 
ajoutées  par  M.  Curé;  elles  fournissent  des  renseignements  précieux 
sur  Tordre  des  Frères  Prêcheurs  et  sur  les  fondations  de  saint  Domi- 
nique, aussi  bien  que  sur  les  souvenirs  qu'il  a  laissés,  et  qui  sont  vi- 
vants encore  de  nos  jours.  —  En  fermant  ce  livre,  nous  ne  pouvons 
nous  empêcher  d'exprimer  le  vœu  que  tous  ceux  qui  ont  lu  l'ouvrage 
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de  M.  Richard  Copley  Chrislie  sur  Etienne  Dolet,  martyr  de  la  Renais- 
sance, traduit  do  l'anglais  par  un  professeur  agrégé  de  l'Université 
(Paris,  1886,  in-8  de  xxii-5o7  p.),  puissent  prendre  connaissance  du 
livre  de  Thierry"  d'Apolda  ;  ils  verraient  combien  sont  fausses  et  ridi- 
cules les  idées  que  propagent  les  protestants  et  les  universitaires  au 
sujet  de  saint  Dominique. 

12.  —  Saint  Jean  de  Capistran  est  aussi  Tune  des  gloires  les  plus 
éclatantes  de  Tordre  de  Saint-François,  et  il  brilla  à  Tune  des  époques 
les  plus  sombres  de  la  vie  de  TÉglise.  C*est  en  1423  que  commença  son 
apostolat,  et  il  mourut  le  23  octobre  1456.  M.  L.  de  Kerval  retrace  d'une 
manière  vive  et  animée  le  caractère  de  cet  ami  de  Dieu,  plutôt  qu'il  ne 
raconte  ses  actes.  Ce  n'est  pas  la  vraie  marche  historique,  mais  c'est 
un  tableau  exact  et  attachant.  En  effet,  mettant  de  côté  l'ordre  chro- 
nologique, le  biographe  considère  tour  à  tour  le  saint,  le  réformateur, 
l'apôtre,  le  fléau  de  T hérésie ,  le  théologien  et  le  guerrier.  Durant  près 
d'un  demi-siècle,  saint  Jean  de  Capistran  mena  la  vie  la  plus  austère. 
Parvenu  aux  premiers  emplois  de  la  famille  religieuse  à  laquelle  il 
appartenait,  il  y  tit  refleurir  les  plus  héroïques  vertus  et  fut  réellement 
«  la  colonne  inébranlable  des  Ordres  de  Saint-François.  »  Apôtre,  il 
remplit  TEurope  du  u  tonnerre  de  sa  parole;  »  Nicolas  de  Para,  l'un  de 
ses  biographes,  Tappellc  «  un  autre  saint  Paul,  repoussant  du  glaive 
de  la  parole  les  ennemis  de  la  sainte  doctrine,  et  portant  le  nom  de 
Jésus  devant  les  nations  et  les  rois;  »  il  combattit  les  Fraticelles  d'I- 
talie, comme  Tavait  fait  sainte  Marguerite,  et  parcourut  la  Bohème  et 
la  Hongrie  pour  convertir  les  Juifs  et  les  Ilussites.  Nul  n'enseigna  de 
son  temps  avec  plus  d'éclat  et  de  sûreté  la  vérité  sur  la  souveraineté 
pontificale  attaquée  par  les  doctrines  dangereuses  de  Pierre  d'Ailly  et 
de  Gerson.  Il  mit  dans  tout  son  jour  le  fondement  de  cette  suprématie 
du  Monaixiue  infaillible,  sans  laquelle  toute  liberté  aboutit  à  Tanarchie, 
toute  autorité  au  despotisme,  toute  civilisation  à  la  ruine.  Malgré 
Timportance  des  enseignements  du  saint  missionnaire,  ses  œuvres 
dogmatiques,  ascétiques  et  morales,  à  l'exception  de  quelques  traités, 
soat  jusqu'i\  ce  jour  inédites;  elles  sont  conservées  à  Rome  et  ne  for- 
ment pas  moins  de  douze  volumes  in-4o  de  700  pages  chacun  :  elles 
renferment  des  trésors  de  piété  et  de  doctrine.  Mais  comment,  plongé 
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dans  une  activité  sans  merci,  le  missionnaire  intrépide  a-t-il  pu  com- 
poser tant  d'écrits?  C'est  le  secret  de  la  sainteté.  Les  Turcs,  sous  Ma- 
homet II,  menaçaient  la  chrétienté;  Jean  de  Gapistran  prêcha  la  guerre 
sainte  et  releva  les  courages.  En  1456,  il  s'enferma  avec  Hunyade  dans 
Belgrade  assiégée,  et  contribua  puissamment  à  la  défense  de  la  ville. 
Il  mourut  le  23  octobre  de  la  môme  année.  Le  siècle  où  vécut  ce  vail- 
lant fils  de  saint  François  ressemblait  au  nôtre  par  la  confusion  des 
doctrines  et  les  désordres  des  mœurs;  son  histoire,  puisée  aux  meil- 
leures sources,  est  pleine  d'actualité.  M.  L.  de  Kerval  a  su  donner 
beaucoup  de  vie  à  ses  tableaux  et  il  ne  s'est  pas  contenté  d'étudier  les 
ouvrages  imprimés,  il  a  recouru  aux  manuscrits  des  Franciscains  de 
VAra  Cœli  à  Rome. 

13.  —  Le  P.  Agathange  reçut  le  jour  à  Vendôme,  le  31  juillet  1598, 
d'une  famille  qui  tenait  un  rang  distingué  dans  la  ville,  et  dont  le  nom 
était  Noury.  Le  P.  Agathange  entra  de  bonne  heure  au  couvent  des 
capucins  du  Mans.  En  1619  il  y  reçut  l'habit  et  prononça  ses  vœux 
l'année  suivante.  Il  fut  envoyé  à  Poitiers,  où  il  fut  remarqué  par  le 
P.  Joseph  du  Tremblay,  qui  fondait  alors  les  missions  du  Levant,  où  le 
P.  Agathange  ne  tarda  pas  à  être  envoyé.  Il  y  fit  paraître  des  prodiges 
de  courage  et  de  patience,  et  les  fruits  de  son  ministère  répondirent 
aux  fatigues  qu'il  endura.  Il  dut  bientôt  se  rendre  dans  la  mission 
d'Abyssinie  avec  le  P.  Gassien,  de  Nantes.  Déjà  ils  commençaient  à  ra- 
mener à  l'Église  catholique  un  grand  nombre  d'âmes,  lorsqu'on  leur 
fit  endurer  le  martyre  par  les  intrigues  d'un  apostat,  dans  la  ville  de 
Gondar  en  Dambya,  en  1639.  Aussitôt  après  leur  glorieuse  mort,  des 
lumières  miraculeuses  et  d'autres  prodiges  éclatèrent  sur  leur  tom- 
beau. En  1756,  le  P.  Emmanuel,  de  Rennes,  publia  leur  vie,  à  Rennes, 
(in-12).  Cet  ouvrage  a  été  reproduit,  il  y  a  un  petit  nombre  d'années,  par 
M.  Antoine  d'Abadie,  de  l'Institut,  à  cause  des  renseignements  pré- 
cieux qu'il  renferme  sur  l'Abyssinie.  L'ouvrage  que  nous  annonçons 
est  un  simple  abrégé  composé  dans  un  but  d'édification.  S.  S.  Léon  Xin 
a  témoigné  le  désir  de  voir  reprendre  le  procès  de  canonisation  de  nos 
deux  missionnaires  capucins. 

14  et  15.  —  Tout  livre  qui  traite  de  saint  Vincent  de  Paul  est  tou- 
jours sûr  d'exciter  Fintérêt  du  lecteur  ;  plus  il  contient  de  détails,  plus 
il  captive  son  esprit  ;  mais  tous  n'ont  pas  le  loisir  d'étudier  les  beaux 
ouvrages  de  M.  le  chanoine  Maynard  ou  de  M.  Arthur  Loth  ;  la  langue 
un  peu  surannée  d'Abély  n'est  plus  du  goût  d'un  grand  nombre,  et 
les  récits  de  Collet  sont  passablement  ennuyeux.  Tous  ces  livres  cepen- 
dant ont  chacun  leur  mérite,  et  il  y  a  profit  à  les  lire.  M.  l'abbé  Berbi- 
guier  adresse  s^u  livre  aux  ouvriers  des  villes  et  des  campagnes,  et  le 
but  qu'il  se  propose  est  de  leur  faire  aimer  la  religion  en  montrant  les 
vertus  qu'elle  produit.  Saint  Athanase,  faisant  l'éloge  de  saint  Antoine, 
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disait  :  c  Cesl  une  grande  preuve  de  la  divinité  de  notre  sainte  reli- 
gion, qu'aucune  secte  hérêiique  ne  puisse  se  glorifier  de  posséder  un 
homme  semblable.  ■  M.  B^rbi^iuier  ajoute  :  a  Voyez  ce  qu'a  été  Vin- 
cent de  Paui,  ce  qu'il  a  fait  :  et  demandez-vous  si  vous  pouvez  trouver 
ailleurs  une  pareiiie  abnê^lion,  un  dévouement  aussi  absolu  ;  par  le 
fruit  vous  jugerez  de  l'arbre;  par  le  fils  vous  apprendrez  à  connaître 
la  mère.  l'Eglise  catholique.  '>  Pour  faire  connaître  Vincent  de  Paul, 
Tauiour  raconte,  avec  une  simplicité  qui  n'est  pas  dépourvue  de  charme, 
la  vie  de  son  héros.  Dans  ce  récit,  nous  n'avons  rien  remarqué  d'in- 
exact, el  il  nous  semble  que  tous  les  traits  essentiels  sont  suffisam- 
ment accentues.  —  C'est  à  un  autre  public  que  s'adresse  M.  Jean  Morel; 
le  format  el  l'illustration  du  volume  le  disent  aussi  bien  que  le  style, 
qui  est  plus  coloré  et  plus  mouvementé.  Son  but  est  d'exciter  les  classes 
aisées  à  se  dcvouer  aux  œuvres  de  charité.  Saint-Vincent  de  Paul  a  été 
déclaré  par  N.  S.  P.  le  pape  Léon  XIII,  le  patron  spécial  de  toutes  les 
associations  qui  se  prc^posent  le  noble  but  de  soulager  les  souffrances 
du  prochain.  Le  livre  de  M.  Jean  Morel ,  qui  retrace  la  vie  entière  de 
saint  Vincent  dans  ses  lignes  principales  et  donne  un  aperçu  des 
œuvres  fondées  par  lui,  est  écrit  avec  une  chaleur  communicative  bien 
propre  à  entraîner  dans  cette  noble  voie. 

16.  —  Les  échos  de  Rome  nous  apportent  la  nouvelle  que  N.  S.  P.  le 
pape  Léon  XIII,  dans  une  fonction  solennelle  célébrée  le  27  novembre 
1887,  a  prononcé  que  l'on  peut  pi\)céder  sûrement  à  la  canonisation  du 
vénérable  Louis-Marie  Grignion  de  Montfort.  Ce  fait  doit  être  accueilli 
avec  joie  par  tous  les  cœurs  catholiques,  c'est  un  gage  certain  de  voir 
bientî^l  ce  serviteur  de  Dieu  orné  de  la  dernière  auréole  que  l'Église 
puisse  lui  acconier  ?  Ce  sera,  pour  les  familles  religieuses  qu'il  a  fon- 
dées, un  stimulant  nouveau  pour  les  faire  travailler  au  salut  des  âmes 
qu'elles  procurent  déji\  avec  l'édification  universelle.  Pour  la  France, 
il  y  aura  là  un  gage  assuré  de  nouvelles  grâces.  C'est  en  effet  toute  la 
France  qui  est  intéressée  à  la  gloire  de  Grignion  de  Montfort,  puisque 
ses  (ils  et  ses  lilles  sont  l'épandus  dans  tout  notre  territoire  ;  mais  la 
Bretagne,  le  Poitou,  la  Sainlonge  et  une  partie  de  la  Normandie  furent 
les  théAtres  principaux  de  son  zèle.  Durant  quinze  ou  seize  ans,  le 
serviteur  do  Dieu  ne  cessa  de  parcourir  ces  pays  et  d'y  annoncer  la 
parole  de  Dieu  avec  une  force  el  imc  bénédiction  céleste  qui  produi- 
sirent lies  merveilles.  De  plus,  il  y  établit  les  missionnaires,  les  frères, 
les  sunirs  qu'il  avait  fondés,  et  qui  continuèrent  et  continuent  même 
de  nos  jours  les  œuvres  auxquelles  il  les  avait  destinés.  Il  ne  faut  pas 
croire  (jue  ce  serviteur  de  Dieu  remplit  son  ministère  sans  rencontrer 
de  tr*»s  grandes  diflicultés  ;  les  plus  fortes  ne  lui  vinrent  pas  de  la  part 
des  libertins  et  de  ces  hommes  qui  sont  ennemis  de  la  vertu,  par  là 
même  qu'elle  tondamne  leurs  vices  ;  non,  ce  fiu'ent  les  janséniste»  qui 
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dressèrent  devant  lui  les  plus  grands  obstacles.  Non  seulement  ils  le 
calomnièrent  et  décrièrent  de  toutes  les  manières,  mais  ils  le  firent  in- 
terdire des  fonctions  ecclésiastiques.  Il  y  a  là  un  chapitre  curieux  de 
l'histoire  ecclésiastique.  M.  Tabbé  Quérard  le  fait  bien  ressortir  ;  mais 
le  point  qu'il  a  surtout  en  vue,  c'est  de  montrer  la  parfaite  orthodoxie 
du  serviteur  de  Dieu  dans  les  idées  qu'il  a  émises  sur  Tétat  du  chris- 
tianisme durant  les  derniers  temps  du  monde  ;  puis  de  prouver  les 
fruits  de  salut  qu'il  a  produits  durant  ses  missions.  Sans  doute  les 
historiens  précédents  avaient  traité  ces  chapitres  qui  se  présentent 
les  premiers  à  l'esprit  ;  mais  aucim  ne  l'avait  fait  avec  la  même  abon- 
dance de  témoignages.  Comment  M.  Quérard  s'est-il  procuré  ces  preu- 
ves qui  avaient  échappé  à  ses  devanciers  ?  En  consacrant  plusieurs  an- 
nées à  suivre  les  traces  du  bienheureux  Louis-Marie,  et  en  interrogeant 
partout  les  témoignages  des  archives  locales  et  même  les  souvenirs 
encore  vivants  des  populations.  Il  y  aurait  là  un  sujet  curieux  d'étude 
sur  la  profondeur  des  souvenirs  que  laissent  les  amis  de  Dieu  partout 
où  ils  passent.  Notre  auteur  ne  s'arrête  pas  à  ces  considérations  ;  son 
but  est  de  mettre  devant  les  yeux  de  ses  lecteurs  les  œuvres  admira- 
bles et  fécondes  de  Louis-Marie,  et  il  remplit  ce  but  abondamment.  Il 
est  vrai  qu'il  y  a  dans  son  livre  de  trop  fréquentes  négligences  de 
style  (t.  III,  p.  129, 145etpassim),  quelques  citations  inexactes  (ibidem, 
p.  217,  273  et  passim)  ;  quelques  noms  écrits  d'une  manière  fautive  : 
Noblet  pour  Le  Nobletz  (t.  I,  p.  30).  En  un  endroit,  l'auteur  parle  des 
décrets  infaillibles  de  la  cour  de  Rome  (t.  I,  p.  20),  expression  qui  peut 
s'interpréter  d'une  manière  fausse.  Pour  la  composition  générale,  l'au- 
teur a  un  peu  abusé  des  citations,  surtout  il  y  a  trop  de  cantiques,  et 
ces  cantiques,  il  faut  en  convenir,  ne  justifient  guère  ce  que  dit  l'his- 
torien du  génie  poétique  de  son  héros.  Ce  qu'il  y  a  de  vraiment  au- 
dessus  de  tout  éloge,  ce  sont  les  vertus  du  serviteur  de  Dieu  et  les 
œuvres  qu'il  a  fondées.  M.  Quérard  a  bien  mérité  de  l'Église  en  met- 
tant les  unes  et  les  autres  dans  une  pleine  lumière. 

17.  —  Au  moment  où  le  bienheureux  Louis-Marie  Grignion  de  Mont- 
fort  commençait  ses  travaux  apostoliques  en  Bretagne,  un  autre  ser- 
viteur de  Dieu,  François  Rocco,  venait  au  monde  dans  la  ville  de 
Naples  (1700).  A  l'âge  de  dix-neuf  ans  il  embrassa  la  vie  religieuse  dans 
l'ordre  des  Frères  Prêcheurs,  et  prit  le  nom  de  Grégoire.  Les  domini- 
cains étaient  très  puissants  dans  la  capitale  du  royaume  des  Deux- 
Siciles,  puisqu'ils  y  possédaient  onze  couvents.  De  très  bonne  heure, 
le  P.  Rocco  se  fit  un  nom  parmi  la  population  indigente  ou  qui  vivait 
du  travail  de  ses  mains,  par  le  dévouement  absolu  qu'il  fit  voir  pour 
cette  classe  fort  nombreuse.  Il  trouva  dans  le  roi  Charles  III  un  appui 
pour  toutes  ses  œuvres  ;  mais  lorsque  le  ministre  Tannucci  se  fut  em- 
paré du  pouvoir,  le  dominicain  rencontra  dans  le  ministre  un  adver- 
AvwL  1888.  T.  liL  21. 
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saire  et  un  envieux.  Les  choses  allèrent  si  loin  <iae  le  religieux  fut 
exilé  1 1761) .  Peu  de  temps  après  la  famine  fit  sentir  ses  rigoenrs  1764); 
il  fallut  rappeler  le  P.  Rocco.  que  les  cris  du  peuple  demandaient  avec 
instances,  et  son  retour  fut  une  véritable  ovation.  Il  fît  pour  le  bon- 
heur des  déshérités  de  la  fortune  ce  que  le  gouvernement  était  impuis- 
sant à  exécuter.  Pour  ne  citer  qu'un  seul  exemple  de  la  manière  ingé- 
nieuse dont  il  usait  de  son  influence  en  venant  en  aide  aa  gouTeme- 
meut  comme  aux  particuliers,  il  nous  suffira  de  ce  trait  :  les  rues  de 
Naples  n'étaient  point  éclairées  la  nuit,  et,  à  la  faveur  des  ténèbres,  il 
se  produisait  beaucoup  de  désordres  ;  le  pieux  dominicain  fit  des  re- 
présentations à  Tadministration  qui  promit  d^aviser  :  les  jours  s'écou- 
lèrent et  il  n'y  eut  pas  de  mesures  prises  ;  sur  de  nouvelles  instances 
de  sa  part,  on  lui  avoua  que  les  ressources  pécuniaires  faisaient  dé- 
faut :  alors  il  demanda  à  s'en  charger  lui-même,  ce  qui  lui  fut  facile- 
ment octi'oyé  ;  il  monta  en  chaire  et  parla  si  fortement  sur  la  nécessité 
de  tenir  une  lumière  allimiée  toute  la  nuit  devant  les  madones  qui 
ornaient  extérieurement  presque  toutes  les  maisons  de  la  ville  que, 
dès  le  soir  môme,  les  rues  de  la  cité  avaient  changé  d'aspect  et  avaient 
chassé  les  ténèbres  qui  favorisaient  les  crimes  et  les  désordres.  A  la 
mort  du  dévoué  religieux,  en  1782,  il  n'y  eut  qu'un  cri  dans  Naples 
pour  saluer  cet  ami  du  peuple  comme  un  saint  et  un  envoyé  de  Dieu. 
Sa  vie,  écrite  par  S.  E.  le  cardinal  Capecelatro  et  traduite  par  M.  A. 
André,  olfre  le  plus  vif  intérêt. 

18.  —  La  vie  du  Frère  Salomon  est  remplie  de  leçons  utiles,  et  écrite 
d'après  des  documents  nouveaux  et  absolument  authentiques,  presque 
tous  conservés  dans  sa  religieuse  famille  avec  le  respect  dû  aux  restes 
d'un  martyr.  Parmi  ces  documents,  il  faut  compter  en  première  ligne 
la  correspondance  très  volumineuse  qu'il  entretint  avec  ses  proches 
jusque  diuis  les  derniers  temps  de  sa  vie.  Grâce  à  ces  renseignements 
intimes,  il  nous  est  permis  de  suivre  le  travail  de  la  grâce  dans  cette 
i\me  prédestinée,  mais  qui  ne  parvînt,  néanmoins,  à  la  perfection  que 
par  des  luttes  intérieures  assez  longues.  Son  caractère  pétulant  fiit 
promptement  soumis  par  la  sage  discrétion  de  sa  pieuse  mère.  Un  dé- 
faut i)lus  diflicile  à  vaincre  fut  une  excessive  timidité  qui  le  rendit 
victime  du  respect  humain  et  amena  les  fautes  qu'il  se  reprocha  le 
l>lus  amèrement  durant  le  reste  de  sa  vie.  Une  fois  ces  faiblesses  de  la 
luiluiv  vaincues,  et  après  son  entrée  dans  l'institut  des  Frères  des 
Ecoles  chrétiennes,  il  marcha  avec  la  fermeté  de  la  foi  dans  les  sentiers 
les  plus  difti elles  de  la  vie  parfaite.  Les  vues  surnaturelles  de  foi  et  de 
zèle  qui  étaient  ses  guides  dans  toutes  ses  actions  furent  le  principe 
de  son  dévouement  et  en  même  temps  du  développement  de  ses  fa- 
cultés. Les  supérieurs  ne  tardèrent  pas  à  découvrir  ces  qualités  émi- 
uentes,  et  ils  lui  confièrent  les  emplois  les  plus  importants,  surtout 


—  323  - 

celui  de  former  les  novices.  Remarquons  en  passant  qu'il  leur  inspi- 
rait le  plus  grand  amour  pour  TÉglise  et  la  vénération  la  plus  pro- 
fonde pour  le  Souverain  Pontife.  Cependant,  depuis  plusieurs  années, 
il  était  devenu  secrétaire  du  supérieur  général,  et  il  l'accompagnait 
dans  ses-  voyages,  ce  qui  nous  a  procuré  des  relations  du  plus  vif  in- 
térêt. Il  est  plus  intéressant  encore  de  voir  les  sages  précautions  que 
le  supérieur  prescrivit  à  tous  ses  religieux,  à  la  veille  de  la  persécu- 
tion, et  dès  le  23  août  1789.  De  son  côté,  le  Frère  Salomon,  avec  une 
prudence  surhumaine,  prévoit  le  dernier  sacrifice  qui  peut  lui  être 
demandé  et  s'y  prépare  par  un  redoublement  de  ferveur,  ne  se  repo- 
sant pas  uniquement  sur  ses  bonnes  intentions.  Cela  ne  Tempôcbe  pas 
de  travailler  avec  ardeur  pour  les  intérêts  de  son  institut.  Il  est  établi 
par  ses  supérieurs  à  Paris,  pour  agir  dans  ce  sens.  Il  voit  trois  mem- 
bres de  l'Assemblée  législative  qui  étaient  liés  avec  sa  famille  ;  il 
cherche  surtout  à  intéresser  à  sa  cause  Brissot  deWarville,son  cousin, 
qui,  au  premier  abord,  lui  donne  d'utiles  conseils,  mais  qui  bientôt 
l'abandonne,  dès  qu'il  s'aperçoit  que  ces  relations  peuvent  être  nui- 
sibles à  son  ambition.  Le  Frère  Salomon,  lui,  n'abandonna  pas  le 
poste  où  ses  supérieurs  l'avaient  placé,  et  il  gardait  seul,  déguisé,  la 
maison  des  Frères  de  la  paroisse  Saint-Sulpice,  lorsqu'il  fut  dénoncé 
et  arrêté,  le  13  août  1792.  Renfermé  au  couvent  des  carmes,  il  fut 
massacré  dans  la  chapelle  le  2  septembre  suivant.  Espérons  qu'un  jour 
il  sera  élevé  sur  les  autels  à  côté  de  son  père  le  Vénérable  Jean-Bap- 
tiste de  la  Salle.  Cette  vie  est  très  importante  et  écrite  avec  beaucoup 
de  simplicité  et  de  charme  par  l'auteur  des  Annales  de  V Institut  des 
Frères  des  Écoles  chrétiennes,  livre  d'un  grand  mérite,  et  dont  nous 
avons  entretenu  les  lecteurs  du  Polybiblion.  Nous  n'avons  remarqué 
qu'une  simple  faute  d'impression  (p.  202). 

19.  —  C'est  de  notre  temps  qu'est  morte  Angèle  de  Sainte-C*^'*', 
comtesse  de  p***,  et  sa  jeune  fille  Marie,  toutes  les  deux  de  la  con- 
grégation de  Notre-Dame,  maison  des  Oiseaux  à  Paris.  La  mère  s'est 
éteinte  le  l*""  mai  1845,  et  l'on  vient  de  rééditer,  pour  la  troisième  fois, 
sa  vie  écrite  par  la  religieuse  qui  dirigea  son  éducation  et  qui  fut  son 
appui  et  sa  conseillère  constante  et  toujours  écoutée.  Le  succès  de 
cet  ouvrage  est  dû  en  partie  à  l'attrait  spécial  qu'ont  ces  souvenirs 
pour  les  jeunes  filles  qui  ont  le  bonheur  de  grandir  dans  l'atmosphère 
des  maisons  religieuses,  mais  il  a  surtout  pour  cause  l'intérêt  plus 
grand  que  présente  le  développement,  à  notre  époque,  de  la  dévotion 
au  Sacré-Cœur  de  Jésus ,  et  la  reconnaissance  sympathique  des  âmes 
pieuses  pour  celle  qui  fut  l'instrument  de  la  Providence  pour  l'éta- 
blissement du  Mois  du  Sacré-Cœur  de  Jésus.  Louis  Veuillot,  parlant  de 
ce  livre  dans  les  Libres-Penseurs,  remercie  Dieu  de  lui  avoir  envoyé 
une  lecture  si  fortifiante  et  si  salutaire.  Il  y  voit  les  confessions  de  la 


foi.  i|#»  Tinnor^nr^  ««l  (\o,  l'hiimiliti^  triomphantes.  Il  -fO.  ir»pre*^e  j*aii- 
ro'i;>  1»^  int^rii»»  iin»'rair.'*.  Nour  rftgrftMona  ie  ae  pouvoir  nuiâ-mrç  jci 
-v»n  |»iî/r»nit*nt  moiivi»,  «t.  nnuH  nourt  -Tontealons  faioater  nit-.  «îiir^  le 
povir.nr  fjii#M»'  i\'\}i\**  Am«  il'ftUt»*  .m  •ouvent.  .lans  !a  3aaiï«:«ii  "^îi;i- 
i/.>l*'.  \  ].\  NM/*  d'iino.  nombrftUfirt  ûraillft.  oa  ;*  tou  uiësi  m  ".iûLeaa 
rompit.»  fUy  |j  r.tmilli»  piMiLptîUH*^  ^tu  bieaheureiix  Pierre  7«jiiner. 

?o  1,0.  ^^  KiMn«;,r,w-P;iijy(>nft  «lAptier  >'ini  au  aïonât:  le  )  i.•Ll^:^ 
!^'/fi.  Tu»  l'iMi  «Ir-^  prrimitfr^;  aHSories  «tu  P.  L-acortlaire  p«iur  .j.  :ijLL'iiii.ca 
<|ii  rur-s  '•r«lri'»  iMî-^Mj<iïani.  ."*ourt  la  rô-çrlR  «le  ^aJai-Dom i niiTiè.  -ri  Ij 
roifiplii.  l'un  «l^-*  vMoM  les  plurt  imporlaatrt.  Déjà  i  Ouilins,  ju  -  n: 
prifMir.  il  riorui»  U  m^Aiirft  (\i\  ^fàti  talent  co mine  éducaieiir  -tt  hZJLr 
ri»<tr.iif»tir  ;  iri.ii.^  r..>  fut  X  Arcueil,  où  il  à'iaatalla  eu  juia  t8o3.  ri  il  — 
p.Tmîirr»  foiiir  <;i  v.ilf^ur.  C^p^^ntiant,  il  faut  le  dire.  le  P.  •::aprier  i'-tu-: 
p:i<a  riA  .-iv^^r  d/*^  talf-TiU  é<MaUnU  :  mais  il  avait  ane  rare  nerm-fLé  if 
rirr^rfnro  f»  iifi/-.  vf^ptii  f^,minftntft  :  le  déair  du  bica  et  TiLtaiiàeiiLen:  n 
irjn'iil.  nîi  devoir,  lui  permirent  de  remplir  une  <!arriere  =icâ  ploi 
ri»(i.n(lr*i.  r,<»>;  vrrtuA  pfïçiireat  la  récompense  la  plus  eaviable  :  dunn; 
\r"  iIpik  wiAiîJ'R  'W'  P>irîft,  il  fte  dévoua  a vc^  aeâ  confrère 5  à  soigner  1*5 
|i|ru-w»<  ;  nu  iM'»rfi<Mif.  où  la  ^>'»rnmune  allait  expirer,  elle  voa.luî  coa- 
iMf!f!i»f  «f»!!  «»Mivrr  rl/i  rulrift  en  versant  le  sang  des  religieux  f-aisibies 
i|Mi  M  viintii  pniHi^u/'i  InMTA  forcei^  pour  sauver  des  o^mbailanLâ  tombes 
v,t\^^  I0»  fifiilf^tt  ()f<<  ;i!><i4i/'^o.arits.  F^e  IB  mai  1871,  les  dooiînicaiiis  d*Ar- 
rtiiH  hiiofii  îurAfrs  ^'f  rftufftpmé.H  au  fort  de  Bicétre  ;  le  25  suivant,  ils 
Inii'iii  uiMv;F:Mrrfv<ï  ;i  r;ivf;nuû  d'Italie,  au  moment  où  les  soldats  de 
rMirhc  iiiit.iiiwil  th\u9.  Uavit^,  et  en  haine  de  la  religion  catholique. 

•M  M  .ffiiu  IfOuîK  f>ijplay  s'éteignit  doucement  au  grand  sémi- 
tiMhh  (l(*  I  VMM.  |o  n  i](\rviuhrt:  1877,  dans  un  âge  fort  avancé,  étant  né 
|p  M  i-nivliT  17HM  II  K/iuvf.rnait  le  séminaire  de  Saint-Irénée  depuis 
nit  |tt!ttMl  imnilirn  iVnuum'H,  et  t^:lle  avait  été  la  sagesse  de  sa  direc- 
Mnti  i|MP  II'  i'Iot^M  («nlitM'dii  diocèse  le  pleura  comme  il  aurait  pleuré 
tin  |w>n>  \  i>4  li)i({unn  n*liKl<'UX  Kejoignirentàcesregrets,etceuxmémes 
ijul  tiruMiiMil  pfit)  \v  bonheur  de  partager  leurs  sentiments  expri- 
intMtMil  li:nili'iu»Mii  liMir  vénération  pour  ce  prêtre  que  ses  vertus  ren- 
A'.\\v)\\  \v\w\.\UW  II  InuH.  M.  Tabbé  Chausse,  aumônier  du  pensionnat 
x\v'\  TuMi'M.  \\  :U\\\\\  KlicniM*,  qui  avait  connu  intimement  le  digne  fils 
i\v  W  \^'\v\\  *5i'  tnil.  aUHHJtôt  à  recueillir  ses  notes  et  ses  souvenirs  et 
,ry\\\\  11»  U\ m  rhaunanl  de  simplicité  et  de  droiture  que  nous  avons 
or.  •  \.»«j  MMix.  I.'hislorion  nous  montre  M.  Duplay,  élevé  par  une  mère 
V^.^i.'!\«^  \\w\\\  «Mu'oiitMiuo,  ot,  malgré  son  âge  si  tendre,  déjà  iuitié  à  la 
1-.  nn'u  nn.MMM  i\  Tauiour  des  saints  mystères,  qui  se  célèbrent  à  Tombre 
,t.>  \.\  >nnw.M»  |M«ornollo  durant  le  triomphe  de  Timpiété  révolution- 
i\.un  Pnv.n^^  lo  onurs  epniuvé  d'une  longue  carrière,  nous  admiroii s 
\  \\i>y\y}\w  r!\\\\\\\  ï*iu^plo,  modeste,  confiant  en  la  Providence  divine,  au 
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milieu  des  circonstances  les  plus  diverses  et  des  ôvénements  les  plus 
critiques.  L^auteur  fait  connaître  en  peu  de  mots  les  événements  et 
les  personnages  qui  y  remplirent  un  rôle  ;  il  s'ensuit  que  la  vie  de 
M.  Duplay  devient  l'histoire  du  clergé  lyonnais  de  1788  à  1877.  L'his- 
torien trace  un  tableau  du  grand  séminaire  de  Saint-Irénée,  depuis 
M.  d'Heurtevent,  qui  vint  en  prendre  la  direction  avec  d'autres  prêtres 
de  la  compagnie  de  Saint-Sulpice  en  1659,  jusqu'à  nos  jours.  Il  ajoute 
à  la  vie  de  M.  Duplay  un  article  sur  chaque  établissement  d'instruc- 
tion secondaire  du  diocèse  de  Lyon.  Ce  qui  concerne  la  fondation,  les 
progrès,  les  épreuves  de  ces  dififérentes  maisons,  les  maîtres  les  plus 
distingués  qui  les  ont  dirigées,  les  élèves  les  plus  remarquables  sortis 
de  leur  sein,  tout  est  représenté  avec  précision.  Si  nous  ajoutons  que 
le  style  de  la  Vie  de  M.  Duplay  est  simple  et  digne,  qu'il  a  le  mérite 
de  faire  oublier  l'auteur  pour  fixer  toute  l'attention  du  lecteur  sur  les 
personnes  qu'il  met  en  scène,  nous  aurons  donné  une  idée  à  peu  près 
complète  de  ce  très  bon  livre. 

22.  —  La  vie  du  P.  Caplier  et  celle  de  M.  Duplay  nous  ont  fait  voir 
deux  hommes  qui  ont  dévoué  leur  existence  à  l'éducation  de  la  jeunesse  ; 
l'abbé  Louis  de  Lagrange  nous  invite  à  continuer  cette  étude  de 
l'éducateur  chrétien.  Par  ce  dévouement  entier  de  lui-même,  l'abbé 
de  Lagrange  crut  accomplir  sa  vocation  sacerdotale  et  religieuse,  et 
les  fruits  que  ses  travaux  incessants  ont  produits  prouvent  qu'il  avait 
véritablement  entendu  la  voix  du  ciel  qui  l'appelait.  Aidé  par  des  cor- 
respondances nombreuses ,  par  des  notes  personnelles  prises  par  l'abbé 
de  Lagrange  jour  par  jour,  le  R.  P.  Simler  peut  le  suivre  avec  la  plus 
grande  exactitude  durant  sa  courte  carrière  de  quarante  et  un  ans. 
Au  premier  abord,  il  semble  que  l'auteur  aurait  pu  resserrer  ses 
récits  et  que  deux  volumes  aussi  forts  pour  la  vie  d'un  ecclé- 
siastique qui  n'a  pas  rempli  un  rôle  de  premier  ordre,  c'est  beaucoup  ; 
mais  il  n'est  pas  difficile  de  comprendre  la  pensée  de  l'écrivain ,  qui 
a  composé  son  livre  non  en  vue  d'un  public  indiflérent ,  mais  sur- 
tout pour  la  double  famille  spirituelle  que  laissait  l'abbé  de  La- 
grange, nous  voulons  dire  de  la  Société  de  Marie  et  des  nombreux 
élèves  qu'il  avait  formés  au  collège  Stanislas,  et  qui,  grâce  à  l'excel- 
lente éducation  qu'ils  avaient  reçue,  étaient  devenus  comme  les  des- 
cendants d'une  môme  souche.  Outre  ce  point  de  vue,  l'auteur  s'est 
proposé,  croyons-nous^  en  citant  de  nombreux  extraits  de  la  corres- 
pondance, des  discours,  des  Mémoires,  des  rapports  et  autres  écrits  de 
M.  de  Lagrange,  de  donner  les  principes  vrais  sur  l'éducation  chré- 
tienne et  de  les  laisser  exposer  par  un  homme  qui  avait  pour  lui 
l'autorité  d'une  véritable  vocation  et  de  l'expérience.  Le  livre  du 
R.  P.  Simler  est  très  propre  à  remplir  ces  divers  buts,  et,  en  le  lisant, 
il  est  impossible  de  ne  pas  former  des  vœux  pour  que  tous  ceux  qui 


-336  - 

5on:  ch^ee?  k  un  -i^^ré  qpilaxÈqae  et  dans  quelque  position  que  ce 

v.: .  i<s  f oaclirz?  redoutables  de  fonner  la  jeunesse,  lisent  et  mé- 
lî/t  •:  fr\  ^uvra*-: .  e:  qTi'ils  se  pénètrent  profondément  de  ses  maximes. 
—  î.  n:-J5  fcri::  li=r-e  i  issi^ner le<  parties  les  plus  importantes  de 
Ti  V.  ruTTirv  î-ii  iri/.-r  i-r'.Ar::  de  5:i;ets  divers;  mais  il  est  un  intérêt 
l'.U  5*  uîisii's  sîcrk  '\  \z-is  les  yeux  dès  le  premier  abord,  c'est  celui 
qli*ln^plTen•^  i:  -;:irs  I^-?  vnis  serviteurs  de  Dieu.  «  Louis-Étienne  de 
UvrkD*:?.  a:^:•?  Men  :::  MrraH^^s.ctait  de  la  race  des  saints,  c'esl- 
'^i-iirt-  cv  rtf  ''î.r*;.e-s  71:  pr\:czect  L'Evangile  à  la  lettre,  pour  en 
{a. TV  \à  « '.:>  :-..r.::ore  Î-:  le  ir^  ^:iç>.  le  seul  mobile  de  leur  conduite...  * 
Y.>.;:t  :.i  ri2>."^n  ;.i:  i  in:  Ii  s^iTerioriié  de  l'abbé  de  Lag^ange  et  qui 
f;*.î  ijt  ion  > A'.tirbe  ive-r  izij.:r  1  étudier  sa  vie  très  exactement 
frnîo  pkr  îo  B.  P.  Sizil?r,  superleur  général  de  la  Société  de  Marie  de 

i^  —  Nous  teriri:ier:>ns  «Ue  revoie  d'ouvrages  hagio^rraphiques  par 
u!i  iivTo  'lui  embris^  ;out  rensccifcle  de  cette  science  et  qui  s'offre  à 
ncu?  av.^  les  appr: rations  irês  tiogieuses  de  Mgr  Tévèque de  Moulins 
tM  iie  McT  'i\  v^jue  ie  Pamiers.  L'auteur.  M.  Louis  du  Broc  de  Segange, 
sVx'f up.iît  d'arrhôclcgie  avec  un  vif  intérêt.  Comme  il  était  profondé- 
m^u\  chrèlaen.  il  ne  pouvait  mm-^uer  d'être  attiré  par  le  charme  tout 
parti^-^ilieT  qiï'ylrù  l'hagiocrarÏLie  dans  ses  sujets  variés  à  Tinfini.  Il 
nfUiii-^it  point  îes  vies  des  amis  de  Dieu  par  une  vaine  curiosité,  mais 
avo^  l'esprit  qu'îl  faut  app«:rter  i  ce  travail.  Son  livre  témoigne  d'un 
iKiiit  .'i  l'autre  des  senûments  de  piété  avec  lesquels  il  a  abordé  et 
rempli  la  tArhe  qu'il  s'était  imposée.  Au  désir  de  remédier  à  un 
pf^ril  sorial.  M.  du  Broc  de  Segange  joignait  celui  de  faire  connaître  à 
se?  fn^r^s  par  la  foi  les  saints  aux-piels  ils  avaient  droit  de  s  adres- 
ser avec  conîiance  p»:»ur  être  guéris  dans  les  défaillances  spirituelles 
ou  pliysiques  qui  sont  le  triste  apanage  de  la  nature  humaine.  En 
efîel ,  avec  le  conriîe  de  Trente,  tous  les  catholiques  professent  «  que 
l**?  saints  qui  rognent  avec  Jésus-Christ,  offrent  à  Dieu  des  prières 
pour  les  hommes;  que  c'est  une  pratique  bonne  et  utile  de  les  invoquer 
et  d'avoir  recours  k  leurs  prières,  pour  obtenir  des  grâces  et  des  fa- 
veur- de  Dieu.  ^  et  Ton  voit  avec  joie  dans  l'ouvrage  qui  nous  occupe 
nnire  foi  confirmée  par  la  constante  pratique  du  peuple  chrétien 
e»  pni  la  bienfaisante  intervention  des  bienheureux  auprès  de  Dieu. 
M.  d»i  Hror  (le  Segange  était  un  archéologue  fervent,  et  son  livre  sur 
\v<  <?iiiils  palron-4  suffirait  seul  à  le  prouver  :  à  chacun  des  amis  de 
fiieu  d"!il  il  Irailc,  il  assigne  les  attributs,  ou,  comme  on  dit  depuis 
ffiiflffue  lemps,  les  caractéristiques  auxquelles  on  le  reconnaît  dans  les 
rrtirH'-  d'arl.  Ici  le  lecteur  pourrait  craindre  de  rencontrer  une  réédi- 
fîon  'l't  lK»aii  travail  publié  en  1867  par  le  R.  P.  Charles  Cahier,  5.  J. 
fta'fl  ?e  rassure  ;  ces  deux  ouvrages  ont  beaucoup  de  points  conunxms, 
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mais  ne  se  copient  pas.  Ils  ont  été  composés  dans  des  buts  différents, 
et  quoique  le  livre  de  M.  de  Segange  ne  fasse  que  de  paraître,  il  était 
commencé  il  y  a  au  moins  trente  ans.  Durant  ce  long  intervalle  Fau- 
teur n'a  cessé  d'accumuler  les  renseignements.  Les  sources  auxquelles 
ils  sont  empruntés  sont  de  valeur  très  inégale,  et  c'est  par  là  que  nous 
commencerons  nos  critiques.  Nous  ajouterons  que  généralement  les 
références  sont  souvent  insuffisantes,  et,  en  troisième  lieu,  nous 
constatons  une  grande  négligence  dans  la  correction  des  épreuves. 
Exemples  :  Sainte  Berthe  est  dite  abbesse  d'Annonay  (t.  I,  p.  311),  pour 
Avenay,  au  diocèse  de  Reims;  saint  Jacques  Mineur  (p.  318  et  546)  pour 
saint  Jacques  le  Mineur  ;  Roorbacher  (p,  412)  pour  Rorbbacber;  Rica- 
nati  (p.  434),  pour  Recanati;  Cambrai  est  dit  archevêché  dès  le 
xii^  siècle  tandis  qu'il  ne  fut  érigé  à  cette  dignité  qu'en  1559  (p.  435)  ; 
l'ordre  mineur,  pour  l'ordre  des  Frères  mineurs  (p.  457)  ;  Valentia, 
pour  Valentin  (p.  607)  ;  Ludovicus  (p.  494),  pour  Aloïsius.  Il  se  trouve 
môme  quelques  notices,  en  petit  nombre,  dans  lesquelles  on  fait  dire 
aux  textes  anciens  ce  qu'ils  ne  contiennent  certainement  point, 
comme  pour  sainte  Eugénie  ou  Ouine  du  Mans  (t.  I,  p.  440),  et  pour 
saint  Liboire,  évèque  de  la  môme  ville  (t.  II,  p.  67)  ;  quelquefois  l'au- 
teur se  sert  du  terme  vulgaire  au  lieu  du  nom  canonique  ;  ainsi  il  dira: 
saint  Vincent  de  Paul,  fondateur  des  Lazaristes  et  des  Sœurs  de  la 
Charité ,  pour  :  fondateur  des  Prôtres  de  la  Mission  et  des  Filles  de  la 
Charité  (t.  II,  p.  45).  Nous  nous  arrêtons  à  ces  remarques  légères  pour 
nous  acquitter  de  notre  devoir  de  critique  et  pour  éveiller  l'attention 
des  éditeurs  lorsque  viendra  l'heure  d'une  nouvelle  édition.  Mais  aucun 
lecteur  sérieux  ne  sera  surpris  de  quelques  erreurs  de  ce  ^enre  dans 
un  ouvrage  qui  contient  treize  cent  soixante  notices.  Le  plus  grand 
nombre  accuse  évidemment  des  recherches  personnelles  étendues  et 
approfondies.  Il  y  en  a  beaucoup  qui  ajoutent  des  données  impor- 
tantes à  tout  ce  que  les  hagiographes  précédents  avaient  dit,  et  désor- 
mais il  y  aura  grand  profit  à  tirer  de  ce  livre  pour  les  historiens,  les 
archéologues,  les  peintres  et  tous  ceux  qui  ont  à  représenter  les  saints, 
les  faire  connaître  et  mieux  encore  qui  désirent  les  honorer  comme  il 
est  juste  de  le  faire.  Dom  Paul  Piolin. 

THÉOLOGIE 

ftie  mariage,  par  le  T.  R.  P.  MoNSABRé  des  Frères  Prêcheurs.  Paris^ 
P.  Lethielleux,  1887,  in-8  de  xii-384  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Il  suffit  de  parcourir  les  chroniques  judiciaires  pour  constater  les  fu- 
nestes effets  de  la  législation  actuelle  du  mariage.  La  société  civile  a 
méconnu  la  sainte  doctrine  de  l'Église,  et  les  membres  qui  la  com- 
posent, s'ils  s'en  tiennent  à  ses  lois,  sont  nécessairement  en  proie  à 


tous  L«s  excds^  saas  protection  contre  la  plos  cruelle  instabilité.  Quelle 

digoité.  qîjjeLIe  atfeecioiu  quel  calme  espère-t-on  rencontrer  dans  une 
uaion  souvi;a(.  hA&iire  qui  n^esi  en  définitive  que  la  consécration  maté- 
rieUe  a  un  Lastinct  brutal  ?  Bien  différente  est  ToBUvre  de  Dieu.  Le 
Créateor.  en  plaçant  Ix  première  femme  auprès  de  son  époux,  pour 
SaLire  de  ces  deux  vies  une  m->me  existence,  de  ces  deux  âmes  un 
unique  amoux.  a  sanctidé  dès  le  principe  Timion  matrimoniale  ;  Jésus- 
Christ,  le  diviu  réparateur.  Ta  encore  élevée  plus  haut,  et  en  a  fait  un 
sacrement.  L)èts  Iors«  le  uiaria^  cesse  de  pouvoir  être  envisagé  comme 
uu  vulgaire  contrat.  Dieu  intervient  pour  lui  conférer  un  plus  noble 
caractère,  il  sumaturaLLse  i^inion  charnelle  et  substitue  à  ses  liens 
humains  et  périssables  les  douces  chaînes  de  Tamour  éternel.  Nous 
sommes  bien  loin  des  profanations  hideuses  qui,  en  dénaturant  le  ma- 
riage, ruinent  la  société  ;  bien  loin  surtout  des  déclamations  ridicules 
qui  ont  ramené  dans  nos  lois  le  divorce,  cette  provocation  constante  à 
l  adultère.  L'amour  chrétien  dans  le  mariage,  ainsi  élevé  et  purifié, 
c'est,  ue  rout>lions  pas,  le  priacipe  de  ces  nobles  et  purs  sentiments 
qui  animent  Tamouc  paternel,  et  surtout,  c*est  le  fondement  d'une  so- 
ciété honu<^te,  puissante  et  respectée.  Tels  sont  les  enseignements  fé- 
conds donnés  au  lecteur  du  beau  livre  que  la  maison  Lethielleux  vient 
vie  publier  avec  un  soin  tout  particulier.  Les  jeunes  époux  trouveront 
dans  Voeuvre  de  IVloquent  dominicain  les  conseils  et  les  encourage- 
ments qui  manquent  souvent  à  leur  inexpérience.  Même  dans  les  fa- 
milles chrétiermes,  aujourd'hui,  à  cause  de  Tatmosphère  matérialiste 
oCi  nous  vivons,  on  considère  trop  le  mariage  au  point  de  vue  purement 
humain,  on  iguore  ses  grandeurs  et  le  but  surnaturel  qu^il  a  dans  le 
plan  divin.  Relisons  donc  ces  pages  admirables  où  vibre  encore  Tac- 
cent  convaincu  de  Vorateur  de  Notre-Dame,  et  nous  éprouverons  un 
sentiment  de  soulagement  et  de  bien-être  qui  nous  dédommagera  des 
mièvreries  et  des  turpitudes  auxquelles  les  bons  journaux  eux-mêmes 
no  saveut  pas  refuser  le  rez-de-chaussée  de  leurs  feuilles.  Tout  le 
monde  se  rappelle  l'impression  profonde  que  produisit  le  P.  Monsabré 
dans  tous  les  esprits  honnêtes,  avec  ses  admirables  conférences  sur  le 
umri;\^o  :  son  livre  perpétuera  le  bieafalt  de  sa  parole  et  demeurera  la 
prvUostation  ki  plus  autorisée  et  la  plus  persuasive  contre  toutes  les 
it\sau\tes  do  la  presse  moderne  et  les  appréciations  qui  en  sont  la 
conséquence.  G.  PÉRiàs. 

SCIENCES  ET  ARTS 

Écenomie  soelale  et  péUtlque^  ou  Science  de  la  vie,  p^  Pabbé 
Camille  Kambavd.  l^von,  Vitte  et  Perrussel;  Paris,  Lecofflre,  1887,  in-8  de 
xu-35d  p.  —  Prix  :  \  fr. 

Avec  ses  cent*six  chapitres  qui  se  succèdent  sans  ordre  bien  rigou- 
reux, comme  autant  de  courtes  causeries  dépourvues  de  toute  préten- 
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tiOQ,  ce  livre  sera  le  bienvenu  dans  les  bibliothèques  populaires , 
auxquelles  il  est  spécialement  destiné.  Enseigner  aux  plus  humbles  à 
connaître,  et  par  là  môme  à  apprécier  les  innombrables  bienfaits  de  la 
civilisation  :  démonter  pièce  à  pièce  les  ressorts  si  compliqués  de  la 
machine  politique  et  sociale,  afin  d'en  faire  mieux  comprendre  le  pro- 
digieux mécanisme  ;  dissiper  les  préjugés  trop  répandus  dans  les 
classes  laborieuses  à  Tendroit  de  la  propriété,  de  l'hérédité,  du  rôle 
bienfaisant  du  capital,  de  Torganisation  des  grandes  usines  ;  mettre  en 
garde  contre  les  suites  fâcheuses  de  l'indolence,  contre  les  périls  de  la 
routine,  exciter  de  toutes  manières  au  travail,  à  l'effort  personnel, 
montrer  indistinctement  à  tous,  riches  et  pauvres,  patrons  et  ouvriers, 
quels  sont  leurs  devoirs  et  leurs  obligations  envers  le  pays  et  la  société 
où  la  Providence  les  a  fait  naître,  voilà  le  but  et  l'ambition  de  l'auteur. 
Sans  doute,  dans  ce  vaste  ensemble,  il  y  a  tel  point  de  détail,  telle 
théorie  économique  propre  à  déconcerter  et  à  étonner  certains  lecteurs; 
mais  comment  ne  pas  rendre  hommage  à  l'esprit  profondément  pra- 
tique et  profondément  chrétien  qui  a  inspiré  à  M.  l'abbé  Rambaud«  cet 
apôtre  infatigable  de  la  classe  ouvrière,  une  aussi  instructive  et  aussi 
opportune  publication?  Institut  de  France,  sociétés  savantes,  revues 
et  journaux  l'ont  accueillie  avec  le  môme  sympathique  empressement. 

G.  H. 

lia  Question  agraire*  Étude  sur  l'histoire  politique  de  la  petite  propriété, 
par  R.  Mbtbr  et  G.  Ardxnt.  Paris,  Morot  et  Ghuit,  1887,  in-8  de  301  p.  — 
Prix  :  7  fr.  50. 

Ne  pouvant  résumer  dans  le  détail  ce  premier  volume  de  la  Question 
agraire,  je  me  bornerai  à  indiquer  les  tendances  économiques  de  ses 
auteurs.  Le  prolétariat  qui  menace  tous  les  jours  les  bases  de  notre 
organisation  sociale  tire  lui-même  son  origine  de  cette  organisation. 
Toutes  les  législations  européennes  de  la  propriété  pourraient  être 
comparées,  par  im  amateur  de  métaphores  à  la  Garlyle,  à  d'immenses 
fabriques  de  prolétaires;  la  définition  même  du  droit  de  posséder 
implique  une  dissolution  plus  ou  moins  prochaine  de  ce  droit  :  Jus 
utendi  et  abutendû  En  effet,  la  grande  propriété  est  amenée,  par  la 
force  des  choses,  à  absorber  la  petite;  elle  n'en  aurait  pas  envie  que 
l'autre  l'en  supplierait,  mais  ce  n^est  pas  l'envie  qui  lui  manque,  et 
elle  a  le  choix  entre  les  moyens  de  se  satisfaire.  Le  plus  puissant,  le 
plus  rapide,  c'est  sans  contredit  le  prêt  hypothécaire,  contre  lequel 
les  grands  capitaux  tiennent  seuls  ;  la  petite  propriété  succombe  infailli- 
blement. Mais  à  chaque  expropriation  de  nouveaux  prolétaires  sont 
lancés  à  l'assaut  de  la  société. 

Gependant  il  n'y  aurait  que  demi-mal,  si  la  grande  propriété  deve- 
nait stable,  si  l'oligarchie  foncière  se  maintenait.  Mais  le  régime  français 
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ne  permet  pas  au  sol  de  s'immobiliser  dans  une  famille.  Tout  domaine 
est  soumis  à  des  morcellements  périodiques,  qui  sont,  la  plupart  du 
temps,  suivis  de  cliangements  dans  le  régime  des  terres  :  cette  classe 
de  tenanciers,  de  demi-propriétaires,  si  nombreuse  au  moyen  â^e,  ne 
peut  plus  se  former.  La  succession  des  maîtres  entraîne  une  succes- 
sion encore  plus  rapide  des  serviteurs  :  de  là,  cette  vie  agitée,  cette 
fièvre,  ce  mauvais  frisson  qui  agite  le  monde  moderne. 

Un  disciple  de  Spencer  dirait  :  C'est  le  résultat  de  l'évolution,  inté- 
gration et  désintégration,  formation  et  dissolution.  Au  fond  ce  ne  sont 
là  que  des  mots  :  MM.  Meyer  et  Ardant  l'ont  bien  compris.  Rien,  dans 
la  nature  des  choses,  n'indique  que  la  durée  des  institutions,  que 
l'espace  compris  entre  leur  naissance  et  leur  fin  doive  être  si  court. 
Aussi  les  deux  économistes  se  sont-ils  préoccupés  du  remède.  D'abord 
ils  n'admettent  pas  que  la  petite  propriété  puisse  disparaître  impu- 
nément de  l'Europe;  s'il  doit  toujours  y  avoir  des  prolétaires,  du 
moins  ne  doivent-ils  former  qu'une  minorité;  si  les  conditions  du 
travail  moderne  laissent  s'amasser  une  cohue  soufireteuse  de  gens 
sans  possession  territoriale,  encore  doit-il  exister  une  classe  moyenne 
assez  nombreuse  pour  servir  de  traits  d'union  entre  les  prolétaires  et 
la  classe  riche.  Les  auteurs  de  la  Qriestion  ag^^aire  voudraient  donc 
que  la  loi  intervînt  pour  protéger  les  individus  contre  leurs  propres 
caprices,  qu'elle  réduisit  le  jus  abutendi  en  rendant  moins  aisées  les 
prises  d'hypothèques.  Dans  quelle  mesure  comptent-ils  demander  ces 
réformes,  il  est  difficile  de  le  préciser.  Le  présent  volume  n'est  qu'une 
enquête  à  travers  les  législations  des  deux  continents.  Est-il  besoin  de 
dire  qu'avec  leurs  airs  de  hardiesse ,  MM.  Meyer  et  Ardant  traitent 
toutes  les  questions  à  un  point  de  vue  très  conservateur?  On  n'a  qu'à 
remarquer  l'importance  qu'ils  donnent  aux  constitutions  de  la  Chine, 
a  conservées  »  depuis  tant  de  siècles,  et  du  Canada,  jeunes  encore, 
mais  qui  semblent  destinées  à  im  si  bel  avenir.  Ch.  M. 


Annuaire  du  Bureau  des  longitudes  pour  Tan  4999. 

Avec  des  notices  scientifiques.  Paris,  Gauthier-Villars,  1888,  in-8  de  ix-e08  p. 
-  Prix  :  1  fr.  50. 

Quelques  modifications  d'une  certaine  importance  ont  été  apportées 
en  1888,  sinon  à  la  composition  même  de  VAnnuaire  du  Bureau  des 
longitudes  dans  sa  partie  technique,  du  moins  à  l'ordre  et  à  la  dispo- 
sition des  matières  qui  en  font  partie.  Le  Bureau  des  longitudes  a 
décidé  de  faire  deux  parts  des  matières  de  son  Annuaire  :  Tune  com- 
prenant les  matières  sujettes  à  des  modifications  ou  changements  in- 
cessants, et  qui  doivent  nécessairement  y  figurer  chaque  année,  telles 
que  le  calendrier  et  les  instructions  et  renseignements  qui  s'y  ratta- 
chent, les  hauteurs  barométriques,  les  éléments  des  planètes  et  des 
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comètes  périodiques,  les  systèmes  de  poids  et  mesures,  monétaires, 
etc.,  etc.;  l'autre  composée  d'articles  sur  des  sujets  d'un  intérêt  moins 
constant,  ou  dont  les  données  ne  varient  qu'à  des  intervalles  relative- 
ment éloignés,  et  que  l'on  peut,  en  conséquence,  ne  pas  reproduire 
chaque  année.  Ces  derniers,  publiés  successivement  pendant  une 
série  d'années,  reviendront  en  tour  de  publication  lorsque  leur  intérêt 
se  sera  suffisamment  renouvelé,  et  donneront  lieu,  de  la  sorte,  à  un 
certain  roulement.  C'est  ainsi  que,  dans  l'Annuaire  de  1888,  le  chapitre 
relatif  à  la  Géographie  et  à  la  Statistique  a  subi  de  notables  réduc- 
tions. 

Par  contre,  il  a  été  apporté  à  la  partie  du  volume  concernant  le  ca- 
lendrier bien  des  données  nouvelles  qui  n'y  avaient  pas  trouvé 
place  les  années  précédentes,  notamment  un  calendrier  perpétuel, 
accompagné  de  tableaux  pour  la  vérification  des  dates.  Dans  la 
division  relative  au  Système  solaire,  on  a  ajouté  une  instruction  sur 
la  construction  des  cadrans  solaires,  la  définition  et  la  description 
technique  du  phénomène  du  mascaret,  ainsi  que  les  définitions  de  dif- 
férents termes  dénominatifs  des  phénomènes  lunaires  et  terrestres,  y 
compris,  pour  ces  derniers ,  les  coordonnées  et  les  longueurs  d'arcs, 
considérés  tant  sur  le  méridien  que  sur  les  parallèles.  Le  Tableau  des 
comètes,  contenant  l'historique  et  les  éléments  de  chacune  d'elles,  a 
été  déchargé  de  toutes  les  comètes  apparues  de  1850  à  1885,  et  que  l'on 
peut  aller  chercher  dans  les  annuaires  des  années  précédentes;  mais 
on  y  a  fait  figurer  celles  de  1845  à  1849,  qui  n'avaient  pas  encore  été 
publiées,  et  celles  qui  ont  été  observées  en  1886. 

Une  innovation  typographique  est  grandement  à  louer  dans  l'An- 
nuaire de  1888  :  les  matières  y  ayant  été  disposées  dans  un  ordre  plus 
rationnel,  on  a  pu  les  grouper  en  huit  divisions  ou  chapitres;  et  cha- 
cun de  ces  groupes  est  précédé  d'un  titre  spécial,  au-dessous  duquel  se 
lit  une  table  abrégée  des  matières  contenues  dans  ce  groupe  ou  cha- 
pitre. Cette  disposition  très  simple  donne  une  beaucoup  plus  grande 
facilité  pour  les  recherches,  et  ne  saurait  être  trop  approuvée. 

Après  la  partie  technique,  les  Notices,  Elles  constituent  >a  partie  que 
l'on  peut  appeler  a  littéraire  »  de  l'Annuaire,  et  sont  toujours  fort  goû- 
tées. On  les  compte,  cette  année,  au  nombre  de  trois.  La  première, 
VAge  des  étoiles,  est  la  publication  d'une  lecture  faite  à  la  séance  pu- 
blique annuelle  des  cinq  Académies,  le  25  octobre  1887,  par  M.  Taslro- 
nome  Janssen,  membre  de  l'Académie  des  sciences.  C'est  un  aperçu 
fait  au  point  de  vue  de  la  vulgarisation,  des  données  actuelles  de  la 
cosmogonie  céleste ,  telles  qu'elles  résultent  des  multiples  ressources 
fournies  depuis  deux  siècles,  et  surtout  dans  la  seconde  moitié  du 
nôtre,  par  les  lunettes  astronomiques,  par  l'analyse  spectrale  et  par  la 
photographie.  A  part  un  enthousiasme  poussé  peut-ôtre  un  peu  trop 


loin  pour  <  ce  gimnd  principe  de  réYoluUon,  qui  est  appelé  à  deyenir 
un  des  plus  féconds  de  la  science  astronomique,  >  mais  que  le  savant 
astronome  nous  semble,  au  cas  particulier,  appliquer  un  peu  à  côté  de 
la  question,  cette  Xotice,  tracée  avec  un  incontestable  talent  d'écrivain, 
mérite  les  plus  grands  éloges  :  aussi  a-t-elle  eu  un  succès  assez  grand 
pour  que  V Annuaire  n'ait  pas  eu  la  primeur  de  sa  publication.  Plu- 
sieurs journaux  et  revues  scientifiques  l'avaient  donnée  avant  qu'il  eût 
fait  son  apparition. 

La  seconde  Notice  est  due  à  M.  le  contre-amiral  Mouchez,  directeur 
de  rObservatoire.  (Test  le  compte  rendu  des  travaux  du  congrès  astro- 
nomique international  réuni  à  TObservatoire  de  Paris,  en  avril  1887, 
pour  Texécution  de  la  carte  photographique  du  ciel.  On  se  rappelle 
que,  dans  TAnnuaire  de  1887,  le  savant  marin  avait  brillamment  ex- 
posé les  résultats  immenses  à  attendre,  pour  les  progrès  ultérieurs  de 
la  science,  de  Tapplication  projetée  de  la  photographie  au  levé  général 
de  la  sphère  céleste.  Un  congrès  international  d'astronomes  devait  se 
réunir  et  s'est  en  effet  réimi,  à  la  date  ci-dessus,  pour  régler  le  mode 
d'opérer  et  répartir  le  travail  entre  les  divers  observatoires  du  monde 
entier.  Le  directeur  éminemment  compétent  de  celui  de  Paris  déplore, 
non  sans  raison,  une  décision  du  congrès  qui  limite  à  la  cpiatorziëme 
grandeur  les  étoiles  qui  devront  être  comprises  dans  la  carte  générale 
du  ciel,  alors  que  la  sensibilité  de  la  plaque  photographique  est  assez 
grande  pour  reproduire,  moyennant  un  temps  de  pose  suffisant,  les 
étoiles  des  quinzième  et  seizième  grandeurs,  et  môme  à  la  rigueur  de 
la  dix-septiéme,  qui  échappent  d'ordinaire  à  nos  instruments  les  plus 
puissants.  Mais  d'ici  à  ce  que  tous  les  préparatifs  de  l'opération  soient 
terminés,  il  se  passera  un  intervalle  assez  long  pour  qu'on  ait  le  temps 
de  revenir  sur  cette  décision  regrettable.  Espérons  qu'il  en  sera  ainsi. 

Le  vénérable  M.  Antoine  d'Abbadie,  ce  grand  savant  et  cet  homme 
de  bien,  n'a  pas  craint,  malgré  son  âge  avancé,  d'entreprendre  un  fati- 
gant ol  périlleux  voyage  en  Grèce,  en  Egypte,  sur  le  littoral  de  la  mer 
Houge  et  en  Palestine,  pour  déterminer  des  coordonnées  magnétiques 
qui,  nombreuses  dans  nos  régions  de  l'Europe  occidentale,  sont  ou 
étaient  nulles  pour  l'Orient.  Cest  le  récit  sommaire  de  ce  voyage 
scientifique  que  l'infatigable  observateur  nous  donne,  en  troisième 
Ao/iW,  sous  ce  titre  ;  Récit  cTun  voyage  magnétiqite  en  Orient,  Les  dé- 
boires, les  difficultés,  les  ennuis  et  déconvenues  de  toute  sorte  que  son 
dévouement  à  la  science  lui  a  fait  essuyer,  sont  racontés  par  lui,  avec 
uuo  sérénité  exempte  de  toute  amertume.  Et  l'on  ne  saurait  trop  ad- 
mirer collo  abnégation,  cet  oubli  de  soi,  qui  paraissent  s'ignorer  eux- 
mêmes,  dans  le  zèle  du  savant  pour  le  progrès  de  la  science,  comme 
dans  son  ardeur  à  remplir  la  mission  ingrate  dont  il  s'était  généreuse- 
ment chargé.  J.  d'E. 
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lia  Siattq[iiegr«pliiq[iie  et  «es  applications  aux  eonstruc- 
tions,  par  Mauricb  LévY.  2*  édition.  Paris,  Gauthier-Villars,  1886, 
4  vol.  et  4  atlas,  gr.  in-8  de  549,  3'i5,  418  et  350  p.,  et  26,  6, 8,  4  planches.  — 
Prix  de  chaque  volume  avec  atlas  :  Tome  I  :  22  fr.  ;  —  Tome  II  :  15  fr.  ;  — 
Tome  III  :  17  fr.  ;  -  Tome  IV  :  15  fr. 

Cet  important  ouvrage  de  mécanique  se  divise  en  deux  parties.  La 
première  traite  des  principes  et  applications  de  statique  graphique 
pure.  La  statique  graphique  substitue  le  dessin  au  calcul  dans  les  pro- 
blèmes relatifs  à  la  stabilité  des  constructions.  L^auteur  rappelle  les 
principes  du  calcul  graphique  et  quelques  notions  d'élasticité  et  de 
mécanique  nécessaires  à  la  compréhension  de  l'ouvrage.  Puis  il  aborde 
la  théorie  des  polygones  funiculaires,  déduit  leurs  propriétés  de  leur 
définition  mécanique  môme  et  en  étudie  les  applications  :  polygone 
des  pressions,  moments  fléchissants,  moments  d'inertie.  La  théorie  des 
ligures  réciproques,  due  à  l'Italien  Grémona  et  à  l'Anglais  Maxwell, 
permet  de  déterminer  les  tensions  et  pressions  dans  les  poutres  réti- 
culaires,  dites  frameworks,  M.  Lévy  n'oublie  pas  la  méthode  des  trois 
barres  de  Gulmann,  qui  a  l'avantage  de  donner  directement  la  tension 
d'une  barre  quelconque.  L'auteur  étudie  ensuite  le  passage  d'un  convoi 
sur  une  poutre  à  deux  appuis  simples  et  donne  pour  la  recherche  des 
moments  fléchissants  deux  méthodes  :  la  première,  de  M.  Weyrauch, 
assez  pénible  et  approchée  ;  la  seconde,  d'un  capitaine  du  génie  fran- 
çais, M.  Veutre;  celle-ci,  rigoureuse  et  élégante,  permet  d'étudier  la 
question  dans*  tous  ses  détails.  Gitons  encore  la  théorie  des  coniques 
d'inertie,  la  construction  du  noyau  central  des  aires  planes,  l'étude 
des  polyèdres  réciproques. 

Puis,  viennent  quatre  notes  :  la  détermination  des  pièces  d'une 
construction  par  les  formules  de  Launhardt  et  de  Weyrauch;  —  la  théo- 
rie d'instruments,  dont  les  plus  connus,  dus  à  Amsler,  donnent  l'un,  le 
planimètre,  la  mesure  des  aires  planes  ;  l'autre,  l'intégrateur,  non  seu- 
lement les  aires,  mais  encore  les  moments  statiques  et  les  moments 
d'inertie  ;  —  les  courbes  funiculaires  ;  —  les  lignes  isostatiques. 

Dans  la  seconde  partie,  l'auteur  s'occupe  des  a  Applications  de  la 
Statique  graphique  à  la  Résistance  des  matériaux.  » 

Après  avoir  donné  les  principes  généraux  de  la  résistance,  l'auteur 
pose  immédiatement  le  grand  problème  qu'il  va  maintenant  étudier  : 
le  passage  d'un  convoi, non  plus  comme  précédemment  sur  une  poutre 
à  deux  appuis  simples,  mais  sur  des  poutres  quelconques,  puis  sur  des 
arcs.  Le  problème  se  simplifie  aussitôt  grâce  à  la  conception  des  lignes 
d'influence,  due  à  M.  Frânkel,  en  1876,  et  utilisée  depuis  (1879)  par 
M.  Winckler,  dont  la  construction  permet  de  trouver  la  position  la  plus 
défavorable  du  convoi,  et  par  M.  Lévy  qui  en  a  étendu  l'emploi  aux 
arcs  métalliques.  Les  différents  genres  de  poutres,  les  principaux 
types  d'arcs  sont  successivement  étudiés.  Ghaque  théorie  débute  par 
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un  théorème,  dit  fondamental,  dont  Tauteur  déduit  en  effet  la  solution 

graphique  ou  analytique  de  tous  les  problèmes  qui  s*y  rattachent. 
Dans  la  comparaison  fort  juste  des  poutres  continues  et   des  poutres  à 
deux  appuis  simples,  nous  regrettons  de  ne  pas  voir  signaler  les 
avantages  militaires  des  secondes.  En  temps  de  guerre  en  efifet,  celles- 
ci  donnent  toutes  facilités  pour  supprimer  un  passage  par  la  destruc- 
tion d'une  seule  travée  ;  les  dommages  sont  nécessairement  plus  con- 
sidérables et  Topération  plus  difficile  avec  dés  travées  solidaires.  Dans 
l'étude  des  poutres  continues,   Tauteur  commence  par  exposer  les 
principes  communs  à  toutes  les  poutres  de  ce  genre,  pour  descendre 
ensuite  par  degrés  jusqu'aux  cas  les    plus  particuliers.    Signalons 
ridée,  peut-être  plus  théorique  que  pratique,  de  la  dénivellation  S3^s- 
tématique   des  points    d'appui,  afin  de  réduire  certains   moments 
fléchissants  trop  forts  ;  —  Tétude  de  Faction  du  vent  sur  les   grandes 
fermes  métalliques,  question  si  tristement  mise  à  Tordre  du  jour,  il  y 
a  quelques  années,  par  la  catastrophe  de  la  Tay ,  près  de  Perth ,  en 
Ecosse,  le  29  juillet  1880  ;  ~  une  note  sur  les  arcs  reliés  à  des  poutres 
continues,  dont  le  pont  du  Douro  de  MM.  Eififel  et  Seyrig  est  l'exemple 
le  plus  remarquable,  puisque  dans  notre  fameux  viaduc  de  Garabit 
on  a  préféré  avec  raison  interrompre  les  poutres  supérieures  au  droit  de 
chaque  palée.  Viennent  ensuite  des  sujets  d'une  grande  importance 
pratique  :  le  calcul  des  chaudières  ;  —  la  théorie  des  voûtes,  basée  sur 
le  principe  de  l'équilibre-limite  ;  —  celle  de  la  pousséeMes  terres  sur 
les  murs  de  soutènement  ;  —  enfin,  l'étude  des  systèmes  réticulaires 
à  lignes  surabondantes. 

La  clarté,  la  précision  du  style,  qualités^doublement  nécessaires  au 
mathématicien,  régnent  partout  dans  l'ouvrage.  Une  classification  ju- 
dicieuse, qui  semble  toute  naturelle,  enchaîne  et  relie  des  sujets  si 
nombreux.  M.  Lévy  ne  s'est  pas  contenté  de  réunir  les  travaux  de  ses 
devanciers,  pour  former  un  cours  complet  de  mécanique,  il  y  a  joint 
des  éludes  personnelles,  et  elles  sont  multiples  et  variées.  Nous 
ferons  au  moins  remarquer  :  l'emploi  de  la  ligne  de  poussée  dans  les 
arcs  métalliques  (tome  III,  section  I)  ;  —  une  nouvelle  méthode  pour 
trouver  les  arcs  d'égale  résistance  (tome  III,  note  1)  ; — enfin,  une  note 
sur  les  systèmes,  qui,  à  volume  égal  de  matière,  présentent  la  plus 
grande  force  (tome  IV,  note  1).  Sur  tous  ces  points,  Téminent  académi- 
cien montre  une  puissance  de  raisonnement  et  une  perspicacité  vrai- 
ment rares.  Il  sait  tirer  d'un  théorème  tout  ce  qu'il  en  peut  déduire, 
ordonner  la  suite  de  ces  résultats  et  en  former  un  ensemble  qui  satis- 
fait merveilleusement  l'esprit.  Félicitons  aussi  l'auteur  d'avoir  donné 
dans  son  ouvrage  de  nombreux  renseignements  pratiques,  une  foule 
de  résultats  numériques,  destinés  à  faciliter  les  calculs  dans  la  plu- 
part des  cas  usuels  :  telles,  les  tables  de  Bresse  sur  les  poutres  symé- 
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triques  à  section  constante  (tome  II,  chap.  IX)  ;  —  sur  les  arcs  circu- 
laires reposant  sur  rotules  (tome  III,  chap.  I). 

Nous  rappellerons  en  terminant  les  origines  de  la  statique  graphique, 
dont  les  premiers  fondateurs  furent  Varignon,  qui  trouva  son  fameux 
théorème  dès  1725,  et  Coulomb,  Tun  des  plus  puissants  génies  mathé- 
maticiens de  la  fin  du  dernier  siècle.  Dans  ce  siècle  Poncelet,  Méry, 

Ghasles firent  beaucoup  de  travaux  épars,  mais  sans  en  former  un 

corps,  sans  en  faire  une  science.  Survinrent  Culmann  avec  sa  méthode 
des  trois  barres,  Grémona  et  Maxwell  avec  les  figures  réciproques.  Dès 
lors  la  théorie  était  créée  ;  il  ne  restait  plus  qu'à  lui  donner  ses  déve- 
loppements naturels.    C'est  ce  que  nous  devons    aux  travaux    de 

MM.  Weyrauch,  Winckler,  Bresse,  Durand-Claye et  de  l'auteur  de 

ce  livre.  Jusqu'ici  les  Américains,  les  Allemands  et  les  Suisses,  nous 
avaient  précédés  dans  la  carrière.  La  statique  graphique,  enseignée  à 
l'École  polytechnique  de  Zurich,  était  à  peine  connue  dans  nos  écoles 
françaises.  Mais  depuis  quatre  ans,  M.  Lévy  professe  à  l'École  Centrale 
un  cours  de  cette  science,  auquel  il  donne  chaque  année  de  nouveaux 
développements.  A.  N. 

BELLES-LETTRES 

nrotions  d'étymologle  classique,  grecqtue,  latine  et  fran- 
çaise 9  d'après  les  principes  de  la  méthode  comparative,  par  P.  D.  Bbrnibr, 
licencié  es  lettres,  prêtre  de  Sainte-Marie  de  Tinchébray  (Orne).  Paris , 
1885,  Poussielgue,  in-18  de  vin-364  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Nous  venons  hien  tard,  à  notre  grand  regret,  annoncer  aux  lecteurs 
du  Polybiblion  cet  excellent  manuel,  heureuse  démonstration  du  dé- 
veloppement que  prend  renseignement  classique  dans  nos  étahlisse- 
ments  lihres,  et  de  la  valeur  croissante  des  professeurs  qui  s^y  con- 
sacrent. 

Le  premier  mérite  de  M.  l'abbé  Bernier,  c'est  d'avoir  su  réunir  dans 
un  petit  livre  d'un  modeste  format  tout  ce  qui,  dans  ce  domaine,  peut 
et  doit  légitimement  intéresser  maîtres  et  élèves.  Le  môme  discerne- 
ment qui  a  présidé  au  choix  des  matières  se  retrouve  dans  le  détail 
de  la  rédaction  :  Fauteur  possède  l'art  de  condenser,  chaque  fois  du 
moins  que  le  sujet  le  comporte,  définitions  et  explications  dans  de 
courts  alinéas  faciles  à  comprendre  et  surtout  à  retenir. 

L'ouvrage  se  divise  en  trois  parties  :  la  première  et  la  plus  impor- 
tante est  intitulée  :  l'Analyse  étymologique,  les  deux  suivantes  :  mis- 
toire  des  mots  et  la  Synonymie.  En  somme,  c'est  un  cours  succinct  et 
néanmoins  à  peu  près  complet  de  philologie  comparée.  L'auteur 
montre  très  bien  ce  qui  a  manqué  aux  anciens  pour  aborder  sérieuse- 
ment les  difficultés  de  Fétymologie  :  aujourd'hui  même,  malgré  de 
constants  et  très  remarquables  progrès,  cette  science  est  loin  d'être 


êortie  partout  de  la  Bpbère  des  tâtonnements  et  des  conjectures,  et  il 
y  aurait  un  véritable  danger  à  pousser  trop  loin  ces  recherches,  profi- 
tables sans  nul  doute ,  mais  sur  tant  de  points  confuses  et  mal  défi- 
nies. C'est,  au  reste,  l'avis  de  M.  Bernier  lui-même,  qui  les  veut  «  sa- 
gement et  discrètement  pratiquées  ;  n  à  la  suite  de  certaines  assertions, 
il  ajoute  cet  aveu  qui  pourrait  être  étendu  à  beaucoup  d'autres  :  «Ceci 
est  encore  un  problème,  d  Cette  réserve  faite,  il  faut  reconnaître  que 
son  ouvrage  nous  offre  sur  la  constitution  des  mots  une  foule  de  re- 
marques aussi  curieuses  qu'instructives. 

Les  chapitres  consacrés  aux  racines,  aux  mots  primitifs,  aux  mots 
dérivés,  aux  suffixes  des  noms  et  des  adjectifs,  sont  très  remarquables: 
le  môme  éloge  s'applique  à  ceux  où  est  exposé  le  mécanisme  si  com- 
plexe et  si  délicat  des  déclinaisons  et  des  conjugaisons  :  on  y  trouve 
la  justification  inattendue  d^une  foule  d'anomalies  bien  faites  pou; 
dérouter  les  profanes. 

VHistoire  des  mois  confine  de  très  près  au  récent  ouvrage  de 
M.  Barmesteter  :  La  Vie  des  mots  dans  le  langage,  lequel  contient  tant 
de  découvertes  et  de  révélations  piquantes.  Seulement  ici,  nous  n'en 
avons  qu'un  aperçu  sommaire  ;  quelques  pages  au  lieu  d'un  volume. 
Même  exposé  rapide  de  tout  ce  qui  touche  aux  synonymes  ;  l'essentiel 
s'y  trouve  :  toutefois  quelques  exemples  ne  nous  ont  pas  paru  très 
bien  choisis. 

Nous  nous  permettons  de  signaler  en  terminant,  comme  offrant  un 
intérêt  exceptionnel  aux  élèves  et  aux  professeurs,  d'une  part,  Vlntro- 
duction^  où  l'auteur  esquisse,  d'une  plume  aussi  facile  que  savante, 
l'histoire  des  trois  langues  classiques,  et  de  l'autre,  la  Conclusiony  où 
ces  trois  langues  sont  comparées  entre  elles  au  double  point  de  vue  de 
la  littérature  et  de  la  grammaire.  De  telles  connaissances  sont  de 
celles  que  nous  voudrions  voir  partout  répandues.  G.  Huit. 


Mâm  mystère  des  Trois  Doms  joué  k  Romans  en  inUDOL, 

publié  diaprés  le  manuscrit  original,  avec  le  compte  de  sa  compositiou, 
mise  en  scène  et  représentation,  et  des  documents  relatifs  aux  représen- 
tations théâtrales  en  Dauphiné,  du  xiv»  au  xvi«  siècle,  -par  feu  Paul- 
ÉMiLE  GiRAUD,  ancien  député,  ancien  correspondant  du  ministère  de 
l'instruction  publique,  et  Ulysse  Chevalier,  chanoine  honoraire,  mem- 
bre non  résidant  du  comité  des  travaux  historiques.  Lyon,  librairie  an- 
cienne d'Auguste  Brun,  1887,  in-4  de  cxLvm-928  p.  Tiré  à  200  exemplaires. 
(Collection  des  Documents  inédits  sur  l'histoire  du  Dauphiné.) 

Histoire  du   théâtre  en   Franee.  La  Comédie  et  les  Mœurs  en 

France  au  moyen  âge,  par  L.  Petit  de  JULLEViLLB,  professeur-suppléant  à 
la  Sorbonne.  Paris,  Léopold  Cerf,  1886,  in-18  de  361  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  Paul-Émile  Giraud,  ancien  député  de  la  Drôme,  dont,  selon  l'ex- 
pression de  M.  Léopold  Delisle  (Bibliothèque  de  VÉcole  des  chartes, 
t.  XUI,  1881,  p.  486)  «  la  longue  carrière  a  été  remplie  de  bonneit 
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actions  de  toute  espèce,  »  et  qui  a  prouvé  par  son  exemple  quels  fruits 
heureux  peut  encore  porter  en  province  l'érudition  française,  M.  Paul- 
Émilc  Giraud  publia  en  1848  (Lyon,  imp.  Perrin,  in-8  avec  fig.), 
le  texte  d'un  manuscrit  qu'il  avait  reçu  en  don  quelques  années  aupa- 
ravant, et  qu'il  a  plus  tard  donné  lui-môme  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale. Ce  manuscrit  renfermait  le  compte  détaillé  de  la  composition, 
mise  eu  scène  et  représentation  du  mystère  des  Trois  Doms,  joué  à 
Romans  en  1509.  Ce  curieux  document  a  été  maintes  fois  utilisé  depuis 
par  les  historiens  de  notre  ancien  théâtre.  Les  Trois  Doms  sont  les  trois 
martyrs  Séverin,  Exupère  et  Félicien,  dont  les  reliques  étaient  autre- 
fois conservées  dans  l'église  de  Saint-Barnard,  à  Romans,  et  qui  étaient 
considérés  comme  les  patrons  de  cette  ville  et  du  Dauphiné  tout  en- 
tier. M.  Giraud  attachait  donc  une  double  importance  à  la  pièce  com- 
posée et  représentée  en  leur  honneur.  Mais  le  texte  même  de  cette  pièce 
avait  échappé  ù.  ses  recherches,  quand  tout  à  coup,  en  décembre  1881, 
le  manuscrit  en  fut  découvert  à  Romans  même,  dans  un  grenier,  au 
milieu  d'autres  registres  poudreux.  M.  Giraud  s'empressa  de  l'acqué- 
rir, et  il  fait  actuellement  partie  de  la  belle  bibliothèque  qu'a  héritée 
de  son  oncle  M.  Paul  Giraud,  conseiller  à  la  Cour  d'appel  de  Lyon. 
Mais  M.  Giraud  ne  se  contenta  pas  de  la  possession  de  ce  manuscrit, il 
voulut  en  faire  part  au  public,  et  il  se  mit  aussitôt  en  mesure  de  le  pu- 
blier, en  s'adjoignant  pour  ce  travail  notre  éminent  collaborateur 
?\I.  le  chanoine  Ulysse  Chevalier.  Cette  publication  fit  la  joie  des  der- 
nières années  de  M.  Giraud.  Mais  la  moitié  à  peine  du  volume  était 
imprimée  quand  ce  vénérable  vieillard  s'éteignit  paisiblement,  le 
30  septembre  1883,  «  plein  de  jours  et  de  bonnes  œuvres.  »  L'édition  a 
été  terminée  avec  le  soin  pieux  d'un  disciple  par  M.  le  chanoine  Che- 
valier, qui,  nos  lecteurs  n'en  doutent  pas,  en  a  fait,  en  puisant  dans 
le  trésor  de  son  érudition,  un  véritable  monument  à  la  mémoire  de  son 
maître. 

Le  texte  du  drame  est  précédé  d'une  ample  introduction  dans  la- 
quelle M.  le  chanoine  Chevalier  rapporte  d'abord  les  mentions  faites 
du  mystère  des  Trois  Doms  par  divers  auteurs,  et  donne  la  description 
des  deux  manuscrits  contenant,  l'un,  le  mystère  lui-même,  l'autre,  le 
compte  publié  en  1848  par  M.  Giraud.  Le  savant  éditeur  expose  ensuite 
en  détail,  avec  pièces  à  l'appui,  dans  quelles  circonstances  fut  décidée 
et  menée  à  bonne  fin  la  représentation  de  1509,  les  moyens  employés 
durant  dix  mois  pour  arriver  à  cette  fin  et  les  incidents  divers  aux- 
quels l'entreprise  donna  lieu.  Puis  il  décrit  les  préparatifs  et  l'organi- 
sation matérielle  de  la  mise  en  scène,  l'établissement  et  la  décoration 
du  théâtre,  et  nous  donne  d'utiles  renseignements  relativement  aux 
répétitions,  aux  costumes,  à  la  a  montre  du  jeu,  »  etc.  Vient  ensuite  une 
analyse,  scène  par  scène,  de  la  pièce,  divisée  en  trois  journées,  sub- 
AvRiL  1888.  T.  LU.  22. 


divisées  cbacune  en  c  matinée  »  et  c  après  dînée,  >  suivie  d'une  apprécia- 
lion  de  celle  œurre,  qui  litlérairemenl  n'est  pas  un  chef-d'œuvre.  «  Tel 
qu'il  est  pourtant,  avec  les  défaillances,  les  longueurs  et  la  pauvreté 
de  style  qui  le  caractérisent,  cet  ouvrage  a  dû  atteindre  son  but,  qui 
était  d'arracher,  pour  un  moment,  toute  une  foule  au  prosaïsme  de  la 
vie  vulgaire,  et  de  la  mettre  dans  un  contact  plus  intime  avec  les 
saints  qu'elle  aimait.  >  —  M.  le  chanoine  Chevalier  étudie  après  cela 
le  budget  du  mystère,  le  compte  des  recettes  et  des  dépenses,  et  en 
évalue  les  chiffres  en  monnaie  moderne,  valeur  intrinsèque  et  valeur 
relative,  ce  qui  l'amène  à  toucher  la  difficile  question  du  «  pouvoir  »  com- 
paré de  l'argent.  Puis  il  consacre  un  paragraphe  à  la  légende  des  trois 
saints  martyrs,  qui  fournit  la  matière  du  mystère  représenté  à  Ro- 
mans, en  énumère  et  en  classe  les  soiu'ces,  et  reproduit  à  ce  sujet  les 
textes  les  plus  importants.  Enfin,  dans  un  dernier  paragraphe,  qui 
n'est  certes  pas  celui  qui  fait  le  moins  d'honneur  à  son  infatigable  ac- 
tivité, il  résume  le  résultat  de  ses  recherches  dans  les  archives  dépar- 
tementales et  municipales  du  Dauphiné,  pour  retrouver  les  mentions 
relatives  aux  représentations  théâtrales  qui  ont  eu  lieu  dans  cette  pro- 
vince, et  dresse  une  liste  des  plus  curieuses,  s  étendant  de  136o  à  1541. 
et  divisée  en  deux  groupes  :  1®  mystères  et  représentations  religieuses; 
2®  a  entrées,  »  histoires,  moralités,  farces,  etc.  Cette  liste  est  semée  des 
plus  utiles  remarques. 

Voilà  ce  qui  précède  le  texte  du  mystère  dans  Tédition  que  nous  an- 
nonçons aujourd'hui  à  nos  lecteurs.  Voici  les  précieux  compléments 
qui  le  suivent:  i^  une  édition  nouvelle  du  compte  publié  en  18i8  par 
M.  Giraud;  2**  le  texte  môme  des  Documents  relatifs  aux  représentations 
théâtrales  en  Dauphiné  de  4563  à  4344,  recueillis  par  M.  le  chanoine 
Chevalier  et  résumés  par  lui  dans  le  dernier  paragraphe  de  son  Intro- 
duction. Ce  dernier  appendice,  qui  n'occupe  pas  moins  de  270  pages , 
achève  dignement  la  publication ,  vraiment  imposante ,  par  laquelle 
M.  le  chanoine  Ulysse  Chevalier  a  bien  mérité  tout  à  la  fois  de  notre 
histoire  provinciale  et  de  notre  histoire  littéraire  et  ajouté  un  titre 
nouveau  à  tous  ceux  qui  Font  déjà  placé  au  rang  des  hommes  dont 
s*honore  le  plus  et  le  plus  justement  l'érudition  française. 

M.  le  chanoine  Chevalier  a  justement  cité  et  mis  à  profit  dans  son  Intro- 
duction  le  remarquable  ouvrage  de  M.  L.  Petit  de  Julleville  :  Histoire 
du  théâtre  en  France  :  les  Mystères  (cf.  Polybiblion^  t.  XXXIV,  p.  124),  qui, 
notamment  dans  son  second  volume,  contient  un  si  grand  nombre 
d'utiles  renseignements  sur  ce  sujet.  M.  Petit  de  Julleville,  continuant 
«os  travaux  sur  notre  ancien  théâtre,  en  a  voulu  étudier  aussi  la  partie 
comique.  Il  l'a  fait  d'abord  dans  un  volume  intitulé  :  Les  Comédiens  en 
France  au  moyen  âge,  dont  nous  avons  naguère  rendu  compte  à  nos  lec- 
teur» (Polybiblion^  t.  XL VI»  p.  359).  Puis  il  a  repris  la  même  étude  sous 
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une  autre  face  dans  l'ouvrage  que  nous  avons  sous  les  yeux  :  La  Comédie 
et  les  Mœurs  en  France  au  moyen  âge,  dont  le  caractère  et  les  qualités 
sont  tout  à  fait  semblables  à  ceux  du  précédent  et  qui ,  sans  pouvoir 
ôtre  regardé  comme  épuisant  la  matière,  Ta  très  heureusement  dégagée 
et  éclaircie.  L'auteur  y  a  exposé  en  sept  chapitres,  écrits  d'une  façon 
très  nette  et  très  agréable,  les  aspects  principaux  que  lui  a  offerts  un 
sérieux  et  judicieux  examen  des  textes  :  I.  Les  Origines.  Le  Théâtre 
comique  au  xiii°  siècle  et  au  xiv®  siècle.  Adam  de  la  Halle.  —  IL  Les 
Genres  comiques.  Moralités.  Farces.  Sotties.  Monologues.  —  III.  Mora- 
lités religieuses,  édifiantes  ou  pathétiques.  —  IV.  L'Histoire  de  France 
au  théâtre.  —  V.  Satire  des  divers  états.  —  VI.  Satire  de  l'amour,  des 
femmes  et  du  mariage.  —  VIL  La  Renaissance  et  son  influence  sur  le 
théâtre  comique.  Nous  avons  remarqué  dans  Vhitroduction  et  dans  la 
Conclusion  des  considérations  fort  justes  et  fort  sensées,  bien  que 
discutables  peut-être  sur  tel  ou  tel  point.  En  résumé,  ce  petit  volume 
fait  grand  honneur  à  l'érudition  et  aux  qualités  d'écrivain  de  son  au- 
teur. En  terminant  cet  article,  nous  croyons  utile  de  faire  connaître 
â  nos  lecteurs  l'existence  de  l'important  complément  donné  par 
M.  Petit  de  JuUeville  à  ses  deux  ouvrages  sur  les  origines  de  la  comé- 
die en  France  par  son  Répertoire  du,  théâtre  comique  en  France  au 
moyen  âge  (Paris,  L.  Cerf,  1886,  gr.  in-8).  Mais  nous  nous  bornons  à 
mentionner  ce  dernier  travail,  car  nous  ne  le  connaissons  que  par 
l'annonce  qui  en  est  faite  au  revers  du  faux-titre  de  la  Comédie  et  les 
Mœurs  en  France  au  moyen  âge,  Majuus  Sepet. 


Érasme  en  Italie*  Étude  sur  un  épisode  de  la  Renaissance  accompagnée 
de  douze  lettres  inédites  d'Érasme,  par  PiERRB  DE  NoLHAC,  maître  de  confé- 
rences à  PÉcole  des  Hautes-Études.  Paris,  G.  Klincksieck,  1888,  in-8  de 
viii-139  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  de  Nolhac  constate  tout  d'abord  que  le  voyage  d'Érasme  en  Italie, 
qui  se  prolongea  pendant  près  de  trois  années  (1^6 à  1509),  laissa  dans 
l'àme  du  grand  humaniste  des  souvenirs  inefiFaçables  et  exerça  sur  la 
formation  de  son  esprit  et  l'achèvement  de  sa  personnalité,  une  in- 
fluence qui  n'a  pas  été  assez  remarquée,  même  par  les  écrivains  qui 
ont  le  mieux  parlé  de  lui.  Cette  période  de  la  vie  d'Érasme  est,  du 
reste,  ajoute-t-il,  a  l'une  des  moins  connues.  L'absence  de  documents 
précis  et  authentiques  a  donné  lieu  à  diverses  erreurs,  qui  se  répè- 
tent souvent  de  livre  en  livre.  Il  n'y  a  pas,  dans  sa  volumineuse  cor- 
respondance, plus  de  quatre  ou  cinq  lettres  écrites  d'Italie,  et  encore 
sont-elles  très  courtes.  Dans  la  petite  série  que  nous  publions  de  let- 
tres d'Érasme  à  d'illustres  Italiens,  il  en  est  qui  remontent  à  cette 
époque  intéressante.  Elles  nous  ont  servi  pour  fixer  avec  quelque  cer- 
titude une  chronologie  jusqu'à  présent  douteuse.  Les  renseignements 


—  att- 
irés nombreux,  épars  dans  les  œuvres  imprimées  d'Érasme,  recueillis 
et  groupés  autour  des  textes  nouveaux,  ont  pris,  peu  à  peu.  une  va- 
leur plus  ^n^nde,  une  signification  plus  utile  :  plusieurs  documents 
inédits  du  même  temps  nous  sont  aussi  venus  en  aide,  et  nous  avons 
essayé  de  tirer  de  ces  sources  diverses  l'histoire,  aussi  complète  que 
possible,  du  séjour  d*£rasme  en  Italie.  » 

C'est  un  voyage  très  instructif  et  très  agréable  que  nous  faisons  en 
compagnie  d'Érasme  et  de  M.  de  Nolhac,  de  Londres  à  Paris,  de  Paris 
à  Orléans,  à  Lyon,  à  Turin,  où  le  spirituel  Hollandais  fut  reçu  docteur 
(le  4  septembre  1506)  ;  à  Florence,  à  Bologne,  où  il  assiste   à  l'entrée 
triomphale  de  Jules  II  (11  novembre  1506),  et  où  il  se  perfectionne 
dans  rétudc  de  la  langue  grecque,  sous  la  direction  du  professeur 
Bombasio,  à  Venise,  où  il  est  introduit  dans  la  maison  d'Aide  Manuce. 
dontrhospitalilé  laissait  fort  à  désirer  au  point  de  vue  gastronomique, 
et  où  il  rédigea  et  publia  ses  Adages  (rachevé  d'imprimer  porte  la  date 
de  septembre  1308)  et  où  il  brilla  parmi  les  membres  de   rAcadémie 
aldine  à  Padoue,  à  Ferrare,  à  Sienne,  à  Rome,  où  il  arriva  de  la  tin 
de  février  au  commencement  de  mars  1509,  et  où  il  devait  faire  deux 
autres  séjours,  le  dernier  après  une  course  à  Naples.  Il  serait  trop  long 
d'énumérer  tous  les  personnages  célèbres  que  vit  Érasme  en  ses  voya- 
ges.  Contentons-nous  de  nommer  parmi  eux  l'imprimeur    parisien 
Josse  Badius,  Torléanais  Nicolas  Béraud,  le  pape  Jules  II,  le  professeur 
Scipion  Fortiguerra,  Jean  Lascaris,  J.-B.  Egnazio,  Marc  Musurus,  Gi- 
rolamo  Aleandro,  Gelio  Galcagnini,  Tommaso  Ingbirami,  bibliothé- 
caire du  Vatican,  le  cardinal  RafTaello  Riario,  etc.  Le  récit  abonde  en 
piquantes  particularités.  Il  faut  louer  dans  l'auteur  d^Éi^a^îiie  en  Italie, 
l'écrivain  comme  le  critique,  le  traducteur  comme  l'annotateur.  Il  faut 
aussi  louer  en  lui  -réditeur,  qui  a  si  bien  mis  en  lumière  les  lettres 
d'Érasme,  dont  douze  sur  quinze  étaient  inédiles,  lettres  adressées  à 
Aldo  Manuce,  à  François  d'Asola,  beau-frère  du  célèbre  imprimeur,  i 
un  prélat  romain  dont  le  nom  n'est  pas  connu,  à  Sadolel,  à  Bembo, 
tirées  les  unes  d'un  recueil  d'autographes  du  fonds  de  la  reine  Chris- 
tine au  Vatican,  les  autres  d'une  collection  de  lettres  reçues  par  le 
cardinal  Bembo  et  conservée  à  la  Bibliothèque  Barberini. 

Le  volume  est  terminé  par  un  Index  des  noms  et  est  précédé  d'un 
sonnet  très  bien  tourné  en  l'honneur  d^Érasme 

(O  mon  vieux  maître  Érasme,  incomparable  ami), 

sonnet  bien  digne  du  poète  auquel  nous  devons  les  beaux  vers  des 
Paysages  d'Auvergne  (Lemerre,  1888).  T.  de  L. 
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HISTOIRE 

Atlas  universel  de  géograpliie  moderne^  anelenne  et  du 
moyeu  âge,  par  Vivirn  de  Saint -Martin  et  Schrader.  Paris, 
Hachette,  in-fol.  --  Prix  de  la  livraison  :  6  fr. 

La  cartographie  officielle  française  ne  laisse  pas  d'être  représentée 
par  des  ouvracres  de  premier  ordre  et  que  TAngleterre,  ni  même  l'Alle- 
inap^ne  n'ont  le  droit  de  considérer  comme  inférieurs  à  leurs  productions 
si  remarquables  d'ailleurs.  Il  suffit  de  citer  les  cartes  de  Tétal-major 
éditées  par  le  Ministère  de  la  Guerre  avec  une  exactitude  scientifique 
si  rifî^oureusc,  et  les  feuilles,  imprimées  en  couleur,  de  la  grande  carte 
de  France,  exécutée  au  l/iOO,OOOo  par  les  agents  du  service  vicinal, 
sou>;  la  direction  du  Ministère  de  l'Intérieur  :  le  public  connaît  et  ap- 
précie ces  matrnifiques  entreprises  géographiques,  mais  ce  que  nous 
voulons  lui  signaler  aujourd'hui,  c'est  celle,  non  moins  considérable 
et  splendido,  inaugurée  il  y  a  dix  ans  par  l'initiative  privée  de  la  mai- 
son Hachette.  Cette  librairie,  voulant  publier  un  atlas  du  monde  entier, 
<iui  lût  au  courant  à  la  fois  des  découvertes  et  des  renseignements  les 
plus  récenls,  et  des  perfectionnements  de  Tart  de  la  gravure  appliqués 
à  la  cartographie,  en  confia  d'abord  la  direction  à  un  savant  éminent, 
président  honoraire  de  la  Société  de  Géographie,  M.  Vivien  de  Saint- 
Martin,  dont  le  nom  n'a  besoin  pour  personne  d'aucun  commentaire, 
puis  à  M.  Franz  Schrader,  l'habile  typographe  à  qui  nous  devons  la 
première  carte  exacte  de  la  chaîne  des  Pyrénées.  On  peut  dire  que 
l'œuvre  qui  sort  de  leurs  mains  est  absolument  irréprochable.  Nous 
avons  sous  les  yeux  la  7*^  livraison  de  ce  grand  Atlas  de  géographie  uni- 
verselle qui  va  prendre  hardiment  la  première  place  parmi  toutes  les 
publications  analogues  françaises,  anglaises  ou  allemandes.  —  L'atlas 
complet  doit  avoir  110  cartes  :  celles  contenues  dans  les  six  premières 
livraisons  sont  les  suivantes  (à  raison  de  trois  par  livraison)  :  deux 
cartes  du  ciel,  régions  arctiques  et  antarctiques  (2  caries),  Iles  britan- 
niques (2  cartes'.  Suède,  Danemark  et  Norwège  (2  cartes),  Pays-Bas, 
Belgique,  Suisse,  Russie  occidentale  et  Roumanie,  Grèce,  Empire  otto- 
man (fouille  du  Nord-Ouest),  Mexique,  Amérique  centrale.  Archipels 
de  rOcéanie,  monde  connu  des  Grecs  avant  Alexandre.  —  La  dernière 
livraison  comprend  les  caries  de  l'Italie  méridionale,  de  l'Asie  septen- 
trionale (empire  russe),  la  seule  qui  donne  d'une  manière  exacte  tout 
le  détail  du  système  orographique  de  l'Asie  centrale,  et  de  l'Océanie 
(carte  générale).  Malgré  la  profusion  des  détails,  toutes  ces  cartes  doi- 
vent à  la  minutie  de  l'exécution  une  clarté  remarquable  :  c'est  tout  à 
kl  fois  une  œuvre  de  science  et  d'art,  qui  fait  également  honneur  à 
noire  pays,  aux  auteurs,  à  leurs  collaborateurs  et  aux  éditeurs,  et  qui 
ne  laisse  aux  plus  difficiles  qu'un  seul  desideratum  :  celui  de  voir  di- 
minuer les  lenteurs  de  la  publication.  Certes,  nous  savons  combien  un 
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pareil  travail  exige  de  soin  de  toutes  parts,  par  coaséquent  de  temps; 
mais  la  première  livraison  a  para  en  1877,  et  nous  ne  sommes  aujour- 
d'hui qu'à  la  septième,  ce  qui  ne  fait  pas  une  par  an!  A  ce  compte-là, 
nos  petits-enfants  seuls  ont  l'espoir  de  voir  ï Atlas  universel  complète- 
ment terminé;  et  alors,  combien  de  cartes  auront  besoin  d'être  rema- 
niées en  raison  des  modifications  de  frontières  que  les  événements 
pourront  apporter  aux  délimitations  actuelles  de  tel  ou  tel  pays!...  On 
annonce  que  les  épreuves  de  la  huitième  livraison,  qui  doit  com- 
prendre les  deux  premières  feuilles  d'une  grande  carte  de  France  qui 
sera  complète  en  six,  sont  presque  terminées;  nous  en  souhaitons  vi- 
vement la  très  prochaine  apparition,  convaincu  à  l'avance  que  cette 
carte  sera  une  des  plus  belles  que  l'on  aura  jamais  vues,  et  espérant 
que  les  autres  se  suivront  à  intervalles  de  plus  en  plus  rapprochés. 

R. 

IfTouveau  Dlctioniiaire  de  géograpble  uniirerselle ,  con- 
tenant la  Géographie  physique,  politique,  économique,  historique,  ^ethnologie 
et  la  bibliographie,  par  ViviEiN  DE  Saint-Martin,  avec  la  participation  de 
L.  RoussELET.  Paris,  Hachette,  in-4.— Prix  de  chaque  livraison  :  2  fr.  50. 

Trois  volumes  de  cette  publication,  hors  ligne  à  tous  points  de  vue, 
et  les  deux  premiers  fascicules  du  quatrième  sont  actuellement  en 
vente,  et  conduisent  le  lecteur  à  la  lettre  N  et  au  mot  Nîmes.  L'ou- 
vrage aura  cinq  volumes,  du  type  du  grand  dictionnaire  de  Littré  ;  et 
ce  sera  sans  contredit  le  monument  géographique  le  plus  complet 
comme  le  plus  intéressant  de  notre  époque,  si  féconde  cependant  en 
travaux  scientifiques  exacts  et  précieux.  Gomme  distribution  et  pro- 
portion des  matières,  on  peut  dire  que  les  trois  cinquièmes  du  diction- 
naire sont  occupés  par  l'Europe  et  les  deux  autres  cinquièmes  par  les 
pays  en  dehors  de  l'Europe,  et  dans  cette  répartition,  la  très  belle  et 
très  large  part  a  été  faite  à  la  France  :  c'est  ainsi  que  pour  ce  mot,  le 
dictionnaire  contient  171  colonnes  de  petit  texte  à  100  lignes  la  co- 
lonne, c'est-à-dire  une  description  générale  absolument  complète  de 
notre  pays  et  équivalante  plus  de  deux  volumes  in-8...  Sans  compter 
les  descriptions  spéciales,  consacrées  à  chaque  localité  particulière  ;  le 
reste  est  à.  l'avenant ,  et  l'étranger  n'est  pas  négligé  non  plus  :  le  mot 
Mexique,  par  exemple ,  comprend  75  colonnes  du  môme  texte.  On  est 
véritablement  confondu  de  la  masse  prodigieuse  de  renseignements 
fournis  par  un  si  gigantesque  travail  1  L'ordre  et  la  méthode  y  régnent 
partout,  car  les  auteurs  sont  restés  fidèles  à  leur  programme,  et  après 
les  descriptions  techniques  de  la  configuration  physique  et  des  pro- 
ductions naturelles,  la  partie  politique  et  économique,  non  moins  que 
l'historique,  ont  sollicité  leur  attention  et  provoqué  des  études  pleines 
d'intérêt  pour  le  lecteur,  qui  trouverait  difficilement  ailleurs  une  telle 
abondance  de  détails.  Des  indications   bibliographiques  terminent 
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chaque  article  un  peu  considérable.  Les  sources  originales^  les  explo- 
rations contemporaines  les  plus  récentes  ont  été  mises  à  contribution 
avec  autant  de  soin  que  les  documents  les  plus  sérieux  sur  nos  an- 
ciennes provinces  et  sur  Tethnographie.  —  Il  est  pourtant  un  point 
réservé  par  l'auteur  :  je  veux  parler  de  la  concordance  de  la  géographie 
moderne  avec  la  géographie  classique  ou  ancienne.  M.  Vivien  do  Saint- 
Martin  annonce,  pour  faire  suite,  ou  pendant,  à  son  Nouveau  Diction^ 
naire  de  géographie  universelle,  la  publication  d'un  second  dictionnaire 
embrassant  la  géographie  grecque  et  romaine,  la  biblique,  la  byzan- 
tine ,  l'arabe ,  etc.   Ce  dictionnaire  sera  le  complément  naturel  des 
caries  historiques  de  l'atlas  pour  les  temps  classiques  et  du  moyen 
âge.  —  En  attendant  qu'il  voie  le  jour,  nous  ne  pouvons  que  recom- 
mander le  Nouveau  Dictionnaire  comme  un  ouvrage  des  plus  utiles 
aux  gens  sérieux  que  sa  lecture  charmera  et  instruira  tout  ensemble 
fort  agréablement.   L'esprit   du   livre  est  généralement  à  l'abri  de 
tout  reproche;  les  descriptions  en  sont  claires  et  exactes,  ainsi  que 
chacun  peut  le  constater  en  lisant  les  articles  consacrés  aux  localités 
qui  lui  sont  le  plus  familières,  soit  que  l'on  considère  uniquement  la 
configuration  naturelle  des  pays,  soit  que  l'on  cherche  des  renseigne- 
ments d'un  ordre  administratif,  économique  ou  politique,  soit  que  la 
partie  historique  vous  attire  plus  spécialement.  — -  Cette  publication 
fait  le  plus  grand  honneur  à  son  auteur,  et  lorsqu'elle  sera  complétée 
par  le  Dictionnaire  de  Géographie  ancienne  annoncé  et  V Altos  universel 
en  cours  de  publication,  il  semble  que  la  France  n'aura  plus  rien  à 
envier  à  l'étranger,  dont  jusqu'ici  elle  avait  pu  paraître  un  peu  trop 
tributaire,  géographiquement  parlant.  R. 


De  Paris  à  UVaples,  ou  les  Étapes  du  pèlerin  en  France,  en  Suisse  et  en 
Italie,  par  Tabbé  David,  ouvrage  orné  d'une  gravure  et  de  cartes.  Paris, 
Letouzey  et  Ané,  s.  d.,  in-12  de  374  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Puisque  la  direction  du  Polyhiblibn  m'a  infligé  le  pensum  de  lire  ce 
livre,  j'en  dirai  du  moins  toute  ma  pensée.  On  pardonnera  à  l'éditeur 
d'annoncer  pompeusement  sur  la  couverture  un  vieux  bois  représentant 
Saint-Pierre  de  Rome,  et  deux  cartes  des  chemins  de  fer  tirées  du  Livret- 
Chai  x  ;  mais  on  sera  en  droit  de  demander  à  l'auteur  où  sont  les  pèleri- 
nages de  Suisse  que  promet  le  titre.  Va-t-il  dire  quelque  chose  de  nou- 
veau, ou  tout  au  moins  quelque  chose  sur  les  sanctuaires  décrits  dans 
un  livre  célèbre  de  Louis  Veuillol  ?  Nous  avons  tort  de  l'espérer  :  Té- 
crivain  nous  raconte,  en  trois  pages,  qu'il  est  allé  à  Genève  pour  voir 
le  lac  ;  il  a  même  pris  le  bateau  à  vapeur  jusqu'à  Lausanne  et,  au  re- 
tour, il  a  eu  le  mal  de  mer  ;  nous  sommes  heureux  de  savoir  que  le 
débarquement  à  Genève  «  suffit  pour  faire  disparaître  le  mal  dans  sa 
racine  »  (p.  37)  ;  mais  où  sont  les  a  étapes  du  pèlerin  ?  »  Nous  ne 
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sommes  p^  moins  surpris  de  débuter  par  un  grand  chapitre  sur  Paris, 
où  la  piété  tient  sa  place,  il  est  vrai,  mais  où  fîgure  le  récit  d'un  Con- 
grès à  Versailles,  d'une  promenade  aux  Champs-Elysées,  etc.  :  on  pou- 
vait aussi,  peut-être,  se  dispenser  de  nous  apprendre  que  TArc  de 
l'Étoile  a  fut  élevé  sous  le  règne  de  Napoléon  I*»",  afin  de  perpétuer  les 
hauts  faits  de  ce  grand  capitaine,  y>  et  qu'au  Bois  de  Boulogne,  une 
a  foule  considérable  prend  ses  ébats  »  (p.  25;.  Le  voyage  dltalie  débute 
par  ime  quarantaine  au  lazaret  de  Bardonnôche  ;  c'est  le  momeat  du 
choléra,  et  l'auteur  a  bravé  les  dangers  du  voyage  de  Naples,  a  malgré 
les  avis  de  toutes  les  personnes  de  connaissance.  i>  Le  séjour  au  lazaret 
est  la  plus  intéressante  page  du  livre,  car  c'est  la  seule  où  le  touriste 
ne  répète  pas  ce  qui  a  été  dit  cinq  cents  fois  avant  lui,  et  quelquefois 
mieux.  Franchissons  les  Alpes  à  sa  suite  et  donnons,  par  quelques 
extraits,  une  idée  de  sa  manière.  Turin  :  a  La  gare  de  cette  ville  pro- 
duit le  plus  bel  effet  à  tous  les  voyageurs.  »  Chapelle  de  saint  Sépulcre  : 
a  L'architecte  Guarini  a  peint  son  originalité  dans  la  construction 
de  la  coupole  »  (p.  67).  Gènes  :  c  Dans  le  quartier  de  la  ville  neuve, 
tout  est  grandiose,  édifices  et  popiUalion  »  (p.  79).  Le  Musée  du  Va- 
tican :  a  N'est-il  pas  instructif  de  savoir  que  le  pontife  de  la  religion 
véritable  a  dans  ses  appartements,  en  forme  de  décoration,  toute  cette 
collection  de  fausses  divinités?  »  (p.  187).  Naples  :  c  Une  véritable  four- 
milière humaine  emplit  de  ses  trémoussements  les  longues  rues...  Le 
pavé  se  trouve  jonché  de  détritus  de  toute  sorte,  de  trognons  de  choux, 
d'écorce  d''orange8,  car  les  légumes  forment  la  base  de  la  nourriture 
du  peuple  »  (p.  203).  Le  Palais  Pitti  a  renferme  seize  salles,  dans  les- 
quelles vous  trouverez  toutes  les  magnificences  que  peuvent  produire 
l'or  et  les  matières  précieuses  »...  (p.  27o  ;    il  y  a  aussi  des  peintures, 
paraît-il,  dont  le  chef-d'œuvre  «  sans  contredit  »  est  la  Vierge  à  la 
chaise,  de  Rapha(5l).  Venise  :  a  Du  débarcadère  sautons  dans  une  de  ces 
nombreuses  gondoles  amarrées  au  quai,  et  vogue  la  galère!  Des  gon- 
doles de  Venise,  on  en  a  dit  beaucoup  de  bien  et  aussi  beaucoup  do 
mal.  Les  uns  les  ont  dépeintes  sous  des  couleurs  si  cfiatoyantes ,  qu'on 
ne  saurait  les  reconnaître  sous  ces  traits...  »  (p.  305).  Le  narrateur  est 
également  informé  sur  tous  les  sujets.  Voit-il  le  Ijxocoon  ?  il  nous  ra- 
conte aussitôt  l'aventure  de  cet  infortuné  prêtre  de  Neptune.  S'arr^te- 
t-il  à  Monaco  ?  il  nous  apprend  avec  détail  comment  les  joueurs  pon- 
tent  ;  comment  le  croupier  fait  tourner  le  cylindre.  Fait-il  l'ascension 
du  Vésuve?  ce  sont  les  éruptions,  les  pluies  de  cendre,  les  «  horreurs 
du  cataclysme.  »  Va-t-il  à  Venise?  voici  l'histoire  du  Conseil  des  Dix, 
les  mystères  du  pont  des  Soupirs,  et,  bien  entendu,  une  abondante 
description  du  mariage  du  Doge  avec  la  mer.  Quand  le  voyageur  ne 
risque  pas  ces  nouveautés  en  son  propre  nom,  il  nous  donne  des  pages 
entières  tirées  des  bons  auteurs,  tels  que  le  guide  Joanne.  La  critique 
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d'art  lui  réussit  moins  (voir  ses  opinious  sur  Michel- Ange,  p.  T78).  La 
langue  qu'il  emploie  n'est  pas  toujours  conforme  aux  grands  modèles  : 
il  confond  «  donateur  »  et  «  donataire  »  (p.  182),  «  attachée  ï>  et  «  rat- 
tachée >  :  («  Pérousc  est  maintenant  attachée  au  royaume  d'Italie,  » 
p.  262)  ;  il  écrit  volontiers  :  «  Rien  de  comparable  comme  une  soirée 
sur  ce  chemin  pittoresque...  »  (p.  236).  Mgr  l'évéque  de  Séez  a  fait 
examiner  cet  ouvrage  et  a  cru  pouvoir  l'approuver  ;  c'est  une  haute 
garantie  d'orthodoxie,  mais  elle  ne  préjuge  rien  pour  la  grammaire. 
L'orthographe  n'est  pas  moins  singulière.  Voici  quelques  spécimens  de 
noms  propres  :  Fiézole  (p.  268,  284),  le  Lydo  (p.  304,  323),  le  Siccolcr, 
journal  de  Milan,  Strabies  (pour  Stables,  p.  221),  Marcil-Ficin  (p.  265, 
pour  Marsile  Ficin),  Berlholde  (pour  Barthole,  p.  272),  etc.  Les  épreuves 
ont  sans  doute  été  peu  corrigées.  Avertissons  aussi  l'auteur,  pour  un 
autre  voyage,  de  se  tenir  en  garde  contre  ce  que  lui  racontera  son 
cicérone  ;  il  montre  vraiment  trop  de  complaisance  pour  les  traditions 
apocryphes  et  n'en  laisse  passer  aucune  sans  la  recueillir.  Il  a  aperçu 
par  exemple,  à  Rome,  la  tour  dite  de  Néron,  «  haute  tour  en  briques 
portant  un  cachet  antique.  »  «  Un  jour,  s'écrie-t-il  (p.  118),  les  Romains 
purent  apercevoir  sur  le  sommet  de  cet  édifice  leur  empereur  Néron, 
en  costume  de  comédien  et  de  joueur  de  harpe,  contempler  cet  incendie 
de  Rome  alkuné  par  ses  ordres,  etc.  »  On  sait  que  la  tour  a  été  cons- 
truite au  moyen  âge.  Si  toutes  les  sottises  des  guides  sont  conscien- 
cieusement répétées,  le  voyageur  a  une  bonne  provision  d'inexacti- 
tudes qui  lui  appartiennent  en  propre  :  Dante,  selon  lui,  a  visité  le 
Mont-Gassin  (il  veut  dire  Boccace)  ;  la  Fornarina  est  la  femme  de  Ra- 
phai51  (il  était  si  simple  de  dire  son  modèle)  ;  le  cloître  de  Saint-Jean- 
dc  Latran,  «  en  style  ogival  (?)  imite  celui  du  Campo-Santo  de  Pise  »  [11]  ; 
la  Bibliothèque  Laurenlieime  est  à  Venise  (p.  23, 143,  201, 275,  etc.,  elc). 
Arrêtons-nous  :  le  lecteur  trouve  trop  long  ce  compte  rendu.  Nous 
l'aurions  fait  abrégé,  si  le  livre  ne  se  rattachait  à  une  question  à 
laquelle  la  critique  n'a  pas  le  droit  de  rester  indifférente.  Il  faut  couper 
court  h  une  littérature  d'  «  impressions  »  qui  menace  de  nous  envahir. 
Le  premier  venu,  qui  fait,  en  Italie  ou  ailleurs,  le  plus  banal  des 
voyages,  se  croit  le  droit  de  faire  imprimer  ses  notes  et  de  les  offrir  au 
public,  sans  avoir  pris  la  peine  de  les  mettre  en  œuvre.  En  comptant 
seulement  un  volume  in-12  pour  cent  billots  circulaires  délivrés  par 
la  compagnie  Paris-Lyon-Méditerranée,  on  peut  arriver  à  un  total  bi- 
bliographique tellement  effrayant  que  l'esprit  se  refuse  à  le  calculer. 
Par  grâce.  Messieurs  les  touristes,  gardez  pour  vous  et  vos  amis  vos 
carnets  de  voyage.  P.  du  Nolhac. 
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Histoire  des  premiers  ternups  de  rÉglise,  d^iiprès  les 
Aetes  des  Apôtres  et  les  Epitres,  par  Tabbé  Mbrit,  cha- 
noine honoraire,  curé  de  Saint-Pierre  de  Sa umur.  Tours ,  A.  Gattier,  1S87, 
in-S  de  viii-342  p.  et  3  grav.  hors  texte. 

Ce  nouvel  ouvrage  de  M.  Tabbé  Mérit  fait  suite  à  sa  Vie  de  ^otre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  d'après  les  quatre  Évangélisles.  C'est  Thistoire 
de  la  prédication  apostolique  et  des  commencements  de  la  société 
chrétienne,  d'après  les  Actes  et  les  Épîtres  des  Apôtres.  Suivant  pas  à 
pas  les  écrivains  sacrés,  Fauteur  a  recueilli  avec  soin  dans  leurs  pages 
inspirées  tout  ce  qui  a  pu  ajouter  un  trait  au  tableau  de  l'Église  nais- 
sante et  au  récit  des  faits  et  gestes  de  ses  premiers  membres  ;  il  a 
groupé  dans  leur  ordre  la  série  des  événements  et  coordonné  avec  art 
les  différents  matériaux  que  lui  ont  fournis  les  textes  sacrés.  Il  s'en 
tient  à  ces  sources  sûres ,  et  sur  quelques  points  seulement  il  com- 
plète les  données  de  l'Écriture  sainte  par  celles  de  la  Tradition.  Une 
première  partie,  qui  comprend  environ  un  tiers  du  volume,  nous 
donne  un  tableau  rapide  des  origines  de  l'Église  depuis  l'Ascension 
de  Notre-Seigneur,  et  nous  initie  à  la  vie  intime  des  premiers  chré- 
tiens ;  elle  nous  fait  connaître  les  travaux  des  Apôtres,  et  spécialement 
de  saint  Pierre,  jusqu'à  son  arrivée  à  Rome  et  à  la  fondation  de 
l'église  d'Alexandrie  par  son  disciple  saint  Marc.  La  seconde  partie, 
qui  occupe  à  peu  près  tout  le  reste  du  volume,  a  pour  objet  Tapostolat 
de  saint  Paul  :  ses  prédications ,  ses  voyages,  ses  épîtres.  Enfin,  un 
appendice  d'une  vingtaine  de  pages  est  consacré  à  l'apôtre  saint  Jean. 
La  vie  du  saint  évangéliste  s'y  trouve  retracée  et  ses  œuvres  étudiées 
depuis  l'Assomption  de  la  sainte  Vierge  jusqu'à  sa  bienheureuse  mort 
à  Éphèse. 

Comme  on  le  voit,  ce  n'est  point  un  ouvrage  d'érudition  que 
M.  l'abbé  Mérit  a  prétendu  donner  au  public,  mais  plutôt  une  œuvre 
d'édification  et  d'enseignement  religieux;  car,  comme  il  le  dit  lui- 
même  dans  un  court  préambule,  son  intention  n'est  pas  de  discuter 
sur  des  faits  et  des  dates,  mais  d'affermir  la  foi  du  lecteur  et  de  réjouir 
sa  piété.  Il  a,  croyons-nous,  pleinement  atteint  ce  but.  Ajoutons  que 
ce  récit  déjà  si  intéressant  des  œuvres  merveilleuses  opérées  par 
l'Espril-Saint  dans  la  fondation  de  l'Église  se  trouve  rehaussé  par  les 
charmes  d'un  style  toujours  facile,  plein  de  couleur  et  d'animation, 
qui  a  depuis  longtemps  assigné  à  M.  l'abbé  Mérit  un  rang  distingué 
parmi  nos  bons  écrivains  et  assuré  à  ses  œuvres  un  succès  auquel  tous 
les  amis  de  TÉglise  sont  heureux  d'applaudir.  G.  P. 

Campagne  de  Prusse  (tSOO),  diaprés  les  archives  de  la  guerre, 
par  P.  FouCART,  capitaine  breveté  au  39»  régiment  d'infanterie.  léna,  avec 
2  cartes  et  3  croquis.  Paris,  Berger- LevrauU,  1887,  in-S  de  xvi-730  p.  — 
Prix  :  10  fr. 

Voilà  un  bon  livre,  non  seulement  pour  les  militaires,  mais  encore 
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pour  lous  ceux  qui  s'intéressent  particulièrement  aux  questions  histo- 
riques. M.  Foucart  a  pensé  que  nous  avions  assez  de  récits  fantai- 
sistes de  la  campagne  d'Iéna,  et  qu'il  était  temps  d'en  donner,  non 
pas  une  nouvelle  narration,  mais  un  récit  officiel,  où  les  apprécia- 
tions particulières  cédaient  le  pas  aux  faits,  aux  événements  précis. 
Ce  livre  n'est  pas  une  compilation,  il  n'est  pas  davantage  une  œuvre 
originale  où  le  capitaine  Foucart  aurait  exposé  ses  vues  sur  la  con- 
duite des  opérations  militaires  par  Napoléon  en  1806  :  c'est  l'enregis- 
trement a  jour  par  jour  »  des  ordres  donnés  par  l'empereur,  le  major- 
général,  les  maréchaux,  pour  la  marche  des  troupes,  leur  concentra- 
tion, les  approvisionnements,  etc.,  etc.  En  réalité,  c'est  là  un  travail 
d'étude  qui  servira  puissamment  les  militaires  à  se  rendre  compte  de 
ces  grands  principes  de  stratégie  qui  demeurent  les  mômes  en  dépit 
des  années,  et  quels  que  soient  les  perfectionnements  de  la  tactique. 
Nous  devons  être  d'autant  plus  reconnaissant  au  capitaine  Foucart 
d'avoir  entrepris  une  telle  œuvre  qu'elle  n'est  point  de  celles  qui  rap- 
portent grande  gloire,  étant  modeste  autant  qu'utile,  puisqu'elle  se 
borne  à  l'enregistrement  et  à  la  copie  de  documents  publics.  Des 
cartes  suffisantes  permettent  de  suivre  franchement  le  récit  des  opé- 
rations, et  deux  tables,  dont  une  analytique,  mettent  le  lecteur  k  même 
de  rechercher  rapidement  les  éclaircissements  dont  il  peut  avoir  be- 
soin dans  le  courant  de  sa  lecture.  C'est  un  détail  qui  a  son  impor- 
tance dans  un  travail  du  genre  de  celui-là,  où  les  comparaisons  s'im- 
posent à  chaque  instant  si  l'on  veut  que  l'étude  soit  profitable. 

Nous  pensons  que  M.  le  capitaine  Foucart,  qui  s'est  arrêté  à  la  jour- 
née du  14  octobre,  c'est-à-dire  à  léna  et  à  Auerstadl,  nous  donnera  la 
fin  de  la  campagne  :  nous  nous  plaisons  à  ne  considérer  son  présent 
livre  que  comme  le  tome  premier  de  son  ouvrage.  A.  de  S. 


Histoire     de    la    seconde    République     iranfaiae,    par 

Pierre  de  la  Gorge.  Paris,  1887,  Pion  et  Nourrit,  2  vol.  in-8  de  iii-493  et 
628  p.  —  Prix  :  16  fr. 

Gomment  la  seconde  République  est-elle  née?  Quelle  a  été  sa  vie? 
Gomment  et  pourquoi  a-t-elle  succombé?  C'est  à  ces  trois  questions 
que  ces  deux  volumes  répondent.  Pour  éclairer  son  sujet  de  nouvelles 
lumières,  l'auteur  a  puisé  à  des  sources  dont  il  donne  souvent,  pas 
assez  peut-être,  l'indication  précise.  Il  a  utilisé  tous  les  témoignages 
sincères  et  de  précieux  documents  inédits.  Son  travail  a  beaucoup 
d'ampleur. 

Et  d'abord  comment  est  née  la  seconde  République?  M.  de  la  Gorce 
ne  nie  pas,  malgré  ses  sympathies  pour  la  royauté  du  7  août,  les 
symptômes  d'anarchie  intellectuelle  et  morale ,  les  tumultes  de  cer- 
tains cours  publics,  les  influences  (S^létèrcs  des  romans-feuilletons  » 
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les  dangers  des  publications  révolutionnaires ,  les  faits  de  corruption 
dans  les  régions  supérieures,  les  entraînements  des  spéculations,  les 
grands  procès  et  les  grands  crimes.  Mais  il  estime  que  la  nation  était 
lasse  de  son  bien-être;  elle  l était  plutôt  du  cercle  étroit  où  s'enfermait 
une  politique  d'oligarchie  ;  de  plus,  il  passe  sous  silence  le  scepticisme 
de  la  bourgeoisie,  l'irréligion  gouvernementale  trop  souvent  hostile  à 
rÉglise.  Et  pourtant,  quand  la  Révolution  éclata,  brisant  le  trône 
qu'elle  avait  élevé,  le  a  doigt  de  Dieu  »  n'est  pas  visible  à  Tliistorien. 
Il  rappelle  les  banquets  réformistes  où  l'opposition  dynastique  fit  le 
jeu  des  démolisseurs,  les  efTarcmenls  de  la  cour,  les  ministères  éphé- 
mères, l'abdication,  l'inaction  de  Tarmée,  alors  que  le  maréchal  Bugeaud, 
son  chef,  aurait  pu  rapidement  écraser  l'émeute,  puis  la  fuite  préci- 
pitée du  Roi,  s'ccriant  :  a  Comme  Charles  X  î  »  Les  républicains  eux- 
mêmes  furent  étonnés  de  leur  victoire  ;  Lamartine  avait  fait  écarter  la 
régence;  la  monarchie,  entourée  de  princes  valeureux,  soutenue  par 
une  grande  majorité  parlementaire,  s'écroulait. 

Sur  ses  ruines ,,  trois  républiques  apparaissaient  :  l'une ,  bourgeoise, 
avec  Marrast;  une  autre,  jacobine,  s'échelonnant  de  Ledru-RoUin  à 
Blanqui;  une  autre  enfin,  socialiste,  avec  Louis  Blanc.  Dans  le  gouver- 
nement provisoire,  elles  eurent  toutes  les  trois  des  représentants.  La 
république  bourgeoise  ou  modérée  avait  le  nombre  mais  non  la  force , 
car  Ledru-Rollin  et  Louis  Blanc,  flatteurs  des  passions  populaires,  la 
combattaient,  et  Lamartine,  à  qui  son  Histoire  des  Girondins  faisait 
une  position  fausse,  n'avait  que  son  éloquence  pour  écarter  le  drapeau 
rouge  ;  ses  instincts  de  gouvernement  étaient  vagues  et  pleins  de  con- 
trastes. Le  nouveau  pouvoir,  sorti  des  barricades,  avait  à  pacifier  la 
rue,  à  sauvegarder  les  finances,  à  maintenir  la  paix  extérieure  ;  il  était 
inhabile  à  celle  triple  tâche.  Les  émeutes  se  succédaient;  cependant 
avec  l'armée  et  les  bons  citoyens,  il  contint  l'anarchie.  Lamartine 
refusa  patriotiquement  d'engager  la  France  dans  une  conflagration 
européenne.  Mais ,  ni  Garnier-Pagès  ni  plus  tard  Goudchaux  ne  réor- 
ganisèrent les  finances. 

La  Commission  executive,  où  Lamartine  siégeait  avec  Ledru-Rollin, 
n'eut  à  la  suite  du  gouvernement  provisoire  ni  prestige  ni  puissance. 
On  avait  dû  enfin,  parle  sufl*rage  universel,  consulter  la  nation.  L'Assem- 
blée Constituante,  en  dépit  de  la  pression  exercée  par  Ledru-Rollin  et 
ses  proconsuls,  fut  la  victoire  de  la  République  modérée,  mais  la  dé- 
magogie et  le  socialisme,  unis  par  Louis  Blanc  dans  un  même  efl'ort, 
continuèrent  leurs  complots.  L'échaufi'ourée  du  15  mai  1848  en  fut 
l'explosion;  puis,  à  l'occasion  d'un  décret  restrictif  des  ateliers  natio- 
naux, toutes  les  forces  du  socialisme  révolutionnaire  et  du  jacobi- 
nisme se  coalisèrent  dans  une  insurrection  gigantesque;  dès  le  21  juin 
Ifi  Commission  executive  avait  vécu,  tous  les  pouvoirs  avaient  été 
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conférés,  pour  le  salut  public,  au  général  Cavaignac.  Ce  fut  alors  le 
point  culminant  du  péril  social.  L'auteur  expose  avec  netteté  cette 
phase  décisire  de  la  République.  La  victoire  fut  chèrement  achetée;  le 
sang  et  la  prière  d'un  auguste  martyr  sauvèrent  la  France  mieux  que 
n'auraient  pu  faire  la  résistance  de  l'Assemblée,  la  vaillance  héroïque 
le  P??^^'  ^^  ^^  ^^^^^  nationale  et  des  mobiles.  En  définitive,  les  jour- 
Comment  ^''^P^^^®^*'  ^^  République  d'un  coup  mortel.  Jacobins  et 
ment  le  but  équ'iTo'quP^^'  ^^  ^^^  ^^'  ^®  conspirer  et  d'agir;  le  pays 
gnac  et  la  Constituante  ;  Plîi^^^* 

prudent  et  sensé,  il  se  borna  ai\RP^  seulement  d'assurer  l'ordre  pu- 
ciôres,  dont  Thiers  lui-même,  dan?^^^'  ^^^^  ^^s  nobles  réformes 
M.  de  la  Gorce,  reconnut  la  sagesse.'^^^^^^i^^-  L'Italie,  travaillée 
fidèle  à  son  passé,  vit  avec  défiance  Tint?  ^  ^^  ^^^^  allemande,  s'é- 
sa  politique  à  lui,  souvent  contraire  à  celle  ^J?Plaudit  au  libéralisr 
lilique  de  son  entourage  ;  sa  lettre  malheur?°^P^^  ^^^  iU»ne- 
Ney  fut  de  sa  part  une  réaction,  pour  le  momeu^^  "  chapitre 
suites.  ^^/-  ^^  ^«  1« 

En  face  des  menées  démagogiques  et  des  émeutes  a?^^ 
antifrançaises  du  13  juin,  l'Assemblée  se  montra  vigila?^ 
Le  jacobinisme  socialiste,  en  effet,  restait  menaçant,  la  «  solf»^^^® 
publicaine  embrassait  le  centre  et  le  midi  du  pays.  ^® 

La  liberté  relative  de  l'enseignement,  arrachée  au  monof  '  ^ 
versitaire  fut  une  autre  conquête  pour  la  Législative.  L'auteu/? 
amplement  les  grands  débats  où  les  orateurs  catholiques  et  les 
teurs  libéraux  déployèrent  toutes  les  ressources  de  l'éloquence 
prouve  qu'en  ces  circonstances  une  transaction  devenait  nécessa 
que  la  loie  votée,  malgré  ses  restrictions  et  les  justes  réserves  des  £ 
torités  ecclésiastiques,  eut  de  très  beaux  résultats.  Un  bref  de  la  i 
crétairerie  pontificale  félicita  M.  Mole,  M.  de  Montalembert,  M.  de  Fal- 
loux,  des  services  rendus  par  eux  à  l'Église.  Le  Père  de  Ravignan, 
agissant  sans  doute  au  nom  de  son  ordre,  remercia  M.  Thiers  de  sa 
loyale  intervention...  De  18b0  à  1852,  deux  cent  cinquante-sept  établis- 
sements libres  furent  créés. 
Il  faut  aussi  féliciter  la  Législative  de  ses  remarquables  travaux 
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d'économie  sociale  ;  sympathique  aux  classes  ouvrières,  elle  améliora 
sensiblemeat  leur  situation  matérielle  et  morale.  Par  malheur,  les 
dissentiments  politiques  de  la  monarchie  persistèrent  ;  ce  qu'on  appe- 
lait alors  la  «  fusion  »  ne  put  so  faire,  malgré  Tintelligente  activité  de 
M.  le  comte  de  Ghambord  ;  à  cette  occasion,  Tauteur  s'empresse  de 
rendre  hommage  à  l'esprit  élevé  et  patriotique  du  Prince,  à  son  grand 
caractère,  à  sa  modération  conciliante,  qui  n'enlevait  rien  à  la  dignité 
de  son  attitude.  Seulement  il  a  tort  de  l'appeler  un  prétendant  ;  M.  le 
comte  de  Ghambord  était  un  principe. 

L'insuccès  des  projets  monarchiques  se  compliqua  de  l'impossibilité 
d'une  revision  de  la  Gonstitution  ;  grâce  à  l'opposition  des  républi- 
cains et  des  orléanistes  exclusifs,  cette  tentative  éminemment  natio- 
nale échoua,  l'Empire  était  fait. 

Ici  l'auteur,  après  avoir  savamment,  et  d'une  façon  alléchante,  ex- 
pliqué la  vie  de  la  seconde  République,  expose  comment  elle  s'ache- 
mine vers  une  fin  tragique.  C'est  l'ère  des  «  conflits;  »  un  chapitre 
spécial  en  narre  les  causes,  les  vicissitudes,  le  dénouement.  On  ne  le 
lit  pas  sans  avoir  l'absolue  conviction  que  le  Président,  l'œil  sur  le  but 
de  son  ambition ,  ne  cessa  de  la  servir  par  une  politique  personnelle 
qui  enfin,  saisissant  son  heure,  celle  des  divisions  et  de  l'impuissance 
de  l'Assemblée,  prépara  son  coup  d'État  et  l'accomplit,  alors  qu'il  se 
croyait  sûr  de  ses  ministres  «  avides  de  faire  une  prompte  fortune,  » 
de  l'armée,  de  la  bourgeoisie  et  du  peuple.  M.  de  la  Gorce  démontre 
que  les  républicains,  en  affranchissant  Bonaparte  de  se^  entraves  élec- 
torales, en  s'opposajat  à  la  revision  constitutionnelle,  à  la  motion  des 
questeurs,  dernier  appel  à  la  défense  de  l'Assemblée  contre  un  coup  de 
force  imminent,  firent  eux-mêmes  et  le  coup  d'État  et  le  second  Em- 
pire, quittes  à  poser  plus  tard  en  victimes  de  l'un  et  de  l'autre.  Au 
reste,  l'auteur  n'hésite  pas  à  censurer,  avec  preuves  à  l'appui,  l'œuvre 
du  Deux-Décembre.  Que  serait  devenue  la  France,  si  l'explosion  socia- 
liste dont  il  raconte  les  horreurs  avait  réussi?  Quant  à  la  seconde  Ré- 
publique, dit-il,  a  si  on  la  compare  à  la  première  et  à  la  troisième, 
alors  on  l'absout  ;  on  ne  se  contente  pas  de  l'absoudre ,  on  se  prend  à 
la  regretter.  » 

Malgré  quelques  réserves  et  quelques  desiderata,  il  faut  louer  dans 
cet  ouvrage  l'impartialité,  le  mouvement  dramatique  des  récits,  les 
convictions  catholiques  et  monarchiques,  l'appréciation  en  général 
exacte  des  hommes  et  des  choses.  Somme  toute,  il  se  place  dignement, 
ce  qui  est  beaucoup  dire,  à  côté  du  livre  de  M.  Victor  Pierre  sur  le 
môme  sujet.  Paul  Rodery. 
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Hœurfl  et  Coutumes  de  la  Franee.  La  Famille  d'autrefois  {le  ma- 
riage, la  naissance^  la  mort)^  par  HENRI  BOUCHOT,  ancien  élève  de  l'École 
des  chartes,  attaché  au  Cabinet  des  estampes  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale. Paris,H.LecèneetII.  Oudin,  1887,  in-4  de  324  p.,  orné  de  30  gravures 
inédites,  d'après  les  originaux  de  la  Bibliothèque  nationale.  —  Prix  :  4  fr. 

Dès  les  temps  les  plus  reculés,  la  famille  a  eu  des  coutumes,  eu  quel- 
que sorte  consacrées,  qui,  à  l'occasion  des  grands  événements  du  foyer, 
les  mariages,  les  naissances,  les  morts,  prêtaient  aux  manifestations 
de  sa  vie  des  caractères  particulièrement  remarquables.  Ces  caractères 
ont  varié  selon  les  époques  ;  les  relever,  n'est-ce  pas  retracer,  sous  ses 
différents  aspects,  une  des  formes  les  plus  attachantes  de  la  vie 
sociale  ?  C'est  ce  que  vient  d'effectuer  M.  Bouchot  dans  une  œuvre  d'en- 
semble, qui  emprunte  aux  sources  dont  elle  s'est  inspirée  une  réelle 
originalité.  Déjà,  nous  lui  devions  un  travail  plein  d'une  très  intéres- 
sante érudition  au  point  de  vue  iconographique  :  le  Livre,  Vlllustration 
ci  la  Reliure.  Aujourd'hui,  sa  Famille  d'autrefois  nous  est  présentée,  elle 
aussi,  à  la  lumière  de  documents  du  même  genre  et  qui  sont  bien 
propres  à  afïriander  les  gourmets  :  —  Chartes  et  manuscrits  peu 
connus  de  la  Bibliothèque  et  des  Archives  nationales,  livres  rarissimes, 
miniatures,  tapisseries  historiées,  livres  d'heures  à  vignettes,  dessins 
et  inscriptions  de  pierres  tombales...,  et,  par-dessus  tout,  estampes 
avec  leurs  naïves  légendes,  dépeignant  au  naturel  coutumes  et  cos- 
tumes. 

Tel  est  le  filon  auquel  s'est  attaché  M.  Henri  Bouchot,  et  dont  il  s'est 
appliqué  à  mettre  en  valeur  les  richesses.  Sur  Paris  se  concentrent,  il 
est  vrai,  les  recherches  ;  mais  Paris  est  pris  presque  comme  un  obser- 
vatoire ;  et,  autour  de  ce  point  central,  avec  une  méthode  lumineuse, 
sont  coordonnés,  époque  par  époque,  les  faits  indispensables  du  sujet. 
Les  divisions  de  l'ouvrage  répondent  à  l'énoncé  du  titre.  Le  mariage, 
la  naissance,  la  mort,  sont  successivement  étudiés  dans  leurs  princi- 
pales coutumes  :  1®  depuis  les  origines  jusqu'au  xni°  siècle;  2«  du 
XIII*  siècle  jusqu'à  la  Renaissance  ;  3^  de  la  Renaissance  jusqu'à  la  Ré- 
volution. 

L'auteur  crayonne  tour  à  tour,  dans  leurs  mœurs  et  leur  façon 
de  vivre,  les  Gallo-Romains  à  demi-païens,  les  Francs  à  demi-bar- 
bares des  temps  mérovingiens  et  carlovingiens ,  les  seigneurs  féodaux 
et  les  bourgeois  du  moyen  âge,  les  hommes  raffinés  du  xvi«  siècle,  les 
contemporains  de  Louis  XIV,  déployant  à  l'envi  le  luxe  et  le  faste. 
Il  rend  hommage  à  Faction  de  l'Église  qui  seule,  au  prix  d'infatigables 
efforts,  eut  le  pouvoir  de  discipliner  des  natures  grossières;  mais,  il 
nous  semble  outrepasser  la  mesure  dans  l'esquisse  qu'il  nous  donne 
du  régime  féodal,  et  où,  en  regard  du  mal,  il  n'indique  presque  aucun 
élément  de  bien.  Pour  le  xi^  siècle,  par  exemple,  n'eût-il  pu  men- 
tionner tout  au  moins  l'admirable  portrait  que  Guibert  de  Nogent 
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nous  a  laissé  de  sa  mère,  et  les  quelques  lignes  où  il  nous  découvre 
rintérieur  domestique  si  pur,  à  Tabri  duquel  se  fit  son  éducation? 

Du  fond  du  tableau  et  même  de  ses  coins  les  plus  sombres,  se 
détacbent  des  scènes  d'une  vérité  pleine  de  cbarme,  que  Fauteur  a  su 
rendres  vivantes  par  un  pinceau  fin  et  délicat.  Scènes  joyeuses  des 
fiançailles  et  des  mariages,  des  naissances  et  des  baptêmes,  repré- 
sentées  comme  si  nous  y  étions,  avec  de  curieux  détails  sur  les  rites 
et  banquets,  et  de  gracieuses  particularités  de  costumes.  A  la  céré- 
monie de  réchange  des  promesses,  nous  admirons  la  fiancée  des  xiv» 
et  XV®  siècles,  ayant  ses  cheveux  épars,  symbole  de  sa  jeunesse  vir- 
ginale, la  tète  couronnée  d'un  chapelet  de  fleurs,  et  en  robe  vermeille. 
Plus  tard,  nous  contemplerons  Tépousée  devenue  mère,  parée  comme 
au  jour  de  ses  noces,  en  attendant  ses  relevailles,  se  distraire  dans 
la  compagnie  de  ses  commères,  dont  les  Caqtiets  de  Vaccouchée,  au 
XVII®  siècle,  recueilleront  les  gais  et  piquants  propos.  —  Puis  vien- 
dront les  jours  de  deuil;  la  mort  se  manifestera  également  avec  ses 
traditions,  avec  ses  images  symboliques  d'abord  des  plus  simples  et 
dont  les  sculpteurs  et  les  auteurs  de  danses  macabres,  au  lendemain 
de  la  Renaissance,  exagéreront  à  plaisir  le  terrible  réalisme. 

Parmi  les  traits  que  relève  l'auteur,  nous  regrettons  de  n'en  trouver 
aucun,  au  sujet  de  coutumes  d'un  ordre  plus  intime  et  plus  signifi- 
catif sous  le  rapport  des  mœurs  domestiques.  Celles-ci  étaient  beau- 
coup moins  répandues  dans  le  Nord  qu'au  Midi  ;  mais  elles  n'y  étaient 
pas  inconnues.  Nous  savons  que  des  familles  y  tenaient  des  mémo- 
riaux, où  venaient  s'inscrire,  en  des  termes  quelquefois  fort  touchants, 
les  actes  constitutifs  de  leur  existence.  La  chose  n'était-elle  pas  intéres- 
sante à  noter? 

Le  livre  de  vulgarisation  dont  nous  sommes  redevables  à  M.  Henri 
Bouchot  sera  d'autant  mieux  accueilli  que  l'érudition  s'y  montre 
dégagée  d'un  appareil  scientifique  rebutant  pour  les  gens  du  monde, 
et  qu'il  est  très  littéraire.  Magnifiquement  imprimé,  une  autre 
garantie  de  succès  lui  est  assurée  par  les  trente  gravures  inédites  dont 
il  est  enrichi.  Charles  de  Ribbe. 


Dou  Carloa  et  PltlUppe  II,  par  le  comte  Chaelbs  db  Moût,  am- 
bassadeur de  France  à  Rome.  3«  édition.  Paris,  Perrin,  1888,  in-12  de 
xxiv-368  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

En  réimprimant,  après  vingt- cinq  ans,  une  étude  historique  qu'on  n'a- 
vait pas  oubliée,  M.  de  Moûy  annonce  dans  une  nouvelle  préface  qu'il  a 
fait  tous  ses  efforts  pour  composer  un  «  livre  définitif,  »  en  profitant 
«  des  documents  qui  ont  été  publiés  depuis  l'époque  déjà  éloignée  où 
il  avait  paru.  »  Nous  ne  voudrions  pas  nous  laisser  aller  à  de  mesquines 
critiques  ;  mais  il  nous  faut  dire  cependant  les  raisons  pour  lesquelles 
Avril  1888.  T.  LU.  23. 
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rouvrage  ne  nous  semble  pas  tout  à  fait  au  courant^  de  la  science  his- 
torique, et  nous  le  ferons  d'autant  plus  librement,  que  sur  l'ensemble 
nous  sommes  bien  près  d'adopter  les  conclusions  de  l'auteur. 

Les  documents  espagnols  paraissent  être  aussi  complets  que  possible. 
M.  de  Moiiy  cite  le  plus  souvent  les  textes  en  note,  ce  qui  rend  le  con- 
trôle facile.  Mais  les  sources  françaises  sont  moins  scrupuleusement 
désignées.  Il  est  fait  usage,  à  cbaque  page,  du  témoignage  de  l'ambassa- 
deur de  France  près  du  roi  d'Espagne,  M.  de  Fourquevaulx ,  dont  les 
dépêches,  si  connues  qu'elles  soient,  demanderaient  à  être  indiquées 
avec  plus  de  précision,  en  renvoyant  aux  folios  du  manuscrit.  II  en  est 
de  môme  des  lettres  de  Catherine  de  Médicis,  en  réponse  à  la  corres- 
pondance du  diplomate  qu'elle  avait  placé  près  de  sa  fille  bien-aimée  : 
on  ne  peut  ignorer  que  ces  lettres  viennent  d'ôtre  publiées  avec  des 
annotations  très  compétentes  par  M.  de  la  Perrière  ;  il  aurait  été  très 
simple  de  renvoyer  au  volume  des  documents  inédits  de  l'histoire  de 
France  qui  le  contiennent. 

La  jeune  princesse  de  Valois,  mariée  à  Philippe  n  en  1560,  et  qui 
joue  un  rôle  romanesque  dans  la  triste  histoire  de  don  Carlos,  est 
constamment  appelée  «  Isabelle  »  par  l'auteur.  Nous  ne  croyons  pas 
qu'elle  ait  jamais  porté  ce  nom  ;  elle  n'est  connue  que  sous  celui  d'Eli- 
sabeth, qui  lui  venait  de  son  parrain  Henri  VIII;  et  il  est  impossible 
d'ignorer  que  M.  le  marquis  du  Prat  a  consacré  à  la  biographie  de 
cette  malheureuse  reine  un  beau  volume,  publié  en  1859,  et  composé 
justement  d'après  les  dépêches  de  M.  de  Fourquevaulx.  Plusieurs  cha- 
pitres traitent  de  don  Carlos,  et  auraient  mérité  d'être  cités ^   d'au- 
tant qu'ils  sont  appuyés  sur  cent  cinquante  pages  de  pièces  inédites. 
Plus  récemment,  un  historien,  mort  dans  tout  l'éclat  de  son  talent, 
M.  Forneron,  a  examiné  le  point  délicat  des  rapports  de  l'infant  avec 
son  père  dans  son  érudit  et  important  ouvrage  sur  Philippe  II  (4  vol., 
1881-82).  Sa  brillante  exposition  résume  d'une  façon  très  pittoresque 
de  nombreuses  recherches,  et  ne  pouvait  passer  inaperçue. 
•  Enfin,  puisque  M.  de  Moùy  est  à  la  portée,  mieux  que  personne,  des 
archives  du  Vatican,  nous  lui  signalerons  une  curieuse  lettre   du  roi 
d'Espagne  au  pape  saint  Pie  V,  en  date  du  20  janvier  1568,  au  lende- 
main de  l'arrestation  de  l'infant.  Il  en  existe  une  analyse,  malheureu- 
sement trop  succincte,  dans  un  carton  des  archives  nationales  (Hist. 
ecclésiastique,  L.  391,  fol.  14).  a  Le  roi  ne  pouvant  mettre  une  digue 
aux  excès  provenant  de  la  nature  et  du  caractère  du  prince,  n'a  vu 
d'autre  ressource  pour  s'acquitter  de  ses  devoirs  envers  Dieu'  et  pour 
le  bien  de  ses  Royaumes  et  Estats  que  de  le  mettre  en  prison  (malgré 
sa  douleur  et  ses  sentiments  que  Sa  Sainteté  peut  aisément  juger, 
étant  son  fils  aîné).  Il  fera  connaître  à  Sa  Sainteté  ce  qu'il  arrivera  au 
sujet  de  cette  affaire.  » 
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Ce  qui  arriva,  c'QSt  que  doi^  Carlos  mourut  au  bout  de  six  mois  dans 
sa  prison,  solution  la  plus  heureuse  pour  lui-môme,  pour  l'Espagne 
et  pour  le  roi  son  père.  Mais  on  comprend  qu'avec  la  réputation  d'im- 
placable férocité  qu'a  laissée  avec  assez  juste  raison  Philippe  II,  les 
historiens  n'aient  pas  manqué  d'accuser  le  père  de  la  fin  prématurée 
de  son  fils.  L'auteur  donne  la  note  exacte,  en  concluant  à  une  mort  natu- 
relle, amenée  peut-être  par  des  excès  de  table,  dont  le  prince  était 
coutumier,  et  que  ses  gardiens  se  préoccupaient»  médiocrement  de  ré- 
primer. Il  expose,  dans  un  long  récit  et  d'après  tous  les  témoi- 
gnages contemporains,  les  faits  étranges  qui,  de  jour  en  jour  plus 
fréquents,  ne  laissaient  aucun  espoir  de  guérison  et  rendaient  l'héri- 
tier légitime  du  trône  le  personnage  le  plus  dangereux  du  royaume. 
Son  jugement  ne  diffère  guère  de  celui  porté  par  le  savant  historien 
de  Belgique,  M.  Gachard,  dans  son  ouvrage  également  intitulé  :  Don 
Carlos  et  Philippe  II;  et  sa  réfutation  du  livre  publié  en  1878  par  don 
José  Guell  y  Rente  est  absolument  convaincante.  C'est  dire  que  M.  de 
Moûy  a  fait  une  œuvre  intéressante  et  utile  sur  un  sujet  qui  a  donné 
lieu  dans  le  passé  aux  plus  vives  controverses. 

G.  BAaUBNAULT  DE  PUGHESSE. 


Hiatolre  contemporaiiie  d'Angleterre,  depuis  Vavènement  de  la 
reine  Victoria  jusqu'aux  élections  générales  de  4880  {4837-1880),  par  Mac 
Garthy,  membre  de  la  Chambre  des  Communes.  Traduit  de  l'anglais 
avec  l'autorisation  de  l'auteur  par  LéopoLD  Goirand,  député.  Paris,  Didier, 
188S,  5  vol.  in-8  de  xxxvn-366,  339,  275.  265  et  II-294  p.  —  Prix  :  30  fr. 

Nous  serions  bien  en  retard  pour  rendre  compte  de  VHistoire  con^ 
temporaine  d'Angleterre,  de  M.  Mac  Carthy,  si  le  dernier  voliune,  daté 
comme  les  autres  de  1885,  ne  venait  seulement  d'être  livré  au  public. 
Cet  iùiportant  ouvrage  porte  en  anglais  le  tire  plus  étendu  de  :  History 
of  our  own  times.  L'histoire  du  règne  de  la  reine  Victoria  forme  bien  le 
fond  du  tableau ,  mais  elle  est  rattachée  à  Thistoire  générale  de  notre 
temps  par  de  nombreux  épisodes  largement  développés.  Ces  apparentes 
digressions  sont,  d'ailleurs,  justifiées  :  quels  que  soient  les  événements 
et  en  quelque  endroit  qu'ils  se  passent,  toujours  et  partout  l'Angle- 
terre intervient  avec  la  question  de  son  intérêt  et  réclame  une  indem- 
nité. On  ne  peut  raconter  son  histoire  sansy  môler  celle  de  l'univers. 
M.  Mac  Carthy  est  un  publiciste  distingué,  ancien  éditeur  du  Moming 
Star,  puis  rédacteur  en  chef  des  Daily  News.  Il  a  collaboré  à  la  West- 
minster review  et  à  la  London  quarterly  review,  et  a  publié  quelques 
romans.  Il  est  aujourd'hui  membre  de  la  Chambre  des  Comftiunes,  où 
il  a  pris  rang  dans  le  groupe  parnelliste.  Cette  longue  pratique  de  la 
politique  lui  a  permis  d'écrire  facilement  un  livre  qui  lui  fait  honneur. 
Après  sa  connaissance  des  hommes  et  des  choses,  je  louerai  surtout 
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la  modération  et  rimpartialité  de  ses  jugements.  M.  Mac  Garthy  parle 
en  bons  termes  de  la  France  et  du  mouvement  religieux  en  Angle- 
terre ;  il  aime  son  pays  sans  se  croire  tenu,  ni  de  toajoars  le  justifier, 
ni  de  dénigrer  les  autres.  Ses  portraits  sont  aussi  particulièrement 
réussis.  Le  traducteur  a  sa  part  de  ce  dernier  éloge  :   il   les    aurait 
retouchés.  M.  Goirand  annonce  encore  dans  son  avant-propos  qu^il  a 
«  sacrifié  hardiment  la  plupart  des  citations  latines  et  des  exemples 
ou  métaphores  tirés  de  Tantiquité.  »  Il  a  ainsi  fait  preuve  de  bon  goût  : 
ce  genre  d'ornementation  est  tout  à  fait  passé  de    mode.    Mais  il 
devrait  supprimer  également  les  citations  anglaises  ou  se  mieux  ren- 
seigner sur  leur  origine.  Rasselas  et  VArcadia  ne  sont  pas  des  poèmes, 
mais  des  contes  en  prose.  Il  ne  faut  pas  traduire  The  Newcomes,  qui  est 
un  nom  propre  de  famille,  par  les  Nouveaux  venus.  Dire  sèchement 
qu'Edmond  Spenser  —  M.  Goirand  préfère  l'appeler  Edouard  Spenser— 
<K  a  fait  paraître  la  Reine  des  Fées,  »  me  semble  un  singulier  reuseigne- 
ment  sur  une  œuvre  si  connue.  En  citant  une  mélodie  de  Moore,  il 
serait  aussi  à  propos  de  rappeler  le  succès  des  Mélodies  irlandaises  que 
celui  de  Lolla  Roukh.  Le  nom  Browning  est  plusieurs  fois  précédé  des 
mots  Miss  ou  M"*  :  c'est  Miss  Elisabeth  Barrett  qu'il  faudrait  dire,  nom 
sous  lequel  Mrs.  Browning  était  déjà  célèbre  avant  son  mariage.  Le 
a  poète  Lauréate  »  qui  a  célébré  la  charge  de  Balaklava  s'appelle  Ten- 
nyson.  M.  Mac  Carthy,  qui  consacre  deux  chapitres  fort  bien  traités  à 
la  littérature  du  règne,  ne  peut  être  rendu  responsable  de  ces  négli- 
gences, et  je  suppose  que  M.  Goirand  lui-môme  aura  eu  recours  à 
quelque  aide  peu  érudit  pour  le  travail  de  la  traduction  et  de  l'anno- 
tation. 

Je  serais  même  porté  à  croire  que  les  épreuves  de  ce  cinquième 
volume  —  qui  s'est  fait  assez  longtemps  attendre  pour  arriver  correct 
aux  mains  du  public  —  ont  à  peine  été  revues  par  M.  Goirand,  tant 
les  fautes  d'impression  y  pullulent  :  j'en  ai  compté  jusqu'à  trois  ou 
quatre  dans  certaines  pages  (p.  224).  Je  ne  donne  cette  excuse  que 
pour  ce  qu'elle  vaut,  et  n'admets  guère  qu'elle  justifie  les  répétitions 
d'une  môme  coquille,  ni  les  altérations  du  sens.  C'est  ainsi  que  deux 
fois  nous  retrouvons  Reader  au  lieu  de  Reade,  et  deux  fois  aussi  Le 
Sing  au  lieu  de...  Lessing.  Cest  ainsi  (pie  M.  Goirand  fait  dire  à  son 
auteur  :  «  Aux  écrivains  que  nous  venons  de  citer,  on  doit  ajouter...  » 
(p.  233),  et  ce  sont  les  mômes  noms  déjà  énumérés  qui  reviennent 
Ailleurs  (p.  248),  parlant  de  Dickens  :  a  Ses  connaissances  généralcà, 
assez  restreintes,  étaient  celles  d'un  gentilhomme  anglais  bien  élevé.Y 
Or,  Dickens,  qui  n'était  pas  gentilhomme,  n'avait  rien  non  plus  de  la 
solide  culture  intellectuelle  de  l'aristocratie  anglaise.  L'auteur  a  sans 
doute  écrit  gentleman,  dont  le  sens,  assez  connu  pourtant,  est  ici  par- 
faitement acceptable.  Enfin,  pour  en  finir  avec  les  critiques,  il  me 
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semble  que  dans  une  citation  du  Dieu  des  bonnes  gens  de  Béranger 
(p.  103),  il  eût  fallu  rechercher  le  passag^e  en  question  et  rétablir  les 
cinq  mauvais  vers  du  texte,  au  lieu  de  retraduire  nonchalamment  en 
prose  la  traduction  anglaise.  Toutes  ces  négligences  dénotent  soit  un 
certain  manque  de  respect  pour  l'auteur  et  pour  le  public,  soit  une 
connaissance  imparfaite  du  sujet.  En  ce  qui  touche  Thistoire  parle- 
mentaire, je  serais  tout  disposé  à  fermer  les  yeux  sur  beaucoup  d'im- 
perfections :  il  est  de  dogme  maintenant  eu  France  que  les  sciences 
politiques  se  savent  d'intuition.  Mais  Thistoire  littéraire  n'est  pas  un 
carrefour  banal  ;  sans  exiger  de  mot  de  passe  pour  reconnaître  les 
initiés,  j'aime  qu'on  s'essuie  au  moins  les  pieds  avant  d'entrer  dans  le 
sanctuaire.  Ce  dernier  volume  se  termine  par  une  table  analytique  qui 
révèle  une  main  plus  soigneuse  et  plus  exercée.  Spenser,  Lessing, 
Reade,  Rlackmore,  Warren,  etc.,  y  retrouvent  l'intégrité  de  leurs 
noms,  et  le  a  poète  Lauréate  »  a  disparu.         £mm.  de  Saint-Axbin. 


memorle  suUa  la  Vlta  e  gll  «critti  dl  no^  IHimenico 
Turano,  vescoiro  dl  dlrgenti.  Discorso  funèbre.  Note  e  ricordi. 
pel  sac.  Giovanni  Bbllomo.  Palermo,  tip.  di  Gamlllo  Tamburello,  1886, 
in- 4  de  239  p.  et  un  portrait. 

Le  2  février  1886  mourut  à  Palerme,  dont  il  était  originaire,  Mgr  Do- 
minique-Marie Turano,  ancien  évéque  de  Girgenti.  Il  était  dans  sa 
soixante-onzième  année  et  s'était  rendu  célèbre  dans  toute  la  Sicile 
par  ses  vertus  sacerdotales,  son  zèle  apostolique,  ses  talents  d'orateur 
et  d'écrivain.  Tous  les  journaux  de  Palerme,  même  les  journaux  libé- 
raux, mais  spécialement  la  SicUia  caUolica,  rendirent  un  juste  hom- 
mage à  sa  mémoire.  L'abbé  Giovanni  Bellomo,  chapelain  pour  l'admi- 
nistration des  sacrements  de  la  paroisse  de  Sainte-Groix,  à  Palerme, 
lui  a  élevé  un  monument  dans  l'ouvrage  dont  nous  avons  transcrit  le 
titre. 

On  y  trouve  les  inscriptions  composées  pour  l'ornement  de  l'église 
au  jour  des  funérailles  et  une  description  de  cette  cérémonie,  l'o- 
raison funèbre,  qui  est  éloquente  et  se  rapproche  plus  du  genre  fran- 
çais que  la  plupart  des  discours  de  même  nature  composés  en  Italie. 
A  la  suite  se  lisent  des  notes  historiques,  au  nombre  de  trente  et 
une.  Plusieurs  sont  développées  et  offrent  un  véritable  intérêt  histo- 
rique. Trois  brefs  adressés  par  Pie  IX  à  l'évoque  de  Girgenti  pour  louer 
son  zèle  sont  reproduits  textuellement.  Enfin  neuf  notices  sur  des 
personnages  ou  des  institutions,  et  la  dernière  contenant  le  récit  des 
honneurs  funèbres  rendus  à  Mgr  Dominique  Turano  dans  les  diocèses 
de  Girgenti  et  de  Monreale. 

Ce  prélat  commença  par  être  chanoine  de  Palerme,  et  tandis  qu'il 
résidait  dans  cette  ville,  il  exerçait  un  apostolat  fructueux,  surtout 
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parmi  la  noblesse.  Il  prôcha  avec  succès,  dirigea  réducaUon  de 
quelques  gentilshommes,  et  convertit  deux  protestants  de  marque. 
Nommé  le  13  mars  1872  au  siège  épiscopal  de  Girgenti,  qui  est  Tan- 
ciennc  Agrigente,  il  remplit  avec  un  zèle  apostolique  des  fonctions 
toujours  difficiles,  mais  surtout  à  Tépoque  où  il  vécut,  au  milieu  d'un 
pays  bouleversé  par  les  révolutions.  Il  visita  tout  son  diocèse^  et  son 
voyage  fut  une  marche  triomphale.  Il  prêchait  dans  toutes  les  églises. 
Il  présida  aux  retraites  ecclésiastiques  et  y  prit  la  parole  très  souvent. 
11  tint  le.  synode  et  y  promulgua  des  décrets  de  discipline.  Il  fonda  un 
séminaire  sous  le  patronage  de  saint  Augustin  et  de  saint  Thomas,  et  il 
écrivit  de  nombreux  ouvrages  sur  lesquels  il  peut  être  utile  de  s'ar- 
rêter un  instant  : 

Les  écrits  de  Mgr  Turano  se  partagent  en  plusieurs  catégories  : 
1°  Leçons  d'archéologie  biblique  (imprimées  en  1864  et  1880,  in-8)  ;  —  La 
Symbolique,  ou  explication  des  miracUs  de  Noire-Seigneur  JésxAS-Christ 
(1876-1878,  4  vol.  in-8)  ;  —  2*»  Œuvres  de  polémique  :  Le  Catholicisme 
exposé  contre  les  erreurs  des  Vaudois  (Palerme,  1861  ;  Girgenti,  1875)  ; 

—  Réponse  à  Georges  Appia^  VatÀdois,  et  à  son  livre  «  Rom^  et  l'Écri^ 
ture  »  (Palerme,  1882,  in-8;  Girgenti,  1885,  avec  appendice)  ;  —  Sur  la 
Bible  de  Déodaii  (Palerme  et  Girgenti);  —  3^  Œuvres  ascétiques  : 
L* Homme  nouveau  en  Jésus-Christ  et  son  aliment  quotidien  (3®  édit.,  Gir- 
genti, 1875)  ;  —  La  Nouvelle  Création,  ou  la  Parole  que  tous  ne  compren- 
nent pas  (Palerme,  1868,  in-16),  c'est  une  exhortation  à  la  virginité;  — 
La  Gloire  de  Jésus-Christ  dans  sa  Passion  (Palerme,  1855)  ;  —  Triduum 
de  saintes  affections  envers  Jésus-Christ  dans  VEucharistie  (Girgenti, 
1881  ;  —  40  Œuvres  pastorales,  comprenant  seize  mandements,  1872-1882  ; 

—  5<>  Homélies  et  panégyriques,  au  nombre  de  six,  1854-1875;  — B»  Quatre 
oraisons  funèbres;  — 7°  Deux  traductions  d'apologies  du  christianisme, 
l'une  traduite  de  l'anglais,  l'autre  do  l'allemand. 

Les  ouvrages  inédits  de  Mgr  Turano  ne  sont  guère  moins  nombreux 
que  ceux  qui  ont  été  imprimés.  L'objet  principal  de  ses  études  fut  la 
Bible  ;  il  avait  fait  une  étude  approfondie  du  livre  sacré,  il  connaissait 
la  langue  hébraïque  et  il  en  avait  donné  des  leçons  publiques.  Parmi 
les  auteurs  dont  il  aimait  à  se  servir  et  dont  il  invoquait  volontiers 
l'autorité,  il  y  avait  un  bon  nombre  de  Français,  dom  Galmet  et  notre 
savant  contemporain,  M.  l'abbé  Vigouroux.  Dom  Paul  Piolin. 


Catalogue  analytique  des  manuserita  de  la  MbUotitéiiue 

d'Abbeirllle ,  précédé  d'une  notice  Itistorique  9  par  A.  Lb- 

DiEU,  conservateur.  Abbeville,  Eug.  Gaudron,  1886,  in-8  de  Lxxxin-H3  p. 
—  Prix  :  6  fr. 

Le  catalogue  de  la  bibliothèque  d' Abbeville  paru  en  1836  n'avait  plus 
aucune  utilité.  Les  manuscrits  y  étaient  décrits  en  appendice»  sans 
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soin  et  sans  ordre.  M.  Ledieu,  nommé  conservateur  de  ce  dépôt  en 
1879,  n*a  point  perdu  de  temps.  Il  s'est  mis  à  Tœuvre  avec  courage,  et 
après  le  catalogue  des  imprimés  —  achevé  mais  non  publié,  —  il  a 
décrit  un  à  un  les  manuscrits  et  reconstitué  un  fonds  beaucoup  plus 
considérable  qu'on  ne  Paurait  pu  supposer.  Actuellement,  leur  nombre 
est  de  deux  cent- trois.  M.  Ledieu  a  pris  modèle  sur  les  meille  urs  travaux  du 
môme  genre:  il  a  pleinement  réussi.  Le  plus  curieux  de  ces  manuscrits 
est  V Évangile  carolingien  (n*»  4),  déjà  décrit  par  Dom  Grenier  et  la 
Gazette  des  Beaux- Arts  en  août  1883.  Malgré  tout ,  la  description  de 
M.  Ledieu  est  tout  à  fait  neuve  et  accompagnée  de  trois  belles  planches. 
Signalons  encore  un  Livre  d'heures  du  xiv®  Siècle  (n*>  12)  fort  intéres- 
sant par  son  calendrier  et  ses  miniatures  ;  un  intéressant  recueil  de 
lettres  autographes  écrites  au  chanoine  Masclef  (n®  76)  ;  enfin  une  série 
de  documents  relatifs  à  l'histoire  d'Abbeville,  du  Ponthieu  et  du  dé- 
partement de  la  Somme,  qui  ont  été  mis  à  profit  par  les  historiens 
locaux  ou  qui  proviennent  de  collections  particulières  léguées  gracieu- 
sement à  la  bibliothèque  d'Abbeville.  Le  détail  de  tous  ces  recueils 
est  dressé  avec  tout  le  soin  désirable  :  Thistorien  de  Saint-Wulfran , 
de  Saint-Riquier  et  des  communes  voisines  devra  faire  un  séjour  à  la 
bibliothèque  d'Abbeville  et  y  consulter  entre  autres  le  Cartulaire  blanc 
[n?  114)  et  le  Cartulaire  rouge  (n®  115),  et  les  copies  du  Cartulaire  d'Auchy- 
les-Moines  (n^  189)  et  de  celui  de  Saint- Josse-sur-Mer  (n°190).  M.  Ledieu 
avait  déjà  appelé  en  1882  Tattention  du  public  sur  un  Terrier  du  Pon- 
thieu qui  fait  partie  du  môme  dépôt.  H.  S. 


BULLETIN 

Un  programme  «oeiai.  Conférence  par  le  p.  H.  Gastbrlbin,  s.  J.  Na- 
mur,  Wesmael-Charlier,  1887,  in-8  de  32  p. 

Cette  conférence  est  un  fort  beau  morceau  oratoire  en  même  temps 
qu'une  belle  page  de  philosophie.  L'auteur,  qui  est  un  des  plus  savants  reli- 
gieux de  la  Compagnie  de  Jésus  en  Belgique,  démontre  que,  pour  assurer 
le  bonheur  temporel  de  la  société,  il  faut  y  faire  régner  une  quadruple  har- 
monie :  1*»  Tharmonie  du  droit  et  du  devoir  ;  2»  Tharmonie  de  la  liberté  et 
de  Tautorité  ;  3«>  Tharmonie  des  inégalités  sociales  et  de  la  fraternité  hu- 
maine ;  /i«  Pharmonie  des  besoins  qui  tourmentent  la  société  et  des  res- 
sources dont  elle  dispose.  La  doctrine  chrétienne  contient  seule  le  secret  de 
ces  quatre  harmonies,  et  seule*  la  pratique  des  vertus  chrétiennes  peut  les 
réaliser  autant  que  le  comporte  la  condition  de  l'humanité  sur  cette  terre. 
Ce  n'est  qu'un  programme  ;  mais  il  fait  penser  longtemps  après  qu'on  l'a  lu. 

X.  X. 

L.e  Pay»  du  Cant.  Le  Gant  dans  la  vie  sociale  anglaise,  par  SiDNBY  Whit- 
MAN.  Tjaduit  de  l'anglais  sous  la  direction  de  l'auteur.  Paris,  Quantin, 
1887,  in-16  de  296  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Le  Cani  est  la  forme  anglaise  de  l'hypocrisie  ou  tout  au  moins  du  men- 
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sooge,  du  convenu,  par  lequel  on  cherche  à  tromper  les  autres  et  soi-même. 
C'est  un  produit  de  la  notion  étroitement  comprise  de  la  reêpectabUHy,  Un 
homme  qui  connaissait  admirablement  TAngleterre  et  qui  Tadmirait  disait 
qu'on  peut  faire  beaucoup  de  certaines  vilaines  choses  et  rester  un  gentil 
mon,  voilà  le  eant  de  la  respectahility  pris  sur  le  fait.  M.  Sidney  Whitman 
poursuit  les  manifestations  du  Cant  dans  les  relations  sociales,  dans  les 
mœurs,  dans  la  presse,  dans  la  politique,  dans  les  principes  affîchés,  dans 
les  discours  parlementaires  et  les  conversations  de  salons.  Il  le  flétrit  dans 
la  haute  classe  qui  a  dominé  politiquement  le  pays  jusqu*à  la  réforme  élec- 
torale de  1880,  et  qui  le  domine  encore  socialement.  Il  le  flagelle  surtout  dans 
les  classes  moyennes  qui  ont  le  culte  aveugle  de  la  richesse  et  de  cette  f)ausse 
resptciahUity.  Les  deux  principaux  foyers  de  ce  pharisaïsme  moderne  sont 
PÊglise  établie,  qui,  depuis  Henry  VIII  a  fait  servir  son  immense  patri- 
moine uniquement  à  accroître  la  richesse  des  Upper  ten  thousand  et  à  la  presse 
londonienne  qui  est  une  entreprise  de  mensonge,  de  lâcheté  et  d'égoîsme, 
dirigée  comme  une  afOsdre  industrielle  par  des  marchands  et  des  hommes 
de  loi. 

Naturellement,  dans  un  livre  de  ce  genre,  il  y  a  beaucoup  d^exagération 
et  d'injustice  ;  mais  les  faits  qu'il  cite  sont  exacts. 

Après  avoir  lu  les  trois  quarts  du  volume,  on  croirait  que  l'auteur  est  un 
révolutionnaire,  et  l'on  éprouve  une  surprise  agréable  en  trouvant  à  la 
fin  des  conclusions  très  modérées  :  disestMishment  de  l'Église  d'Angleterre, 
modification  dans  la  composition  de  la  chambre  des  lords,  codification  des 
lois  civiles,  institution  d'un  ministère  public,  lois  favorisant  le  transfert  de 
la  propriété  et  créant  de  petits  domaines,  amélioration  des  logements  ou* 
vriers,  développement  de  l'instruction  populaire,  abolition  des  privilèges 
des  riches  qui  oppriment  les  pauvres  :  voilà  ce  qu'il  demande  à  une  réforme 
législative.  U  désire  le  maintien  «  de  l'inofTensive  constitution  de  la  royauté 
qui  est  beaucoup  plus  puissante  pour  faire  le  bien  que  capable  de  nuire.  » 
Il  fait  appel  à  l'esprit  chrétien  et  à  la  solidarité  humanitaire  de  toutes  les 
classes  et  souhaite  que  ces  sentiments  prennent  la  place  des  conversions  au 
catholicisme  si  multipliées  dans  la  haute  classe  et  de  l'engouement  popu- 
laire pour  l'armée  du  salut.  Nous  n'avons  pas  besoin  d'insister  sur  les 
points  faibles  de  ces  conclusions.  Elles,  nous  donnent  une  idée  du  programme 
et  du  ton  des  radicaux  anglais.  M.  Sidney  "Whitman  en  est  un,  et  il  fustige 
les  whighs,  M.  Gladstone  en  tète,  avec  encore  plus  de  colère  que  les  tories. 
Bans  la  préface  de  la  traduction  française,  l'auteur  dit  que  son  livre  a  eu 
peu  de  succès  en  Angleterre,  mais  qu'il  en  aura  davantage  en  France.  Cest 
le  contraire  qui  serait  à  souhaiter  :  les  Anglais  feraient  bien  d'étudier  leurs 
défauts.  Quant  aux  Français,  au  lieu  de  prendre  un  plaisir  malsain  à  obser- 
ver les  côtés  faibles  de  leurs  voisins,  ils  feront  mieux  de  relire  la  ConatUutûm 
sociale  de  l*Angleten*e,  de  Le  Play,  et  les  Notes  sur  l'Angleterre,  de  Taine. 


■farine   marchande  et  Colonie* ,  par  A*   ROGHAÏD.    Paris   et  Rennes, 

Oberthur,  1887,  petit  in-8  de  155  p.  et  une  carte.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

M.  Rochaïd  a  réuni  en  un  petit  volume  divers  articles  qu'il  avait  publiés 
dans  la  Revite  française  sur  des  sujets  variés.  Le  premier  traite  de  la  colo- 
nisation en  Algérie  et  Tunisie  et  tend  à  établir  que  le  développement  de  la 
population  européenne  est  nécessaire  pour  assurer  la  prospMté  xie  ces 
possessions  françaises  ;  malheureusement  l'élément  étranger  y  prédomine 
fatalement;  le  seul  remède  à  cette  situation,  selon  l'auteur,  est  de neutra* 
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liser  les  diverses  nationalités  Tune  par  l^autre  en  encourageant  IHmmigra- 
lion  de  divers  points  de  TEurope.  Dans  son  second  article  sur  la  crise  de 
la  marine  marchande,  M.  Rochaïd  énumère  avec  beaucoup  de  compétence 
les  causes  qui  font  péricliter  les  armements  en  France  et  qui,  surtout, 
sacrifient  complètement  le  cabotage  national  à  celui  de  Pétranger  ;  la  prin- 
cipale doit  naturellement  être  cherchée  dans  les  traités  de  commerce.  Un 
troisième  chapitre  est  consacré  aux  chemins  de  fer  de  l'Algérie  et  de  la 
Tunisie.  Sous  le  titre  :  Deux  Provinces  el  deux  Capitales,  il  expose  ensuite 
une  théorie  assez  discutable  d'après  laquelle  il  y  aurait  lieu  de  détacher  de 
l'Algérie  le  déparlement  de  Gonstanline  pour  l'annexer  à  la  Tunisie.  Enfin, 
dans  le  dernier  article,  M.  Rochaïd  prétend  épargner,  autant  que  possible^ 
aux  soldats  français  le  service  dans  les  colonies  malsaines  en  le  confiant  dans 
une  large  proportion  à  des  contingents  indigènes  :  par  exemple,  les  Asiatiques 
serviraient  en  Afrique,  les  Africains  en  Asie.  Malheureusement,  les  essais  qui 
ont  été  faits  de  ce  système  si  séduisant  n'ont  pas  été  heureux  ;  les  tirailleurs 
algériens  employés  en  Cochinchine  et  au  Tonkin  se  sont  montrés  sans 
doute  bons  soldats,  mais  ils  étaient  trop  portés  à  maltraiter  et  piller  les 
indigènes,  en  sorte  qu'aussitôt  la  conquête  terminée,  il  a  fallu  les  éloigner 
au  plus  vite  pour  ne  pas  compromettre  la  pacification.  On  peut  contester 
aussi  une  autre  assertion  de  M.  Rochaïd  :  il  considère  comme  une  des 
causes,  minimes  il  est  vrai,  de  la  dépopulation  de  la  France,  le  célibat  des 
prêtres  ;  tout  en  admirant  le  dévouement  des  religieuses  françaises  que  l'on 
rencontre  dans  tous  les  hôpitaux  du  globe,  il  insinue  qu'elles  rendraient 
plus  de  services  à  la  patrie,  si  elles  étaient  de  bonnes  mères  de  famille.  Ne 
sait-il  pas  que  dans  plusieurs  contrées,  l'influence  française  n'est  plus 
représentée  que  par  nos  missionnaires  et  nos  sœurs  de  charité  ?  Le  petit 
ouvrage  de  M.  Rochaïd  sera  lu  avec  plaisir  par  les  personnes  qui  s'inté- 
ressent aux  questions  traitées.  Gomtb  db  Bizbmont. 


A-ldo-lfémoIre  de   photo§praphle  pour  ISSy,   publié  SOUS   les  aus- 

pices  de  la  Société  photographique  de  Toulouse,  par  G.  Fabrh,  docteur 
es  sciences.  Douzième  année,  —  deuxième  série,  —  tome  IL  Paris,  Gau- 
thier-Villars,  1888,  gr.  in-18  de  328  p.  —  Prix  :  1  fr.  75. 

Cet  ouvrage  est  une  sorte  d'almanach  photographique,  destiné  à  mettre 
les  amateurs  et  les  photographes  au  courant  des  progrès  de  la  photogra- 
phie. Il  est  divisé  en  trois  parties  :  Photographie  théorique.  Photographie 
pratique.  Photographie  industrielle.  Nous  ne  saurions  présenter  une  analyse 
plus  claire  et  plus  succincte  de  ces  trois  parties  que  celle  que  l'auteur  donne 
lui-même  dans  sa  préface  :  «  La  première  partie  est  surtout  une  revue  des 
progrès  accomplis  pendant  Tannée  qui  vient  de  s'écouler;  elle  contient 
aussi  une  liste  complète  des  sociétés  et  des  publications  photographiques. 
Dans  la  deuxième  partie,  nous  avons  cherché  &  résumer  les  principes  fon- 
damentaux de  la  photographie.  Les  renseignements,  formules,  tableaux 
que  nous  donnons  seront  suffisants,  croyons-nous,  pour  rappeler  &  l'opé- 
rateur les  notions  pratiques  qu'ils  déjà  acquises,  mais  qu'il  peut  ne  plus 
avoir  présentes  à  la  mémoire.  La  troisième  partie  s'adresse  plus  spéciale- 
ment au  commerçant  ;  il  aura  là ,'  pour  ainsi  dire  sous  la  main,  la  liste  de 
ses  clients,  et  l'amateur  et  le  praticien  trouveront  réunis,  dans  cette  partie, 
des  indications  fort  utiles  qui  pourront  leur  éviter  des  recherches  longues 
et  souvent  difficiles.  Un  agenda  termine  le  volume;  il  permettra  d'écrire, 
jour  par  jour,  des  notes  qui,  peu  à  peu,  viendront  compléter  cet  annuaire 
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du  photographe.  Dans  la  revue  des  travaux  accomplis  pendant  Tannée, 
nous  insistons  spécialement  sur  les  procédés,  appareils,  produits  chimiques 
qui  nous  ont  donné  de  bons  résultats.  ^  —  L^ouvrage  contient  un  grand 
nombre  d^annonces  de  toutes  sortes  et  est  très  propre  à  intéresser  les  ama- 
teurs qui  souvent  n'ont  pas  la  facilité  de  se  mettre  au  courant  des  actua- 
lités photographiques.  Ch.  d'A. 

L<*Ofncler  allemand,  «on  rôle  dans  la  nature,  par  un  Ofiicier  d^infan- 
terie.  Paris,  L.  Westhauser,  1888,  in-12  de  203  p.  —  Prix  :  3  fir.  50. 

^  Ce  qui  ressort  en  premier  lieu  de  la  lecture  de  ce  petit  livre,  c'est  qu'un 
peuple  chez  lequel  existe  le  respect  et  Tamour  des  institutions  militaires 
est  généralement  un  peuple  jeune,  plein  de  sève,  de  vie,  d'une  force  consi- 
dérable d'épanchement  et  d'épanouissement.  Une  nation  chez  laquelle  l'ar- 
mée n'a  plus  la  prépondérance  sociale,  ou  tout  au  moins  n'occupe  plus  un 
rang  favorable,  est  une  race  unie,  perdue,  destinée  à  disparaître.  L'officier 
d'infanterie  auteur  du  petit  livre  que  nous  analysons  connaît  bien  l'armée 
allemande.  La  peinture  qu'il  nous  fait  de  l'officier  allemand  est  vraie,  elle 
est  «  vive,  »  et  nous  souhaitons  que  ce  t€J3leau  soit  répandu  le  plus  possible, 
non  pas  dans  l'armée  française,  où  il  est  connu,  mais  dans  la  masse  de  la 
société,  où  il  montrerait  la  véritable  source  de  la  puissance  allemande.  Les 
soins  que  les  rois  de  Prusse  ont  consacrés  de  tout  temps  à  leur  corps  d'offi- 
ciers, les  privilèges  dont  ils  l'ont  entouré,  les  égards  dont  ils  l'ont  comblé 
expliquent  outre  mesure  la  valeur  actuelle  de  cette  corporation  d^élite.  Avec 
le  quart  de  ces  privilèges  les  officiers  français  furent  jadis  les  premiers  du 
monde,  et  il  ne  tient  qu'à  nous  de  faire  revivre  cette  supériorité.  A  part 
quelques  légères  erreurs  historiques,  comme  de  dire,  par  exemple^  qu'avant 
1807  le  service  était  obligatoire  et  personnel  en  Prusse,  à  part  quelques 
appréciations  un  peu  trop  bienveillantes  en  faveur  de  nos  ennemis,  le  livre 
que  nous  analysons  est  curieux  à  lire,  instructif  à  méditer  :  nous  ajouterons 
qu'il  est  consolant  à  parcourir,  en  nous  montrant  que  nous  égalerons  quand 
nous  le  voudrons  un  ennemi  que  nous  avons  surpassé  il  n'y  a  pas  bien 
longtemps,  et  qui  n'a  de  bon  que  ce  qu'il  nous  a  emprunté.        A.  db  S. 


L.e»  Glilen»  mllltalrea  dans  l'armée  française,  par  L.  JUPIN,  lieute- 
nant au  32»  régiment  d'infanterie.  —  Paris,  Berger-Levrault,  1887,  in-8 
de  xii-176  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Le  colonel  de  La  Barre-Duparcq ,  l'écrivain  et  l'érudit  que  l'on  connaît, 
nous  avait  donné  jadis  un  intéressant  volume  intitulé  les  Chiens  de 
guerre;  voici  aujourd'hui  les  Chiens  militaires^  de  M.  Jupin,  qui  ne 
le  cèdent  en  rien  à  leurs  aînés.  Mais  au  lieu  que  l'ancien  directeur  des 
études  à  Saint-Gyr  avait  étudié  la  question  surtout  au  point  de  vue  histo- 
rique, M.  Jupin  l'envisage  au  point  de  vue  cynégétique  et  pratique.  Cest 
du  dressage  du  chien  au  point  de  vue  des  services  à  lui  demander  à  la 
guerre  que  nous  parle  le  nouvel  écrivain,  et  nous  dirons  que,  présenté 
sous  ce  rapport ,  son  travail  est  à  la  fois  curieux  et  instructif.  Dcuis  plu- 
sieurs armées  on  étudie  en  ce  moment  cette  question  des  chiens  de  guerre, 
et  les  résultats  obtenus  déjà  permettent  d'espérer  qu'on  pourra  tirer  de 
l'emploi,  en  certaines  circonstances,  de  ces  intelligents  animaux,  de  sérieux 
avantages.  Gomme  «  sentinelles,  »  comme  «  pourvoyeurs  »  de  munitions  sur 
le  champ  de  bataille,  comme  «  éclaireurs,  »  comme  «  estafette,  »  lechien 
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militaire  a  déjà  rendu  de  véritables  services  en  Allemagne  et  en  Russie  :  il 
y  a  donc  lieu  de  nous  pourvoir  de  ces  utiles  et  précieux  auxiliaires. 
M.  Jupin  a  su  faire  un  livre  pratique,  sans  prétentions,  à  la  fois  intéressant 
et  original,  nous  le  signalons  aux  cilrieux,  aux  militaires  et  aux  chasseurs. 

A.  DE  S. 

Histoire  anecdotique  de»  métiers  avant  1 789,  par  HbnRI  BOUCHOT. 

Paris,  Lecène  et  Oudin,  1887,  in-8  de  160  p.  —  Prix  :  1  fr.  45. 

L'auteur  a  divisé  son  livre  en  six  chapitres  comprenant  les  métiers  de 
luxe,  les  métiers  de  relations  (sic),  ceux  ayant  Talimentation  pour  objet, 
enfin  les  métiers  se  rapportant  au  vêtement,  au  fer,  au  bâtiment  et  au 
meuble.  Il  est  permis ,  et  c'est  notre  cas ,  de  ne  point  partager  toujours  la 
manière  de  voir  de  M.  H.  Bouchot  ;  nous  trouvons  surtout  qu'il  n'a  pas  fait 
ressortir  suffisamment  l'esprit  religieux  si  connu  des  anciennes  corpora- 
tions. A  ce  point  de  vue,  le  tableau  d^ensemble  qu'il  présente  laisse  à  désirer. 
Malgré  cela,  cette  Histoire  anecdotique  des  métiers  avant  4789  sera  lue  avec 
plaisir  et  profit  ;  elle  a  l'avantage  de  renfermer  un  certain  nombre  de  repro- 
ductions de  miniatures  ou  de  gravure^  anciennes  qui  ont  du  mérite. 

La  Grbttb. 

Perse.   Los  Satires.   Étitde  et  tradiiction  française,  par  ÉMILB  ROUSSB. 
Paris,  Hachette,  1886,  ln-16  de  145  p.  —  Prix  :  2  fr. 

En  ce  court  volume ,  M.  Emile  Rousse  a  publié,  en  même  temps  qu'une 
traduction  intègre,  une  sérieuse  étude  sur  Perse  et  ses  commentateurs. 

Les  vers  du  satirique  latin  auront  eu,  à  la  vérité,  autant  de  contempteurs 
que  d'enthousiastes,  depuis  Scaliger  jusqu'à  M.  Désiré  Nisard,  depuis  Ga- 
saubon  jusqu'à  son  dernier  traducteur.  M.  Martha ,  par  exemple,  dans  son 
ouvrage  sur  les  Moralistes  de  VEmpire  romain,  n'a-t-il  pas  fait  de  Perse  une 
sorte  de  naïf  se  laissant  entraîner,  malgré  la  douceur  de  son  caractère  et 
sans  guère  de  conviction,  à  suivre  les  errements  de  la  secte  stoïque? 

M.  Rousse,  qui  sous  une  forme  retenue  laisse  voir  cependant  un  profond 
sentiment  de  sympathie  et  d'estime  à  l'égard  de  l'écrivain  dont  il  vient 
d'interpréter  l'œuvre,  a  rendu  meilleure  justice  au  seul  poète  qu'ait  pro- 
duit le  stoïcisme. 

Aulius  Persius  Flaccus  l'emporte  sur  Horace  et  Juvénal  eux-mêmes,  cap 
si  au  point  de  vue  exclusivement  littéraire  ceux-ci  ont  laissé  à  la  postérité 
des  chefs-d'œuvre  hors  ligne  en  leurs  manières  si  diverses,  la  pensée  ini- 
tiatrice de  leurs  œuvres  ne  plane  pas  dans  les  hautes  régions  où  la  foi 
stoïcienne  ravissait  l'âme  du  jeune  poète  du  Portique.  Ne  pouvant  même 
effleurer,  dans  les  bornes  d'un  simple  compte  rendu ,  les  problèmes  litté- 
raires et  philosophiques  que  soulève  l'œuvre  de  Perse,  hâtons-nous  de  con- 
clure en  notant  que  M.  Emile  Rousse,  soutenu  d'ailleurs  par  les  nombreux 
travaux  d'érudition  qui  ont  été  publiés,  surtout  depuis  la  Renaissance  jus- 
qu'à nos  jours,  sur  le  même  texte,  a  triomphé  avec  distinction  des  obscurités 
de  l'original  latin,  où  foisonnent  les  doubles  sens,  les  aUusions  et  les  sous- 
entendus  pleins  d'ambiguïté.  Les  vers  de  notre  stoïcien  forment  une  trame 
obscure  pareille  aux  nuages  d'un  ciel  orageux,  que  traversent  des  lueurs 
vives  et  fugaces.  Même  après  deux  mille  ans,  ces  clartés  sont  assez  brillantes 
pour  rendre  bien  distincte,  à  travers  la  pénombre  des  siècles,  la  douce 
figure  de  Perse,  se  détachant  dans  sa  pureté  sur  le  fond  sanglant  de  la  Rome 
impériale.  Frédéric  Louée. 
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Ck^nte»  populaire»  recaellll»  dans  la  Grande  EAnde,  le  Bcypii,  ie$ 

Petites  Landes  et  le  Marensin,  par  FÉLIX  Aenaudin.  Paris,  Lèche  valier;  Bor- 
deaux, V»  Moquât,  1887,  in-i2  de  3i0  p.  —  Prix  :  5  fr. 

M.  F.  Arnaudin  recueille  depuis  plusieurs  années  tout  ce  qui  peut  encore 
exister  de  la  littérature  orale  dans  les  Landes.  Il  a  aiusi  formé  une  collec- 
tion dont  il  vient  de  détacher  les  matériaux  qui  forment  son  joli  volume. 
G^est  un  essai,  mais  un  très  heureux  essai.  Le  livre  contient  dix  contes, 
texte  et  traduction  :  travail  q\ii  intéressera  les  philologues  sur  la  pronon- 
ciation du  patois  grand-landais  et  comme  indication  de  nombreuses  chan- 
sons, des  fragments  de  chacune  d'elles.  Le  premier  conte  est  une  variante 
de  rhisloire  si  connue  du  Bonhomme  Misère,  histoire  que  Ton  retrouve  sur 
tous  les  points,  et  dont  la  version  la  plus  répandue  est  celle  que  Charles 
Deulin  a  donnée  dans  ses  Contes  d'un  buveur  de  bière.  Le  troisième  récit, 
Comptée  Tonison,  offre  une  donnée  qu'on  rencontre  dans  les  Contes  de 
Grimm  ;  dans  Feman  Caballero ,  Cuentos  y  poesias  populares  andcUoees, 
p.  47,  édition  de  Leipzig;  dans  les  Novelle  popolari  italiane  de  Gompe- 
retti,  t.  I,  p.  46;  dans  les  contes  de  Norwège,  A^ortoc^isc/ie  Volkmuxrchen 
d'Abijôenson,  et  dans  bien  d'autres  ouvrages  analogues.  Les  huit  autres 
contes  me  semblent  plus  originaux;  mais  avec  le  goût  quMnspire  aujour- 
d'hui la  littérature  populaire  comparée,  les  récits  qui  fournissent  des  réfé- 
rences ne  sont  pas  les  moins  recherchés.  M.  Arnaudin  nous  paraît  avoir 
rendu  avec  beaucoup  de  fidélité  le  texte  patois.  Sa  préface  est  bien  pensée, 
bien  écrite,  et  nous  espérons  qu'il  ne  tardera  pas  à  publier  le  livre  dont  il 
nous  donne  un  si  bon  échantillon.  Th.  P. 


Le    Gliemln    de    Franco»  suivi  de  GU  Braltar,  par  JULBS  YBHNB.   Paris, 

Hetzel,  1887,  in-12  de  324  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Dans  son  nouveau  roman,  M.  Jules  Verne  s'écarte  sensiblement  du  genre 
qu'il  avait  suivi  jusqu'à  ce  jour  ;  ce  ne  sont  plus,  à  proprement  parler,  des 
aventures  de   voyage,    c'est   un  épisode  patriotique  des   guerres    de  la 
Révolution.  Un  ûls  de  paysan  picard  s'est  engagé  dans  la  cavalerie  et 
a  glorieusement  conquis  les  galons  de  sous-ofQcier;  il  profite  d'un  congé 
pour  aller  voir  sa  sœur,  qui  est  en  service  dans  une  famille  d'origine  fran- 
çaise établie  en  Allemagne  ;  dans  cette  famille  il  y  a  un  jeune  homme  qui 
va  épouser  la  petite-fille  d'un  gentilhomme  français  habitant  la  môme  ville; 
mais  il  a  pour  rival  un  ofilcier  prussien.  La  guerre  éclate  entre  la  Prusse  et 
la  France  ;  naturellement,  Tofflcier  prussien  profite  de  cette  circonstance 
pour  tenter  d'atteindre  son  but  et  de  se  venger  de  ceux  qui  le  gênent;  il 
obtient  l'expulsion  brutale  des  Français,  l'incorporation  de  son  rival  dans 
son  propre  régiment,  et  l'incarcération  du  sous-officier;  mais  celui-ci  est 
bientôt  remis  en  liberté  et  prend  le  chemin  de  France  avec  sa  sœur,  le  vieux 
gentilhomme  et  sa  fille.  Après  diverses  péripéties  émouvantes,  le   sous- 
officier  rejoint  son  poste,  fait  les  campagnes  de  l'Empire,  devient  capitaine, 
et  profite  des  loisirs  de  la  retraite  pour  écrire  la  dramatique  histoire  de  son 
congé  en  Allemagne,  et  c'est  ce  chapitre  de  ses  mémoires,  émaillés  d'ex- 
pressions picardes,  que  nous  présente  M.  J.  Verne.  Le  volume  est  complété 
par  l'histoire  d'un  fou  espagnol,  nommé  Gil  Braltar,  qui,  à  la  tête  d'une 
armée  de  singes ,  s'empare  de  la  forteresse  anglaise  de  Gibraltar.  Il  serait 
difficile  de  prétendre  que  les  nouvelles  conceptions  de  M.  Jules  Verne 
soient  à  la  hauteur  de  ses  premiers  romans  d'aventures;  mais  ce  livre 
pourra  encore  amuser  la  jeunesse  et  lui  inspirer  des  sentiments  élevés;  on 
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y  trouve  même  un  certain  esprit  religieux,  mais  on  peut  regretter  que  Fau- 
teur ait  évité  avec  le  plus  grand  soin  d'exprimer  le  moindre  blâme  contre 
les  excès  de  la  Révolution.  Gomtb  de  Bizbmont. 


MontoAquien.  Esprit  des  lois,  Livres  I-V,  par  Edgar  ZévoRT.  Paris,  Quantln, 
Picard  et  Kaan,  1887,  in-8  de  102  p.  {Bibliothèque  de  V Enseignement  secondaire 
spécial). 

Racine.  Esiher,  par  JuLBS  WoGUB,  in-8  de  134  p.  (Même  Collection). 

Racine.  Les  Plaideurt,  par  ThèODORB  Comtb,  in-8  de  117  p.  [Même  Collec- 
tion), —  Prix  de  chaque  volume  :  1  fr.  50. 

Les  éditions  des  classiques  se  multiplient,  —  autant  que  les  programmes. 
Voici  qu'à  son  tour  la  maison  Quautin  entreprend  la  publication  d'une  Bi- 
bliothèque de  V Enseignement  spécial.  Matériellement  il  y  a  progrès  sur  les  li- 
brairies classiques  ;  papier,  caractère,  format,  reliure,  tout  est  élégant  et 
coquet.  Quant  aux  notices  et  aux  commentaires,  le  soin  de  les  rédiger  a  été 
confié  à  quelques  brillants  professeurs  de  l'Université,  sous  la  direction  d'un 
maître,  M.  Manuel. 

M.  Zévort,  qui  a  écrit  un  livre  sur  Montesquieu,  n'a  pas  eu  de  peine  à 
donner  uq  commentaire  clair  et  bref  des  cinq  premiers  livres  de  VEsprit  des 
Lois  ;  il  avait  d'ailleurs  les  notes  de  Voltaire,  d'Helvétius  et  de  M.  Laboulaye, 
où  il  a  eu  raison  de  puiser  largement. 

M.  Wogue,  un  Israélite  fort  érudit,  a  feût,  après  M.  Athanase  Goquerel, 
une  sorte  de  Commentaire  biblique  sur  Esther.  Il  a  consciencieusement  rédigé 
une  longue  et  savante  notice,  trop  savante  même  pour  les  élèves  de  l'ensei- 
gnement spécial,  qui  ne  sauront  sans  doute  pas  s'intéresser  à  des  études 
détaillées  du  texte  de  la  Bible  et  de  l'histoire  des  Perses.  Trop  savantes 
aussi  et  surtout  trop  abondantes  sont  les  notes  historiques,  philologiques  et 
littéraires,  qui  noient  un  peu  le  texte,  coupé  encore  à  chaque  instant  par  le 
commentaire  développé  de  chaque  scène  Importante  et  de  chaque  acte,  et 
ûanqué  à  la  fin  d'un  lexique  assez  inutile,  où  l'on  apprend  (si  on  l'ignore), 
que  «  adultère  »  peut  s'employer  comme  adjectif,  et  que  €  frivole  »  signifie 
«  sans  consistance.  » 

D'une  plume  plus  légère,  M.  Théodore  Comte,  a  écrit  une  très  élégante 
notice  sur  les  Plaideurs,  et  mis  au  bas  du  texte  de  Racine  des  notes  vives  et 
spirituelles,  qui  expliquent  tout  en  peu  de  mots,  et  que  les  maîtres  liront 
avec  autant  de  plaisir  que  les  élèves  :  c'est  tout  à  fait  un  modèle.  L'ensei- 
gnement spécial  est  décidément  à  la  mode  ;  ce  sont  les  professeurs  de  l'en- 
seignement secondaire  eux-mêmes  qui  font  pour  lui  d'excellents  livres  : 
souhaitons  que  les  élèves  de  l'enseignement  secondaire  ne  soient  pas  seuls  à 
les  lire.  Gabribl  Axtdiat. 

ŒuvrcA  choisies  de  Voltaire.  Paris,  Jouaust  et  Slgaux,  1. 1, 1887,  in^6 
de  XLiii-312  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Les  Essais  de  Montaisne.  Même  librairie,  1887,  t.  IV,  in-16  de  306  p., 
t.  V,  in-16  de  302  p.  {Nouvelle  Bibliothèque  classique).  —  Prix  du  volume,  3  fr.  Î50. 

Nous  avons  dit  que  MM.  Jouaust  et  Sigauxont  entrepris  la  publication  des 
Œuvres  choisies  de  Voltaire,  qui  formeront  une  douzaine  de  volumes.  Le  pre- 
mier tome,  comme  nous  l'avons  annoncé,  contient  quatre  tragédies.  Le  nou- 
veau volume  est  consacré  aux  contes.  Il  débute  par  une  introduction  dans 
laquelle  M.  Georges  Bengesco  entre  dans  les  plus  grands  détails  sur  leur  ori- 
gine, la  date  de  leurs  publications,  leurs  diverses  éditions,  etc.>  et  se  ter^ 
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mine  par  d^amples  notes  et  variantes,  telles  qn^on  est  habitué  &  en  troarer 
dans  la  «  Nouvelle  Bibliothèque  classique.  » 

Cette  charmante  collection  s^est  encore  augmentée  de  deux  voluumes  des 
Essais  de  Montaigne,  tomes  IV  et  V.  Nous  avons  parlé  de  cette  édition  à  son 
début,  nous  y  reviendrons  quand  elle  sera  terminée,  c'est-à-dire  quand  le 
septième  volume  aura  paru.  Th.  P. 


Profils  Tendéeiis,  par  Sylvanbcte  (M»»  GEORGES  Graux)  ;  préface  de 
Jules  Simon.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1887,  in-i2  de  x^263  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Tout  ce  qui  touche  à  la  guerre  de  Vendée  excite  la  curiosité  et  présente 
de  l'intérêt.  L'auteur  de  ce  livre  a  été  tentée  par  quelques-unes  des  nobles 
figures  de  cette  mémorable  époque  et  a  crayonné  leur  portrait  avec  une 
sympathie  bien  étonnante  chez  une  personne  qui  avoue  loyalement  ses 
opinions  républicaines.  Parmi  les  chefs,  d'Elbée,  Bonchamps,  ^uis  de  la 
Rochejaquelein  ont  séduit  plu?  particulièrement  M"»  Georges  GrauxTMaîôfS 
côté  de  ces  héros,  la  plume  sympathique  d'une  femme  ne  pouvait  manquer 
de  placer  les  vaillantes  créatures  qui  furent  leurs  compagnes  assidues  et 
dévouées,  M"®"  de  Bonchamps  et  d'Elbée  et  la  pauvre  paysanne  Jeanne 
Robin ,  qui  combattit  comme  un  brave  pendant  la  grande  guerre  entre  son 
père,  son  frère  et  son  fiancé,  et  fut  tuée  à  l'attaque  de  Thouars  par  une 

.  \  balle  républicaine.  M-«  Graux  a  surtout  de  la  sympathie  pour  d'Elbée  et 

elle  reproche  à  la  marquise  de  la ^ochejac^uelein  deja!avoir  pas,  dans  ses 

,  Mémoires^  rendu  justice  aux  vertus,  au  caractère  et  aux  talents  du  géné- 

ralissime des  Vendéens.  L.  L. 


Le  Maréchal  Davoat,  prince  d'Eckmûhl.  Correspondance  inédite  /790' 
1815,  Pologne,  Ritssie,  Hambourg,  par  la  marquise  de  Blogqubvtllb.  Paris, 
Perrin,  1888,  in-12  de  318  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M"«  la  marquise  de  Blocqueville,  qui  a  publié  sur  le  maréchal  Davout  les 
intéressants  volumes  que  tout  le  monde  a  lus,  vient  de  consacrer  à  la 
mémoire  de  son  père  une  œuvre  nouvelle.  Ce  dernier  volume,  bien  que  ne 
possédant  pas  l'importance  du  premier  travail,  a  sa  valeur  :  il  comble  quel- 
ques lacunes,  met  en  relief  des  points  demeurés  trop  obscurs,  et  permet 
d'apprécier  mieux  encore  la  figure  du  vainqueur  d'Auerstadt.  —  A  vrai 
dire,  nous  regrettons  de  voir  figurer  dans  cette  publication  quelques 
lettres,  comme  celle  datée  de  Hesdin  (24  avril  1790)  dans  laquelle  le  che- 
valier Davout,  officier  au  régiment  Royal-Champagne  cavalerie,  dénonce 
son  colonel,  —  M.  de  Foumèze,  «  député  à  l'Assemblée  nationale ,  m€ds  de 
^  ceux  qui  sont  du  côté  droit  de  la  salle.  >  —  La  mémoire  du  maréchal  n'a 
rien  à  gagner  à  ce  que  l'on  rappelle  ces  erreurs  de  jeunesse,  où  il  fut  le 
client  et  l'ami  de  Mirabeau  et  de  Gamot.  Quoi  qu'il  en  soit,  et  en  tenant 
compte  des  faiblesses  que  la  piété  filiale  excuse  et  fait  comprendre,  nous 
n'avons  que  des  éloges  à  donner  à  la  nouvelle  publication  de  l'éminent  écri- 
vain. La  Correspondance  inédite  de  Davout  doit  être  lue  par  tous  ceux  qui 
s'occupent  de  l'histoire  de  la  Révolution  et  de  l'Empire  :  c'est  dire  que  ce 
livre  intéressant  s'adresse  à  l'unanimité  du  public.  A.  db  S. 


Précis  d  siiiguerres  du  second  Empire,  par  H.  FaBRB  DB  NaVAGBIXB, 

colonel  G  pré'te'îiâv  Paris,  Pion  et  Nourrit;  1887,  in-12  4o  320  p.  —  Prix  : 

3  fr.  50.   g^  hauteur  a^  / 

Présenteiore  amuser  la  jetppagnes  militaires  sous  une  forme  attrayantei 


/ 
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instructive  et  qui  ne  soit  pas  purement  technique,  n'est  pas  toujours  une 
œuvre  facile.  L'écrivain  peut  devenir  monotone,  forcé  qu'il  est  de 
donner  certains  détails  nécessaires  pour  l'intelligence  didactique  des  évé- 
nements; trop  préoccupé  d'intéresser,  il  en  arrive  à  éloigner  certaines 
spécialités  qui  enlèvent  tout  mode  scientifique  à  son  œuvre.  M.  le  colonel 
de  Navacelle,  connu  déjà  par  d'intéressantes  publications  militaires,  nous 
semble  s'être  tenu  ici  dans  le  «  juste  milieu  »  où  réside,  dit-on,  le  vrai 
mérite.  Son  Précis  des  guerres  du  seœnd  Empire  se  lit  sans  fatigue,  nous 
dirons  même  avec  intérêt.  Toutefois,  ce  travail  s'adresse  surtout  aux  gens 
qui  n'aiment  point  à  aller  au  fond  des  choses  et  qui  se  contentent  des  faits 
sans  chercher  dans  l'histoire  les  renseignements  qu'elle  offre  aux  curieux  et 
aux  chercheurs.  En  somme,  livre  modeste,  mais  écrit  dans  un  bon  esprit, 
consciencieusement  et  avec  un  réel  mérite.  A.  de  S. 


Souvenirs  d*un  draf^on  de  l*apniéo  de  Grimée,  avril  1854,  — juillet  1S56^ 
par  Charles  Mismer.  Paris,  Hachette,  1887,  in-12  de  308  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Voilà  un  livre  sans  prétentions,  sans  prétentions  militaires  au  moins,  qui 
nous  reporte  aux  jours  glorieux  où  la  France  tenait  encore  en  Europe  le 
rang  prépondérant  qui  doit  être  le  sien.  Les  Souvenirs  d'un  dragon  sont 
le  livre  d'un  soldat  qui  essaie  de  dire  simplement  les  choses  qu'il  a  vues  et 
entendues,  sans  se  mêler  de  tactique  et  de  stratégie,  de  plans  de  campagne 
et  de  plans  d'opération.  C'est  le  siège  de  Sébastopol  «  vu  d'en  bas,  »  s'il  est 
permis  de  nous  exprimer  auisi,  c'est-à-dire  sous  un  aspect  qui  échappe  ordi-. 
nairement  aux  historiens  ou  narrateurs  plus  ou  moins  officiels.  Sous  ce 
rapport,  nous  aurions  aimé  voir  M.  Mismer  suivre  complètement  une  abs- 
tention qui  donne  à  son  livre  un  charme  particulier,  et  nous  regrettons 
d'y  voir  quelques  pages  —  deux  ou  trois  seulement  —  où  ses  cri- 
tiques, encore  que  fondées,  détonent  sur  la  note  générale  humoristique  et 
fraîche  de  son  œuvre.  M.  Mismer,  «  engagé  volontaire  à  dix-sept  ans,  ^ 
comptait  déjà  quatre  années  de  service  quand  éclata  la  guerre  de  Crimée.  U 
nous  apprend  lui-même  que  ses  débuts  n'avaient  pas  été  heureux  et  «  qu'à 
force  de  ruer  dans  les  brancards  de  la  discipline  »  il  était  encore  brigadier 
en  1854,  quand  il  obtint  d'entrer  au  6«  dragons  qui  partait  pour  la  Crimée.  Ce 
«  brigadier  »  n'était  évidemment  pas  le  .premier  venu,  et  son  livre,  revu 
sans  doute,  avec  la  maturité  des  années  qui  nous  séparent  du  siège  de  Sé- 
bastopol, dénote  cependant  une  observation,  un  jugement  qui  doivent  faire 
regretter  qu'il  ne  soit  pas  resté  dans  l'armée.  La  cavalerie  prit,  comme  on 
sait,  une  part  très  active  aux  opérations  militaires  de  la  presqu'île  cri- 
méenne.  L'auteur  des  Souvenirs  d'un  dragon  était  donc  à  même  d'ob- 
server à  son  aise  des  événements  auxquels  il  assistait  en  spectateur  plutôt 
qu'en  acteur,  et  il  ne  parait  pas  avoir  perdu  son  temps  dans  cette  contem- 
plation, trop  inactive  à  son  gré.  Ce  volume,  intéressant  comme  un  roman... 
intéressant,  se  lit  d'un  bout  à  l'autre  :  les  réflexions  judicieuses  y  four- 
millent et  les  récriminations  y  sont  rares.  Ce  sont  de  très  sérieux  mérites 
dans  un  travail  de  ce  genre.  Les  brigadiers  capables  d'écrire  conmie  M.  Mis- 
mer se  font  de  plus  en  plus  rares  dans  l'armée,  en  dépit  du  service  obliga- 
toire. Tant  pis  pour  les  lettres  et  tant  pis  pour  Tarmée.  A.  db  S. 
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CHRONIQUE 


NéCHOLOOiB.  —  M.  Jean-Marie-Napoléon-Désiré  Nisà&d,  membre  de  PAca- 
demie  française,  né  à  Châtillon-sur-Seine  (Côte-d^Or),  le  20  mars  1806,  est  mort 
le  25  mars,  dans  sa  propriété  de  San-Remo.  M.  Nisard,  adversaire  des  roman- 
tiques, a  pris  une  très  grande  part  aux  querelles  littéraires  qui  ont  marqué 
le  milieu  de  ce  siècle,  et  son  premier  livre,  les  Poète»  latins  de  la  dèeadewt 
(!'•  édition  1834)  souleva  de  vives  polémiques.  Après  avoir  professé  un  cours 
d^éloquence  latine  au  Collège  de  France,  il  fut  appelé  à  remplacer  M.  Ville- 
main  dans  la  chaire  d^éloquence  française  et  ses  leçons  furent,  en  i8!KS,  trou- 
blées par  des  scènes  tumultueuses  qui  eurent  de  graves  conséquences. 
L'œuvre  littéraire  de  M.  Nisard  est  très  considérable  et  il  convient  de  citer 
en  première  ligne  la  ColUelion  des  auteurs  latins,  avec  la  traduction  en  fran- 
çais, dont  27  vol.  in-8,  publiés  sous  sa  direction,  ont  paru  de  1838  à  1830. 
Mentionnons  aussi  :  Les  Classes  moyennes  en  Angleterre  et  la  Bourgeoisie  en  France 
(1850.  in-12)  ;  —  Études  de  critique  littéraire  (1858,  in-12)  ;  —  Èlxtdes  d'histoire  et 
de  littérature  (1859  et  1864,  2  vol.  in-12)  ;  —  Études  de  mœurs  et  de  critique  sur  les 
poètes  latins  de  la  décadence  (3«  édition  1867,  2  voL  in-12)  ;  —  Mélanges  d'his- 
toire et  de  littérature,  l'«  série  (1868,  in-12);  —  PortraiU  et  Études  tThisiaire  lit- 
téraire (1874,  in-12)  ;   —  Les  Quatre  grands  Historiens  latins,  suivis  de  :  Vingts 
deux  mois  de  la  vie  de  Mirabeau  (1874,  in-12)  ;  —  Renaissance  et  Réforme,  Érasme, 
Thomas   Morus,  Mélanchthon {Z*  édition,  1877,  2  vol.  in-12);  —  Précis  de  l'his- 
toire de  la  littérature  française,  depuis  ses  premiers  monuments  jtssqu'à  nos  jours 
(nouvelle  édition,  1878,  in-12)  ;  —  Histoire  de  la  littérature  française  (7«  édition, 
1879,  4  vol.  in-12);  —  Souvenirs  de  voyages  {France,  Belgique,  Prusse  rhénane, 
Angleterre)  (2*  édition,  1881,  2  vol.  in-12)  ;  —  Discours  académiqties  et  tmiversi' 
taires  (4859-4868)  (1884,  in-12)  ;  —  Considérations  sur  h  Révolution  française  et 
sur  Napoléon  /•'  (1887,  in-12). 

—  Sir  Henry  Sumnbr-Mainb,  Pun  des  historiens  les  plus  célèbres  de 
TAngleterre,  né  à  Londres  en  1822,  est  mort  à  Cannes,  le  3  février.  Ses  pre- 
miers travaux  sur  les  origines  du  droit  anglais  ont  eu  un  immense  suc- 
cès. Il  était  associé  étranger  de  Flnstitut  de  France,  membre  de  la  Société 
royale  de  Londres,  et  de  PUniversité  de  Cambridge.  Les  controverses  très 
vives  soulevées  par  la  publication  de  son  ouvrage  Poputar  Qovemment, 
paru  en  1885 ,  sont  loin  d^être  épuisées.  La  plupart  de  ses  œuvres  ont  été 
traduites  en  français  :  L'Ancien  droit  considéré  dans  ses  rapports  avec  l'histmrs 
de  la  société  primitive  et  avec  les  idées  modernes.  Traduit  sur  la  quatrième 
édition  anglaise,  par  J.-G.  Gourcelle-Seneuil  (1873,  in-8)  ;  —  Des  causes  de 
la  décadence  de  la  propriété  féodale  en  France  et  en  Angleterre  (1877,  in-8);  — 
De  Corganisation  juridique  de  la  famille  ches  les  Slaves  du  sud  et  ehes  la 
Rajpoutes  (1879,  in-8)  ;  —  Études  sur  l'histoire  des  institutions  primitives.  Tra- 
duit de  Panglais  avec  une  préface,  par  Joseph  Durieu  de  Leyrîtz,  et  pré- 
cédé d'une  introduction  par  M.  H.  d'Arbois  de  Jubainville  (1880,  in-8)  ;  — 
Études  sur  l'ancien  droit  et  la  coutume  primitive.  Traduit  de  Panglais  par  René 
de  Eerallain  (1884,  in-8);  —  De  la  codification  d'après  les  idées  antiques  (gr.  m-BI; 
—  Études  sur  la  royauté  primitive  (gr.  ln-8)  ;  —  Essai  sur  le  gouvernement  pt- 
pulaire  (1887,  in-8).  Un  nouvel  ouvrage  de  sir  Henry  Sumner-Maine  est  sons 
presse  :  Essai  sur  les  communautés  de  village  en  Orient  et  en  Occident. 

—  La  Société  littéraire  russe  a  perdu  son  président,  M.  Victor  Gaî&vski, 
mort  le  14  mars,  après  une  longue  maladie.  Avocat,  il  cultivait  aussi  les 
lettres,  collaborait  au  Messager  de  V Europe,  et  auparavant  au  Contemporain, 
où  il  écrivit  surtout  des  articles  bibliographiques  ou  des  biographies.  Son 
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Élude  sur  le  poêle  Delvig  est  une  des  plus  remarquables.  Il  prit  part  aussi  à 
la  publication  des  Œuvres  de  Pouchkine  faite  par  la  Société  littéraire. 

—  On  annonce  encore  la  mort  :  de  M.  Armand  de  Barral,  rédacteur  au 
journal  le  Radical,  mort  à  Tâge  de  33  ans  ;  —  de  M.  Jean  Barribr,  ancien 
rédacteur  de  VUnivers  et  du  Monde,  mort  à  Tâge  de  79  ans  ;  —  de  M.  Camille 
Doré,  ancien  officier  de  marine,  rédacteur  de  la  Libei^lé,  mort  le  7  mars  ;  — 
de  M.  le  docteur  Constantin  James,  né  à  Bayeux  en  1813,  qui  laisse  de  nom- 
breux travaux  sur  les  eaux  minérales,  l'hydrothérapie,  sur  les  névralgies  et 
leur  traitement,  et  un  important  ouvrage  :  Moïse  el  Darwin;  Vllomme  de  la 
Genèse  comparé  à  l' Homme-singe,  ou  V Enseignement  religieux  opposé  à  Venseigne- 
ment  athée  (1882,  in-12),  mort  le  12  mars  à  Paris  ;  —  de  M.  Louis  Le  Bourg, 
auteur  de  Xos  Artistes  au  théâtre  et  à  V atelier  (1884,  in-12),  et  collaborateur  de 
plusieurs  journaux,  mort  à  Tâge  de  29  ans  ;  —  de  M.  le  docteur  Louis  Mar- 
TiNEAU,  né  à  Melun  (Seine-et-Marne)  en  1835,  qui  laisse  des  études  gynéco- 
logiques, mort  à  Paris  ;  —  de  M.  Augustin  Roger,  avocat,  ancien  secrétaire 
de  la  rédaction  du  Droit,  et  auteur,  en  collaboration  avec  M.  Sorel,  de  l'ou- 
vrage intitulé  les  Codes  et  Lois  usuelles,  classés  par  ordre  alphabétique.  Nou- 
velle édition  entièrement  refondue  et  considérablement  augmentée  (1882, 
in-8),  mort  à  Page  de  58  ans  ;  —  de  M.  Armand  Vernadé,  qui  a  donné  à  la 
collection  Pankoucke,  une  élégante  traduction  des  Tristes,  d'Ovide,  mort  à 
l'âge  de  92  ans. 

—  A  l'étranger,  on  signale  la  mort  :  de  M.  Amos-Bronson  Alcott,  né  le 
29  novembre  1799,  mort  le  5  mars,  à  Concord  (États-Unis)  ;  —  de  l'orienta- 
liste George-Percy  Badger,  né  en  avril  1815,  à  Chelmsford  (Essex),  auteur 
de  travaux  sur  l'histoire  et  la  littérature  arabe,  mort  le  22  février,  à  Londres; 
—  du  D'  Karl  Bartsch,  professeur  à  l'université  de  Heidelberg,  mort  le 
19  février,  à  56  ans  ;  —  du  D' IL  Bohn,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine 
de  Kônigsberg,  mort  le  3  février,  âgé  de  56  ans  ;  —  du  mathématicien  G. 
Breithaupt,  mort  le  12  février,  à  Cassel,  à  l'âge  de  82  ans  ;  —  du  baron 
Ileinrich  ton  Bretfbld,  professeur  d'économie  rurale  à  Riga,  mort  dans 
cette  ville  le  28  février  ;  —  de  M.  Chaleil  de  Vareilles,  rédacteur  en  chef 
du  Républicain  de  Constantine  ;  —  de  M.  Évan  Davies,  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  historiques  et  littéraires  en  langue  celtique,  publiés  sous  le  pseu- 
donyme de  Myfyr  Morgan woj,  mort  le  23  février,  à  Pontypridd  (pays  de 
Galles),  à  l'âge  de  89  ans  ;  —  de  M.  Théophile  Ernould,  fondateur  et  direc- 
teur de  la  Belgique  militaire  ;  —  de  M'"»  Anastasie  Kaïrow,  qui  collaborait  à 
plusieurs  journaux  et  au  Messager  d'Europe,  et  était  assez  versée  dans  les 
affaires  d'Orient,  morte  le  5  mars  ;  —  du  poète  comique  Michael  Klapp,  mort 
à  Vienne,  le  2.>  février,  dans  sa  55«  année  ;  —  du  professeur  Karl  Linden, 
auteur  de  remarquables  études  d'ornithologie,  mort  en  février,  à  Buffalo 
(États-Unis)  ;  —  de  M.  Charles-Joachim  Luguebil,  professeur  de  la  langue 
grecque  à  l'Université  de  Saint-Pétersbourg,  après  avoir  terminé  ses  études 
dans  le  même  établissement,  auteur  d'un  grand  nombre  d'opuscules  sur 
toutes  les  branches  de  la  philologie  classique,  à  la  culture  de  laquelle  il 
avait  consacré  toute  sa  vie,  mort  le  9  janvier  ;  —  de  M.  Vladimir  MaÏnow 
(Gornievski),  membre  delà  Société  géographique  et  son  représentant  à  l'ex- 
position ethnographique  de  Paris,  auteur  de  plusieurs  écrits  sur  les  tribus 
linnoises,  et  d'un  dictionnaire  finnois-russe,  fait  pendant  son  préceptorat 
au  gymnase  de  Ilelsingfors,  mort  le  5  mars  ;  —  de  l'économiste  Moritz  von 
MOHL,  mort  le  18  février,  à  Stuttgart,  âgé  de  85  ans  ;  —  de  l'historien  James- 
Goltcr  MoRisoN,  qui  laisse  plusieurs  ouvrages  estimés,  notamment  The  Life 
and   Times  of  St.-Bernard  (1863),  et  Madame  de  Maintenon  (1885),  mort  à 
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Londres,  le  2G  février,  âgé  de  37  ans  ;  —  du  D'  Ferd.  Pflug,  auteur  de  pu- 
blications populaires  et  d'écrits  pour  la  jeunesse,  mort  à  Berlin,  le  28  fé- 
vrier ;  —  du  baron  Karl  von  Richthofen,  connu  par  ses  études  sur  This- 
toire  du  droit  allemand,  mort  le  6  mars  à  Damsdorf  (Silésie)  ;  —  du  publl- 
ciste  Sally  Gumbinner,  mort  le  20  février,  à  Berlin,  à  Tâge  de  71  ans. 

Congrès.  —  La  Société  bibliographique  a  tenu,  du  3  au  7  avril,  son 
second  Congrès  bibliographique  international,  au  milieu  du  concours  em- 
pressé d'un  public  d'élite.  Nous  donnerons  le  mots  prochain  un  aperçu  des 
travaux  de  ce  Congrès,  qui  a  été  couronné  d'un  plein  succès. 

Concours  et  prix.  —  La  Société  des  sciences,  des  arts  et  des  lettres  du 
Ilainaut  a  publié  le  programme  de  ses  concours  de  1888.  Nous  indique- 
rons seulement  les  questions  posées  pour  le  prix  annuel  de  23,000  fr. 
institué  par  Sa  Majesté  Léopold  II,  roi  des  Belges.  Concours  de  1888  (exclu- 
sivement belge)  :  «  Enseignement  des  arts  plastiques  en  Belgique  et  moyen 
de  développer  Tart  en  Belgique  ot  de  le  porter  à  un  niveau  de  plus  en  plus 
élevé  »  (dépôt  des  manuscrits  avant  le  !•'  octobre  1888).  Concours  de  1889 
(concours  mixte)  :  «  Des  progrès  de  l'électricité  comme  moteur  et  comme 
moyen  d'éclairage,  des  applications  qui  en  sont  ou  en  peuvent  être  faites,  et 
des  avantages  économiques  qui  sont  appelés  à  résulter  de  l'emploi  de  Télec- 
tricité  »  (dépôt  des  manuscrits  avant  le  1«'  octobre  1889). 

—  La  Société  bibliographique  bulgare,  siégeant  à  Sophia,  a  mis  au  con- 
cours la  question  suivante  :  «  Histoire  de  l'éducation  des  Bulgares  en  Russie, 
principalement  de  1830  à  1880.»  L'ouvrage  doit  être  présenté  le  1««^  décembre 
1889  et  peut  être  rédigé  en  une  langue  slave  quelconque.  Le  prix  est  de 
2,000  fr. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  — 
Dans  la  séance  du  2  mars,  M.  Oppert  a  communiqué  une  inscription  assy- 
rienne faisant  allusion  à  la  mort  do  Sardanapale.  M.  Saglio  a  lu  ensuite  une 
note  sur  la  braie  gauloise  et  la  heuse  germanique,  —  Dans  celle  du  9  mc^rs, 
M  Groiset  a  communiqué  une  note  sur  la  réalité  des  voyages  qu'Hérodote 
prétend,  dans  son  histoire,  avoir  faits  en  Assyrie  et  en  Egypte.  M.  de  Mély  a 
donué  ensuite  lecture  d'un  Mémoire  sur  les  pierres  gravées  antiques  por- 
tant le  signe  du  poisson.  —  Dans  la  séance  du  23  mars,  M.  Bréal  a  commu- 
niqué à  ses  collègues  l'interprétation  de  deux  inscriptions  osques. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.— 
Dans  la  séance  du  3  mars,  M.  Anatole  Leroy-Beaulieu  a  commencé  la  lec- 
ture d'un  Mémoire  sur  l'Église  russe  et  l'autocratie.  —  Dans  celle  du  10  mars, 
M.  Charles  Huit  a  terminé  la  lecture  de  son  Mémoire  sur  l'authenticité  du 
dialogue  de  Platon,  intitulé  :  Le  Premier  Alcihiade.  —  Dans  la  séance  du 
2^1  mars,  M.  Bertrand  a  entretenu  l'Académie  de  la  correspondance  inédite 
de  Maine  de  Biran  avec  Cabanis,  Destutt  de  Tracy  et  Ampère. 

Le  Registre  de  Clément  V.  —  Par  l'ordre  de  Léon  XIII,  le  savant  abbé 
du  Mont-Cassin,  Dom  Luigi  Tosti,  assisté  de  quelques-uns  de  ses  confrères, 
parmi  lesquels  il  convient  de  signaler  spécialement  dom  Gregorio  Palmieri, 
a  entrepris  la  publication  du  Registre  de  Clément  V.  Six  volumes,  compre- 
nant sept  tomes,  ont  paru  jusqu'ici  (Regestum  CUmenlis  papae  V,  ex  Valicanis 
archelypiSf  SS.  D.  D,  noslri  Leonis  XlIIy  jussu  et  muni/icentia  nunc  primum  edi- 
ium  ,  cura  et  studio  monachorum  ordinis  S.  Bencdicti.  (Romae,  ex  typographia 
Vaticana,  188o-1887,  6  vol.  in-fol.  de  cccxxv-28^,  vi-182-397,  483,  463,  468  et 
354  p.,  avec  un  portrait  de  Léon  XIII  et  les  fac-similés  héliographiques;  80  fr. 
le  vol.)  La  condition  matérielle  de  l'œuvre  est  digne  de  la  munificence  pontifi- 
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cale.  Ea  tête  du  premier  volume,  des  prolégomènes  très  savants  fournissent 
une  abondante  collection  de  documents  et  de  faits  pour  l'histoire  des  archives 
pontiflcales  et  spécialement  des  registres  des  papes.  Vient  ensuite  un  Pecu- 
liavis  cxcursus  de  Rcgcsto  Clemcnlis  papac  V  :  il  comprend,  d'une  part,  l'étude 
minutieuse  au  point  de  vue  paléographique  des  registres-minutes  en  papier, 
et  des  registres-copies  en  parchemin  ;  de  l'autre,  l'analyse  sommaire  avec  de 
brèves  citations,  des  lettres  les  plus  importantes  au  point  de  vue  historique. 
La  publication  du  Registre  lui-même  a  été  établie  sur  les  bases  suivantes  : 
chaque  année  remplit  un  tome  à  pagination  distincte;  seules,  les  lettres  en- 
registrées ont  été  admises;  pour  un  grand  nombre  d'entre  elles,  les  éditeurs 
ont  donné  seulement  les  rubriques  analytiques,  les  premiers  mots  et  le 
daiiim  ;  l'ordre  des  manuscrits,  malgré  ses  nombreuses  interversions  chro- 
nologiques, a  été  rigoureusement  suivi  ;  enfin,  toutes  les  pièces  ayant  une 
importance  quelconque  sont  reproduites  in  extenso.  Les  références  indiquant 
les  textes  déjà  imprimés  sont  malheureusement  très  rares.  Les  notes,  peu 
nombreuses,  ont  surtout  pour  objet  les  rectifications  apportées  par  le  Re- 
gistre de  Clément  V  aux  noms  et  dates  du  GaUia,  d'Ughelli,  de  Gams  et 
autres  ouvrages  du  môme  genre.  Les  six  volumes  parus  portent  à  8877  le 
nombre  des  documents  analysés  ou  publiés  in  extenso  jusqu'ici.  Les  éditeurs 
se  réservent  de  donner  à  la  fin  de  la  publication  ime  table  par  ordre  de 
(laies,  le  tableau  des  élections  d'évôques  et  d'abbés  mentionnées  par  le 
Registre,  l'itinéraire  très  compliqué  de  Clément  V,  et  une  dissertation  cri- 
tique sur  son  pontificat.  La  masse  des  renseignements  de  premier  ordre  qu'il 
fournit  est  énorme,  et  on  se  rendra  facilement  compte  de  leur  intérêt  si  l'on 
songe  à  la  gravité  des  événements  qui  signalèrent  le  règne  de  Clément  V. 
Il  ne  s'agit  de  rien  moins  que  de  l'établissement  des  papes  à  Avignon,  delà 
conclusion  du  difl*érend  entre  Boniface  VIII  et  Philippe-le-Bel,  de  la  suppres- 
sion des  Templiers,  de  la  poUtique  de  Clément  V  dans  la  question  de  la  Terre 
sainte,  dans  les  aflaires  d'Italie,  dans  l'élection  de  Henry  de  Luxembourg  à 
l'Empire.  —  Du  Puy,  Baluze  et  tant  d'autres  ont  fait  leur  choix  dans  les 
textes,  et  se  sont  gravement  trompés  sur  leurs  dates.  De  là,  des  obscurités 
dans  l'enchaînement  des  faits,  des  erreurs  historiques,  des  jugements  dont 
la  révision  s'impose.  L'étude  impartiale  du  Registre  authentique  par  les  cri- 
tiques compétents  dégagera  de  précieux  éléments  de  solution  pour  des 
questions  demeurées  depuis  si  longtemps  obscures.  Ajoutons  que  le  Re- 
gistre de  Clément  V  est  fort  riche  en  documents  inconnus  pour  l'histoire  de 
la  plupart  de  nos  églises. 

SÉJOURS  DES  ROIS  DE  FRANCE  DANS  LE  Gatinais.  —  La  Société  historique 
et  archéologique  du  Gatinais  ne  se  contente  pas  de  publier  ses  Annales, 
recueil  trimestriel  fort  bien  rédigé  et  illustré  ;  elle  a  aussi  entrepris  de 
réunir  en  volumes  à  part  les  documents  intéressant  la  région.  L'itinéraire 
dressé  par  M.  Eugène  Thoisun,  dans  son  travail  sur  les  Séjours  des  rois  de 
France  dans  le  Gdiinais  (48i'i'89j,  forme  le  second  volume  de  la  collection 
de  Documents  publiés  par  cette  Société  (Paris,  Alph.  Picard;  Orléans,  H.  Her- 
luison,  gr.  in-S  de  xi-190  p.).  On  comprendra  facilement  l'importance  consi- 
dérable de  rouvr;îge  de  M.  Thoison,  qui  ne  contient  pas  moins  de  11,370 
dates.  Que  de  collections  imprimées  et  manuscrites  il  lui  a  fallu  dépouiller 
laborieusement  pour  arriver  à  un  tel  résultat,  véritablement  inespéré,  sur- 
tout si  Ton  songe  à  l'étendue  relativement  peu  considérable  des  pays  de 
llurepoix  et  de  Gâtiuaisî  Les  villes  mentionnées  dans  ce  volume  sont 
rangées  dans  l'ordre  alphabétique  et  sous  le  nom  de  chacune  d'elles  se 
trouve  l'indication  des  rois  qui  y  ont  habité  et  de  la  durée  de  leur  séjour. 
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L^orthographc  adoptée  pour  le  nom  des  localités  est  celle  du  Dieiûmnairt 
des  postes,  c'est  dire  que  l'auteur  s'est  imposé  uu  travail  d'identification 
très  ardu.  Des  notes,  en  très  grand  nombre,  contiennent  de  précieux  ren- 
seignements et  parfois  des  rectidcations  historiques  qui  montrent  avec 
quel  soin  M.  Tlioison  a  étudié  les  détails  de  son  sujet.  Exprimons  un  regret. 
H  est  fâcheux  qu'il  n'ait  pu  justifier  toutes  les  dates  isolément,  au  lieu 
d'indiquer  dans  l'Introduction  les  grandes  collections  auxquelles  U  a  fait 
plusieurs  emprunts.  Pour  éviter  de  «  donner  au  volume  des  proportions 
exagérées  »  nous  les  aurions  citées  là  où  il  convenait,  en  abrégeant  le  titre 
autant  que  possible,  ou  môme  nous  aurions  reproduit  le  titre  exact  de  ce« 
recueils  dans  l'Introduction,  sous  une  série  unique  de  numéros,  et  il  eût 
suffi  d'imprimer  en  note  chaque  numéro  avec  l'indication  du  tome  et  de 
la  page,  pour  rendre  facile  un  contrôle  indispensable  en  matière  de  chro- 
nologie. Une  petite  addition  (p.  126)  :  Charles  VII  était  certainement  encore 
à  Montereau-Fault-Yonne  le  5  octobre  1437  (Cf.  Histoire  de  Charles  VII,  par 
M.  de  Beaucourt,  tome  III ,  p.  324). 

Un  nouveau  Corneille   et  un  nouveau  Racine.  -—  Annonçons  deux 
beaux  volumes  qui  font  partie  de  la  collection  des  Chefs-d'œuvre  du  théâtre 
français,  publiés  par  M.  Jules  Favre,  professeur  agrégé  do  l'Université,  doc- 
teur es  lettres,  lauréat  de  l'Académie  française  :  Corneille  :  Le  Cid,  Horace^ 
Cinna^  Polyeucte^  le  Menteur;  —  Racine  :  Andromaque^  Britannictis ,    Phèdre 
Athalie^  les  Plaideurs.  (Paris,  A.  Degorce,  1887,  gr.  in-8  de  xxxii-475  p.  et 
Lxi-481  p.).  M.  Jules  Favre  a  mis  en  tète  de  chaque  volume  une  étude  où  il 
raconte,  année  par  année,  la  vie  des  deux  poètes  et  où,  laissant  de  côté  tout 
ce  qui  ne  se  rapporte  point  au  théâtre,  il  passe  rapidement  leurs  œuvres  en 
revue.  Les  études  sur  Corneille,  sa  vie  et  son  théâtre,  sur  Racine,  sa  vie  et  son 
théâtre  sont  excellentes  à  tous  les  points  de  vue.  L'auteur  a   utilisé  les 
travaux  antérieurs,  auxquels  il  a  ajouté  de  fines  observations.  11  a  eu  soin 
d'analyser  successivement  toutes  les  pièces  reproduites,  et  il  a  retracé  leur 
histoire  à  la  scène  depuis  leur  première  représentation  jusqu'à  l'époque 
actuelle.  En  ce  qui  regarde  notre  siècle,  il  a  consulté  les  archives  de  la  Co- 
médie française,  et  il  a  pu  ainsi  établir  exactement  la  liste  des  interprètes, 
célèbres  ou  distingués,  des  principaux  rôles.  «  C'est  là,  dit-il,   la  nou- 
veauté de  notre  livre  ;  peut-être  y  trouvera-t-on  quelque  intérêt.  »  Assuré- 
ment on  trouve  beaucoup  d'intérêt  dans  ces  additions  qui  complètent  nos 
meilleures  éditions  des  œuvres  dramatiques  des  deux  grands  poètes.  M.  Favre 
a  donné  huit  portraits,  un  par  siècle,  des  comédiens  ou  comédiennes  qui  se 
sont  fait  le  plus  remarquer  dans  chaque  pièce  publiée.  C'est  ainsi  que,  dans 
le  Corneille^  nous  possédons,  outre  le  portrait  de  l'auteur  du  Cid,  gravé  par 
Ch.  Lasne,  et  l'image  de  la  Tragédie,  par  Watteau,  dix-neuf  portraits  parmi 
lesquels  on  doit  citer  ceux  de  Baron,  Le  Kain,  Maubant,  Menvel,  Talma, 
Delaunay,   Mole,  de  M"^»  Gaussin,  Clairon,  Rachel,  Dudlay,  Le  Couvreur, 
Broisat.  C'est  ainsi  que,  dans  le  Racine^  nous  possédons,  outre  le  portrait  de 
l'auteur  de  Phèdre,  ceux  de  Larive,  Lafon,  Mounet-Sully,  Ligier,  Grot,  Barré, 
de  M"c.  Ghampmeslé,  Favart,  Duchesnois,  Georges,  Raucourt,  Reichemberg, 
etc.   Les   deux  volumes,   qui  s'adressent  à  tout  le  monde,  seront  bien 
accueillis  par  tout  le  monde. 

Les  Juifs  de  France  au  xiv»  siècle.  —  Selon  la  méthode  actuelle  de 
perpétuer  une  date  mémorable  par  un  monument  littéraire,  un  ouvrage 
d'ensemble  (Jubelschrifi)  a  été  publié  pour  célébrer  le  70»  anniversaire  delà 
naissance  du  D'  Graetz,  professeur  à  l'Université  de  Breslau.  Un  Fran- 
çais ,  M.  Isidore  Lœb,  professeur  d'histoire  au  séminaire  Israélite  de  Paris, 
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a  contribué  à  cet  ouvrage,  en  apportant  pour  sa  quote-part  un  travail  inti- 
tulé :  Les  Expulsions  des  juifs  de  France  au  xiv«  siècle,  tiré  à  part  :  Paris,  Dur- 
lacher,  1887,  gr.  in-8,  18  p.  Dans  ces  pages,  écrites  d'après  les  sources  origi- 
nal'S  et  authentiques,  Pauleur  arrive  à  poser  les  conclusions  suivantes  : 
Après  leur  expulsion  en  1306,  sous  Philippe  le  Bel,  les  juifs,  rappelés  en 
France  sous  Louis  X,  1315,  furent  de  nouveau  expulsés  le  24  juin  1322  par 
Charles  IV.  Rappelés  en  1359-60,  un  édit  d'expulsion  fut  porté  contre  eux  vers 
1367,  mais  ne  fut  probablement  pas  exécuté.  Présents  en  tous  cas  Tan  1370, 
les  juifs  (Jemeurèrent  en  France  sans  interruption  jusqu'à  l'expulsion 
finale  de  139'i. 

Cas  de  conscience  littéraire.  —  Sous  ce  titre,  vient  de  paraître  à 
Bruxelles,  chez  Jules  Jossin,  une  brochure  intéressante  dans  son  ensemble, 
mais  qui  prête  quelque  peu  le  flanc  à  la  critique  (in-12  de  78  p.,  tirée  à 
100  exemplaires  numérotés).  L'auteur,  qui  signe  A.-B.  V.,  commence  par 
proclamer  le  droit  que  tout  écrivain  possède  de  garder  l'anonyme  ou  de 
prendre  un  pseudonyme.  Ceci  est  élémentaire.  Il  parle  ensuite  de  la  collabora- 
tion, des  livres  allonymes,  du  plagiat,  etc.,  avec  une  compétence  suffisante, 
et  il  termine  en  reproduisant  le  texte  de  la  dernière  loi  belge  sur  la  propriété 
intellectuelle,  ce  qui  ne  touche  les  Français  que  d'une  façon  relative.  Fina- 
lement, il  rappelle,  citant  également  le  texte,  la  convention  internationale 
de  Berne  du  9  septembre  I88tj  sur  le  môme  objet,  laquelle  convention 
présente  un  intérêt  plus  général.  Page  21,  l'auteur  rapporte,  à  propos  de 
Berlioz,  un  fait  assez  piquant  où  il  est  question  de  «  criticastres.  »  Nous 
avouons  humblement  n'avoir  compris  ce  bizarre  substantif  que  grâce  à  un 
elfort  d'imagination.  Criticastres,  puisque  l'auteur  se  sert  du  mot,  doit  vouloir 
dire  piètre  critique,  de  même  que  «  écrivassier,  »  qui  est  français,  signifie 
mauvais  écrivain.  Littré,  un  ignorant  en  matière  de  linguistique,  comme 
chacun  sait,  n'a  pas  connu  ce  mot.  —  Dans  son  chapitre  intitulé  :  Les 
Comptes  rendus  bibliographiques^  M.  A.-B.  V.,  citant  diverses  autorités  déjà 
un  peu  loin  de  nous,  cherche  à  prouver  que  ces  comptes  rendus  sont,  en 
France,  d'une  façon  générale,  œuvre  de  complaisance  ou  d'intrigues.  Cette 
accusation  peut  se  justifier  dans  une  certaine  mesure,  quand  il  s'agit  de 
journaux  littérairement  insignifiants  ou  tout  occupés  de  politique  :  les 
«  réclames  »  présentées  par  les  intéressés  sont  alors  servies  au  public  sous 
couleur  d'articles  littéraires  ;  mais ,  celui-ci  n'est  pas  dupe,  quoi  qu'on  en 
dise,  et  il  sait  très  bien  à  quoi  s'en  tenir.  Il  en  est  tout  autrement  quand  il 
s'agit  de  journaux  et  surtout  de  revues  savamment  rédigés  et  connus  pour 
leur  indépendance.  Il  y  en  a  encore,  et  ces  périodiques  seuls  comptent  vis- 
fi-vis  de  l'opinion.  —  En  somme,  travail  utile,  mais  qui  gagnera  à  être  re- 
visé. 

La  Presse  de  Montargis  au  xviii«  siècle.  —  L'historien  qui  chercherait 
dans  un  journal  moderne  des  matériaux  pour  une  monographie  de  ville  ou 
de  province  n'y  trouverait  guère  que  de  longues  et  indigestes  déclamations 
sur  la  politique  contemporaine,  quelques  tirades  virulentes  remplies  de  ces 
aménités  dont  les  journalistes  ont  soigneusement  gardé  le  monopole,  et  il 
lui  faudrait  bientôt  reconnaître,  en  présence  des  conclusions  absolument 
contradictoires  des  feuilles  ennemiejs,  que  la  plupart  du  temps  les  faits  sont 
(le  parti-pris  dénaturés,  et  les  appréciations  plus  ou  moins  fantaisistes. 
Nous  avons,  il  est  vrai,  pour  reposer  notre  esprit,  la  quatrième  page,  réservée 
aux  annonces,  qui  sont  Tobjet  de  toute  la  sollicitude  des  amateurs  de  ré- 
clame. A  Montargis,  le  contenu  de  cette  quatrième  page  formait,  il  y  a  cent 
ans,  la  totalité  des  Affiches  de  ^fontargis  ou  Journal  duGâtinais,  dont  le  premier 
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ûuméro  parut  chez  Lequatre,  imprimeur-libraire,  le  mercredi  19  janvier 
1780  (petit  in-4  de  quatre  pages  à  deux  cx)lonnes).  Les  Affiches  étaient  bi- 
mensuelles; Pabonnement  coûtait  cinq  livres  pour  Montargis,  et  six  livres  pour 
la  province.  C'est  dans  la  bibliothèque  de  cette  ville  que  notre  collaborateur 
M.  H.  Stein  eu  a  retrouvé  une  collection  qui  présente  malheureusement  de 
nombreuses  lacunes  à  partir  de  Tannée  1786.  Les  Affiches  furent  créées  pour 
publier  des  annonces  et  des  avis  ;  on  y  recomminde,  avec  tous  les  artifices 
de  la  réclame  moderne,  la  pension  Prince,  excellente  maison  d'éducation  à 
Château-Renard,  les  volumes  du  libraire  Prévost,  de  Montargis;  les  portraits 
du  sieur  Pizât  et  du  sieur  Valsain,  tous  deux  peintres;  enfin  le  sucre  d'orge 
des  religieuses  de  Moret,  et  le  rouge  de  la  demoiselle  Latour  qui  a  «  le  par- 
fum et  le  coloris  de  la  rose.  »  Mais  à  côté  de  ces  détails  futiles  que  de  ren- 
seignements précieux  pour  l'histoire  et  la  topographie  locales  dans  les  avis 
de  la  conservation  des  hypothèques,  qui  donnent  la  liste  de  tous  les  con- 
trats passés  dans  les  bailliages  de  Montargis,  de  Gien,  de  Château-Renard, 
de  Boiscommun  et  de  Nemours,  dans  les  annonces  de  biens  à  vendre  ou  à 
louer,  dans  la  mention  des  baptêmes,  des  mariages  et  des  décès,  dans  les 
documents  sur  la  législation,  les  finances,  le  commerce,  l'agriculture  et  les 
arts  !  Un  peu  plus  tard,  on  réserva  une  place  pour  les  travaux  historiques 
et  littéraires,  témoin  la  publication  commencée  sous  le  titre  de  :  Description 
topographique  de  l'élection  de  Montargis,  dont  il  ne  parut  qu'une  notice  rela- 
tive à  la  commune  d'Aillant-sur-Meilleron.  M.  Stein  a  eu  une  excellente 
idée  en  attirant  l'attention  sur  l'utilité  d'un  dépouillement  complet  de  nos 
anciennes  feuilles  locales.  Sa  brochure  sur  la  Presse  locale  à  Montargis  au 
XVIII»  siècle  (Orléans,  Herluison,  in-8  de  29  p.  Extrait  des  Annales  de  la  So- 
ciété histoi^ique  et  archéologique  du  Gdlinais)  montre  bien  tous  les  résultats 
que  l'on  peut  attendre  d'un  travail  de  ce  genre. 

Paris.  —  A  paru  à  la  fin  de  février,  dans  la  collection  de  la  Société  de 
l'histoire  de  France,  le  tome  VIII  des  Chroniqiucs  de  J.  Froissart,  éditées  par 
M.  Siméon  Luce  avec  la  collaboration  de  M.  Gaston  Raynaud.  Ce  tome,  qui 
comprend  les  années  1370  à  1377,  depuis  le  combat  de  Pontvallain  jusqu'à 
la  prise  d'Ardres  et  d'Audruicq,  se  compose  de  deux  parties  ;  la  première 
renferme  un  sommaire  et  un  très  remarquable  commentaire  critique  (in-8 
CLxix  p.),  la  seconde  contient  le  texte  et  les  variantes  (iu-8  de  337  p.). 

—  Le  Mémoire  de  Vauban,  sur  la  Dîme  royale,  qui  fut  si  mal  accueilli  par 
Louis  XIV  et  ses  ministres,  que  tous  les  exemplaires  devaient  être  confis- 
qués et  mis  au  pilou,  a  cependant  si  bien  échappé  à  l'oubli  et  à  la  destruc- 
tion qu'il  est  inutile  d'en  rappeler  en  détail  les  sages  et  utiles  dispositions. 
On  sait  que  Vauban  voulait  remplacer  la  multitude  des  taxes  arbitraires, 
qui  accablaient  la  partie  la  plus  pauvre  du  peuple,  par  une  contribution 
unique  du  dixième  au  maximum  du  revenu  en  nature  de  toutes  les  terres 
et  du  revenu  en  argent  de  tous  les  autres  biens.  Ce  travail,  dont  M.  de  Bois- 
lisle  a  retracé  l'histoire  complète  dans  son  ouvrage  De  la  proscription  de  la 
dîme  royale,  méritait  d'être  publié  de  nouveau,  et  M.  Georges  Michel,  l'édi- 
teur, a  fort  bien  fait  de  le  comprendre  dans  la  Petite  Bibliothèque  économique 
française  et  étrangère  (Paris.  Guillaumin,  in-16  de  xxxvi-20S  p.). 

—  M.  Henri  Stein  a  publié  dans  la  Revue  d^histoire  diplomatique,  de 
janvier  1888,  diverses  pièces  des  plus  curieuses  relatives  à  Un  faux  diplo- 
mate au  xvii*  siècle  (tirage  à  part  chez  E.  Lero.ix,  in-8  de  18  p.).  Le  faux  di- 
plomate en  question  est  David  Palache,  qui  eut  l'audace  de  se  présenter  à 
la  cour  de  Louis  XIII,  comme  envoyé  c rai aordiuaire  de  l'empereur  du  Maroc 
en  France  et  de  faire  signer  un  prétendu  traité  d'alliance  entre  les  deux 
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puissances.  David  Palache,  un  juif,  espérait  bien  tirer  le  plus  grand  profit 
de  la  situation  qu'il  avait  su  se  créer  ;  il  fut  en  effet  comblé  de  présents,  et 
il  semble  bien  que  la  justice  de  Louis  XIIÏ  ne  put  atteindre  le  coupable, 
lorsque  son  imposture  eut  été  découverte  trois  ans  plus  tard.  On  voit  quel 
intérêt  offre  la  publication  de  M.  Stein,  qui  se  compose  de  six  documents 
tirés  des  archives  du  ministère  des  affaires  étrangères  et  de  la  Bibliothèque 
nationale  de  Paris,  et  des  archives  royales  de  La  Haye. 

—  Prouver,  d'après  des  citations  tirées  des  Saintes  Écritures  et  des  œuvres 
des  Pères  de  rflglise,  que  renseignement  chrétien  durera  autant  que  le 
monde,  tel  est  le  but  de  M.  Tabbé  Augustin  Lémann  dans  sa  brochure  ; 
V Enseignement  chrétien  ait  temps  de  l'Antéchrist.  (Extrait  de  la  Controverse  et  le 
Contemporain,  Paris,  Lecoffre,  Lyon,  Vitte  et  Perrussel ,  in-S  do  23  p.). 

—  M.  Alfred  Rébelliau,  qui  avait  déjà  publié,  à  la  librairie  Hachette,  un 
recueil  de  Sermons  choisis  de  Bossuet,  vient  de  donner  à  la  même  librairie 
une  édition  spéciale  et  classique  des  Sermons  sur  la  parole  de  Dieu  et  sur  la 
mort,  texte  revu  sur  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale,  publié 
avec  une  introduction,  des  notices,  des  notes  et  un  choix  de  variantes  (in-18 
de  xviii-58  p.).  L'introduction  contient  d'utiles  remarques  sur  la  façon  dont 
Bossuet  composait,  écrivait  et  prononçait  ses  sermons. 

—  M.  Eugène  Fallex,  éditeur  d'un  recueil  d'extraits  de  Diderot  à  l'usage 
des  classes  supérieures  des  lycées,  (il  paraît  que  les  nouvelles  tendances 
de  renseignement  secondaire  ont,  en  dépit  du  sens  commun,  fait  de  Diderot 
un  classique)  vient  de  publier  (ce  qui  se  comprend  mieux)  pour  les  lettrés 
et  les  artistes,  une  édition  nouvelle  de  quelques-uns  des  meilleurs  opuscules 
de  ce  fécond  et  inégal  écrivain.  Cette  édition  intitulée  ;  Œuvres  choisies 
(Paris,  Alphonse  Lemerre,  1888,  in-12  de  3o'i  p.),  comprend  la  Lettre  sur  les 
sourds  et  muets,  VEssai  sur  la  peinture  et  le  Paradoxe  sur  le  comédien. 

—  M.  Ernest  Martin  a  récemment  coihplétô  son  édition  critique  du  Roman 
de  Benarl  (Strasbourg,  Triibner  ;  Paris,  Leroux,  1882-1887,  3  vol.  in-8  de 
xxvii-48'i,  380  et  612  p.,  le  troisième  volume  ne  nous  est  point  parvenu),  par 
un  intéressant  opuscule  intitulé  :  Observations  sur  le  roman  de  Renart,  suivies 
d'une  table  alphabétique  des  noms  propres  (in-8  de  121  p.).  L'auteur  examine 
successivement  §  1,  les  manuscrits  ;  §  2,  les  branches  ;  §  3,  le  roman  de  Re- 
nart (résultats  généraux  que  l'on  peut  tirer  de  l'examen  des  branches  quant 
à  la  composition  du  roman).  Nous  espérons  que  M.  Ernest  Martin  ne  négli- 
gera pas  de  couronner  son  œuvre  qui,  en  somme,  lui  fait  grand  honneur, 
par  une  étude  générale,  à  laquelle  nul  n'est  mieux  préparé  que  lui,  sur 
l'origine,  la  filiation  et  les  caractères  historiques  et  littéraires  du  célèbre 
roman  qui  tint  une  si  grande  place  dans  la  littérature  de  l'Europe  occiden- 
tale au  moyen  âge. 

—  Nous  avons  lu  avec  intérêt  dans  la  Revue  internationale  de  l'enseignement 
(n"  du  15  mars  1888),  des  Notes  sur  l'enseignement  de  l'histoire  dans  les  Univer- 
sités de  Leipzig  et  de  Berlin,  recueillies  par  M.  Abel  Lefranc,  au  cours  d'une 
mission  en  Allemagne.  L'auteur  juge  avec  beaucoup  de  sûreté  et  d'indé- 
pendance l'enseignement  des  professeurs  les  plus  célèbres  d'outre-Rhin  et 
ne  manque  jamais  de  tirer  de  ses  observations  des  conclusions  pratiques. 
Mais  quelles  sont  donc  ces  «  centralisations  intelligentes  »  (p.  262)  que  M.  Le- 
franc réclame  pour  la  France  ? 

—  Doit  paraître,  à  la  fin  d'avril,  dans  la  collection  à  3  fr.  50  publiée  par 
la  librairie  Hachette,  un  ouvrage  intitulé  :  i Éducation  en  Angleterre,  Collèges 
et  Universités,  dans  lequel  M.  le  baron  Pierre  de  Goubertin,  notre  collabora- 
teur, a  réuni  divers  fragments  extraits  du  Correspondant,  du  Français  et  de  la 
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Réforme  sociale  et  relatifs  à  la  vie  des  étudiants  de  Cambridge  et  d'Oxford, 
aux  remèdes  au  surmenage,  etc. 

—  La  librairie  Poussielgue  vient  de  mettre  en  vente  les  Discours  du  comte 
Albert  de  Mun  (3  vol.  in-8;.  accompagnés  de  notes  par  M.  Ch.  Geofljroj  de 
Grandmaison;  nous  reviendrons  prochainement  sur  cette  publication. 

—  M.  Xavier  Marmier  vient  de  publier  la  seconde  série  de  ses  Contes  popu- 
laires  de  différents  pays  (Paris,  Hachette,  in-S). 

—  La  Bibliothèque  orientale  elzéviriennc  publie  une  étude  de  littérature 
comparée  de  M.  d'Avril,  traducteur  de  la  Chanson  de  Roland  (Classiques 
pour  tous),  de  la  Bataille  de  Kossovo,  des  Chants  du  Niémen,  etc.  Le  nouveau 
travail  de  notre  collaborateur  vise  le  grand  poème  de  la  Perse  antique  :  il 
est  intitulé  :  Les  Femmes  dans  l'épopée  iranienne  (Paris,  E.  Leroux). 

—  LP Étude  sur  la  représentation  proportionnelle  en  Espagne,  par  M.  Ferdi- 
nand Daguin  (F.  Pichon,  1887,  gr.  in-8  de  23  p.,  extrait  du  BuUetin  de  la 
Société  de  législation  comparée)  est  divisée  en  quatre  parties  :  Élections  muni- 
cipales ;  —  Élections  législatives;  —  Élections  provinciales;  —  Conclusion. 
Dans  chacun  de  ces  paragraphes  Tauteur  examine  l'application  du  principe 
delà  représentation  proportionnelle,  établi  définitivement  par  les  Cortès , 
en  1876,  principe  qui  réserve  une  place  et  une  part  d'influence  aux  mino- 
rités dans  les  conseils  délibérants  de  TÉtat.  Bien  des  adversaires  acharnés 
de  nos  anciennes  institutions  ne  seraient  pas  peu  surpris  de  lire  cette 
petite  note  do  M.  Daguin  (p.  3)  que  nous  tenons  à  reproduire  :  <  La  délibé- 
ration en  commun  était  en  usage  dans  la  plupart  des  petites  communes  de 
France,  avant  la  Révolution.  Lorsqu'il  sagissuit  de  prendre  une  décision 
sur  une  question  grave  intéressant  la  localité,  les  habitants  étaient  convo- 
qués généralement  à  son  de  cloche  ;  ils  s'assemblaient  sur  la  place 
publique  et  délibéraient  sous  la  présidence  de  leurs  syndics.  t> 

—  Dans  sa  brochure  sur  les  Sociétés  coopératives  de  production  (Bei^er- 
Levrault,  1887,  in-8  de  24  p.),  M.  Ernest  Brelay  montre  combien  la  coopéra- 
tion productive  a  eu  peu  de  succès  en  France  et  la  déclare  condamnée  : 
Touvrier,  qui  en  a  bien  vile  reconnu  les  inconvénients,  préfère  de  beaucoup 
à  une  association  qui  engage  sa  responsabilité  en  cas  de  revers,  la  simple 
«  participation  aux  bénéfices  »  qui  l'intéresse  à  la  prospérité  d'une  maison 
sans  compromettre  son  salaire  toujours  assuré. 

Bretagne.  —  Nous  avons  signalé  dans  notre  Chronique  de  décembre  1887 
(p.  549)  la  publication  d'un  important  ouvrage  :  Le  Général  de  la  Motte-Rouge. 
Souvenirs  et  campagnes,  4804-4883,  Une  brochure  anonyme  sur  VOrigine  de  la 
maison  de  ta  Motte-Rouge  (Nantes,  E.  Grimaud,  in-8  de  iv  p.)  vient  de  nous 
être  adressée. 

—  Le  Polybiblion  (LII,  265)  a  déjà  parlé  de  Vlconographie  bretonne,  de  M.  le 
marquis  de  Granges  de  Surgères.  Le  tome  II  de  cette  œuvre  remarquable 
paraîtra  prochainement  chez  Alph.  Picard,  à  Paris. 

'  Comtat-Venaissin.  —  M.  C.  Brouchoud  a  fait  exécuter  un  tirage  à  part  de 
son  article  :  Une  visite  à  la  bibliothèque  de  Carpentras  (Lyon,  imp.  de  Mougin- 
Rusand,  1887,  gr.  in-8  de  15  p.)  inséré  dans  la  Revue  du  Lyonnais  de  juin- 
juillet  1887.  L'auteur  a  ainsi  trouvé  l'occasion  d'ajouter  quelques  éloges  à 
ceux  qui  ont  été  prodigués  à  si  juste  titre  à  Peiresc  «  le  procureur  général 
de  la  littérature  »  et  de  déplorer  une  fois  de  plus  les  détournements  commis 
par  Libri.  La  visite  de  M.  Brouchoud  avait  pour  but  de  consulter  quelques 
documents  relatifs  au  Viennois  et  à  Lyon,  qui  seront  utilisés  plus  tard,  car 
l'auteur  s'occupe  de  tout  autre  chose  dans  sa  brochure. 

Dauphins.  —  Fort  intéressante  est  la  Notice  sur  la  bibliothèque  de  la  Grande- 
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Chartreuse  au  moyen  âge,  suivie  d*un  catalogue  de  cette  bibliothèque  au  xv*  9iède, 
par  M.  Paul  Fournier  (Grenoble,  imp.  de  F.  Allier,  1887,  in-8  de  82  p.,  extrait 
du  Bulletin  de  l'Académie  delphinale).  Cette  notice  renferme  Thistoire  littéraire 
des  Chartreux,  depuis  saint  Bruno,  le  fondateur  de  l'ordre ,  auquel  M.  P.  Four- 
nier ne  craint  pas  d'attribuer  la  fondation  de  cette  bibliothèque  qui,  au 
temps  de  Guibert  de  Nogent,  avait  déjà  une  grande  réputation  de  richesse. 
L'auteur  a  noté  avec  soin  tous  les  accroissements  qui,  dans  le  cours  des 
siècles,  ajoutèrent  encore  à  son  importance,  et  il  nous  offre  ainsi  une  série 
de  notes  bio-bibliographiques  des  plus  curieuses.  Cette  notice  eût  eu  une 
valeur  beaucoup  plus  considérable  encore  si  M.  Fournier  avait  pu  nous  ren- 
seigner sur  le  sort  actuel  de  la  plupart  des  ouvrages  mentionnés  dans  le  Re- 
pertorium  librorum  domus  Carlusie  qu'il  a  eu  l'excellente  idée  de  publier. 

Flandbe.  —  M.  Auguste  Charaux,  professeur  de  httérature  française  aux 
Facultés  catholiques  de  Lille,  a  consacré  au  R.  P.  Marquigny  de  la  Compagnie 
de  Jésus  une  importante  notice  biographique  (Lille,  imp.  de  J.  Lefort,  gr. 
in-8  de  88  p.  et  3  gravures),  dans  laquelle  il  retrace  les  diverses  phases  de 
cette  vie  si  bien  remplie.  Nous  suivons  le  R.  P.  Marquigny  à  Rome,  où  il  se 
trouvait  en  1869-70,  à  Tépoque  du  Concile  qui  examinait  la  question  de  Tin- 
faillibilité,  puis  à  Lyon,  où  il  fut  l'un  des  principaux  rédacteurs  des  Éludes 
religieuses,  puis  à  Bordeaux,  à  Reims,  à  Lille  ;  nous  le  voyons  assister  avec 
enthousiasme  à  la  fondation  des  Universités  catholiques,  établir  des  confé- 
rences pour  les  ouvriers  et  les  industriels.  M.  Charaux  esquisse  les  thèses 
des  plus  remarquables  sermons  du  R.  P.  Marquigny  et  nous  le  montre 
calme  et  digne  au  moment  de  l'expulsion  des  congrégations.  Le  R.  P.  Mar- 
quigny est  mort  sur  la  terre  étrangère,  à  Frohsdorf,  le  28  juillet  1885. 

Franche-Comtk.  —  L'Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Be- 
sançon a  tout  récemment  publié  l'année  1886  de  ses  Mémoires  (in-8  de  xlvi- 
3-18  p.).  Ce  volume  renferme  des  études  et  des  documents  fort  utiles  à  con- 
sulter pour  l'histoire  de  la  province  et  môme  pour  l'histoire  générale  de  la 
France.  Mentionnons  spécialement  :  Un  voyageur  allemand  en  Franche-Comté 
au  XVI»  siècle,  par  M.  Jules  Gautier;  —./os«p/i  Droz,  par  M.  Henri  Tivier;—  Les 
Poètes  latins  à  Luxeuil  du  sixième  au  dixième  siècle,  par  M.  le  chanoine  Su- 
chet;  —  Charles  Fourier  {1772-1851),  par  M.  Eslignard;  —  Notes  sur  quelques 
livres  de  raison  franc-comtois,  par  M.  Jules  Gautier;  — Le  Prince  de  Montbarrey^ 
piir  M.  L.  de  Piépape.  Ces  divers  travaux  ont  une  réelle  valeur;  ils  méri- 
tent des  tirages  à  part. 

—  La  commune  d'Arc,  près  Gray  (Haute- Saône)  a  dû  traverser  des  jours 
terribles  en  raison  des  guerres  nombreuses  dont  la  Franche-Comté  a  été  de 
tous  temps  le  théâtre.  Cependant  l'absence  de  documents  a  obligé  M.  Charles 
Sentupéry,  qui  a  écrit  sur  cette  localité  une  monographie  intitulée  :  Les 
Vieux  Papiers  de  mon  village,  la  Commune  d'Arc  sous  Cancien  régime  (Gray, 
Caussade  fils,  petit  in-8  de  63  p.),  à  limiter  son  travail  à  un  ensemble  de 
menus  faits  qui  ont  leur  intérêt  particulier  en  ce  sens  qu'ils  esquissent  un 
tableau  assez  exact  de  ce  qu'était  la  vie  l0(«ile  à  Arc  avant  1789.  Une  vue 
ou  un  plan  de  l'ancien  village  eût  été  désirable. 

Lorraine.  —  Nous  devous  signaler  à  nos  lecteurs  plusieurs  récentes  pu- 
blications d'un  auteur  dont  le  nom  leur  est  devenu  familier.  M.  Léon  Ger- 
main recueille,  en  effet,  avec  une  ardeur  infatigable,  tout  ce  qui  intéresse 
sa  chère  province.  Ce  sont,  d'abord,  Une  Épitaphe  lorraine  à  Dunkerque  (1887, 
in-8  de  1 1  p.)  î  —  Les  Armoiries  du  comte  de  Serre  et  des  différentes  branches  de 
sa  famille  (1887,  in-8  de  7p.);  —  Epitaphe  de  Marie-Catherine  de  Fleming, 
femm^  de  René-François,  marquis  du  Châtelet  et  de  Grandseille  (1888,  in-8  de 
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12  p.)  ;  ces  trois  brochures  sont  extraites  du  Journal  de  la  Société  d'archéo- 
logie lorraine  (Nancy,  imp.  de  G.  Crépin-Leblond).  Puis  deux  travaux  plus 
étendus,  relatifs  à  des  Excursions  épigraphiques,  dont  l'une  à  Basilitux  (canton 
de  LongwyJ  (in-8  de  64  p.,  tiré  à  part  des  Mémoires  de  la  Société  d'archéologie 
lorraine^  Nancy,  Crépin-Leblond),  ei  VsLulve  h  Mont-devant-Sassey  (1888,  in-8 
de  37  p.,  extrait  des  Mémoires  de  la  Société  des  lettres,  sciences  et  arts  de  Bar- 
le-Duc).  Dans  une  autre  brochure,  M.  Léon  Germain  revient  sur  un  célèbre 
peintre  verrier,  Guillaume  de  Marcillat,  prieur  de  Saint-Thiébaut  de  Saint-Mihiel 
(Nancy,  Crépin-Leblond,  in-8  de  20  p.),  dont  il  a  déjà  eu  l'occasion  de  s'oc- 
cuper dans  trois  Mémoires  parus  en  1883, 1885  et  1886,  et  il  arrive  à  conclure 
que  Marcillat  fut  nommé  prieur  de  Saint-Thiébaut  par  François  Soderini, 
dit  le  cardinal  de  Volterre.  Nous  signalerons  en  dernier  lieu  un  travail  his- 
torique plus  considérable  sur  René  II,  duc  de  Lorraine,  et  le  comté  de  Guise 
(Nancy,  Crépin-Leblond,  in-8  de  70  p.),  dans  lequel  M.  Germain  indique 
l'époque  exacte,  restée  inconnue  jusqu'à  ce  jour,  à  laquelle  le  comté  entra 
dans  la  maison  de  Lorraine. 

—  M.  A.  Benoît  a  publié  dans  les  Annales  de  la  Société  d'émulation  des 
Vosges,  une  Note  sur  quelques  collectionneurs  vosgiens,  au  siècle  dernier,  l'his- 
toire naturelle,  qui  a  été  tirée  à  part  (in-8  de  18  p.). 

Lyonnais.  —  Le  premier  volume  de  la  série  consacrée  aux  Illustrations  du 
grand  siècle  vient  de  paraître  à  Lyon,  chez  Vitte  et  Perrussel  (in-12, 
400  p.)-  Il  est  consacré  à  Bossuet.  Le  volume  sur  Corneille  est  sous  presse. 
Cette  nouvelle  œuvre  de  Mgr  Ricard  est  appelée  au  même  succès  que  la 
série  de  l'école  menaisienne  du  même  auteur. 

Normandie.  —  L'Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Rouen  a 
publié  le  Précis  analytique  de  ses  travaux  en  1887.  Nous  relevons  les  titres 
suivants  d'ouvrages  dont  il  existe  des  tirages  à  part  :  Notes  sur  le  Guidon 
des  marchands  qui  mettent  à  la  mer,  par  M.  Ch.  de  Beaurepaire  ;—Deux  Normands^ 
membres  de  V Académie  des  inscriptions  au  XVIII*  siècle;  Louis  et  Jean  Boivin^ 
par  M.  Christophe  Allard  ;  —  Les  Reliques  de  Saint-Paër  d'Avr anches  et  l'église 
Saint-Paterne  d'Orléans,  par  M.  Alfred  Bligny. 

—  M.  Tabbé  Sauvage,  dans  son  discours  de  réception  à  cette  Académie,  a 
pris  pour  sujet  V Histoire  littéraire  des  archevêques  de  Rouen, depuis  saint  Mellon 
jusqu'à  Eudes  Rigault. 

—La  Société  de  l'histoire  de  Normandie  a  terminé  la  publication  du  tome  IV 
de  son  Bulletin;  il  contient  :  des  Notes  sur  la  famille  du  capitaine  Gonneville, 
navigateur  normand  du  XYI®  siècle,  rédigées  par  M.  Ch.  Bréard;  —  une  Note 
sur  Bernardin  de  Saint-Pierre,  VActe  par  lequel  Jean  de  Montmorency  se  désiste 
en  faveur'^d'Enguerrand  de  Marigny  de  tous  droits  de  juridiction  en  la  paroisse 
de  Criquiers;  —  des  Lettres  de  Charles,  comte  de  ValoiSy  par  lesquelles  il  approuve 
certaines  coutumes  du  même  village  et  sollicite  du  roi  leur  confirmation;  —  un 
Marché  fait  avec  des  pourvoyeurs  pour  Ventretien  de  la  maison  du  duc  de  Mont- 
pensier;  —  le  Journal  du  voyage  fait  à  Paris  par  les  délégués  de  la  ville  de  Rouen 
à  ^occasion  de  l'avènement  de  Louis  XVI ,  et  diverses  pièces  relatives  aux 
États-généraux  de  1593,  tous  documents  publiés  par  M.  Ch.  de  Beaurepaire; 
—  Le  Château  de  Tancarvitle  en  4549,  note  publiée  par  M.  J.  Julien  Félix;  —  les 
Jouxtes  solennelles  entre  les  bourgeois  de  Paris,  de  Rouen  et  autres  bonnes  villes^ 
annotées  par  M.  A.  Hellot  ;  —  les  Origines  du  nom  de  Charlemesnil,  par  M.  Le 
Verdier  ;  —  le  Testament  de  Malhurin  Picard^  communiqué  par  M.  A.  Huet  ;—  le 
Registre  de  la  Charité  des  Cordeliers  de  Bernay,  par  M.  l'abbé  Porée  ;.— un  compte 
des  Dépenses  de  Henri  IV,  en  son  camp  de  Yveiot,  «i  159^^  publié  par  M.  le 
comte  d'Estaintot;  —  enfin,  une  table  des  quatre  premiers  volumes  des  Bul- 
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letins  de  la  Société,  dressée  par  M.  A.  Bligny  (Rouen,  Gh.  Métérie,  1888,  ln-16 
de  628  p.). 

—  Signalons aussi  la  publication  de  divers  travaux  de  membres  delà  Société 
libre  deTEure:  U Église  delà  Couture  de  Bemay  au  xviiic«i<^c/e(Bemay, veuve 
Lefèvre,  in-12  de  56  p.);  —  Languet  de  Gergyt  abbé  commandataire  de  Bemay, 
de  474S  à  4750,  par  F.  Malbranche  (Bernay,  Vve  Lcfèvre,  in-8,  31  p.). 

—  M.  Eugène  Paligot,  de  rinslilut,  a  fait  paraître  (Bernay,  Vve  Lefèvre, 
in-8,  16  p.),  pour  la  même  Société,  une  iVotice  biographique  sur  Jean  Robert 
Bréant  (1775-4850),  savant  longtemps  attaché  au  service  de  la  Monnaie,  à 
Paris. 

—  Nous  devons  à  M.  Tabbé  P.  Barrât  :  L'Assistance  médicale  dans  la  généra^ 
lité  d'Alençon  durant  le  Gouvernement  de  Louis  XVI  (4774-4777).  (Alençon,  typ. 
Renaut  de  Broize,  in-8  de  16  p.). 

—  M.  Jolïan ,  directeur  de  la  Société  académique  de  Cherbourg,  publie 
dans  la  Bévue  de  l'Amateur  manchois  une  Étude  sur  le  vieux  Cherbourg  (Bric- 
quebec,  imp.  Mahaut,  in-8). 

Provence.  — Les  Provençaux  de  Philippeville,  au  nombre  de  quatre  cents, 
se  sont  réunis  en  Société  littéraire  et  fraternelle,  sous  le  nom  pittoresque 
de  Lou  Boui-<ibaisso  (la  Bouille-abaisse). 

—  Une  société  littéraire  franco-provençale  s'est  constituée  à  Nîmes,  sous 
le  nom  de  la  Coucourdo  (la  Gourde).  Elle  prépare  les  fêtes  de  Nîmes  en 
août  prochain. 

—  Tous  les  journaux  félibréens  signalent  le  mérite  du  recueil  de  cantiques 
provençaux  que  vient  de  publier  le  P.  Xavier.  Le  recueil  est  intitulé:  Li 
Canlico  prouvenrau.  Becuei  dou  R.  P.  Savié  de  Fourviero  à  l'usage  di  caté- 
chime,  messioun  e  roumavage  (Avignon,  Aubanel,  in-18). 

—  On  annonce  la  mise  sous  presse  d'un  recueil  d'héraldique,  qui  paraîtra 
en  mai,  intitulé  :  Armoriai  des  nobles,  bourgeois,  etc.,  du  canton  de  la  Ciolat, 
Ceyreste,  Cassis  et  Boqucfort,  avant  4789. 

—  M.  Tabbé  Gamber,  de  Marseille,  va  publier  un  volume  de  critique  litté- 
raire intitulé  :  Les  Poètes  de  la  foi,  consacré  à  Laprade,  Jean  Reboul,  Tur- 
quéty,  Reynier,  etc. 

Saintongb  et  AuNis.  —  M.  Musset,  archiviste-paléograi)he,  bibliothécaire 
de  La  Rochelle,  publie  en  un  splendide  volume  (25,  60  et  100  fr.  ;  in-4,  2a'i  p.) 
illustré  de  vingt  planches  en  couleur,  les  Faïenceries  rochelaises,  que  tous  les 
amateurs  de  céramique  et  tous  les  érudits  vont  se  disputer.  Le  sujet  est 
absohiment  nouveau  ;  et  il  est  traité  avec  une  ampleur,  une  sûreté  d'infor- 
mation et  un  talent  de  dessinateur  qui  rendent  cet  ouvrage  précieux,  à  la 
fois  livre  d'érudition  et  livre  de  luxe. 

—  La  Revue  de  Saintonge  et  d^Aunis  qui  paraîtra  désormais  tous  les  deux 
mois  (Prix  :  10  fr.  à  Saintes,  Mortreuil  ;  1  vol.  in-8  de  500  p.  par  an),  a  publié, 
dans  son  dernier  numéro,  Un  mouchoir  antijésuitigue,  où  sont  reproduits  tous 
les  méfaits  attribués  aux  jésuites  ;  —  les  Relations  commerciales  de  La  Rochelle 
avec  la  hanse  leutonique,  —  La  Christiade  de  Babinot,  livre  à  peu  près  introu- 
vable; —  Les  Essais  stir  la  vaccine  en  Saintonge,  où  l'on  prouve  qu'Emmanuel 
Gonzalès  se  vantait  à  tort  dT'lre  le  premier  enfant  vacciné  à  Saintes;  il  y 
avait  quatorze  ans  que  Ton  y  vaccinait  quand  il  y  naquit  en  1815;  —  Fouilles 
dans  les  remparts  gallo-romains  de  Saintes,  où  l'on  trouve  des  monuments 
entiers,  inscriptions,  etc. 

Allemagne.  —  La  Gorres-Gesellschaft  a  entrepris  la  publication  d'un 
Staatslexikon,  dont  le  quatrième  fascicule  nous  a  été  récemment  adressé 
(Fribourg  en  Brisgau,  Herder,  gr.  in-8)  ;  nous  reviendrons  sur  cet  important 
ouvrage,  lorsque  le  premier  Yolume  sera  complet. 
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—  Le  11*  volume  de  VAltframôsiscfie  Bihliothek,  publiée  par  le  D' Wendelin 
Foerster,  a  récemment  paru  ;  il  contient  les  œuvres  du  troubadour  At  de 
Mons,  éditées  d'après  le  manuscrit  n»' 22543  du  fonds  français  de  la  Biblio- 
thèque nationale  de  Paris,  par  M.  Wilh.  Bernhardt  (Heilbronn,  Henninger, 
4887,  in-8  de  XLix-169  p.). 

—  La  Wissenschaftliche  Bibliographie  der  WelUilteratur,  publiée  depuis  le 
commencement  de  1887,  à  Leipzig,  par  MM.  Herbich  et  Rapsilber,  a  cessé 
de  paraître  après  le  numéro  de  décembre. 

—  Depuis  dix  ans,  le  D'  Kiirschner  édite  un  Deuischer  Literatur-Kalender. 
On  y  trouve  les  noms  des  auteurs  et  leurs  titres,  leurs  ouvrages.  Tous  les 
articles  sont  révisés  par  les  écrivains  eux-mêmes. 

—  Le  savant  livre  sur  les  indulgences  du  P.  Maurel  est  arrivé  à  sa 
9*  édition  allemande.  Les  huit  premières  éditions  étaient  dues  aux  soins 
du  P.  Schneider,  S.  J.  La  neuvième  est  entièrement  refondue  par  le  P.  Be- 
ringer,  S.  J.  Une  traduction  française  est  en  préparation. 

—  Les  encycliques  du  Souverain  Pontife,  de  même  que  les  lettres  intéres- 
sant TAllemagne,  sont  traduites  en  langue  allemande,  sur  Tordre  du  pape, 
par  Mgr  Hettinger  (Herder,  Fribourg). 

Angleterre.  —  La  Geschichte  der  kaiholischen  Kirche  in  SchoHland,  écrite 
en  allemand  par  le  savant  D'Bellesheim  (Mayence,  1883,  2  vol.),  est  traduite 
actuellement  en  anglais.  Les  deux  volumes  allemands  fourniront  quatre 
volumes  de  traduction  anglaise.  Deux  ont  déjà  paru  par  les  soins  du  bénédic- 
tin Dom  Hunter  Blair  (London,  Blackwod). 

—  Un  ouvrage,  dont  les  matériaux  ont  été  recueillis  durant  de  longues 
années  dans  le  British  Muséum,  les  archives  de  Londres,  d'Oxford  et  de 
Cambridge,  va  jeter  un  jour  nouveau  sur  un  épisode  de  Thistoire  trop  peu 
connue  encore  de  la  suppression  des  couvents  en  Angleterre  :  Le  R.  P.  Aidan 
Gasquet  O.  S.  B.  a  composé  :  Henry  VIII  and  the  English  Monasteries,  an 
attempi  to  illustrate  how  and  by  what  melhods  their  suppression  was  acconi' 
plished  (London,  F.  Hodges). 

Autriche.  —  A  récemment  paru  à  Vienne  la  Correspondance  de  Marie- 
Louisef  4T49^4SiT.  Lettres  intimes  et  inédites  à  la  comtesse  de  Colloredo  et  à 
liî^»  de  Pontet,  depuis  4840  comtesse  de  Greneville  (Gerold). 

—En  attendant  que  l'Académie  impériale  des  sciences  de  Vienne  exécute  son 
projet  de  publier  les  livres  sacrés  des  Perses,  une  édition  des  Heilige  Bueher 
der  Parscn  parait  à  Stuttgart.  Il  y  en  a  deux  éditions;  Tune,  que  nous  venons 
de  citer,  Tautre  en  langue  anglaise  :  The  Sacred  Books  of  the  Parsis,  par  Kar 
Geldner. 

—  Son  Éminence  le  cardinal  primat  de  Hongrie  a  fondé  dans  son  diocèse 
une  bibliothèque  dont  le  catalogue,  qui  vient  de  pareutre,  contient  1590  pages, 

—  Le  Centralblatt  fiir  Bibliotheksvoesen,  rédigé  depuis  1884  par  le  biblio- 
thécaire de  l'Université  de  Halle,  le  D'  Hartwig,  donne  dans  le  premier 
numéro  de  cette  année  un  état  des  catalogues  de  manuscrits  conservés  dans 
les  archives  et  les  bibliothèques  de  Tempire  d'Autriche-Hongrie.  Les  notices 
sont  rédigées  par  le  D'A.  Goldmann.de  Vienne;  quoiqu'elles  ne  soient 
pas  absolument  complètes  pour  les  villes  de  Galicie,  desquelles  nous  avons 
pu  faire  une  comparaison,  ce  travail  n'en  est  pas  moins  fort  précieux. 

Belgique.  —  Nous  venons  de  lire  un  excellent  discours  sur  le  Folk-lore  et 
Us  Sociétés  historiques  (Bruges,  imp.  de  la  Société  d'émulation,  1888,  ln-8  de 
15  p.)  prononcé  au  Congrès  archéologique  de  Bruges  par  notre  collaborateur 
M.  Godefroid  Kurth,  professeur  à  l'Université  de  Liège  et  auteur  du  beau 
livre  :  Les  Origines  de  la  civUisaHon  moderne.  M.  Kurth  définit  parfedtement 
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ce  qu^est  le  Folk-lore,  il  en  démontre  Pimportance  et  dit  combien  la  Bel- 
gique, la  Flandre  surtout,  est  féconde  en  traditions,  en  coutumes  et  en  chan- 
sons populaires.  Il  pense  que  le  pays  wallon  pourrait  fournir  une  ample  ré- 
colte à  la  science  nouvelle  et  mentionne  comme  Pun  des  plus  intéressants 
spécimens  de  recueils  de  chants  traditionnels  les  Chants  populaires  du  pays 
messin  de  NL  de  Puymaigre.  11  cite  encore  un  autre  Français,  M.  Paul  Sé- 
billot,  comme  ayant  rédigé  un  questionnaire  pouvant  servir  de  modèle.  Le 
questionnaire  semble  à  M.  Kurth  le  meilleur  moyeu  de  provoquer  des  dé- 
couvertes importantes,  mais  il  faut  qu'il  soit  adressé  avec  certaines  précau- 
tions. Envoyé  à  des  instituteurs,  il  ne  produit  que  rarement  les  résultats  espé- 
rés. «  Par  la  nature  des  fonctions  qu'il  est  appelé  à  remplir,  le  maître  d'école 
est  en  quelque  sorte  Penuemi  des  traditions  populaires  :  il  les  considère 
comme  Pexpression  d'un  état  social  antérieur  qu'il  est  en  train  de  faire  dis- 
paraître dans  son  village.  »  M.  Kurth  termine  son  discours  par  des  conseils 
sur  la  marche  à  suivre  pour  recueillir  les  matériaux  si  nombreux  et  si  cu- 
rieux dont  le  Folk-lore  se  compose. 

—  Les  savants  qui  s'occupent  de  numismatique  n'ont  pas  oublié  les 
nombreuses  discussions  auxquelles  donna  lieu,  il  y  a  vingt-cinq  ans,  en  Bel- 
gique principalement,  la  numismatique  de  Gharlemagne  et  l'attribution  à 
ce  prince  de  pièces  revendiquées  également  pour  Charles  le  Chauve.  Depuis, 
en  France,  la  numismatique  carolingienne  a  été  l'objet  de  travaux  impor- 
tants de  MM.  A.  de  Barthélémy  et  Gariel.  M.  Michel  Cerexhe  vient  de  donner 
une  publication  intitulée  les  Monnaies  de  Charlemagne  (Gand,  typ.  S.  Leliaert 
et  C^e,  1887,  in-8,  174  p.  et  4  pi.)  dans  laquelle  il  décrit,  en  les  classant  par 
ateliers,  les  pièces  de  ce  prince.  A  la  fin  se  trouve- une  biographie  abrégée  de 
Charlemagne. 

—  M.  le  chevalier  Bertolotti ,  archiviste  d'état  à  Mantoue ,  vient  de  faire 
tirer  à  part  un  article  publié  l'an  dernier  dans  le  Bulletin  Rubens  :  P.  P. 
Rubens,  Corneille  de  Wael,  Jean  Roos,  Antoine  Van-Dyck,  lettres  et  renseignements 
inédits  (Anvers,  imp.  V*  de  Backer,  1887,  in-8  de  22  p.).  Il  y  a  mis  en  œuvre 
des  lettres  intéressantes  des  artistes  mentionnés  dans  le  titre,  qu'il  a  décou- 
vertes dans  le  dossier  d'un  procès  criminel  intenté  à  Rome  en  1Ô31  à  un 
gentilhomme  palermitain  nommé  don  Fabricio  Valguarnera. 

Italie.  —  Le  chevalier  Camille  BrambiUa,  auteur  de  nombreuses  publica- 
tions sur  la  numismatique  et  les  antiquités  de  Pavie  et  du  Milanais,  a  réuni 
dans  un  élégant  fascicule  (Pavia,  fratelli  Fuji,  1887,  in-4,  32  p.  et  pi.)  deux 
nouvelles  dissertations  sur  Phistoire  monétaire  :  Tremisse  di  Rotari ,  re  dei 
Longobardi^  nel  Museo  civico  di  Drescia;  —  Ducalo  pavese  o  fîorino  d'oro  di  Filippo 
Maria  Visconti^  conte  di  Pavia. 

—  On  nous  signale  la  prochaine  publication  d'un  important  ouvrage  : 
Theodori  Prodromi  Commentarios  in  carmina  sacra  Melodorum  Cosmae  Hieroso- 
lymitani  et  Joannis  Damasceni  ad  fidem  codd,  mss,  primum  edidit,  et  varietate 
lectionis  instruxit^  in  quinquagesimum  sacerdotii  natalem  Leonis  XIII  Pont.  Max.^ 
Ilcnricus  M.  Stevenson  Senior,  Bibliothecae  Vaticanae  scriptor  graecus,  prae- 
fatus  est  J.  B.  Pitra  S.  R.  E.  Gard.  Bibliothecarius.  (Romae,  ex  Bibliotheca 
Vaticana,  1888,  in-4  xxvii-120  p.). 

—  Vient  de  paraître  le  tome  IX  de  la  Nova  Patrum  Bibliotheca,  dont  voici 
le  titre  :  Novae  Patrum  Bibliothecae  ab  Angelo  card,  Maio  collectae  tomus  nonia 
editus  a  Josepho  Cozza-Luzi,  S.  R.  £*.  vice-bibliothecario ,  complectens,  in  parte 
prima  et  secunda,  6.  Patris  Nostri  Theodori  Studitae  Parvae  et  Magnae  Cate- 
cheseos  Sermones ,  in  parte  tertia  S.  Pétri  Episcopi  Argivorum  hisloriam  et  «er- 
mones  (Romae,  ex  Bibliotheca  Vaticana,  1888). 

Ventes.  —  Le  9  avril  et  jours  suivants.  —  Bibliothèque  de  M.  Vabbé  Bossuet 
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(par  le  ministère  de  M«  Maurice  Delestre).  Livres  relatifs  à  l'histoire  de  la 
ville  de  Paris  (2,336  articles). 

-—  Du  30  avril  au  5  mai.  —  Bibliothèque  de  feu  M.  le  baron  S.  de  la  Roche 
Lacarelle  (M®  Maurice  Delestre,  assisté  de  M.  G.  Porquet).  Cette  bibliothèque 
ne  comprend  pas  un  nombre  considérable  do  volumes  (5'i0  articles),  mais  on 
y  trouve  de  précieuses  acquisitions  faites  de  1866  à  1882  aux  ventes  du 
prince  Sigismond  Radziwill,  de  J.-J.  Brunet,  du  baron  Jérôme  Pichon,  de 
M.  L.  Potier,  de  M.  R.-S.  Turner,  de  M.  Ambroise  Firmin-Didot,du  marquis 
de  Ganay  et  de  lord  Gosford.  Parmi  les  manuscrits  précieux,  citons  les 
Heures  de  la  Vierge,  le  Chemin  de  pénitence,  par  Pierre  de  Luxembourg  ;  un 
Pétrarque,  décoré  de  miniatures  par  Attavante.  Les  livres  imprimés  ne  sont 
pas  moins  remarquables,  notamment  les  livres  des  xv»  et  xvi»  siècleB,  sur 
vélin,  etc. 

Publications  nouvelles.  —  Cours  d^ apologétique  chrétienne,  ou  Exposition 
raisonnée  des  fondements  de  la  foi,  par  le  P.  W.  Deviviér  (in-8,  Retaux-Bray). 

—  Tatiani  Evangeliorum  Harmoniae  arabicè,    nunc  primum  edidit  et  transla- 
tione  latina  donavit  P.  Augustinus  Giasca  (in-4 ,  Romae,  ex  typ.  Polyglotta). 

—  Thèses  de  ecclesia  Christi,  opus-  posthumum  loannis-Bapt.  Franzelin  (gr. 
in-8,  Romae,  ex  typ.  Polyglotta).  —  Origine  du  monde,  d'après  la  tradition,  ou- 
vrage posthume  du  chanoine  A.  Motais ,  avec  introduction  sur  la  «  Cosmo- 
gonie biblique  »  par  Gh.  Robert  (in-12,  Berche  et  Tralin).  —  Vlndex,  son  histoire, 
ses  lois,  sa  force  obligatoire,  par  Tabbé  Petit  (petit  in-8,  Lethielleux).  -—  Histoire 
des  sources  du  droit  canonique,  par  A.  Tardif  (in-8,  A.  Picard).—  Histoire  de  la  phi- 
losophie. Les  Problèmes  et  les  Écoles,  par  P.  Janet  et  G.  Séailles  (2«  fasc.)  (in-8, 
Delagrave).  —  Pensées  et  Fragments,  de  A.  Schopenhauer,  trad.  par  J.  Bourdeau 
(in-12,  Alcan).  —  Du  Pont  de  Nemours  et  l'École  physiocratique,  par  G.  Schello 
(in-8,  Guillaumin).  —  La  Représentation  proportionnelle,  éludes  de  législation  et  de 
statistique  comparées,  publiées  sous  les  auspices  de  la  Société  pour  Tétude  de 
la  représentation  proportionnelle  (in-8,  Pichon).  —  Les  Frontières  de  la  folie, 
par  A.  Cullère  (in-12,  J.-B.  Baillière).  ~  Variations  de  la  personnalité,  par 
IL  Bourru  et  P.  Burot  (in-12,  J.-B.  Baillière).  —  La  Liberté  et  la  Volonté,  par 
O.-K.  Notovitch  (in-12,  Alcan).  —  La  Mimique  et  la  Physiognomonie,  par  le 
D'  Th.  Piderit,  trad.  de  l'allemand  par  A.  Girot  (in-8,  Alcan).  —  Annuaire  de 
Venseignement  libre  pour  4888  (15^  année)  (in-16,  Gaume).  —  Journal-Agenda  de 
l'officier  d'infanterie  pour  1888  (in-12,  Baudoin).  —  L'Architecture  romane,  par 
E.  Corroyer  (in-8,  Quantin).  —  La  Grammaire  française  d'après  l'histoire,  par 
G.  Delon  (in-12,  Hachette).  —  La  Langue  grecque  (Mémoires  et  Notices,  486i'488A), 
par  G.  d'Eichthal  (in-8.  Hachette).  —  Précis  de  grammaire  comparée  du  grec 
et  du  latin,  par  V.  Henry  (in-8,  Hachette).  —  Dictionnaire  français  illustré  des 
mots  et  des  choses,  ou  Dictionnaire  encyclopédique  des  écoles,  des  métiers  et  de  la 
vie  pratique,  par  Larive  et  Fleury  (10»  série.  Lozère  à  Mélisse)  (gr.  in-4, 
Georges  Chamerot).  —  L'Atlantide,  poème  catalan  de  don  Jacinto  Verdaguer, 
trad.  en  vers  français  par  J.  Pépratx  (in-12,  Hachette).  —  A  pleines  voiles, 
par  C.  Grandmougin  (in-12,  Lemerre).  —  Odes  barbares,  par  G.  Garducci, 
trad.  de  J.  Lugel  (petit  in-16^  Lemerre).  —  Pantoums,  par  G.  Cherfils  (in-12, 
Lemerre).  —  Strophes  artificielles,  par  R.  Darzens  (in-16,  Lemerre).  —  Les 
Brumes  d'or,  poésies,  par  G.  Bal  (in-16,  Lemerre).  —  Du  Silence,  poésies,  par 
G.  Rodenbach  (petit  in-12,  Lemerre).  •—  Rimes  salées,  poésies  de  mer,  par 
E.  Dupont  (in-12,  lib.  des  bibliophiles).  —  Paroles  d^amour  et  de  raison,  poé- 
sies, par  L.  Gardoze  (in-12,  lib.  des  bibliophiles).  —  Fiction  et  Réalité,  poésies, 
par  F.  Goldschmidt  (in-12,  lib.  des  bibliophiles).  —  Contes  populairei  de  diffé^ 
rents  pays  (2«  série),  recueillis  et  traduits  par  X.  Marmier  (in-12,  Hachette). 
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—  Une  Princesse  indienne  avant  la  conquête,  roman  historique,  par  D.  Ghamay 
(in-12,  Hachette).  —  Vivant  ou  Mort,  par  II.  Conway,  trad.  de  l'anglais  par 
Ilephell  (in-12,  Hachette).  —  Je  dis  non,  par  W.  Gollins,  trad.  de  G.  Valdy 
(2  vol.  in-12,  Hachette).  —  La  Course  à  V amour,  par  J.  Ricard  (in-i2,  Calmann- 
Lévy).  —  Le  Royaume  de  Saba,  roman  d'aventures  fantastiques,  par  A.  de 
Sauvenièrc  (in-12,   Marpon  et  Flammarion).  —  Dans  VAryonne,  par  J.  de 
Glouvet  (in-12,  lib.   des  bibliophiles).  —  Premières  amours,  par  E.  Pierret 
(in-12,  Lemcrre).  —  Les  Nouveaux  Contes  du  bivouac,  par  G.  Rabourdin  (in-12, 
Delagrave).  —  Retour  fatal,  par  P.  Manz  (in-12,  Ghio),  —  Le  Gros  Péché  de 
l*abbé  Millet,  par  J.  Lemaire  (in-12,  Ghio).  —  Rezinsec  et  Strophazur,  théâtre 
lyrico-naturalislCy  par  L.  Durocher  (in-12,  Dupret).  —  Le  Joueur,  par  L.  Tols- 
toï, tradf  du  russe,  par  H.  Olivier  (in-32,  Dupret).  —  La  Promenade  de  Saint- 
Cloud,  par  G.  Guéret,  publiée  avec  une  notice  et  des  notes  par  G.  Mon  val  (petit 
in-16  carré,  lib.  des  bibliophiles).  —  Histoire  de  la  légende  de  Faust,  par  E.  Fa- 
ligan  (gr.  in-8,  Hachette).  —  Nivelle  de  la  Chaussée  et  la  Comédie  larmoyante, 
par  G.  Lanson  (in-8.  Hachette).  —  Souvenirs  d*un  vieux  critique  (9*  série),  par 
A.  de  Pontmartin  (in-12,  Galmann-Lévy).  —  Œuvres  et  Correspondance  inédites 
ded'Alembert,  publiées  avec  introduction,  notes  et  appendice,  par  Gh.  Henry 
(in-8,  Perrin).  —  Géographie  militaire.  L'Expansion  européenne,  Empire  britan- 
7iique  en  Asie,  par  le  lieutenant-colonel  Niox  (in-12,  Baudoin).  —  Mes  trente^ 
cinq  Années  de  mission  dans  la  haute  Ethiopie^  t.  l»',  par  Tabbé  A,  Gaveau  (in-8, 
Dcsclée,  de  Brouwer,  à  Lille).  —  A  Rome,  lettres  d'un  zouave  pontifical  sur  Us 
fêtes  jubilaires  (décembre  1887  — Janvier  4888).  parL.  delaBrière  (in-12,  Gervais). 
—  Le  Procès  de  Galilée  et  la  Théologie,  par  J.-B.  Jaugey  (in-12,  Delhomme  et 
Briguet).  —  Saint  Joseph  d'après  l'Écriture  et  les  traditimis,  par  Tabbé  J.  Les- 
pinasse  (petit  in-16,  Desclée,  de  Brouwer,  à  Lille).  —    Sainte  Catherine  de 
Sienne  et  VÈglise  au  xiv«  siècle,  par  A.-II.  Ghirat  (in-8,   Delhomme  et  Bri- 
guet). —  Nos  glorieux  Amis,  biographies  anecdotiques  de  quelques  saints  illustres 
racontées  à  la  jeunesse,  par  une  institutrice  (in-8,  Retaux-Bray).  —  La  R.  M. 
Javouhey,  fondatrice  de  la  congrégation  de  Saint^oseph  de  Cluny,  par  L.  Aubi- 
neau  (in-12.  Palmé).  —  Henri  IV,  le  Saint-Siège  et  l'Espagne,  l'Édit  de  Nantes 
et  la  paix  de  Vervins^  1594^1598,  par  B.  Zeller  (petit  in-16.  Hachette).  —  His- 
toire de  l'Europe  et  particulièrement  de  la  France  depuis  16 tO  jusqu'en  1789,  par 
Melin  (in-12,  A.  Paris,  à  Moulins).  —  Mémoires  du  marquis  de  Sourches  sur  le 
règne  de  I^uis  XIV,  publiés  par  le  comte  de  Cosnac  et  E.  Pontal,  t.  VU 
(Janvier  4104.  Décembre  470i),  (in-8.  Hachette).  —   Le  Maréchal  de  Turenne, 
d'après  les  écrivains  de  son  temps  (in-8,  Desclée,  de  Brouwer,  à  Lille).  —  Turgoty 
par  L.  Say  (in-12,  Hachette).  —  Histoire  de  l'Alsace,  entretiens  d'un  père  alsacien, 
par  E.  Siebecker  (in-12,  Hetzel).  —  L'État  de  la  liberté  de  la  presse  en  France 
aux  XVII*  et  XYIII®  siècles.  Histoire  de  Pierre  du  Marteau,  imprimeur  à  Cologne 
(xvii*  et  xviii»  siècles),  par  L.  Janmart  de  Brouillant  (in-4,  Quantin).  —  La 
France  provinciale,  vie  sociale,  mœurs  administratives,  par  R.  Millet  (in-12. 
Hachette).  —  Histoire  du  paiti  à  toutes  les  époques  et  chez  tous  les  peuples,  par 
G.  Husson  (in-8,  Gattier,  à  Tours).  —  La  Bulgaria  e  il  Diritto  intemazionale, 
par  E.  Gimbali  (in-8,  Bocca,  à  Rome).  —  Le  Maréchal  de  Mollke  (in-12,  Quan- 
tin). —  Histoire  générale  civile,  religieuse  et  littéraire  du  Poitou,  par  le  chanoine 
Auber  (4  vol.  in-8,  Gouraud,  à  Fontenay-le-Gomte).  —  Mes  petits  Papiers 
(2«  série)  4874-4873,  par  H.  Péssard  (in-12,  Quantin).  Vishnot. 
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QUESTIONS  ET  RÉPONSES 


QUESTIONS 

t 

Beauvolllei-    (le    COmle    DE).     — 

Quels  sont  le  jour  et  le  lieu  du  décès 
de  Pierre-Louis  comte  de  Beauvol- 
lier,  né  en  1770,  retraité  sous  la  Res- 
tauration, maréchal  de  camp  ?  On  le 
dit  mort  au  Mans  en  1825,  mais  on 
n'y  trouve  pas  son  acte  de  décès. 

saint-miaii-e  (chevalier  de).  — 
Qui  était  un  chevalier  de  Saint-Hilaire, 
émigré  Breton,  ancien  officier  de  ma- 
rine, qui  rejoignit  l'armée  vendéenne 
en  octobre  1793? 

snint-Auiairo  (chevalier  de).  — 
Qui  était  u  ■  chevalier  de  Saint-Au- 
laire,  ancien  officier  de  marine,  d'a- 
bord émigré,  qui  fut  tué  en  Vendée 
en  1799  ? 

Maintenue  de  noblesse. — Dans 

quels  dépôts  publics  sont  conservés 
les  jugements  de  maintenue  de  no- 
blesse, rendus  par  les  intendants, 
après  1666,  pour  le  Périgord(Guyenne), 
pour  la  Marche  et  pour  le  Lyonnais. 

RÉPONSES 
Dom  Beri-as   (LU,  288).  —  Bom 

Claude  Berral  ou  Béral  (et  non  Ber- 
ras,  lecture  fautive  qui  tient  à  la 
manière  dont  ce  religieux  formait  la 
dernière  lettre  de  sa  signature),  est 
né  vers  1674,  dans  le  diocèse  de  Cler- 
mont,  en  Auvergne,  d'une  famille 
noble  (les  Béral  de  Sédaige),  encore 
existante  aujourd'hui.  U  fit  profes- 
sion, le  2  septembre  1692,  dans  Tab- 
baye  de  Saint-Augustin  de  Limoges. 
Eu  1702,  il  était  conventuel  à  la 
Chaise-Dieu.  La  lettre  qu'il  écrivit 
de  Saint-Michel-en-Lherm,  àD.  Ma- 
billon,  le  17  avril  1704  (Bibl.  nat.  ms. 
lat.,  12663,  fol.  74),  montre  qu'il  avait 
plus  de  bonne  volonté  que  d'apti- 
tude pour  les  travaux  historiques. 
En  décembre  1711  il  résidait  à  l'ab- 
baye de  Solignac-en-Limousin.  Le 
10  mars  1713  il  était  secrétaire  du 
chapitre  de  Saint-Michel-en-Lherm 
(Arch.  nationales,  0^1671,  Marais  du 
Poitou).  Une  phrase  du  Journal  de 
Voyage  (p.  373),  de  D.  J.  Boyer,  qui  le 
rencontra  dans  cette  abbaye  le  23  mai 
1714,  ne  donne  pas  une  grande  idée 


de  ses  connaissances  en  archéologie 
et  en  numismatique.  —  D.  Lecerf  de 
la  Viéville  {Histoire  de  la  ConsliltUion 
«  Unigeniius  ^  en   ce  qui  regarde  la 
Congr.  de  St-Maur,  p.  123),  reproche  à 
D.  Cl.  Béral  d'avoir,  en  1727,  desservi 
auprès  du  supérieur  général  ses  con- 
frères de  Saint-Michel-en-Lherm  qui 
étaient  jansénistes  et  dont  il  ne  par- 
tageait pas  les  idées.  Mais  J'en  sait 
combien  il  faut  se  méfier  des  alléga- 
tions de  cet  auteur.   —  Le  Suppléa 
ment  à  VHxst,  litt.   de  la  Cong.  de  St.- 
Maur,  p.  14,  par  M.  Ulysse  Robert, 
nous  apprend   que   D.   Cl.   Béral  a 
donné  dans  le  Monasticon  benedictinum, 
VHistoire  du  monastère  de  Blesle,  1709. 
(Bibl.  nat.,   ms.   lat.,   12663,  f.  58). 
Bien  que  profès  de  la  Congrégation 
de  Saint-Maur,  D.   Cl.  Béral  ne  fut 
jamais  prêtre.  Il  mourut  diacre  (d'a- 
près les  matricules),  le  5  novembre 
1734,  à  Solignac-en-Limousin.  Si  le 
lecteur  qui  s'intéresse  à  Dom  Béral 
possédait  sur  ce  religieux  d'autres 
renseignements,  nous  lui  serions  fort 
obligé  de  les  communiquer  par  la 
voie  du  Polybiblion, 

» 

/Citations  à  retrouver  (LU,  288). 

■ —  La  phrase  «La  Rochejaquelein  n'a- 
vait que  vingt-un  ans,  qui  sait  ce  qu'il 
fût  devenu  »  est  tirée  des  Mémoires 
pour  servir  à  V histoire  de  France  sous 
Napoléon,  2«  édition,  Paris,  Bossange, 
1830,  tome  V,  p.  262.  —  On  ne  trouve 
pas  dans  le  passage  de  VHistoire  des 
guerres  de  la  Révolution,  consacré  par 
Jomini  à  la  bataille  de  Laval  la 
phrase  citée  à  ce  propos. 

Madame  de  Genlla  (LU,  288).  — 

D'après  Feller,  M»«  de  Genlis  est 
morte  le  31  décembre  1831.  D'autre 
part,  on  lit  dans  l'ouvrage  de  M.  H. 
Bonhomme  :  Madame  la  comtesse  de 
Genlis  (Paris,  Librairie  des  biblio- 
philes, 1885,  in-8,  p.  75)  :  «  EUe  [M—  de 
Genlis]  habitait  près  de  l'église  Salnt- 
Phillppe-du-Roule,  quand  elle  mou- 
rut presque  subitement,  le  31  dé- 
cembre 1830,  c'est-à-dire  après  avoir 
eu  la  joie  et  l'orgueil  de  voir  monter 
sur  le  trône  l'aîné  de  ses  élèves.  » 

Le  Gérant  :  CHAPUIS. 
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187  p.,  3  fr.  50.  —  23.  Les  Poèmes  à  tous  crins,  par  Tancrède  Martel.  Paris,  Le- 
merre, 1887,  in-8  de  viii-223  p.,  3  fr.  —  24.  Vespéries,  parle  docteur  F.-E.  Vivier. 
Paris,  librairie  des  bibliophiles,  1887,  in-16  de  332  p.,  3  fr.  50.  —  25.  Contes  et  Apo- 
logues, par  LÉON  Riffard,  illustrés  de  150  dessins,  dont  12  portraits  de  contempo- 
rains par  Frédéric  Régamey.  Paris,  Hachette,  1886,  in-8  de  xvi-251  p.,  12fr.  — 26.  Le 
Livre  des  chaînes,  mystères  physiques,  poésies  par  Paul  Marrot.  Paris,  Lemerre, 
1887,  iu-18  de  167  p.,  3  fr.  —  27.  Les  Soirs  de  défaites,  par  le  marquis  de  Pimodan. 
Paris.  Calmann-Lévy,  1887,  in-16  de  247  p.,  3  fr.  50.  —  28.  Paysages  d* Auvergne, 
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82  p.,  2  fr.  50.  —  31.  Les  Orgueilleux,  Tourniquet,  petit  poème  fantasque  par  un 
lunatique.    Paris,   librairie   des  bibliophiles,  1887,    in-12  de  36  p.,  1  fr.  —  32.  Les 
Derniers  Chants  de  deux  poètes  royalistes,  par  H.  et  C.  Furcv.  Paris,  lib.  des  bi- 
bliophiles, 1887,  in-12  de  92  p.  —  33.  Le  Poème  de  la  Vierge,   par  J.   Bernard  de 
Montmélian.  Paris,  Perrin,  1887,  in-8  de  78  p.,  3  fr.  —  34.  Deux  Drames  chrétiens 
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(jxïuR  étranger  s'attaque  à  ma  ville,  et  vous  verrez  ma  gravité  se 
changer  en  ardeur 

Et  je  saurai  trooTeff  aux  appels  des  trompettes. 

Des  regards  pleins  de  feu  danfi  !•>>  yeux  pleins  d'amour. 

Et  des  coeurs  de  héros  dans  les  cœurs  des  poètes. 

Elle  a  dit.  Athéné  disparaît. 

Le  lendemain  matin,  aux  premiers  feux  du  jour, 
Phidias  ébaucha  la  Minerve  d'ivoire. 

Le  poème  de  M.  Henri  Guérin  est  en  lersa  rima,  l'un  de  nos  plus 
beaux  rythmes,  en  dépit  de  son  origine  italienne,  et  que  Théophile 
Gautier  poussa  à  la  dernière  perfection,  rythme  admirable,  €  attaché 
et  serré  comme  une  tresse  d'or,  »  a  dit  Banville,  qui  n'admet  aucune 
défaillance,  aucun  repos  dans  le  souffle  lyrique.  L'auteur  de  Paikis- 
Athéné  a  surmonté  avec  un  talent  supérieur  les  difficultés  du  sujet  et 
de  la  forme  ;  jeune  poète,  débutant  inaperçu  de  la  veille,  il  a  fait  œuvre 
de  grand  poète. 

2.  —  Des  vers  de  M.  Henri  Guérin  la  transition  est  aisée  à  ceux  de 
M.  Frédéric  Plessis,  nourris  également  du  miel  pur  de  THellade.  Qu'à 
la  douce  lumière  de  cette  Lampe  d'argile  se  viennent  éclairer   les 
amoureux  de  la  beauté  antique  I  Sa  clarté  leur  découvrira  mille  détails 
propres  à  charmer  leurs  yeux.  Au  début,  ce  sont  des  poèmes  sur  Rome 
et  la  Grèce,  à  la  manière  de  Leconte  de  Liste,  mais  d'une  plastique 
moins  serrée,  moins  froide,  moins  objective.  Le  vers  n'a  pas  un  grain 
aussi  travaillé,  aussi  dense.  Il  est  plus  flottant.  Est-ce  imperfection, 
ou  cachet  de  personnalité,  ou  rébellion  instinctive  d'une  nature  sen- 
sible en  face  d'une  poésie  d'insensibilité?...  M.Frédéric  Plessis  reporte 
ensuite  ses  yeux  vers  la  terre  de  Bretagne.  H  chante  son  Armorique 
natale  en  des  strophes  pleines  d'harmonie,  mais  où,  malheureusement, 
on  ne  rencontre  pas  l'émotion  chrétienne  d'un  Brizeux.  Il  est  resté 
grec,  païen,  imprégné  de  mythologie,  au  pays  d'Arvor  ;  et  ce  que  nous 
trouvions  en  moins  dans  la  partie  précédente  en  comparaison  d'un 
premier  modèle  :  Leconte  de  Liste ,  nous  le  trouvons  en  trop  ici  où, 
malgré  nous,  repasse  en  notre  mémoire  la  souvenance  de  Brizeux,  le 
tendre  Brizeux,  le  chantre  admirable  de  l'Ellé  et  des  bruyères  de  Gor- 
uouaillcs,  des  grands  speclacles  de  la  lande  et  de  la  mer  sous  le  ciel 
brumeux  de  la  poétique  Bretagne.  Le  Jardin  d* amour,  ainsi  se  dé- 
nomme la  troisième  partie.  Là  notre  auteur  s'ingénie  à  prendre  le  ton 
du  moyen  âge.  Il  chante  sa  dame  d'une  façon  fière  et  mystique.  Par- 
fois, un  vers  avec  une  image  de  déesse  :  on  sent  que  le  mythe  hellé- 
ui(|ue  le  préoccupe  toujours.  La  forme  reste  belle  et  pure.  Les  Poèmes 
ifiudcrnes  succèdent  à   l'évocation  médiévale.  Strophes  d'amour  ou 
portraits  de  femmes,  c'est  l'œuvre  d'un  délicat,  d'un  sensitif,  bien 
que  le  sentiment  s'y  fasse   voir   un  peu   alambiqué  par  moments. 
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Un  autre  livre,  Scabieuaes,  nous  donne  les  pages  les  plus  émues  du 
volume.  Le  poète,  brisé  par  les  luttes  de  la  vie  et  le  cœur  meurtri 
d'une  douleur  d'amour,  vient  se  prosterner  aux  pieds  de  Dieu.  U 
cherche  des  consolations  mystiques.  Ce  pieux  élan  ne  dure  qu'un 
moment  ;  M.  Frédéric  Plessis  retourne  encore  à  Tantique,  après  une 
courte  station  parmi  quelques  souvenirs  d'Auvergne.  La  Grèce  et  Rome 
se  réemparent  de  son  imagination,  pour  lui  dicter  des  pièces  plus 
pensées,  plus  mûres  que  celles  de  la  première  partie,  moins  occupées 
de  la  plastique,  mais  plus  remplies  d'idées.  Enfin  les  deux  livres  qui 
terminent  le  recueil  :  Au  fil  de  la  vie  et  Musc  nouvelle,  marquent  \me 
progression  dernière  dans  le  sentiment  comme  dans  l'expression  du 
l)eau  chez  M.  Frédéric  Plessis.  On  y  voit  la  pleine  maturité,  le  midi 
lumineux  de  ce  talent  très  pur  et  très  distingué. 

3.  —  Môme  après  les  vers  de  M.  Plessis,  les  fervents  de  l'antiquité 
peuvent  lire  avec  charme  ceux  do  M.  Auguste  de  Bors,  un  fidèle  et 
limpide  traducteur  des  oeuvres  complètes  d'Horace.  Mais,  puisque 
nous  en  parlons,  d'où  vient  que  les  modernes  se  reprennent  constam- 
ment, sans  jamais  se  lasser,  au  culte  de  ce  génie  païen  dont  toute  la 
philosophie  se  réduisait  à  tenir  la  balance  égale  entre  le  devoir  et  le 
plaisir  ?  C'est  que  véritablement  Horace,  avec  son  exquise  sincérité, 
son  parfait  abandon,  est  de  tous  les  poètes  de  sa  famille  celui  qui 
répond  le  mieux  aux  aspirations  diverses  de  la  nature  humaine  si 
mobile  et  si  changeante. Chacun  de  nous  peut  reconnaître  dans  l'œuvre 
do  cet  esprit  flexible  un  goût,  une  humeur,  un  caprice,  une  fantaisie 
qui  nous  est  propre,  et  comme  un  lambeau  de  nous-même.  C'est  là  sa 
gloire,  son  charme,  son  éternel  attrait  ;  c'est  là  cet  admirable  privi- 
lège qu'il  ne  partage  au  même  titre  qu'avec  Montaigne.  Donc,  no  nous 
étonnons  pas  si  M.  de  Bors  a  dépensé  le  plus  cher  de  sa  vie  à  recom- 
mencer la  tentative  si  souvent  manquée  d'une  heureuse  traduction 
d'Horace  en  vers  français.  On  a  beaucoup  vanté,  dans  la  presse,  l'éclat 
apparent  de  la  publication,  le  succès  nouveau  de  l'éditeur-imprimeur 
Molteroz,  connu  par  tant  d'éditions  recherchées  des  bibliophiles,  la 
délicatesse  des  illustrations,  frontispice  et  en-t(He  de  Paul  Avril,  qui 
sont  des  merveilles  de  finesse.  On  n'a  pas  assez  reconnu  le  mérite  de 
l'auteur  qui,  par  une  application  persévérante  à  masquer  l'art  sous 
l'aisance  de  la  forme,  est  parvenu  à  donner  l'illusion  d'une  œuvre 
personnelle,  de  lecture  agréable  et  facile.  Établir  une  comparaison 
serrée  entre  l'original  et  la  version  nous  mènerait  trop  loin.  Renfer- 
mons-nous plutôt  dans  une  simple  anecdote  qui,  pour  les  lettrés  judi- 
cieux, traduira  notre  pensée  tout  entière.  Firdousi,  le  grand  poète 
persan,  parlait  un  jour,  d'une  rose  qu'il  avait  vue,  au  matin,  nouvel- 
lement éclose  dans  son  jardin.  «  Décrivez-nous  le  parfum  de  cette 
rose,  r>  demanda  le  roi  Mahmoud.  L'auteur  de  Shah-Nameh  lui  répondit  : 
«  Allez  vous-i>ième  la  respirer.  t> 
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4.  —  Que  nous  sommes  loin  des  élégances  classiques,  avec  YÉvohé 
de  M.  Jacques  Le  Lorrain,  un  volume  qui,  pour  être  placé  sous  Finvo- 
cation  de  Bacchus,  n'en  est  pas  moins  tout  à  fait  dans  le  ton  des  écoles 
nouvelles!  Les  vers  sont  bien  coulés,  certes.  C'est  un  ouvrier,  un 
adroit  ouvrier  qui  les  a  faits.  On  voit  quUl  «  est  du  bâtiment,  »  comme 
le  dit  d'ime  façon  triviale  M.  Jean  Richepin  dans  la  préface.  Pourquoi 
un  bomme  ainsi  doué  va-t-il  faire  de  l'excentricité  et  de  la  pornogra- 
phie ?  C'était,  il  y  a  quelques  années,  un  moyen  comme  un  autre, 
d'attirer  l'attention.  Aujourd'hui  cela  commence  à  être  «  vieiix  jeu,  » 
toujours  pour  parler  le  même  langage.  On  en  a  trop  abusé.  Des  visions 
d'ivrogne,  des  discours  et  des  blasphèmes  d'ivrogne,  des  scènes  de 
cabaret  et  de  bouge,  mêlés  d'hallucinations  cosmogoniques,  du  décousu 
sous  feinte  de  délire  poétique  :  voilà  des  procédés  faciles  pour  trouver 
la  rime,  puisque  l'esprit  se  débarrasse  du  devoir  d'être  logique.  Encore 
l'ivresse  elle-même  a-t-elle  sa  logique  ;  le  fil  qui  relie  les  associations 
d'idées  est  très  ténu  et  malaisé  à  saisir  ;  il  existe,  néanmoins.  M.  Le 
Lorrain  Ta  coupé.  C'est  trop  simple.  Aussi,  non  seulement  le  sujet 
par  un  naturalisme  outré  est  faux,  mais  il  est  faux  également  et 
surtout  parce  qu'il  n^est  pas  compris  et  qu'il  est  mal  interprété. 

5.  —  Sur  Pégase  :  encore  \m  titre  grec  et  un  ouvrage  qui  n'a  de  grec 
que  le  titre.  Ici  la  préface  vaut  mieux  que  le  livre,  ce  qui  n'est  pour- 
tant pas  un  éloge  pour  la  préface.  Elle  expose  maintes  idées  justes  sur 
la  rime  riche  et  l'hiatus  ;  seulement,  il  est  très  regrettable  que  l'auteur 
de  cette  dissertation  préalable  n'ait  point  repassé  la  plume  à  un  autre 
pour  faire  la  preuve  et  les  vers.  Des  poésies  sans  soufûe,  sans  carac- 
tère, sans  originalité,  sans  images,  sans  style  ;  des  fables  plates,  des 
épigrammes  ébréchées,  des  vers  d'album  avec  des  dédicaces  préten- 
tieuses à  outrance,  circonstanciées  par  des  explications  plus  longues 
que  la  pièce  même  ;  des  lieux  conununs  en  nombre  :  M.  NoUée  de  No- 
duwez  aurait  pu  mieux  rencontrer  en  chevauchant  sur  Pégase. 

6.  —  Réfugions-nous  en  la  Maison  de  vie,  de  Gabriel  Rossetti ,  dont 
M™«  Clémence  Couve  nous  ofifre  la  traduction.  Cest  une  réunion  de 
sonnets  à  la  fois  passionnés  et  mystiques,  directement  inspirés  de 
Platon  et  de  Dante,  de  Diotime  et  de  Béatrix,  revivant  dans  une  incar- 
nation nouvelle.  Œuvre  singulière,  issue  et  toute  remplie  de  celle 
conception  subtile  du  sentiment  qui  fait  adorer  l'Être  infini  dans  la 
créature,  où  s'ajoutent,  dans  une  foi  pleine  de  symboles,  à  l'union  des 
âmes  d'inépuisables  félicités  ;  où  deux  êtres  de  choix  peuvent  s'aimer 
sans  illusion  et  sans  mécompte  de  cet  amour  en  même  temps  ardent 
et  réfléchi  dont  il  semble  que  Dieu  seul  puisse  supporter  l'épreuve,  qui 
gagne  toujours  à  s'analyser  lui-même  à  cause  de  la  perfection  de  son 
objet,  qui  se  renouvelle,  s'alimente  par  la  pensée,  se  nourrit  de  ses 
sacrifices,  possède  d'autant  plus  qu^il  donne  davantage,  cl  puise  sa 
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force,  sa  joie,  sa  durée  dans  son  entier  abandon,  amour  sans  égal  qui 
apporte,  avec  les  tressaillements  de  la  nature  et  des  sens,  la  vision  du 
surnaturel;  amour  humain  et  divin.  Gabriel-Dante  Rossetti  fut  le 
peintre  et  le  poète  d'une  élite  restreinte.  Sa  poésie  sensitive,  ainsi 
qu'on  Ta  justement  remarqué,  échappe  à  la  caractérisation,  comme  un 
Corot.  M'"^  Clémence  Couve  s'est  attachée  à  reproduire  les  cent-un  son- 
nets de  la  Maison  de  vie,  sous  une  double  face,  version  simple  et  para- 
phrase, littéralement  et  littérairement.  Le  livre  est  curieux,  malgré 
l'abus  de  la  recherche  et  de  la  préciosité.  Il  est  précédé  d'une  longue 
introduction,  écrite  en  style  d'hiérophante  par  M.  Joséphin  Péladan. 

7,  8  et  9.  —  Sur  la  même  ligne  que  la  Maison  de  vie  peuvent  être  pla- 
cés dans  la  collection  des  ouvrages  inspirés  du  sentiment  platonique 
et  mystique  :  les  Cinquante  Sonnets  et  Cinq  Odes  de  Pétrarque,  interpré- 
tés par  MM.  Casalis  et  de  Ginoux  avec  un  scrupule  de  l'idée  et  une  ai- 
sance, une  correction  de  la  forme,  très  louables;  —  Élaine,  par  Eddy 
Lewis,  un  tout  petit  recueil  original,  composé  de  courtes  poésies,  (des 
sonnets  irréguliers  d'ordinaire),  adressées  à  une  amante  idéale  d'une 
absolue  perfection  (une  autre  Laure)  et  laissant  paraître  de  jolies 
images  à  travers  un  style  précieux,  recherché,  un  peu  archaïque  de 
tournures;  —  et  le  Missel,  par  Raoul  Pascalis,  un  néo-platonicien  bien 
raffiné.  A  défaut  d'autres  témoignages,  ce  dernier  livre  le  prouverait 
assez  :  le  mysticisme  a  toujours  vécu  et  ne  périra  point,  tant  qu'il  se 
rencontrera  des  âmes  aimantes  dont  le  plus  cher  et  plus  constant  désir 
est  de  tromper  par  le  rêve,  par  l'absorption  dans  l'infini,  la  longueur  des 
jours  qui  les  sépare  de  la  possession  d'un  idéal  ultra-terrestre.  La  nos- 
talgie divine  s'empare  du  cœur.  L'imagination,  lasse  de  solliciter  inu- 
tilement Tappui  de  la  raison,  demande  aux  seules  forces  de  l'amour  la 
sensation  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand,  de  beau,  d'éternel.  Alors,  elle 
ne  peut  plus  se  déprendre  de  l'image  qui  la  fascine,  elle  croit  toujours 
la  voir  dans  un  mirage  lointain,  et  elle  s'acharne  continuellement  à  la 
ressaisir;  car  elle  prétendrait  fixer  à  jamais  cette  rencontre  fugitive, 
cette  impression  aussi  éphémère  que  mystérieuse  :  le  contact  du  divin, 
la  fixer  comme  un  état  permanent,  normal,  absolu.  Telle  a  été,  sans 
doute,  l'obsession  de  M.  Raoul  Pascalis  lorsqu'il  a  écrit  son  singulier 
livre  :  le  Missel.  Par  intervalles,  cependant,  et  par  de  certains  traits 
rien  moins  que  surnaturels,  il  donnerait  à  croire  que  la  vierge  céleste 
à  laquelle  il  adresse  ses  cantiques  serait  une  créature  de  sang  et  de 
chair,  une  femme  beaucoup  moins  mystique  que  le  poème  où  elle  est 
chantée,  pieusement  et  chaleureusement. 

10.  —  Amour. . . 

Passagères  délices  et  durables  douleurs, 

dit  à  son  tour  M.  Paul  Bourget,  à  qui  l'observation  cruelle  de  la  réalité 
n'a  pas  laissé  ces  hautes  illusions.  Ses  vers  sont  pénétrés  de  mélan- 
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colie.  Heureux  écrivain,  pourtant,  Fauteur  d'Edel  et  des  Aveux  qui  de 
si  bonne  heure  aura  prouvé  qu'on  peut  être  à  la  fois  un  poète  tendre, 
raffiné,  moderne,  subtil,  un  délicat  analyste  littéraire,  et  un  romancier 
de  premier  rang.  A  la  vérité,  nous  préférons  de  beaucoup,  chez  M.  Bour- 
get,  la  prose  à  la  langue  rimée,  celle-ci  étant  bien  moins  favorable  que 
celle-là  au  développement  de  ses  dons  de  penseur  et  d*anatomiste 
sentimental.  Jusqu'aux  Aveux  on  serait  presque  tenlé  de  lui  dénier 
le  tempérament  de  poète,  si  la  dernière  partie  n'en  fournissait  pas  la 
révélation.  Jusque-là,  en  efïet,  subissant  l'influence  manifeste  de  M.  Gop- 
pée,  il  avait  adopté  comme  une  sorte  de  manière  générale  d'inspiration 
et  de  procédé,  trahissant  la  forme  habituelle  du  maître.  On  retrouvait 
en  lui,  assez  accusés,  les  défauts  de  M.  Goppée,  c'est-à-dire  l'absence 
d'images  et  l'imperfection  du  rythme  caractérisés  par  le  vei*s  impon- 
déré, défaillante  imitation  du  vers  libre  et  coupé  de  Hugo.  Ce  manque 
du  sens  rythmique  était  d'autant  plus  évident  que  là  où  le  vers  doit 
être  le  plus  rempli,  le  mieux  équilibré,  il  arrivait  souvent  à  M.  Bour- 
get  de  lui  donner  une  coupe  fausse. 

Et  qu'un  vol  de  puissants  oiseaux  sur  l'horizon. 
Et  les  rares  qui  m'ont  aimé  sincèrement 
Du  souvenir  pour  en  faire  jaillir  l'espoir. 

Quant  à  Edel,  c'était  encore  VOlivier  de  Goppée.  Le  talent  de  M.  Bour- 
get  se  personnalise  enfin  avec  les  Aveux.  A  lui  seul  appartiennent  bien 
ces  pages  de  poésie  analytique ,  pénétrante  et  subtile.  Il  est  certain , 
toutefois,  que  le  poète  ne  tient  pas  chez  lui  le  premier  rang;  M.  Bourget 
se  sert  du  vers,  le  vers  ne  se  sert  pas  de  lui.  Mais  il  y  a  tant  de  préten- 
dus porteurs  de  lyre  qui  ne  disent  rien  dans  leurs  rythmes  lyriques 
qu'on  est  trop  heureux  de  rencontrer  un  brillant  prosateur  sachant 
exprimer  avec  souplesse  des  idées  en  vers.  M.  Bourget  me  parait  procé- 
der de  M.  Goppée  pour  l'intinjité  et  la  modernité,  de  M.  Sully-Pru- 
dhomme  pour  la  psychologie  dans  le  rêve  et  dans  l'amour,  et  de  Baude- 
laire, de  qui  il  a  pris  l'analyse,  honteuse  d'elle-même  et  pleurante,  et  la 
douloureuse  dissection  du  moi.  Je  ne  prétends  pas  diminuer  les  facultés 
personnelles  et  vivaces  de  M.  Bourget  en  notant  les  facteurs  de  son  ta- 
lent. G'est  une  simple  impression.  L'originalité  est  une  lentille  qui 
converge  en  un  point  et  sur  un  objet  des  rayons  venus  de  sources 
éloignées  et  diverses.  Je  ne  dirai  pas  que  M.  Bourget  est  un  poète  ana- 
lyste. Non.  Gela  ne  se  peut.  La  poésie  est  une  excitation  de  l'àme,  et 
l'analyse  est  une  douche  froide.  G'est  un  homme  analyste  qui  fait  de  la 
poésie.  Il  a  vu  le  néant  de  tout,  une  mélancolie  immense  s'est  saisi  de 
lui,  et  il  met  son  pessimisme  et  son  ennui  en  vers.  Gependant  son  tem- 
pérament prend  parfois  le  dessus,  et  il  transporte  son  esprit  d'analyse 
dans  sa  poésie.  G'est  ce  qui  fait  qu'Edel  et  beaucoup  d'autres  poèmes 
sont  faibles,  tandis  que  d'autres  ont  un  charme  indicible  et  laissent 
une  impression  profonde. 
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11.  —  Nous  venons  do  parler  de  M.  François  Coppée  et  de  son 
influence  sur  les  premières  conceptions  poétiques  de  M.  Bourget.  Lui- 
même  nous  offre  aujourd'hui,  sous  le  titre  d'Arrière-Saison,  un  petit 
recueil  où  se  reconnaissent  aussitôt  les  qualités  qui  lui  sont  fami- 
lières :  simplicité  d'inspiration,  pureté  de  forme,  charme  intime. 

Il  y  a  dans  ce  recueil  un  écho  des  Intimités,  qui  révélèrent  Coppée. 
Jadis,  c'était  pour  la  première  maîtresse.  Aujourd'hui,  c'est  pour  la 
dernière,  dit-il.  Vieilli  et  blasé,  il  rencontre,  alors  qu'il  croyait  avoir 
fait  son  deuil  de  l'amour,  une  jeune  fille  du  peuple.  Ils  s'aiment  naï- 
vement, sincèrement;  le  poète  est  heureux  de  sentir  ce  rayon  de  mai 
dans  son  automne,  et  c'est  cela  qu'il  chante.  Il  raconte  les  promenades 
faites  ensemble  dans  les  faubourgs  de  la  banlieue,  les  scènes  intimes 
dans  la  petite  chambre,  les  tendresses  échangées,  il  trace  le  portrait  de 
l'amante,  il  la  remercie  de  son  amour  et,  affirmant  que  c'est  le  plus 
franc  et  le  meilleur  qu'il  ait  éprouvé,  il  souhaite,  si  quelque  poésie  de 
lui  doit  survivre,  que  ce  soit  une  de  celles  qu'il  a  faites  pour  elle. 

1*2.  —  S'il  est  vrai  que  tous  les  genres  sont  bons,  fors  l'ennuyeux,  le 
livre  de  M.  Champsaur,  Parisiennes,  est  excellent.  Il  n'y  a  pas  une  pièce 
du  volume  qui  n'intéresse.  Tour  à  tour,  il  touche,  il  surprend,  il  amuse, 
et  Ton  va  jusqu'au  bout  très  volontiers.  M.  Félicien  Champsaur  a-t-il 
imaginé,  comme  il  le  pense,  une  forme  nouvelle  correspondant  à  un 
mode  nouveau  de  vivre  et  de  sentir?  Je  pose  là  un  point  d'interroga- 
tion, car  on  trouverait  sans  chercher  longtemps,  dans  les  œuvres  des 
dernières  années,  maintes  pièces  d'une  allure  libre,  ayant  pour  prin- 
cipe l'emploi  du  vers  coupé,  de  la  césure  indépendante  et  de  l'enjam- 
bement cabrioleur.  S'il  n'a  pas  découvert  cette  forme,  qu'on  rencontre 
même  dans  Baudelaire,  il  s'en  est  servi  comme  motif  principal  de 
rythme,  tandis  que  les  autres  n'en  avaient  fait  usage  que  comme  motif 
accessoire,  comme  accident  imprévu,  servant  à  produire  un  effet.  Il 
s'en  est  surtout  servi  excellemment,  en  ce  sens  que  sa  poétique  est 
parfaitement  appropriée  à  ses  thèmes  d'inspiration.  L'idée  et  la  ma- 
nière se  correspondent  d'une  façon  intime  et  vivante.  Le  vers  ultra- 
libre  ,  invertébré ,  choque  ou  détone  dans  l'inspiration  lyrique  ou 
sentimentale  parce  que,  dans  ce  genre  d'inspiration,  le  vers  doit  être 
(qu'on  nous  pardonne  ce  solécisme)  jailli,  né  avec  l'idée,  et  que  le 
vers  haché  menu,  ressemblant  à  de  la  prose  mesurée  et  coupée  à  la 
rime,  dénote  un  auteur  qui  s'est  battu  les  flancs,  un  poète  sur  le 
papier,  presque  toujours  un  impuissant.  Champsaur,  au  contraire,  en 
a  fixé  le  véritable  emploi.  Dans  ce  genre  parisien  et  d'un  parisianisme 
tout  particulier,  ce  vers  est  à  sa  place,  il  ne  doit  pas  se  montrer  ail- 
leurs, mais  il  fallait  qu'il  fût  là.  C'est  un  grand  mérite  de  l'avoir  si 
bien  compris  et  de  n'avoir  pas  faibli  dans  la  mise  en  œuvre.  M.  Champ- 
saur doit  aussi  être  félicité  do  n'avoir  écrit  que  des  poèmes  courts. 
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L'excitation  poétique,  pour  ^tre  intense,  doit  être  courte.  Poô  Ta  admi- 
rablement soutenu,  et  la  preuve  en  est  faite  dans  la  chanson,  qui  est 
la  plus  vraie  manifestation  de  la  poésie^  parce  qu'elle  est  la  plus  ins- 
tinctive. Mais  voilà  que  je  parle  de  la  chanson  à  propos  d'un  poète  qui 
ne  veut  pas  que  sa  poésie  soit  chantée.  Tant  il  est  vrai  que  les  ex- 
trêmes se  touchent.  Il  est  bien  curieux  et  bien  intéressant,  le  genre 
Ghampsaur.  En  faisant  exception  pour  deux  ou  trois  pièces,  la  Fleur 
d'amour,  par  exemple,  vraiment  trop  libre,  on  n'a  pas  de  révolte  contre 
ses  semblants  d'immoralité.  Cette  immoralité  n'est  pas  mauvaise 
parce  qu'elle  amuse,  parce  qu'elle  provoque  le  rire  ;  elle  n'a  rien  de 
lubrique  parce  qu'elle  ne  s'arrête  ni  n'approfondit,  on  pourrait  dire 
qu'elle  est  fausse.  Les  poèmes  où  sont  effleurées  les  questions  reli- 
gieuses ne  heurtent  pas  davantage  la  conscience.  L'auteur  ne  creuse 
pas  son  incrédulité,  ne  légitime  point  l'athéisme;  il  en  fait  une  exagé- 
ration folle  ou  une  drôlerie.  Un  sens  profond  se  cache  sous  Tapparence 
bizarre;  mais  le  rayon  qui  vole  sur  l'abîme,  le  pierrot  qui  fait  de  Té- 
quilibre  sur  le  bord,  ne  laissent  pas  au  regard  le  temps  d'avoir  le  ver- 
tige. Les  descriptions  parisiennes  sont  fines,  surprenantes  et  sugges- 
tives. Elles  donnent  bien  l'idée  ou  la  sensation  de  la  scène  sous  le  jour 
011  l'écrivain  a  voulu  la  montrer.  Effet  de  neige,  Place  Pigallc,  Épinglêe, 
sont  à  citer.  Le  Paysage  ironique  est  désopilant.  De  môme  :  Sous  la 
table  et  la  Receveuse.  La  Belle  aux  cheveux  d'or  est  une  idylle  de  bou- 
doir, quelque  chose  de  nerveux  et  de  moderne,  d'une  dépravation  pro- 
fonde, fouillée,  raffinée  et  «idéalement  »  matérielle.  P.  P,  C,  Oubli,  la 
Complainte  dAnna  Borine,  sont  des  morceaux  à  remarquer,  d'une  in- 
vention originale  et  d'une  exécution  bizarre  et  réfléchie,  ils  nous  pa- 
raissent achevés.  Au  fond  de  tout  cela  :  exagérations  voulues,  rires 
nerveux  et  fanfarons,  tendresses  maladives,  perversité  de  surface;  on 
discerne  un  cœur  qui  sent,  une  âme  très  élevée,  un  cerveau  qui  a  ré- 
fléchi, et  qui,  après  une  énormité  ou  entre  deux  énormités,  laisse 
tomber,  comme  en  passant,  une  vérité,  une  observation,  qui  fait  lon- 
guement penser  et  qui  frappe  d'autant  plus  qu'on  s'y  attendait 
moins.  Telle  est  l'impression  complexe,  mais  fort  sincère,  que  nous  a 
laissée  la  lecture  de  Parisiennes,  par  M.  Félicien  Ghampsaur. 

13.  Parisien  frivole  épris  de  la  beauté, 

M.  Gharles  Goran,  dont  on  nous  redonne  les  œuvres  complètes,  com- 
mençait sa  carrière  poétique,  il  y  a  longtemps,  en  idolâtre  de  la  Vénus 
Victrix  : 


Voilà  comment  j'ai  pris  le  vice  à  la  mamelle. 

Il  la  terminera  dans  l'impénitence  finale  : 


Ainsi  j'aurai  vécu  jusqu'en  mes  derniers  jours 
Pour  Tunique  agrément  d'une  bande  d'Amours. 
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Maintes  fois  il  a  célébré  les  grâces  mouchetées ,  enrubannées ,  du 
xviii^  siècle,  —  le  xviiio  siècle  conventionnel  aux  apparences  toutes 
joyeuses  et  roses ,  domaine  enchanté  de  coquetterie  et  d'amour,  de 
langueur  et  de  rêverie,  perpétuel  décor  à  la  femme  et  au  plaisir.  C'est 
qu'en  effet,  il  aura  été  Témule  des  Gentil-Bernard  et  des  Dorât,  véri- 
table épicurien  d'alors  perdu  dans  l'époque  de  Lamartine  et  de  Victor 
Hugo. 

La^Muse  d'à  présent  vit  en  fille  de  joie, 

s'écrie-t-il.  Sur  cette  déclaration,  il  s'en  attribue  toutes  les  licences. 

L'opéra  et  le  corps  de  ballet,  les  joies  du  carnaval,  les  intimités  du 
boudoir  aiguillonnent  sans  cesse  son  esprit  sans  lasser  jamais  son  ins- 
piration, a  Souper,  aimer,  chanter,  »  est-il  de  meilleures  occupations  au 
monde  ?  M.  Coran  n'envie  rien  à  ceux  qui  perdent  leur  temps  à  inter- 
roger  les  éternels  problèmes  :  Dieu,  l'homme,  l'ordre  universel.  Les 
faveurs  de  la  «  Muse  chantant  des  choses  nues  »  lui  suffisent,  sauf  à 
s'accorder  parfois  quelques  menues  digressions  dans  le  champ  de  la 
politique. 

M.  Charles  Coran  a  aiguisé  de  très  fines  épigrammes,  tourné  avec 
esprit  d'élégants  marivaudages,  racheté  le  maniérisme  de  l'expression 
par  la  vive  agilité  du  rythme,  assorti  d'une  main  adroite  et  légère  des 
couplets  entraînants,  manié  fort  habilement  la  poésie  badine;  voilà  ses 
qualités.  En  revanche,  nous  n'aimons  pas,  chez  lui,  de  certaines  pièces 
cyniques  et  impies.  Nous  n'aimons  point  ses  agenouillements  perpé- 
tuels devant  des  idoles  de  chair  : 

Priez  à  genoux  vos  idoles, 
Adorateurs  respectueux... 

Nous  n'aimons  pas  ses  galanteries  adulatrices,  cette  servilité  d'hom- 
mages, qui  dégrade  la  dignité  de  l'homme.  Nous  plaignons  le  poète  si 
continuellement  attentif  à  baiser  les  pieds  des  femmes,  la  trace  des 
pieds  des  femmes  sur  la  grève,  que  sais-je  encore  ? 

L'été,  sous  les  baigneuses, 
Les  rives  sablonneuses 
Dessinent  les  pieds  nus. 
Je  m'étends  sur  la  plage 
Pour  baiser  en  image 
Les  pieds  les  plus  menus. 

Celte  effémination  de  la  poésie  est  trop  abaissante  pour  les  caractères 
comme  pour  la  littérature. 

14.  —  Sortons  de  cette  atmosphère  «  empoudrerizée,  »  comme  dirait 
Giaretie,  étalions  respirer  un  air  plus  vif,  plus  salubre  aussi,  le  Plein 
air,  où  nous  attire  M.  Antonin  Bunand.  Ce  simple  petit  livre  est 
l'œuvre  d'un  artiste  :  observation  sincère  de  la  nature  agreste  et  rus- 
tique, abondance  de  détails  pittoresques,  tableaux  très  frais,  très  colo- 
rés. L'auteur  varie  infiniment  ses  rythmes  ;  k  l'instar  de  Théodore  de 


-396- 

Banville,  il  renouvelle  ceux  de  nos  poètes  du  xvio  siècle,  non  sans  un 
peu  de  recherche  dans  le  mot.  Il  est  surtout  peintre ,  et  on  peut  lui 
reprocher  certaine  froideur.  En  outre,  ses  tableaux  manquent  de  ciel  : 
il  regarde  trop  le  sol. 

15.  —  Les  Villageoises^  de  M.  Georges  Goardon,  dénoncent  plus  de 
sensibilité.  Le  village,  la  campagne,  les  souvenirs  du  pays  natal,  les 
douceurs  intimes  des  affections  de  famille  et  des  liens  d'amilié,  Tamour, 
voilà  les  thèmes  favoris  de  M.  Gourdon ,  dont  le  principal  mérite  est 
d'avoir,  ici,  trouvé  sa  note  et  de  n'en  pas  sortir.  La  vie  des  champs  y 
est  représentée  par  de  frais  souvenirs  des  bords  de  la  Charente,  des 
descriptions  vécues  de  la  campagne ,  des  scènes  bien  touchantes  et 
bien  simples  d'amours  rustiques,  des  épisodes  de  la  moisson  et  surtout 
des  chansons  campagnardes  pleines  de  charme,  de  sève  et  de  vérité. 
Les  principaux  types  de  paysans,  bouvier,  moissonneur,  vendangeur, 
oiseleur,  y  disent  chacun  leur  couplet  et  leur  refrain  avec  une  vérité 
locale  et  une  émotion  naïve.  Ayant  à  interpréter  les  mœurs,  les  aspira- 
tions des  gens  de  campagne,  on  sent  que  Fauteur  a  voulu  fermer  les  yeux 
sur  les  vilains  côtés,  sur  les  spectacles  lourds  ou  attristants  :  obtusion 
des  facultés  morales ,  laideurs  do  caractères ,  fascinations  ridicules , 
engouements  grossiers,  instincts  bas  et  jaloux.  Il  a  compris  qu'il 
valait  mieux  les  dépeindre  tels  qu'ils  se  montrent  souvent  aussi  :  des 
êtres  capables,  dans  leur  modeste  sphère,  de  bonheur,  de  dévouement, 
de  générosité,  comme  d'une  certaine  élévation  intellectuelle.  Et  c'est 
avec  ces  sentiments  qu'il  a  su  nous  les  rendre  intéressants  et  vrais. 
Les  poésies  d'amour,  dans  les  VillageoiseSy  sont  délicieuses.  Un  amour 
chaste  et  candide  raconté,  chanté,  souvenu,  avec  un  accent  simple, 
honnête,  dans  une  note  triste  et  suave.  Point  d'exagérations  passion- 
nelles, pas  de  crudités  réalistes.  C'est  le  premier  amour  qui  est  chanté 
là,  le  premier  amour  qu'on  n'oublie  jamais  et  qui  survit  à  la  mort  de 
tous  les  autres.  Çà  et  là  passent  quelques  autres  pièces,  sur  une  don- 
née plus  haute  ;  car  tout  cœur  sensible,  toute  âme  élevée  est  préoccu- 
pée par  moments  des  mystères  de  la  vie  et  de  la  mort.  Parmi  les  frag- 
ments les  plus  remarquables  du  livre,  il  convient  de  citer  plusieurs 
légendes  des  pays  du  Nord  ou  des  temps  féodaux.  Ces  pièces  sont  ori- 
ginales, bien  dans  le  ton  du  genre,  et  d'une  mélancolie  pénétrante. 
Pelles  seraient  parfaites,  si  elles  ne  manquaient  un  peu  de  concision. 
Elles  rappellent  celles  d'Henri  Heine,  que  l'auteur  traduit  ou  imite 
souvent.  L'expression  est  pure,  sans  recherche. 

16.  —  Nous  restons  dans  les  tranquilles  domaines  du  paysage  fami- 
lier avec  l'ouvrage  de  M.  Eugène  Le  MouOl,  où  se  profile  la  vieille 
Bretagne  et  sa  nature  agreste,  ses  bruyères,  ses  couverts  épais,  ses 
chemins  creux,  ses  haies  touffues.  Là  encore  se  montrent  réunis  la 
forme  et  le   fond.  La  forme  est  simple,  sans  apparat;  l'auteur  se 


—  397  — 

contente  de  Talexandriu  et  du  vers  de  huit  pieds,  sans  recourir  aux 
rythmes  savants  ni  aux  modes  compliqués.  Il  se  tient  à  Técart  des 
excentricités  chères  aux  écoles  nouvelles,  et  se  satisfait  lui-même  à 
parler  une  langue  pure  et  franche  comme  un  écho  direct  de  la  voix  de 
la  nature.  Il  chante  la  mer,  la  lande,  les  paisibles  hameaux,  les  tran- 
quilles bonheurs,  les  vœux  faciles  et  les  deuils  poignants  des  pauvres 
gens  de  la  côte.  Les  fiançailles,  les  danses,  les  fêtes  du  village,  les 
départs  sans  retour  du  pécheur,  les  rapides  veuvages  après  les  épou- 
sées pleines  d'espérances.  Çà  et  là  on  écoute  une  légende  naïve,  ou 
bien  résonnent  des  chansons  d'un  tour  ancien  et  touchant,  et  des 
balladesd'un  accent  plaintif  et  mystérieux  qui  berce  et  qui  trouble.  Le 
style  est  coloré  par  des  images  vraies,  dégageant  toute  la  saveur  locale. 
17.  —  Les  Mouettes,  de  M.  Louis  Le  Lasseur  de  Ranzay,  méritent  aussi 
qu'on  les  recommande  élogieusement.  Sentiment,  esprit,  forme, 
images,  rien  n'y  manque.  Les  premières  pages  seraient  des  poèmes  à 
dire,  à  l'exemple  des  Naufrages,  de  M.  Goppée,  et  des  Pauvres  gens,  de 
Hugo.  Ce  sont,  en  général,  des  récils  de  mer.  La  narration  est  bien 
conduite,  le  trait  final  bien  amené.  Les  pièces  qui  touchent  à  des 
questions  philosophiques  sont  empreintes  d'une  haute  spiritualité.  La 
plus  grande  partie  du  recueil  est  composée  de  petites  poésies  sur  des 
thèmes  d'amour,  des  sujets  de  circonstance,  des  idées  venues  à  propos 
d'un  souvenir  ou  d'un  regret.  C'est  là  que  se  trouve  la  vraie  note  de 
l'écrivain,  et  c'est  là  qu'il  excelle.  Il  enferme  son  idée,  presque  tou- 
jours émue,  parfois  spirituelle,  rarement  banale,  dans  un  sonnet  ou 
plus  souvent  dans  de  courtes  pièces  en  petits  vers.  Ces  morceaux  sont 
charmants;  ils  ont  la  grâce,  une  tournure  facile  et  le  trait.  Il  en  est 
qui  semblent  indiqués  d'avance  pour  les  Anthologies.  Tel,  pour  n'en 
citer  qu'un,  le  délicieux  passage  qu'on  va  lire,  sous  le  titre  et  sur  le 
sujet  le  plus  simple  du  monde  : 

Fleur  dans  un  livre. 

Dans  le  livre  qui  m'est  sacré, 
J'enfermerai  la  fleur  que  j'aime  ; 
A  mon  chapitre  préféré 
Je  veux  la  confier  moi-même. 

Je  veux  qu'elle  aille  sommeiller 
•Sur  la  page  que  j'eusse  écrite, 
Qu'elle  ait,  en  guise  d'oreiller, 
Ma  belle  staoce  favorite. 

Si  la  rose  un  jour  s'eiïeuillait, 
Qu'il  me  reste  au  moins  son  arôme  ; 
La  fleur  ne  touche  qu'un  feuillet. 
Le  livre  tout  entier  s'embaume. 

Ainsi  le  jour  où  l'on  enten«l 
L'aveu  qui  jamais  ne  s'oublie. 
Ce  n'est  qu'une  heure,  qu'un  instant, 
La  vie  entière  en  est  emplie. 
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Les  Mouettes  y  de  M.  Le  Lasseur  de  Raozay,  est  un  des  meilleurs 
recueils  poétiques  qu'on  ait  publiés  depuis  longtemps. 

18.  —  Nous  sommes  en  veine  de  bons  livres  et  de  belles  choses. 
C'est  le  tour  de  M.  Raoul  Gineste,  qui  nous  invite  à  cueillir  avec 
lui  le  Rameau  d'or.  Ses  poésies  sont  de  toutes  sortes.  Il  en  a  sur  le 
moyen  âge,  colorées,  imagées,  exhalant  la  saveur  des  temps  passés  : 
histoires  de  pages  amoureux  de  châtelaines,  de  pendaisons,  de  séré- 
nades, racontées  sur  le  ton  des  légendes.  Çà  et  là  circulent  de  jolis  et 
gracieux  rondels.  Puis  viennent  à  flots  pressés  les  confidences  d'amour. 
De  vrais  poèmes  d'amour  sans  exagération  réaliste,  sans  envolées 
mystiques  et  nuageuses.  Cette  partie  de  l'ouvrage  abonde  en  morceaux 
exquis. 

On  le  reconnaît  aussitôt  :  cela  ne  sent  pas  la  besogne  d'un  aspirant 
écrivain  qui  débute  par  le  vers,  comme  étant  une  forme  mieux  appro- 
priée aux  sentiments  de  la  jeunesse;  c'est  l'œuvre  d'un  vrai  poète. 
Le  charme  d'une  telle  poésie  ne  consiste  pas  dans  un  vain  tissu  de 
mots  à  eflTet,  de  sonorités  indécises  et  de  vagues  métaphores  ;  l'idée 
ressort  à  chaque  ligne.  Espérance,  bonheur  ou  désenchantement,  toute 
manière  de  sentir  y  prend  un  caractère  bien  personnel;  rien  n'y  est 
banal.  La  forme  en  est  parfaite,  et  l'excellent  ouvrier  s'y  révèle.  Il  y 
a  entre  autres  quatre  ou  cinq  poèmes  en  rimes  masculines  qui  sont 
maniées  de  main  de  maître ,  avec  un  art  savant  et  fort  expressif.  On 
distingue  aussi  dans  le  recueil  plusieurs  poésies  d'un  ordre  élevé  où, 
sans  prétention  et  sans  fracas,  Fauteur  parle  de  la  vie  et  de  la  mort, 
de  l'art,  de  l'idéal,  dans  un  style  ferme  et  ample. 

19.  —  Les  Clairières,  de  M.  Germain-Lacour,  appellent  maintenant 
notre  attention.  Ces  clairières  sont  bordées  d'arbres  dont  beaucoup 
viennent  des  jardins  de  M.  Sully-Prudhomme  et  de  M.  Coppée.  Il  est  à  re- 
marquer, d'ailleurs,  que,  hormis  les  excentriques  de  parti-pris -.hirsutes, 
décadents,  déliquescents  et  divers,  les  jeunes  poètes  qui  n'ont  pas  à 
leur  début  une  originalité  vraiment  exceptionnelle,  se  rattachent  direc- 
tement à  l'un  ou  à  l'autre  de  ces  initiateurs,  et  quelquefois  aux  deux. 
M.  Germain-Lacour  est  un  tendre  et  un  délicat.  De  plus,  il  est  de  pro- 
vince et  y  habite  :  il  a  le  sentiment  de  la  campagne.  Je  ne  dis  pas  de 
la  nature,  car  il  a  plus  de  cœur  que  d'âme  ;  il  est  plutôt  sentimental 
que  lyrique.  L'amour  des  champs  et  la  tendresse  de  cœur  nous 
paraissent  être  les  sources  habituelles  de  l'inspiration  de  M.  Ger- 
main-Lacour. Elles  coulent  tantôt  enseniible,  tantôt  séparément.  On 
peut  citer  dans  cette  note,  et  comme  les  meilleures  de  ses  poésies, 
Jeunes  Filles,  Aux  Moineaux,  et  particulièrement  A  Mi-Côte.  C'est  là 
qu'il  se  révèle  le  mieux  à  son  avantage.  L'aimable  poète  a  tenté,  au 
dehors,  des  compositions  d'assez  longue  haleine;  mais,  en  pareille 
matière,  il  faut  une  grande  puissance  pour  maintenir  jusqu'au  bout 
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Texci talion  du  lecteur.  A  priori,  M.  Germain-Lacour  ne  devait  paô 
réussir,  il  n'a  pas  réussi.  Il  a  essayé  de  trousser  trois  ou  quatre  petites 
pièces  dont  Tcsprit  avait  à  faire  le  charme  principal.  Malheureusement, 
aujourd'hui,  nous  avons  perdu  le  vers  qui  court,  le  vers  qui  babille, 
la  langue  preste  et  simple  qui  dit  vite  et  juste  ;  et  le  vers  lyrique  et 
rutilant  de  Hugo,  de  la  génération  de  Victor  Hugo,  a  remplacé  la  ver- 
sification et  la  langue  des  Villon,  Régnier,  La  Fontaine,  Musset.  —  Il 
n'a  pas  réussi  là  non  plus.  Il  a  essayé  encore  le  poème  philosophique. 
Mais  il  a  mal  pensé,  mal  discuté  en  vers,  car  c'est  mal  discuter  que 
d'y  discuter.  Sa  langue  y  est  sèche,  mathématique,  sans  images,  sans 
au-delà.  Nous  avons  marqué  la  note  de  M.  Germain-Lacour  :  qu'il  s'y 
tienne,  qu'il  la  cultive.  S'il  doit  donner  quelque  chose,  c'est  dans  ce 
sens  qu'il  excellera. 

20.  —  L'Amour  en  marche,  par  M.  Auguste  Audy  :  voilà  bien  un  livre 
de  début  où  se  trahit,  à  vue  d'oeil,  dans  les  tons  différents  des  mor- 
ceaux, l'influence  des  lectures  diverses  et  de  premières  imitations  qui 
ballotent  tous  les  commençants.  La  forme,  du  reste,  est  pure,  le  vers 
est  franc,  bien  fait,  sonore.  On  connaît  son  métier.  M.  Auguste  Audy 
s'annonce  comme  un  poète  erotique.  L'amour  est  son  thème  favori  : 
un  amour  très  païen,  très  charnel  et  très. . .  superficiel.  Cette  passion 
dévorante  n'entame  que  la  surface.  On  voit  là  beaucoup  de  lèvres  pur- 
purines, de  seins  neigeux,  etc.  Quand  il  veut  partir  pour  l'au-delà, 
on  sent  que  l'auteur,  comme  on  dit  dans  l'argot  littéraire,  «  se  bat  les 
flancs.  »  Par  moments,  sur  les  pas  de  Baudelaire,  qu'il  imite  en  quelques 
endroits,  il  cherche  le  macabre  et  le  satanique  dans  l'amour.  C'est  une 
âme  jeune,  enthousiaste  de  poésie.  Nous  remarquons  avec  plaisir 
que  M.  Auguste  Audy  n'a  que  rarement  versé  dans  ces  exagérations 
de  paroles  et  d'images,  si  fort  en  usage  aujourd'hui,  où  la  brutalité 
singe  la  force,  et  l'étrangetéla  profondeur.  Il  y  a  là  un  essai  de  poème: 
Jean  Mor.  Traité  de  façon  concise,  il  aurait  pu  intéresser;  mais  il  est 
plein  de  longueurs.  La  préface  de  M.  Armand  Silvestre  n'implique 
donc  pas  l'excellence  du  volume.  Tenu  peut-être  amicalement  d'écrire 
celte  préface ,  il  s'en  tire  en  parlant  plus  des  grands  poètes  et  de  la 
poésie  que  de  l'auteur  même  qu'il  présente  au  public.  Cependant,  il 
cite  certains  vers  de  son  protégé ,  qui  sont  vraiment  beaux  ;  il  les  a 
parfaitement  choisis  :  ce  sont  les  seuls  ou  à  peu  près. 

21.  —  Puisque  nous  sommes  dans  la  compagnie  des  «  jeunes,  »  di- 
sons un  mot  des  Poèmes  sincères  de  M.  Martial  Besson.  On  y  chante  la 
nature,  l'amour,  l'humilité,  le  travail,  le  devoir.  La  forme  est  simple, 
sans  prétention  r::cune.  Le  vers  est  correct  en  général,  sans  annoncer 
pourtant  l'habile  iiriisan  de  la  rime  sachant  à  fond  son  métier.  Il  n'y 
a  rien  à  reprendre,  rien  à  signaler  non  plus,  ni  du  côté  de  la  perfec- 
tion ni  du  côté  de  l'imperfection.  Pas  de  grands  élans,  pas  de  grandes 
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beautés,  mais  peu  de  faiblesses.  En  somme,  une  inspiration  honnête 
et  délicate,  qui  touche  et  élève. 

22.  —  Les  Poésies  de  M.  Boulé  nous  maintiennent  au  m^^me  niveau 
de  température  modérée.  Avec  raison  nous  prévient-il  dans  sa 
préface  qu'il  n'est  qu'un  amateur,  un  simple  dilettante.  En  effet ,  son 
livre  ne  décèle  pas  un  tempérament,  une  façon  de  sentir  et  d'ex- 
primer ayant  le  signe  génial,  la  marque  distinctive  et  bien  accusée. 
Encore  les  vers  de  M.  Louis  Boulé,  amateur,  valent-ils  certaine- 
ment les  trois  quarts  de  ceux  des  prétendus  poètes  de  droit  divin  qui 
font  la  fortune  de  M.  Lemerre.  M.  Boulé,  dis-je,  est  un  élégiaque. 
Son  inspiration  est  tendre,  légèrement  voilée  de  mélancolie.  Il  aime 
la  nature,  mais  la  nature  idyllique,  un  peu  pi\le,  au  bord  des  sources, 
sous  les  bois  ombreux.  11  y  a  dans  ce  volume  des  choses  douces 
et  jolies,  des  poésies  délicates  et  charmantes,  mais  rien  de  fort  ni  de 
saisissant. 

23.  —  Aussi  quel  brusque   sursaut  pour  l'imagination,  quand  on 
passe  sans  intermédiaire  de  cette  note  si  calme,  si  apaisée,  aux  turbu- 
lences farouches  des  Poèmes  à  tous  cri7is^  par  M.  Tancrède  Martel  !  Mais 
comme,  une  fois  remis  de  la  secousse,  l'esprit  s'en  accommode  !  M.  Tan- 
crède Martel  est  un  poète  de  race,  un  fier  tailleur  de  rimes  et  de  strophes. 
Une  forme  serrée  et  savoureuse  enferme  ses  rythmes  curieux,  ses  bal- 
lades, ses  innombrables  ballades,  maniées  supérieurement.  Il  recon- 
naît Banville  pour  son  maître  et  se  réclame  aussi  de  Rutebeuf ,  de 
Villon,  de  Pierre  Gringoire,  dont  ses  vers  respirent  la  parfaite  bonne 
humeur  et  la  joviale  santé.  L'influence  de  Richepin,  qu'il  admire  et 
qu'il  étudie,  se  fait  sentir  dans  son  œuvre;  mais  il  se  tient  en  garde 
contre  les  grossièretés  systématiques  du  poète  de  la  Chanson  des  Gv/mœ, 
et  se  contente  de  la  singularité  ou  de  la  truculence  du  mot.  De  temps 
à  autre,  il  prend  plaisir  à  tirer  dans  les  jambes  du  bourgeois,  le  «  phi- 
listin »  des  anciens  jours,  pour  lequel  il  professe  une  haine  roman- 
tique. Gomme  Aloysius  Bertrand,  auquel  il  dédie  rétrospectivement  son 
volume,  il  est  fanatique  du  moyen  âge,  et  il  y  puise  la  matière  de 
ballades  très  pittoresques  ;  comme  l'auteur  trop  méconnu  de  Gaspard 
de  la  nuit,  il  se  complaît  à  ranimer  mille  amusants  détails  des  vieilles 
villes  mortes.  G'est  avec  un  art  infini,  par  exemple ,  qu'il  a  ciselé  sa 
ballade  en  l'honneur  de  Ghinon.  Les  autres  pièces  roulent  sur  des  mo- 
dernités, Paris,  la  rue,  la  province,  ou  bien  sont  à  l'adresse  d'un  écri- 
vain, d'un  artiste  actuel,  ami,  compagnon  ou  maître  de  l'auteur,  et 
choisi  parmi  les  plus  originaux.  Ce  sont  également  des  excentriques 
de  la  plume  qu'il  a  pris  pour  types  ou  modèles  d'une  suite  de  sonnets- 
portraits  bien  particuliers  et  fort  amusants.  Tancrède  Martel  est  un 
membre  du  Cénacle  ressuscité.  Son  livre  en  tire  un  aspect  de  bizarrerie 
un  peu  intentionnelle,  qui  surprend  et  qui  plait.  Beaucoup  de  ses 
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pièces  ont  de  la  verve,  de  Tesprit.  Toutes  sont  parfaites  de  forme* 
Quelques-unes  ne  manquent  ni  de  force  ni  d'élévation. 

24.  —  Un  drôle  de  livre  :  les  Vespéries,  par  M.  le  docteur  Vivier,  où 
sont  amoncelées  une  multitude  de  réflexions,  de  déductions  philoso- 
phiques, de  considérations  roulant  aussi  bien  sur  la  destinée  future, 
les  difficultés  sociales,  les  imperfections  de  i'homme  et  de  TÉtat,  que 
sur  la  fabrication  des  allumettes  chimiques  !  Et  quelle  étrange  dispo- 
sition !  Sur  le  verso  de  chaque  feuille,  M.  Vivier  a  échelonné  au  hasard 
des  pensées,  maximes,  aphorismes,  extraits  de  Montaigne,  Shakespeare, 
Hugo,  Pascal,  la  Bible,  Horace,  Épictète,  Janet,  etc.,  et,  sur  le  recto 
de  la  page  suivante,  ses  propres  inspirations  en  vers.  D'un  côté,  à 
gauche,  les  matières  suggestives;  de  Tautre,  à  droite,  le  sujet  suggéré, 
singulièrement  différent  et  inférieur.  Adroit  artifice  pour  conduire  le 
lecteur  de  la  première  à  la  dernière  page.  On  lit  le  volume  jusqu'au 
bout,  à  gauche.  L'auteur  sait  beaucoup  de  choses,  a  beaucoup  réfléchi; 
mais  son  inspiration  est  languissante,  sa  poésie  sans  plénitude  et  sans 
vigueur  :  c'est  de  la  prose  coupée  et  alignée  tant  bien  que  mal.  Il 
imite  furieusement  la  poésie  philosophique  de  Victor  Hugo;  mais  cette 
imitation  ne  Ta  pas  soulevé.  Son  livre  porte  en  sous-titre  :  Heures  du 
soir  —  Toutes  les  lumières.  Je  crois  que  «  Toutes  les  lumières  »  repré- 
sentent la  partie  gauche  du  volume  et  «   Hcnires  du  soir  »  la  partie 
droite,  en  telle  sorte  qu'on  peut  dire,  en  forme  de  conclusion  et  d'ap- 
préciation que  a  toutes  les  lumières  »  se  sont  éteintes  dans  lésa  heures 
du  soir.  » 

25.  —  Les  Contes  et  Apologues^  de  M.  Léon  Riffard,  nous  rendront-ils  les 
clartés  perdues?  Dès  le  premier  coup d'œil  il  est  permis  d'en  concevoir 
l'espérance.  Cette  publication  luxueuse,  d'une  lisibilité  exceptionnelle, 
ces  magnifiques  dessins  en  couleur  jetés  à  travers  le  texte  et  qui 
l'éclairent  à  chaque  page  de  leurs  ingénieuses  figurations,  ces  minus- 
cules merveilles  d'art  de  Frédéric  Régamey  prédisposent  d'abord  l'es- 
prit très  favorablement.  Se  laisse-t-on  aller  à  parcourir  ces  contes  d'un 
accent  si  naturel,  d'une  allure  si  preste,  d'une  morale  si  juste  et  si 
salubre,  le  charme  est  complet.  Un  aimable  fabuliste  du  xviii^  siècle, 
Vitalis,  dans  la  préface  de  son  recueil  publié  en  1795,  comparait  le 
champ  de  l'apologue  à  une  vigne  toute  dégarnie.  «  La  Fontaine,  dit-il, 
jouissant  de  la  priorité,  y  a  fait,  dans  le  temps,  des  vendanges  com- 
plètes ;  La  Motte,  un  peu  plus  tard,  a  fait  son  profit  de  quelques  grappes 
moins  succulentes  que  La  Fontaine  avait  dédaignées  ;  Panard,  Fuzelier, 
Aubert,  Lemonnier,  sont  venus  après,  et  ont  su  exprimer  encore  un 
suc  nourricier  de  quelques  grappes  aigrelettes.  J'arrive  le  dernier,  et 
quand  les  vendanges  sont  faites  :  qu'aurai-je  donc  en  mon  panier?  » 
D'autres  ont  passé  depuis  lors.  M.  Léon  Riffard,  cependant,  n'a  pas 
désespéré  d'obtenir  une  dernière  et  fructueuse  cueillette  d'un  champ 
Mai  1888.  T.  LU.  26. 
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si  ravagé.  Confiant  dans  le  choix  de  ses  sujets,  recherchés  de  préfé- 
rence parmi  les  mieux  connus,  sûr  de  ses  propres  observations,  guidé 
par  un  goût  très  sage  qui  devait  le  prémunir  contre  les  lourdeurs 
d'une  zoologie  trop  savante  ou  d'une  botanique  trop  compliquée,  sim- 
plement il  a  laissé  courir  son  imagination  parmi  ce  monde  familier  où 
trottent,  respirent,  chantent,  dialoguent,  bourdonnent,  les  modestes 
héros  de  La  Fontaine,  et  de  sa  plume  sont  tombées  des  perles  comme 
l'Hirondelle  et  le  Rossignol,   que  nous  voudrions   pouvoir   citer    en 

entier  : 

Une  hirondelle,  un  jour  d'orage, 
Ayant  volé  longtemps,  longtemps,  au  ras  du  sol, 
Dans  les  chemins,  le  long  des  maisons  du  village, 

Sur  la  mare,  au  bord  de  Therbage, 
Finit  par  se  poser  auprès  d'un  rossignol. 
Qui,  depuis  le  matin,  caché  sous  le  feuillage. 

Donnait  Taubade  au  voisinage . . . 

Nous  sommes  en  pays  de  connaissance  avec  les  hôtes  du  Bonhomme. 
Quelques-unes,  comme  le  remarquait  spirituellement  un  critique  des 
Débais,  M.  Henri  Chantavoine,  se  sont  corrigées  en  vieillissant  :  la 
fourmi,  entre  autres,  est  devenue  moins  avare,  et  la  cigale  a  fini  sa 
vie  de  bohème.  Chez  M.  Léon  Riflard,  la  prestesse  des  récits  est  enjo- 
livée par  la  grâce  des  tableaux  qui  les  encadrent.  La  simplicité  des 
épisodes  est  relevée  par  la  couleur  du  paysage.  La  description  sobre 
et  pleine  de  fraîcheur,  la  description  dans  la  fable,  c'est,  en  effet,  son 
originalité,  son  mérite  propre,  en  un  genre  qu'il  a  très  heureusement 
rajeuni. 

26.  —  Nous  aurions  plaisir  à  prolonger  de  quelques  instants  notre 
séjour  dans  ce  coin  agréable  du  «  pays  de  la  feinte.  »  Mais  nous  avons 
encore  à  marcher  de  l'avant  ;  nous  n*avons  pas  terminé  notre  tâche  ; 
et  M.  Paul  Marrot,  qui  tient  pour  le  déterminisme,  qui  commence 
son  Livre  des  chaînes  par  une  pièce  intitulée  la  Vie  et  la  termine 
par  une  autre  dénommée  l'Alambic,  ne  nous  pardonnerait  point  de 
considérer  comme  non  avenues  ses  Hérédités,  ses  Suggestions  et  ses 
Communions.  Nous  ne  discuterons  pas  ici,  faute  d'espace  et  de  compé- 
tence peut-être,  ses  opinions  particulières,  ses  considérations  person- 
nelles en  fait  de  monisme,  de  matérialisme,  etc.  Nous  pourrions  seule- 
ment lui  insinuer  que  ses  Mystères  physiques  le  plus  souvent  n'ont 
rien  de  fort  mystérieux,  qu'ils  s'expliquent  par  des  causes  et  des 
effets  très  naturels,  et  qu'il  doit  s'en  étonner  moins  que  personne, 
puisque,  à  son  avis,  le  mystérieux  n'existe  pas.  Bornons-nous  à  une 
succincte  appréciation  littéraire.  Dans  le  Livre  des  chaînes,  de  M.  Paul 
Marrot,  circulent  des  réflexions  et  des  idées,  les  unes  justes,  les  autres 
bizarres,  presque  toutes  intéressantes  et  curieuses.  Évidemment,  il 
n'a  pas  pris  la  plume  à  la  légère  ;  il  a  étudié,  vu,  senti,  réfléchi.  Faut-il 
l'imputer  à  la  nature  des  sujets?  La  forme  est  un  peu  dure  et  difficile, 
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les  rimes  d'une  nouveauté  recherchée  ;  les  vers  se  coupent,  enjambent 
sans  souci  de  l'harmonie  et  du  plein  de  la  phrase  rythmique.  On  sent 
que  l'auteur  a  sacrifié  la  musique  de  la  poésie  à  la  concision  exces- 
sive de  la  pensée.  L'exagération  éclate  dans  le  style.  Le  mot  brutal 
revient  trop  souvent.  L'auteur  veut  donner  de  la  vigueur  et  du  relief 
à  ses  conceptions  ;  il  se  sert  d'expressions  violentes  ou  grossières,  qui 
détonent.  C'est  pourquoi,  dans  ce  livre  où  les  idées  ne  manquent  pas, 
on  trouverait  difficilement  une  pièce  à  citer  en  entier. 

27.  —  Nous  laissions  sur  noire  chemin  les  Soirs  de  défaite,  du  mar- 
quis de  Pimodan,  déjà  signalés  dans  notre  précédent  article,  et  qui 
débutent  ainsi  : 

Nous  sommes  des  vaincus,  Français  el  gentilshommes. 
Deux  fois  vaincus  !  La  gloire  a  quitté  nos  drapeaux, 
Le  pouvoir  a  quitté  nos  mains  pâles  ;  nous  sommes, 
Avec  nos  titres  vains,  de  brillants  oripeaux. 


Partisan  d'un  régime  tombé,  gentilhomme  et  royaliste,  le  marquis 
de  Pimodan  pleure  la  défaite,  la  double  défaite.  Ne  croyant  pas  au  ré- 
tablissement de  la  royauté,  sans  espoir  de  la  revanche  prochaine,  il 
prend  son  parti  bravement  ;  mais  il  ne  peut  s'empêcher  de  jeter  un 
regard  attristé  sur  les  anciens  jours  de  prééminence  et  de  triomphe. 
Thème  d'une  haute  valeur  :  il  y  avait  à  faire  la  reconstitution  d'une 
époque  disparue,  à  verser  d'éloquents  regrets  sur  une  société  originale 
et  brillante.  Malheureusement,  l'exécution  est  inégale,  un  peu  confase 
aussi.  Il  y  a  là  des  inspirations  mythologiques,  des  associations  de 
sujets  qui  surprennent  ;  on  s'étonne  d'y  voir  se  coudoyer  un  roi,  Eros, 
un  concierge,  un  agent  électoral,  M™^  de  Pompadour,  un  marguillier, 
Narcisse,  Vichnou,  le  Christ  et  un  facteur  rural.  Les  Soirs  de  défaites 
rachètent  ces  disparates  par  quelques  belles  pièces  traitées  avec  am- 
pleur, sur  une  note  fière  et  grave. 

28-36.  —  Sans  transition,  mentionnons  rapidement  au  fur  et  à  me- 
sure qu'ils  nous  passent  sous  les  yeux  :  les  Paysages  d'Auvergne,  de 
M.  Pierre  de  Nolhac,  un  talent  descriptif,  une  âme  sensible,  et  une 
plume  pittoresque  dont  les  vers  ont  cet  intérr^t  particulier  qu'ils  sont 
signés  d'un  nom  diversement  connu  dans  les  lettres,  l'érudition  et  les 
beaux-arts  ;  —  les  Grains  d'encens,  du  P.  Vaudon,  dont  nous  voudrions 
dire  beaucoup  de  bien,  s'il  n'était  pas  lui-môme  notre  distingué  colla- 
borateur, ce  qui  rendrait  notre  appréciation  trop  délicate:—  les  Rêves  et 
Chimères,  de  M.  Georges  Bal,  poésie  saine,  d'un  jaillissement  spontané  ; 
—  Tourniquet,  plaisante  satire  anonyme,  à  bon  droit  dirigée  contre 
les  orgueilleux  de  la  politique  ;  —  les  Derniers  chants  de  deux  poètes 
royalistes,  H.  Furcy  de  Brémoy  et  Hygin  Furcy,  dictés  par  un  amour 
sincère  du  pays  et  de  la  grande  tradition  monarchique  ;  —  le  Poème 
de  la  Vierge,  par  J.  Bernard  de  Montmélian,  qui  nous  rappelle,  sous 
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fiuifi  //o/>///i/fl  Ihuinfp.  M.  Théodore  llanuon.  un  fervent  du  naturalisme 
adonné  fiux  labloaux  des  k^rmes-ies,  dit  à  une  femme  maigre  qu'il 

Ah'i.«'  -'.n  ''Sl<*iil<igie. 

«M  '.*in«;imi.'nl  «ie^  nerfs  d'acier. 

M.  Or«ave  Million  ?«•  plail  au  descriptif.  M.  Valère  Gille  se  répand  en 
lii-tf««-('H  niysliqurs. 

Oiifl«|ue:--uns  :  MM.  Kraile  van  Arenbergh,  Fontainas,  cisèlent  avec 
amour  lo  vi-rs  i-la.siiquc  du  parnassisme,  et  M.  Georges  Rodenbach 
anirno  par  l<.»  s^'UiinifUt  cette  forme  pure  mais  froide. 

IMusiiMirs  :  MM.  Kniilc  Verhaeren,  Fauteur  des  Moines,  Fernand  Sé- 
vcrin,  AIlM-rt  fiiraud,  van  Lct^rbcrghe,  Maeterlink,  disciples  de  cette 
/»r()lo  du  syinbolisnie  qui  attribue  aux  mots  comme  une  vie  propieet 
jnysiériou-c  où  b*s  arti.'stcs  seuls  se  reconnaissent,  manient  tour  à  tour 
le  vers  pictural  et  niu>ioal  des  i)Oètes  dits  décadents.  M.  Iwan  Gilkîn 
ajoute  à  la  note  musicienne  la  préoccupation  du  psychologue,  unit  ta 
perceplion  aijruO,  quelquefois  naïve,  à  la  science  de  l'art.  Entre  tous» 
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lieu  est  qui  possèdent  la  force,  l'originalité  et  sont  des  poètes  de 
tempérament,  comme  MM.  Verhaeren,  van  Arenbergh,  Max  Waller, 
et  aussi  M.  Albert  Giraud,  habile  surtout  à  rendre  la  vie  des  choses 
inanimées,  mais  non  sans  une  certaine  incohérence  de  figures  et  d'hy- 
perboles. Eq  somme,  le  Parnasse  de  la  jeune  Belgique  ïorme  une  antho- 
logie très  intéressante  malgré  bien  de  Tafféterie,  bien  de  la  préciosité, 
bien  des  obscurités  voulues  où  l'on  sent  l'influence  directe  des  con- 
frères de  France,  de  MM.  Verlaine  et  Mallarmé,  les  initiateurs  de  l'é- 
cole actuelle. 

38.  —  Ces  velléités  de  décadentisme  des  Parnassiens  de  la  jeune  Bel- 
gique nous  auront  servi  du  moins  de  préparation  aux  terribles  rébus 
de  M.  René  Ghil,  l'auteur  du  Traité  du  verbe  et  du  Geste  ingénu,  le 
découvreur  de  cette  belle  chose  :  «  L'Instrumentation  parlée  ou  l'audi- 
tion colorée,  >>  le  symboliste  intransigeant  qu'un  des  coreligionnaires, 
M.  Stuart  Merrill,  appelle  a  un  Espagnol  perdu  dans  les  brumes  de  la 
Flandre,  »  sans  doute  parce  qu'il  n'écrit  pas  en  français. 

Après  avoir  tenté,  avec  une  patience  d'ange,  de  lire  jusqu'au  bout  le 
deuxième  livre  des  Légendes  de  rêve  et  de  sang,  de  déchiffrer  ligne  à 
ligne  de  si  pénibles  logogriphes,  de  saisir  quand  môme  la  clarté  du 
sens,  à  travers  les  obscurités  touffues  des  termes ,  force  nous  a  été  de 
reconnaître  que  nous  manquions  d'apprentissage,  qu'une  initiation 
préalable  s'imposait,  et  qu'on  ne  pénétrait  pas  ainsi  ex  abrupto  dans 
ces  arcanes,  sans  avoir  en  main  le  fil  conducteur  que  possèdent  les 
seuls  adeptes.  A  ceux-là  donc  nous  avons  demandé  la  logique  de  leur 
illogisme.  L'école  appelée  «  décadente  »  n'est  pas  vieille,  à  moins  qu'il 
n(^  plaise  d'en  faire  remonter  la  filiation  jusqu'au  byzantinisme.  Son 
organe,  le  Symbolisme,  parut  une  fois  en  octobre  1886  et  ne  reparut 
guère.  Ses  ancêtres  sont  d'hier.  Ayant  dûment  constaté  que  le  Parnasse 
et  le  romantisme,  devenus  caducs,  devaient  être  abandonnés,  pour 
rinanilé  de  leur  idéal,  le  pédantesque  étalage  de  leurs  vocables,  le 
rococo  de  leur  décor,  etc.  ;  et  que  le  naturalisme  non  plus  ne  saurait 
prétendre  à  posséder  la  formule  de  l'avenir,  quelques  jeunes  poètes, 
ambitieux  de  faire  aussi  leur  révolution,  rompirent,  un  beau  jour,  avec 
le  gros  de  la  troupe,  en  se  réclamant  d'un  maître  unique  :  Baude- 
laire. Seul,  à  leur  jugement,  l'auteur  des  Fleurs  du  mal  avait  pressenti 
l'exacte  convenance  d'un  mode  nouveau.  Il  fallait  bien  se  créer  une 
théorie,  s'instituer  un  modèle,  dût-on  ensuite  le  dénaturer  plus  ou 
moins  ;  il  fallait  s'appuyer  sur  une  autorité.  L'un  des  premiers,  Baude- 
laire avait  conçu  l'irapressionisme  en  littérature.  Suivant  lui,  les  sens 
devaient  agir  sur  l'entendement,  non  l'entendement  sur  les  sens;  et  le 
particularisme  de  son  raisonnement  l'amenait  à  percevoir  l'intuition 
secrète  de  certains  rapports  entre  les  choses,  imperceptibles  à  d'autres 
yeux.  L'idée  d'ensemble  se  produisait  en  lui  par  une  série  de  sensations 
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associées.  Dans  le  nom  d*un  unique  objet  il  trouvait  assez  d^éléments 
pour  évoquer  des  idées  nombreuses  et  diverses,  comme  simples  effets 
de  sonorité,  de  couleur,  de  ressemblances  ou  de  figures.  Par  une  facile 
déduction ,  ses  disciples  improvisés  en  vinrent  à  se  dire  que  le  son 
d'un  mot,  en  se  répercutant  sur  les  sens,  était  susceptible  de  provo- 
quer une  sensation  spéciale  qui,  agissant  à  son  tour  sur  Tesprit,  devait 
donner  naissance  à  la  pensée.  On  devine  jusqu'où  pouvaient  être  menés 
Tusage  et  Tabus  d'un  pareil  système.  La  conception  personnelle  et  di- 
rigeante n'existait  plus.  La  pensée  n'avait  plus  à  gouverner  l'imagina- 
tion, mais  à  recevoir  docilement  les  impressions  que  lui  communique- 
raient tels  aspects,  telles  sonorités  ayant  un  sens  à  part,  une  valeur 
conventionnelle  et  déterminée  d'avance.  On  imagina  que  les  réson- 
nances  du  mot  et  les  nuances  de  l'idée  se  tenaient  aussi  étroitement 
que  le  mot  et  l'idée  : 

Car  Dous  voulons  la  Nuance  encor, 
Pas  la  couleur,  rien  que  la  Nuance  ! 
Oh  I  la  Nuance  seule  fiance 
Le  rêve  au  rêve  et  la  flûte  au  cor. 

On  assigna  des  nuances  aux  syllabes,  des  formes  aux  consonnes,  des 
couleurs  aux  voyelles,  —  combinaisons  de  formes,  de  nuances,  de 
couleurs  propres  à  susciter  ridée  sans  être  l'idée  elle-même  ;  on  dé- 
couvrit entre  les  noms  de  surprenantes  correspondances,  de  précieuses 
similitudes,  passées  jusqu'alors  inaperçues;  on  fit  de  tout  cela  un  corps 
de  doctrines  intelligible  seulement  aux  initiés  (ohl  pas  toujours),  et 
parfaitement  incomprébensible  à  la  multitude  des  profanes  n'ayant 
point  pénétré  le  symbole.  N'étant  tenu  qu'à  procéder  par  analogies, 
sans  considération  ni  embarras  de  règles  grammaticales,  de  syntaxe, 
de  lois  de  composition,  chacun  fut  laissé  libre  de  renvei'ser  à  sa  guise 
l'ordre  des  membres  de  la  phrase,  pour  le  plaisir  de  rendre  les  sensa- 
tions comme  elles  se  présentent,  bout  à  bout  ou  bizarrement  juxtapo- 
sées. Ainsi  M.  René  Ghil  eut  des  raisons  fondées  d'écrire  les  Légendes 
de  rêve  et  de  sang,  conçues  d'après  la  formule  et  exécutées  avec  une 
impitoyable  rigueur  d'application.  «  C'est  en  allant  quérir,  a-t-il  dit, 
selon  l'ordre  de  ma  vision  chantante,  les  mots  ou,  le  plus  souvent,  le 
nombre,  la  voyelle  maîtresse  demandée,  que  l'immatérielle  obéissance 
vibrera  de  l'instrument  au  timbre  qui  siedi  » 

M.  René  Ghil  a  noté,  dans  le  Geste  ingénu,  ses  sensations  au  moyen 
de  formes  adéquates,  et  à  la  manière  dont  il  en  a  subi  le  contact  ou  la 
hantise  ;  conséquemment  il  a  essayé  de  les  suggérer  à  d'autres,  en 
imaginant,  je  suppose,  que  le  jeu  de  certaines  phrases  mélodiques,  que 
des  retours  de  certaines  sonorités,  des  assemblements  de  certaines 
syllabes,  produiraient  sur  le  système  nerveux  du  lecteur  des  sensa- 
tions identiques.  Rien  d'abstrus  comme  cette  poésie  chiffrée,  —  exem- 
ple mémorable  des  tortures  qu'il  est  possible  d'infliger  à  une  langue, 
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celle-ci  fût-elle  par  essence  la  plus  claire  du  monde  I  L'ouvrage  est 
dédié  à  M.  Stéphane  Mallarmé,  le  chef  suprême  de  la  pléiade,  sans 
avant-propos  ni  éclaircissements  liminaires. 

A  rinstar  des  Considérations  d'État  de  Naudé,  s'il  nous  en  souvient 
biem,  il  débute  par  la  conjonction  mais,  au  mépris  de  la  rhétorique  : 

Mais  les  hasards  haïs  qui  gardent  le  moment 
Tramaient  sur  d'éveillés  vestiges  de  ramages 
Tout  le  nuage  lourd  au  songe  véhément 
Variant  d'un  vœu  vain  le  somme  sans  hommages. 

Il  se  poursuit  jusqu'à  la  fin,  n'ayant  ni  titres,  ni  subdivisions,  ni 
table,  et  se  termine  sur  un  dialogue  entre  «  Lui  »  et  «  Elle,  »  dont 
voici  les  dernières  paroles  : 

Lui  : 

Trop  d'ennui  de  ma  longue  unité  qui  se  leurre, 
Trahit  Tamour  du  dieu  qui,  sous  les  doigts  pieux 
Va  délivrer  en  Tonde  évaguante  de  deux 
Tant  de  moments  de  son  long  rêve  qui  Tisole. 

Elle  : 

Que  se  gaudisse  en  nous  le  vœu  qui  nous  désole  î 
Tendre  un  soir  de  soupirs  qui  s'épuise  en  rameaux 
Morts  parmi  le  vouloir  long  et  vain  de  grands  mots. 

Lui  : 

Vierge  I  par  Tordre  doux  de  mes  Yeux  qui  songèrent, 
Allez  en  Tàge  sous  les  midis  qui  nous  gèrent. 
Vivant  le  mal  divin  de  ne  mêler  nos  sorts  : 
Tous  gestes  vides  qu'aux  seuls  songes  passe  en  ors 
Trempés  de  larges  pleurs  qui  ne  veulent  de  preuve 
Telle  velléité  pour  les  ans  vierge  et  veuve. 

Comprenez-vous  ?  L'auteur  s*est-il  compris  ?  C'est  le  cas,  véritable- 
ment, de  rappeler  un  joli  mot  de  Lope  de.Vega,  à  propos  des  affecta- 
tions de  style  espagnol  qu'on  appelait  cultos  et  qu'il  nommait  plai- 
samment cultidiablesco  : 

Entends-tu,  Fabio,  ce  que  je  viens  de  dire  ? 
Parbleu,  si  je  Tentends  î  —  Non,  tu  mens,  Fabio, 
Car  c'est  moi  qui  le  dis  et  je  ne  Tentends  pas. 

Dans  le  même  genre  inalysablc  et  hiéroglyphique,  M.  René  Ghil  nous 
promet  cinq  autres  livres  de  Légendes  de  rêve  et  de  sang,  le  Meilleur 
devenir,  l'Egoïste  preuve,  le  Soin  de  vivre,  le  Geste  épars,  V Évangile; 
et  comme  suite  aux  Légendes,  la  Glose,  et  comme  suite  et  fin  aux  Lé- 
gendes  et  à  ^  Glose,  la  Loi,  M.  Ghil  s'est  imposé  trop  de  labeur,  trop  de 
peines  inutiles  au  sein  du  vide  et  de  l'abstraction,  pour  qu'il  n'y  ait 
pas  chez  lui  une  dose  de  sincérité,  pour  qu'il  n'y  cherche  pas  réelle- 
ment, d'un  esprit  convaincu,  de  mystérieuses  satisfactions.  Mais  nous 
douions  fort  que  la  plupart  des  jeunes  gens  qui  font  avec  lui  du  sym- 
bolisme s'en  acquittent  avec  le  même  désouci  de  l'opinion  conmiunc, 
avec  une  égale  franchise  d'incohérence.  Est-il  besoin  vraiment  de  tant 
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de  déinonsl  rations  littéraires  pour  expliquer  leurs  bizarreries  voulues? 
L'ambition  d'une  originalité  quelconque  jointe  à  une  profonde  incré- 
dulité, en  voilà  toute  la  raison.  La  littérature  est  encombrée,  se  dit-on, 
on  a  fait  le  tour  des  sujets,  il  n'y  a  plus  de  places  pour  les  nouveaux 
venus.  Se  jouer  fantasquement  avec  les  mots  pour  Tunique  plaisir  de 
faire  différent  ;  rompre  le  courant,  changer  la  routine,  retourner  les 
phrases,  allonger,  redoubler,  déformer  les  syllabes  réfractaires  à  la 
combinaison  rythmique,  c'est  le  seul  espoir  qui  reste,  (faute  de  gé- 
nie), de  se  singulariser  parmi  la  foule.  Car,  tel  est  le  scepticisme  gé- 
néral, qu'à  part  une  élite  infiniment  restreinte,  les  poètes  eux-mêmes 
ne  croient  plus  à  la  poésie.  Frédéric  Loliée. 
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La  Bibliothèque  illustrée  des  Mères  de  famille,  réceinmeut  inaugurée 
par  la  maison  Firmin-Didot ,  forme  une  collection  aussi  remarquable 
comme  typographie  que  comme  illustration  ;  mais  quand  nous  exami- 
nons cette  collection  au  point  de  vue  littéraire  ou  sous  le  rapport  de 
la  morale,  nous  nous  trouvons  obligé  trop  fréquemment  de  faire  des 
réserves.  Notons  d'abord  que  les  numéros  1  à  6  et  le  numéro  41  de  la 
présente  revue  appartiennent  à  cette  Bibliothèque,  puis,  cela  dit, 
entrons  en  matière. 

1.  —  La  Benjamine  est  une  élude  curieuse  de  la  famille  moderne. 
M"™®  S.  Blandy  nous  présente  deux  sœurs,  sœurs  de  père  seulement,  — 
consanguines,  comme  dit  le  Code  civil.  L'aînée  est  élevée  dans  des 
principes  sévères,  chez  ses  grands  parents;  Pautre,  la  cadette,  la 
a  Benjamine  »  reste  au  foyer  paternel.  Adulée,  gâtée,  habituée  k  faire 
ses  quatre  volontés  avec  quelque  chose  de  plus,  celle-ci  considère  le 
respect  dû  à  ses  auteurs  comme  étant  a  quantité  négligeable.  »  Vous 
voyez  tout  de  suite  la  résultante  de  ces  deux  systèmes  d'éducation. 
L'une  des  enfants  de  M.  Desbray,  surmontant  de  sérieux  obstacles, 
devient  une  mère  de  famille  honorée  et  heureuse  ;  sa  sœur,  au  con- 
traire, en  dépit  de  ses  qualités  mêmes,  se  marie  à  la  légère,  sa  conduite 
est  pleine  d'inconséquences  et  elle  meurt  prématurément.  Ensemble 
de  dures  leçons  pour  les  parents  trop  faibles  et  les  enfants  mal  dirigés. 
Tel  qu'il  est,  cet  ouvrage  a  du  mérite  ;  mais  combien  sa  portée  eût  été 
plus  grande  si  Pauteur  eût  fait  à  Dieu  la  place  qui  doit,  lorsqu'il  s'agit 
d'éducation,  lui  appartenir  si  légitimement  1 
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2.  —  £n  1869,  le  baron  de  Reichausen,  altaché  militaire  à  Tambas- 
sade  de  Prusse  à  Paris,  veuf  richissime,  épouse  Isabelle  Dailly,  fille 
d'un  sous-chef  de  bureau  au  ministère  des  Affaires  étrangères  :  maria^ 
mixte.  Bientôt  le  baron  conduit  sa  jeuùe  femme  en  Allemagne.  Au 
château  de  son  mari,  elle  n'est  pas  sympathiquement  reçue  ;  seuls,  les 
deux  enfants  de  l'épouse  défunte  font  à  leur  «  nouvelle  petite  maman  » 
un  accueil  empressé.  Éclate  la  guerre  de  1870.  A  ce  moment,  victime 
de  basses  intrigues,  la  jeune  femme  est  sur  le  point  de  perdre  Tafifec- 
tion  de  son  mari.  Il  lui  faut  beaucoup  de  patience  et  de  vertu  pour  ne 
pas  désespérer.  Cet  état  de  choses,  loin  de  s'améliorer,  une  fois  la  paix 
conclue,  ne  fait,  hélas  !  que  s'envenimer  :  les  parents  de  la  prenaière 
femme  du  baron  et  surtout  une  petite  Allemande  aussi  charmante  au 
physique  que  repoussante  au  moral ,  ne  cessent  de  circonvenir  M.  de 
Reichausen.  Mais  la  Providence  veille  sur  les  siens  :  un  événement 
dramatique  qui  devait  achever  la  perte  d'Isabelle  lui  ramène  à  tout 
jamais  son  mari,  et  ses  ennemies  restent  confondues.  M.^^  Marie  Maré- 
chal a  de  l'esprit  et  du  style,  ce  qui  n'empêche  pas  ses  scènes  et  ses 
portraits  de  toucher  quelquefois  à  l'invraisemblance.  Nous  ajouterons 
que  son  personnage  principal,  le  baron  de  Reichausen,  patriote  alle- 
mand renforcé,  ne  nous  inspire  qu'une  sympathie  relative.  Peut-être 
estrce  par  la  raison  que  nous  sommes,  nous,  Français  jusqu'aux 
moelles;  car,  après  tout,  il  a  du  bon  et  c'est  quelqu'un,  ce  dur 
Prussien. 

3.  —  Elle  est  poignante,  l'histoire  de  la  Famille  du  baronnet.  Philippe 
Ashburton  épouse  Edith  Mowbray,  aussi  jolie  que  vertueuse,  mais 
pauvre.  Elle  est  catholique,  lui  protestant  ou  plutôt  sceptique.  La 
jeune  lady  Ashburton  a  un  frère  qui,  autrefois,  a  déshonoré  et  ruiné 
ses  parents  et  qui,  sous  le  faux  nom  de  Drummond,  se  fait,  à  Pinsu 
d'Edith,  aimer  d'Alix  Ashburton,  sœur  de  Philippe.  Les  circonstances 
veulent  qu'Alix  et  Philippe  se  croient  tous  deux  trahis  par  Drum- 
mond, erreur  qui  occasionne  de  véritables  catastrophes.  Philippe  ayant 
abandonné  sa  femme  qu'il  croit  coupable,'8'embarque  pour  l'Amérique 
et  prend  part  à  la  guerre  de  sécession  pendant  que  mistress  Ashbur- 
ton avec  son  jeune  enfant  et  son  père  aveugle,  vit  à  Londres  de  travail 
et  de  privations. Drummond,  de  son  côté,  qui  tient  à  réparer  ses  torts, 
se  met  à  la  recherche  du  mari  fugitif,  le  retrouve  dans  un  combat  où 
il  le  sauve  au  prix  de  sa  vie  et  lui  apprend  de  quelle  fatale  méprise  il 
a  été  victime.  Philippe  revient  alors  en  Europe  auprès  de  sa  femme 
et,  dès  ce  jour,  finissent  les  communes  épreuves  des  époux.  Lecture 
attachante,  pleine  de  bons  sentiments  et  très  bien  écrite. 

■ 

4.  —  Suite  de  scènes  émouvantes  et  terribles,  voilà  ce  qu'est  Dymitr 
le  Cosaque,  Le  Polybiblion  a  déjà  rendu  compte  de  cette  œuvre  (t.  XLI, 
p.  361).  Véritable  épopée  se  déroulant  en  Ukraine,  vers  la  fin  du  règne 
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de  la  grande  Catherine,  ce  livre  de  M"®  Etienne  Marcel  peut  être  donné 
à  la  jeunesse  des  hautes  classes,  qui  y  trouvera  quelques  enseigne- 
ments de  charité  envers  les  petits  et  les  humbles  ;  mais  le  souffle  de 
rancune  et  de  vengeance  qui  l'anime  en  rend  la  lecture  dangereuse 
pour  les  déshérités  de  ce  monde.  L'édition  nouvelle  que  nous  avons 
sous  les  yeux  est  illustrée  de  plusieurs  belles  gravures  hors  texte. 

5.  —  M™«  Marlitt  est  morte  ces  temps  derniers.  Littérairement  par- 
lant, elle  avait  l'humeur  noire.  M™«  E.  Raymond  a  voulu  non  plus 
traduire,  mais  imiter  M"^«  Marlitt,  et  elle  a  réussi  autant  que  le  sujet  le 
permettait.  Le  baron  de  Mainau  a  été  deux  fois  victime  en  ça  vie. 
Tout  d'abord,  la  femme  qu'il  aimait  se  parjure  par  ambition  et  épouse 
un  duc  régnant  :  première  blessure.  Dépité,  il  se  marie  à  une  cousine 
insignifiante,  frivole,  qui  lui  fait  regretter  de  n'être  point  resté  céliba- 
taire :  second  malheur.  Quand  sa  femme  meurt  et  que  la  duchesse 
perdant  son  mari,  devient  libre  à  son  tour,  tout  le  monde,  à  la  cour 
ducale,  prévoit  une  union  entre  les  fiancés  du  temps  jadis.  Jugement 
téméraire  :  le  baron,  qui  n'a  rien  oublié,  cherche  ailleurs  la  Seconde 
Femme.  Mainau  ne  l'aime  pas  cette  nouvelle  épouse,  et  il  se  promet  de 
ne  l'aimer  jamais.  Or,  il  se  trouve  que  Liane  de  Trachenberg  est  une 
nature  supérieure  qui,  gagnant  peu  à  peu  l'estime  de  son  seigneur  et 
maître,  finit  par  s'en  faire  adorer.  Ce  résultat  ne  s'acquiert  point  en 
un  jour  :  la  «  seconde  femme  »  soutient  donc  des  combats,  et  quels 
combats  !  Ceux  du  droit  et  de  la  justice  contre  la  force.  Aussi  quand 
elle  triomphe,  soutenue  par  ses  seuls  principes  religieux,  on  éprouve 
une  satisfaction  profonde.  Mais  quelle  pénible  histoire  ! 

6.  —  Encore  un  roman  de  M"»®  Marlitt  avec  la  même  traductrice.  Il 
a  pour  titre  :  Le  Secret  de  la  vieille  demoiselle.  La  famille  Hellwig  s'est 
autrefois  approprié  une  fortune  qui  ne  lui  appartenait  pas.  Une  vieille 
fille  faisant  partie  de  cette  famille  vient  à  mourir  et  lègue  tout  son 
avoir  personnel  aux  héritiers  inconnus  de  ceux  qui,  dans  le  passé,  ont 
été  lésés  par  ses  parents.  Là  dessus  s'échaffaude  un  drame  nébuleux, 
compliqué,  qu'on  ne  peut  lire  sans  se  sentir  l'âme  oppressée.  Nous 
trouvons  que  l'auteur  a  outré  la  plupart  de  ses  personnages,  dans  le 
mal  surtout. 

7.  —  N'exigez  pas  que  nous  vous  donnions  l'analyse  complète  de 
la  Dame  aux  pierreries  ;  mieux  vaut  dire  tout  de  suite  ce  que  nous 
pensons  de  ce  livre  quelque  peu  bizarre.  D'abord,  pourquoi  Marguerite 
Lamprecht,  cœur  généreux,  parlotle-l-elle  à  tout  propos  comme  un 
avocat  et  philosophe-t-elle  souvent  comme  un  professeur  ?  Cette  ma- 
nière peut  être  appréciée  de  l'autre  côté  du  Rhin  ;  chez  nous,  qui  ne 
sommes  pas  encore  tout  à  fait  dans  le  mouvement,  elle  ne  saurait  être  que 
déplacée  et  ridicule.  Ajoutez  que,  de  ci,  de  là,  se  font  jour  des  senti- 
ments de  jalousie,  de  mépris,  presque  de  haine,  contre  l'aristocratie  de 
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naissance.  Pour  finir,  nous  dirons  que  l'ouvrage,  est  de  valeur  médio- 
cre :  il  y  a  des  longueurs  fatigantes  dans  les  dialogues  et  le  plan  gé- 
néral manque  de  suite  et  de  clarté. 

8.  —  C'est  avec  un  véritable  soulagement  que  Ton  sort  des  bruines 
littéraires  allemandes  pour  lire  les  pages  alertes  et  finement  écrites 
que  M.  Pierre  Duchâteau  a  intitulées  :  Deux  Puissances  ennemies, 
Georges  Verneuil  épouse  une  jeune  fille  que  sa  mère  lui  a  choisie  avec 
soin.  Mais,  contrairement  aux  espérances  de  la  belle-mère,  un  conflit 
éclate  bientôt  entre  celle-ci  et  sa  bru.  Puis  la  situation  s'aggrave  au 
point  que  Blanche  Verneuil  quitte  son  mari  et  se  réfugie  au  couvent 
où  elle  a  été  élevée.  Elle  ne  revient  au  domicile  conjugal  que  juste 
pour  disputer  et  arracher  à  la  mort  son  bien-aimé  mari,  grièvement 
blessé  dans  un  duel.  La  mère,  qui  a  failli  perdre  son  fils,  prend  alors 
la  résolution  de  ne  plus  s'interposer  entre  les  époux,  même  dans  leur 
intérêt.  Étant  donné  le  caractère  de  sa  belle-fille,  c'est  le  seul  parti  à 
prendre  pour  ramener  au  foyer  la  paix  et  la  concorde.  On  lira  avec 
plaisir  ce  volume  qui  contient  des  leçons  dont  parents  et  enfants  pour- 
ront à  la  fois  profiter. 

9.  —  Passons  aux  Locataires  de  M.  Godillot,  du  même  M.  Pierre  Du- 
château. Deux  jeunes  ménages  s'installent  presque  en  même  temps 
dans  l'immeuble  du  bon  M.  Godillot  :  l'un  au  premier  étage,  ménage 
d'avocat  sans  causes,  mais  plein  d'espérances,  assure-t-on  ;  l'autre,  au 
quatrième,  sous  les  toits,  ménage  d'employé  modeste.  Chez  l'avocal, 
M°*®  Isaure,  brune  charmante  dont  les  dents  sont  fortement  aiguisées, 
on  vit  grandement.  Si  grandement,  que  le  mari  pour  qui  le  barreau 
n'a  pas  été  précisément  le  Pactole,  y  renonce  pour  devenir  simple 
agent  d'assurances  :  la  position  est  plus  lucrative  ;  mais  le  ministre  de 
l'intérieur  ne  songe  pas  à  ménager  les  finances  dont  il  a  l'emploi.  Sous 
cette  administration  imprudente,  les  enfants  contractent  des  habitudes 
qui  ne  cadrent  nullement  avec  leur  situation  de  fortune  et  tout  va  à 
la  dérive.  Chez  M"^«  Adèle  (au  quatrième),  le  résultat,  pour  être  diffé- 
rent, n'est  guère  plus  enviable.  Petite  blonde  pincée,  M™«  Adèle  est  une 
arrière-cousine  de  feu  Harpagon  :  elle  thésaurise,  thésaurise,  et  cela  si 
âprement  que  son  mari,  quoique  soumis  à  sa  capable  moitié,  trouve  ses 
pénates  dépourvues  de  charme  et  réduit  la  vie  de  famille  à  sa  plus 
simple  expression.  Triste  existence  !  Et  quand  M""®  Adèle  deviendra 
veuve,  elle  se  trouvera  certain  jour  en  présence  d'un  fils  qui  s'avisera  de 
dire  que  chez  sa  mère  tout  n'est  pas  pour  le  mieux  et  qui  s'en  ira  par  le 
monde,  en  aveugle,  à  la  recherche  d'unbonheur  qui  lui  fera  faux  bond. 
Dans  ces  deux  intérieurs,  on  n'est  chrétien  que  parce  qu'il  est  de  bon 
ton  de  le  paraître.  N'oublions  pas  de  dire  que  M.  Pierre  Duchâteau  met 
en  relief  une  jeune  fille  doucie  et  pieuse,  celle-là,  et  qui  sacrifie  un 
bonheur  dont  elle  est  digne  à  un  polisson  de  frère  qui  ne  mérite  guère 
un  tel  dévouement.  Roman  intéressant  et  rempli  d'enseignements. 
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10.  —  Voici  un  écho  des  Mémoires  de  deux  jeunes  mariées.  Écho  hon» 
néte.  On  ne  rencontre  dans  les  Premiers  Pas  aucun  des  détails  parti- 
culiers gui  font  de  l'œuvre  de  Balzac  un  livre  à  tenir  sous  clé.  Angèle 
de  Kormain  et  Jeanne  Duclos,  deux  amies  de  pension,  habitent  l'une 
Paris,  l'autre  une  petite  ville  de  Lorraine.  Leurs  relations  de  couvent 
se  poursuivent  épislolairement.  C'est  donc  une  série  de  lettres  que 
MM.  de  Kerlys  et  Duchâteau  placent  sous  nos  yeux  :  lettres  fines,  spi- 
rituelles, qui  mettent  au  courant  de  l'existence  très  différente  des  deux 
amies  et  dont  les  péripéties  font  alternativement  rire  et  pleurer.  La 
note  religieuse  est  accentuée. 

11.  —  L'Héritage  de  Tantale.  Le  comte  de  Favières,  ruiné  parles 
manœuvres  tortueuses  d'une  tante  d'assez  laide  espèce,  émigré  en 
Amérique.  Il  veut  reconstituer  rapidement  sa  fortune  afin  de  revenir 
en  France  épouser  Renée,  sa  cousine,  qu'il  aime  secrètement.  Le 
comte  réussit  au-delà  de  ses  espérances.  Au  moment  de  quitter  le 
Nouveau-Monde,  il  apprend  que  Renée  vient  de  se  marier.  Désespéré 
de  voir  ses  plus  cbers  projets  anéantis,  il  prend  la  résolution  de  rester 
dans  le  pays  qui  lui  a  été  propice,  et  avec  le  temps,  il  devient  extrê- 
mement riche.  Au  bout  de  quinze  ans,  il  est  informé  que  sa  tante  est 
morte  en  l'instituant  son  légataire  universel.  Il  se  décide  alors  à  re- 
voir la  terre  natale.  Et  pourquoi?  Tout  simplement  pour  partager  entre 
ses  co-héritiers  évincés  à  son  profit  l'immense  succession  de  la  dé- 
funte dont  il  n'a  cure.  Mais  il  n'entend  point  faire  les  parts  égales  : 
le  mérite  seul  doit  servir  de  base  à  la  répartition.  Afin  déjuger  en 
parfaite  connaissance  de  cause,  le  comte  se  présente  à  sa  parenté  réu- 
nie à  son  château  de  Favières  comme  n'étant  que  son  propre  secré- 
taire ;  cela  lui  est  d'autant  plus  facile  que  les  années  et  le  travail  l'ont 
rendu  à  peu  près  méconnaissable.  C'est  alors  que  M"**  Poitevin  met  en 
jeu  les  personnalités  et  les  passions  les  plus  variées  :  amusantes  et 
morales  sont  les  scènes  qui  se  déroulent  sous  la  plume  de  l'auteur. 
Les  hôtes  du  château  de  Favières  reçoivent,  dans  la  proportion  qui 
convient,  leur  part  du  gâteau,  à  Texception  toutefois  de  certaine  cou- 
sine, vilaine  âme  et  caractère  retors,  qui  se  fourvoie  dans  ses  combi- 
naisons et  s'en  retourne  les  mains  vides,  aussi  honteuse,  pour  le 
moins,  que  le  renard  du  Bonhomme.  Tous  nos  compliments  à  M"«  Poi- 
tevin. 

12.  —  Au  Galadoc  a  déjà  fait  ici  l'objet  d'un  compte  rendu.  (Voir 
t.  L,  p.  50o).  Il  s'agissait  alors  d'une  édition  grand  in-8,  illustrée  avec 
un  goût  parfait.  Aujourd'hui,  nous  recommandons  à  nos  lecteurs, 
pour  les  bibliothèques  populaires  surtout,  ce  bon  roman  de  W^^  Zé- 
naïde  Fleuriot  paru  sous  le  format  in- 12  dans  la  collection  Hachette, 
dite  Bibliothèque  de  la  famille, 

13.  —  Jean  Marcaud  est  un  misanthrope  que  les  vicissitudes  de 


^JL>^Vrn/!/i  lôQi  fchouer  ^11  HawMfcaii  .ie  sombfeTaL  pays  perdou  psixvre 
tt  i/>;£L  ic^oociaié  Panâiea  lie  rkàissAor^.  .1  aeu  beancoup  â  se  piaindre 
<ifr^  «^ri^'.-îrfrîi  ^.  ^ïirtoiit  -les  lioaimeà.  «ni'il  fuit  Nanue  dévoyée,  il  ne 
rrjj^  y,.:ii.  \  -jif;-!.  Ijan.-  le  <v)in  «ie  .«^rre  -lii  il  Te^zete  nuséTabiement. 
i*r%  L;i:.iUu.t-.  iiii  IcraoreaL  .e  âoiii  ie  •%  •.icuiuae,  ne  Tappeileiit  -pie 
*  in  ^Jivaifft.  I  rjri  jour,  potinant,  <!«  ^aiivai^e.  ':e  •iêâebpéré.  a  ari  boa 
iiifniifzmftxil  :  u  adopu  aoe  petiu?  dile  i^ie  La  mort  de  sa  .yranij' 
infitti  a  r^adiie  orpiieiiQ**.  £t  c'est  «taUe  enfant  qjoL  par  ses  prières  et 
son  ^Xf-mple,  ramené  le  péitheur  endurci  «ianâ  la  voie  da  salut.  M^  de 
':i:UAz  a  rempL  ^'>n  llTre  'le  âcènes  aussi  ^impies  «pie  diamalâques.  As- 
sorément.  lu  Sauvage  fie  .^^tyminrenai,  répandu  dans  les  dasaes  oavriêres, 
l^ra  du  bien. 

14.  —  Soua  le  peu  enga^reant  surnom  de  Cœur-de-fsr,  ae  cache  an 
jonmalûte^entiihomme  qœ  des  malheurs  ont  rendu  il  le  croit  da 
moins  inâenâibie  à  l'infortune.  Et  voilà  qu'en  dépit  de  âon  mépris  et 
de  sa  haine  contre  l'humanité,  il  ie  prend  soudain  d'affection  pour  un 
inconnu  qui.  lui  demanilant  une  aumône  refusée,  s'est  laissé  choir  au 
coin  d'une  borne  en  murmurant  :  3iCa  pauvre  mère  !  Tel  est  le  débat 
d'un  drame  ou  «  Cœur-de-fer.  i»  —  plus  exactement  M.  de  KervaJl,  — 
est  arraché  au  sombre  désespoir  qui  le  consume  par  celui  qu'il  a  as- 
sisté, son  proche  parent  ignoré,  et  une  nièce,  ôlle  d'un  frère   cou- 
pable, qui  lui  arrive  d'Amérique.  La  fin  du  roman  nous  fait  voir  le 
rude  Creiir-de^fer  âous  l'humble  bure  du  trappiste,  pendant  que  son 
coujiin  et  «ta  nièce,  devenus  mari  et  femme,  coulent  en  paix  des  jours 
heureux  ((race  k  la  générosité  de  leur  bon  parenL  Sentiments  reli- 
gieux des  piuii  édifiants. 

15.  —  On  j^ut  donner  à  une  jeune  fîlle  du  monde,  fiancée  de  la 
veilU;,  riritéres<iant  ouvrage  de  M.  £.  Meunier  qui  a  pour  titre  le  Se^ 
fTfit  du  htmheiAr,  I>a  lectrice  dans  cette  situation  trouvera  là  plus  dMn 
f;nH^lgru;inent,  quoi  quV^n  ait  à  regretter  de  loin  en  loin  quelques 
plainant/ïriefi  dont  la  convenance  nous  a  paru  contestable.  (Test  môme 
lu  raifton  pour  laquelle  nous  restreignons  cette  lecture  à  la  catégorie 
MUH/Jitf)  He  j<'tin(rf'.  p(;rsonnes.  Les  quatre  pensionnaires  dont  M.  Meu- 
nlï^r  Hîtrft^cc  l'histoire  entrent  dans  la  vie  par  des  portes  différentes  ; 
rn»lH  Ihh  rnilinux  dans  lcs(|uelH  elles  sont  appelées  à  se  mouvoir  étant 
il  \}i*\\  f»r/*B  hîH  iriAmfîfl,  l'auteur  fait  surtout  une  étude  de  tempéra- 
umuVn  «I.  i\^^  raract/înîH.  Du  premier  coup,  les  deux  plus  humbles 
Irouviiiit  liujr  volo  ;  leurs  compagnes  la  cherchent  plus  longtemps; 
inuis  (illns  Onisseiit  par  comprendre  que  a  le  dévouement  et  Tabaéga- 
tioii  Hont  In  véritable  but  de  la  femme,  d  ce  qui  leur  fait  trouver 
«  danK  Toubli  (rollcHwn^mes  le  secret  du  bonheur.  »  On  ne  saurait 
minux  (lirn.  Nous  goûtons  moins ,  y  voyant  une  allusion  politique  as- 
sez transparonto,  lo  parallèle  entre  le  lys  et  la  violette  établi  (p.  164) 
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par  Rolande  de  Puycerdane,  et  dans  lequel  la  première  de  ces  fleurs 
symboliques  est  malmenée  au  profit  de  la  seconde. 

16.  —  Il  vous  faudrait  chercher  longtemps  avant  de  rencontrer  une 
artiste  pouvant  être  comparée  à  M"»*»  Glausel.  Ce  type  de  chanteuse 
«  retirée  des  affaires  »  est  une  véritable  création.  Elle  n'a  qu'une  af- 
fection au  monde,  cette  «  vieille  cigale  »  de  quarante  printemps  :  sa 
nièce.  Et  comme  elle  l'aime  1  Tout  d'abord  elle  lui  fait  donner  une 
éducation  chrétienne,  puis,  lorsque  la  fillette  a  grandi,  elle  remporte, 
—  c'est  le  mot  qui  convient,  —  au  fond  d'un  château  qu'elle  a  acheté 
des  héritiers  d'un  vieux  gentilhomme,  personnification  de  l'honneur, 
et,  de  plus,  adoré  dans  le  pays.  Succession  difficile.  Le  domaine  de 
Nyoiseau  était,  do  longue  date,  convoité  par  Tancien  intendant  du 
défunt,  M.  Marchenoir,  qui  se  l'est  vu  enlevé  aux  enchères  par 
M"^®  Glausel.  C'est  plus  que  suffisant  pour  que  M.  Marchenoir  devienne 
un  irréconciliable  ennemi  de  la  nouvelle  châtelaine.  Mais  l'ex-inten- 
dant  a  compté  sans  un  neveu  à  lui,  jeune  et  brillant  avocat,  qui,  non 
seulement  sauve  d'une  mort  certaine  la  nièce  de  la  cigale,  mais  en- 
core prend,  d'une  façon  fortuite,  parti  contre  son  oncle  dans  un  procès 
absurde  intenté  à  M™«  Glausel.  Aussi  les  événements  se  précipitent- 
ils  au  château  :  René,  le  neveu  de  M.  Marchenoir,  et  Ada,  la  nièce  de 
M™°  Glausel,  se  marient.  Du  même  coup,  la  commune,  troublée  depuis 
quelque  temps,  se  trouve  pacifiée,  et  d'une  façon  d'autant  plus  défi- 
nitive, que  l'actrice  comprend  la  situation  et  s'exile.  M.  Jacques  Bret 
est  un  écrivain  de  race  ;  nous  n'en  voulons  comme  preuves  que  deux 
scènes  bien  dissemblables  qu'il  a  décrites  en  mattre  :  une  messe  au 
village,  et  une  chasse  au  lapin  de  garenue.  Sa  première  scène,  la 
messe,  où,  invisibles  dans  une  tribune,  chantent  M""*»  Glausel  et  sa 
nièce,  est  une  des  plus  belles  qu'on  puisse  lire.  Disons  aussi  que  di- 
vers types  de  paysans  ont  été,  cela  se  voit,  croqués  sur  le  vif  par  Tau- 
ieuT.  Bref,  Vieille  Cigale  n'est  pas  une  œuvre  banale. 

17.  —  Le  Père  Topi  et  sa  digne  femme,  certain  soir,  trouvent  à  la 
porte  de  leur  logis  un  petit  enfant  qu'ils  adoptent.  Gelui-ci  grandit;  à 
vingt  ans,  il  se  prend  d'amour  pour  Géline  Mandrier,  fille  d'une  riche 
fermière  du  pays.  Inutile  de  dire  que  la  fermière  ne  saurait  entendre 
parler  d'un  tel  gendre.  Survient  la  guerre,  puis  l'invasion.  Des  Prus- 
siens ont  été  nuitamment  égorgés  sur  le  territoire  de  la  commune  par 
le  frère  de  Géline,  et  le  vainqueur  prend  des  otages  parmi  lesquels 
compte  le  meurtrier,  que  nul  ne  soupçonne  cependant.  Le  père  Topi  le 
connaît,  lui,  ce  meurtrier,  et  il  conclut  un  marché  avec  la  fermière:  son 
lils  adoptif,  son  cher  Jacques,  s'il  revient,  épouseraGéline,etlui,  innocent, 
s'accusera  et  se  livrera  à  la  vindicte  allemande.  Les  choses  s'an'angent 
ainsi,  et  Topi  va  être  passé  par  les  armes,  quand ,  échappé  de  captivité, 
surgit,  à  la  tête  des  gars  de  l'endroit,  le  brave  Jacques  qui  disperse  les 
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l'iUHHi<!nH  cl  flùlivni  kod  vieux  père.  A  la  paix,  runion  imposée  par 
Topi  HO  rM*hvv. ,  h  la  kposbo  rage  de  la  formière  qui,  peu  après,  ayant 
vu  mourir  mm  flln  préféré,  devient  folle.  Tanle  Nanette,  qui  termine  le 
volutiMs  ohI.  riiiHtoiro  pou  vraisemblable,  mais  très  attendrissante, 
(1*111)  tnariu^o.  Hraucoup  de  cœur  et  de  religion. 

IK.  I/Abhr  (Utvv.nUn  a  élé  nouiiué  à  la  cure  du  Cros-Saint-Georges, 
potito  paroJHsn  do  l'rovonco  dont  les  babitants,  depuis  longtemps,  ont 
oublié  lo  r.luMuiu  de  TégllHo.  A  force  de  patience,  de  zèle  discret  et  de 
dévououuMil ,  Tabbé  arrive  h  grouper  autour  de  lui  toute  la  population 
roviMUu»  î\  Dieu.  AuKSi  <iuand,  désigné  par  son  évoque  pour  aller  porter 
au-dob\  doH  nuM'rt  la  pan^le  de  TÉvangile,  il  quitte  le  pays,  ce  dé- 
part Hu))it  08l-il  considéré  par  ses  paroissiens  comme  une  calamité  pu- 
bliquo.  l.orsquMl  rovoit  la  France,  quelques  années  plus  tard,  il  la 
tviuivo  on  douil  :  rounonù  l'oulo  le  sol  des  ancêtres.  Il  ne  peut,  témoin 
silouoiiMix,  assislor  aux  désastres  de  la  patrie;  il  vole  aux  frontières. 
oto'oHt  l;\  qu*il  Uuubo,  fusillé  par  les  Prussiens  pour  qui  il  a  été  pen- 
tlaut  dos  somaiaos  uno  cause  dVtVroi,  bien  qu'il  n'eût  jamais  répandu 
lo  sang  dos  bonimos.  l/abln»  a  autrefois  adopté  le  tils  d'une  musulmane 
morte  du  choléra  i\  Toulon,  et  il  on  a  fait  un  chrétien,  un  homme,  un 
Fwu^^ais,  1,0  péro  adoptif  ol  son  enfant  sont  réunis  en  ces  jours  d'ê- 
pnnivos  ol  moun^ul  onsoiublo,  victimes  du  devoir. 

UK  —  IVpuis  dos  siècles,  l'Irlande  s'agite.  Ses  îils,  restés  catholiques. 
sup^H^Hout  avec  ihmuo  lo  joug  do  l'Angleteriv  hérétique.  De  là  les  rè- 
voUos  trtvtuoutos  qui  onsauglanteut  Tilo  dTrin.  En  I8d3,  Roteri 
Kuuuot  révA  do  r^^udr^^  rnuioinnuiauee  à  sa  patrie;  une  ligue  fut  con»- 
Utu^v,  un  *v^xuplot  orvrauise,  Maihoureusomeni .  des  malentendus  ei 
q\io\^uos  uup*nonco*  ivpuiAiivs  Anionownt  une  explosion  acUcipêe. 
ot  U  trAh*MM\  son  m'Unt^  les  pro;o;<  de  a  li^.ie  cchouerrat.  Une 
s>>  m^vAthi^uo  :i^urx^  do  ;oiu:;>e,  celle  do  cxis^  Curia,  daiicê«  de  F;eben 
Kwuuoi .  IrAwr^''  '.o  dnur<o  ;  iuà;s  s<^n  rMo  ae  licms  a  potic;  p>ij«i  assex 
ûujs>«*wt  lv>\iT  ^us^iiWT  pU^;ai":;iO«;  1^^  Uir^*  ce  Fw  if/r;j-vi.f  <jue 
M  Vv;^*^w4o  K\<\v;ï^i»  A  cru  àcvo^ir  Jkvio^*  u* r.  L«^^r>^  criù^f^ie  :  rjuvrige . 
^«<\ïs;.;o  ;;ïï  ^-mn;  *îoiiV«;i^u  caus  $*i^:i  ï",i>ciïitKe.::e  2iAE!<,pie  lo^  i'ix.wrèi, 

<s;  xVCi^v.  ^A,,.Tif-ï.^  N..3Js>^  i>^  Jv.v^s;  ;:.*'^-.  i.:**^^*  ii«icirir£  ij-iJL.  ^^  ri 
^^*  :^:?c  <'\  s-^;  ja48«^f.i.  a  c.r^:s«*  2*g^cu5ift5^  juc  -Wî?  A:i4jr:iiîc*t<-  ;•:!.- 


-  417  — 

par  charité.  M.  Ernest  Faligan  a  réservé  les  dernières  pages  de  son. 
volume  pour  un  conte  aussi  charmant  qu^original,  auquel  il  a  donné 
le  titre  de  :  La  Légende  de  la  houille, 

21.  —  Le  nouveau  livre  de  M™®  Mathilde  Bourdon,  intitulé  Mademoi- 
selle de  ChénevauXy  contient  aussi  deux  autres  nouvelles  :  Didier  et 
fj^tlres  de  deux  amies.  Toutes  trois  sont  écrites  dans  un  sens  franche- 
ment chrétien.  Les  circonstances  différentes,  malheureuses  ou  favo- 
rables, dans  lesquelles  se  trouvent  alternativement  les  personnages 
mis  en  scène  par  l'auteur,  servent  à  prouver  une  fois  de  plus  que  ceux 
qui  se  confient  à  la  Providence  et  n'espèrent  qu'en  elle  n'ont  point  à 
s'en  repentir. 

22.  —  La  comtesse  russe  Xénie  Platoff  inspire  à  Maurice  Linange, 
ingénieur  français,  un  de  ces  amours  qui  ne  finissent  qu'avec  la  vie 
et  qu'elle-même  partage.  Mais  le  jeune  homme  est  fiancé  depuis  l'en- 
fance à  une  parente,  Francine  du  Fresnoy,  et  Xénie  est  une  femme 
divorcée.  Or,  l'ingénieur  est  trop  bon  catholique  pour  songer,  renon- 
çant à  ses  affections  premières,  à  une  imion  que  l'Église  réprouve. 
Donc,  Maxime  et  Xénie  se  séparent  et  Maxime  va  épouser  Francine, 
lorsque  les  deux  rivales  te  rencontrent  à  Nice  et  se  lient  d'amitié. 
Elles  aiment  le  môme  homme,  c'est  vrai;  ne  vous  attendez  pas  toute- 
fois à  Tune  de  ces  luttes  terribles  dont  les  feuilletonistes  de  petits 
journaux  tirent  volontiers  parti;  c'est  le  vieux  jeu  cela.  S'il  y  a  combat, 
c'est  sur  le  terrain  de  la  générosité  et  de  l'abnégation  :  Xénie  se  sait 
préférée,  mais  ne  veut  point  détruire  les  espérances  de  bonheur  de 
Francine,  et  Francine,  de  son  côté,  refuse  de  faire  le  malheur  de 
Xénie  qui,  dans  l'intervalle,  est  devenue  veuve,  libre  par  consé- 
quent. Après  quelques  épisodes  dramatiques,  tout  le  monde  finit  par 
s'entendre  :  Francine  épouse  un  jeune  Anglais,  Richard  O'Kenny,  tan- 
dis que  Maxime  devient  le  mari  de  la  Comtesse  Xénie,  Roman  honnête, 
parfaitement  écrit,  comme  au  surplus,  tous  ceux  de  M"»®  Georges  du 
Vallon ,  mais  un  peu  trop  passionné  pour  que  la  lecture  en  soit  per- 
mise aux  toutes  jeunes  filles;  en  revanche,  les  mères  de  famille,  pour 
elles-mêmes,  auraient  grand  tort  de  l'oublier. 

23.  —  Miss  May  Wedderburn  est  venue  en  Allemagne  pour  étudier 
la  musique  et  la  professer  ensuite.  Dans  la  ville  où  elle  se  fixe,  elle  ne 
tarde  pas  à  flirter  avec  un  artiste,  personnage  original  et  énigmatique, 
qui  se  fait  appeler  M.  Goltz,  et  sur  lequel  pèse  une  accusation  désho- 
norante, que  la  jeune  fille  considère  comme  une  calomnie.  Les  événe- 
ments suivirent  un  cours  si  extraordinaire,  que  M.  Goltz,  qui  n'a  jamais 
failli,  se  transforme  bientôt  en  un  comte  allemand  des  plus  authen- 
tiques, et  épouse  celle  qui  a  eu  foi  en  lui.  Voilà  le  sujet  principal  du 
livre  ;  mais,  à  côté  de  cela,  il  y  a  de  nombreux  accessoires,  que  nous 
ne  goûtons  guère,  tant  leur  morale  est  contestable.  En  somme,  singu- 
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méfaits  suffisamment  pendables,  vous  jugeriez  finalement  quUl  mé^ 
rile,  —  Dieu  nous  sauve  !  —  la  croix  comme  un  simple  héros.  Loup 
semi-apprivoisé  et  reconnaissant,  comme  bien  des  gens  oublient  de 
Tèlre,  il  tombe,  pendant  la  guerre,  aux  côtés  de  son  maître,  frappé  au 
cœur  d'une  balle  prussienne,  et  ce  maître,  grièvement  blessé,  s'écrie, 
en  s'adrcssant  à  ceux  qui  le  relèvent  :  «  Mort  à  l'ennemi,  il  a  droit  au 
tombeau  du  soldat.  »  On  cherche  toujours  du  nouveau  en  littérature, 
n'est-ce  pas  ?  Eh  bien  !  avouez  avec  nous  que  l'auteur  n'a  pas  suivi  les 
sentiers  battus.  Quelques  bons  contes  de  chasseurs  et  de  bêtes  complè- 
tent ce  joli  volume. 

28.  —  Joli  volume  également  celui  que  M"®  B.  Vadier  a  écrit  sous  le 
gracieux  titre  de  Blanchette.  Il  s'agit  ici  d'une  chèvre  dont  l'existence 
est  des  plus  accidentées;  curieuse,  indisciplinée,  capricieuse,  comme 
la  plupart  de  ses  congénères,  elle  a  souvent  à  se  repentir  de  n'avoir 
point  suivi  les  sages  avis  de  sa  mère,  chèvre  expérimentée  et  qui  con- 
naît le  loup.  Ses  mésaventures  ne  la  corrigent  peut-être  pas  entière- 
ment, mais  du  moins  l'amendent  assez  pour  que,  après  avoir  couru  le 
monde,  elle  revienne  auprès  de  sa  mère  à  l'état  de  petite  chèvre  mo- 
dèle. Toute  cette  histoire  n'est,  en  définitive,  qu'un  rêve  en  deux 
sommes  du  petit  Henri  de  Lude,  enfant  volontaire  et  gâté  par  son 
père.  Les  leçons  qui  découlent  de  l'histoire  imaginaire  de  la  chèvre 
Blanchette  ne  sont  point  perdues  pour  Henri,  qui  prend  la  résolution 
louable  de  combattre  ses  défauts  et  de  les  vaincre. 

29.  —  Belle  comme  le  jour,  Périnetle  est  un  moineau  ou  plutôt  une 
«  moinette.  »  Appartenant  à  une  espèce  exotique,  elle  est  née  sous  le 
ciel  brumeux  de  Paris.  L'âge  venu,  cinq  prétendants  aspirent  «  à  sa 
patte.  »  Pour  mettre  tous  ces  gaillards-là  d'accord,  les  parents,  con- 
seillés par  un  vieux  «  moineau  blanc,  »  font  connaître  ur6t  et  orhi  que 
leur  fille  appartiendra  au  prétendant  qui  accomplira  la  chose  la  plus 
extraordinaire.  Or,  c'est  un  moineau  de  moyenne  condition  qui 
triomphe  :  architecte,  il  construit  un  nid  merveilleux.  Ce  livre  est  une 
sorte  de  traité  d'histoire  naturelle,  limité  à  la  description  des  nids 
d'oiseaux  et  des  moyens  multiples  mis  en  œuvre  pour  leur  édification. 
Nous  reprocherons  à  l'auteur  d'avoir  visiblement  cherché,  sans  sortir 
de  son  monde  ailé,  à  faire  accroire,  contre  toute  vérité,  que  l'aristo- 
cratie moderne,  au  moins  en  partie,  n'est  qu'un  ensemble  de  brillants 
inutiles.  De  plus,  Périnetle  est  parfois  d'une  lecture  difficile  pour  le 
jeune  âge;  nous  le  définirions  volontiers  :  livre  d'enfants  écrit  pour 
n'être  lu  que  par  les  grandes  personnes.  Notre  jugement  peut  sembler 
paradoxal  ;  il  n'est  que  juste. 

30.  —  Dans  Mademoiselle  de  Drucourt,  M.  Pierre  Durandal  raconte 
les  luttes  terribles  des  colons  de  la  Louisiane  contre  les  ennemis  de  la 
France.  Écrit  un  peu  à  la  manière  de  Cooper  et  de  Gustave  Aimard, 
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spirituelles  OQt  généralement  une  morale  exprimée  quand  elle  ne  se 
dégage  pas  elle-même  des  faits.  —  Sous  le  titre  de  Légendes  au  houblon, 
M.  Rouzé  rapporte  quelques  bonnes  histoires  dites  à  la  veillée,  entre 
Picards.  La  première,  intitulée  :  Le  Chien  de  NicolcLS  Trotte,  nous  montre 
Henri  IV  arraché  à  la  mort  par  un  brave  paysan  et  son  chien.  Et, 
Ventre  Saint-Gris  I  comme  le  roi  n'est  point  ingrat,  à  son  tour,  l'occa- 
sion s'en  présentant,  il  lire  de  peine  son  sauveur.  Citons  aussi  l'Héri- 
tage de  tante  Rose,  variation  divertissante  d'un  thème  connu,  et  le  Pot 
de  marraine  Mentiot,  qui  semble  établir  qu'en  fait  d'entêtement  la  plus 
belle  moitié  du  genre  humain  sait,  à  merveille,  rendre  des  points  au  sexe 
fort.  Très  comiques,  ces  Légendes  au  houblon  !  —  Un  titre  qui  n'est  pas 
usurpé  est  celui  que  M™*'  Gustave  Demoulin  a  donné  à  la  réunion  de  huit 
charmants  petits  récits  :  Bons  Esprits  et  Bons  Cœurs,  L'idée  de  Dieu  n'est 
pas  indiquée  d'une  façon  suffisante  :  c'est  la  seule  ombre  qui  s'étende 
sur  ces  pages  doucement  émues.  Les  gravures  qui  ornent  ce  volume 
sont  du  meilleur  goût  ;  on  peut  l'adopter  comme  récompense  scolaire. 
36,  37,  38  et  39.  -—  A  notre  humble  avis,  ce  ne  sont  pas  les  Trois 
Contes  chinois  de  M.  S.-E.  Robert,  si  bien  illustrés  qu'ils  soient,  qui 
lui  feront  de  bons  amis.  Qu'on  nous  pardonne  ce  calembour  par  à  peu 
près  ;  ce  sera  la  seule  vengeance  que  nous  tirerons  de  l'ennui  que 
nous  ont  causé  les  susdits  contes.  Espérons  que  M.  S.~E.  Robert,  pre- 
nant bientôt  sa  revanche,  renoncera  aux  robes  de  soie,  aux  tasses  de 
thé  et  aux  poUches  du  Gélesle  Empire  et  qu'il  abordera,  chose  facile, 
des  sujets  moins  soporifiques.  —  Les  Contes  et  Nouvelles  de  M.  Victo- 
rien Aury  valent  à  peine  un  peu  mieux  que  ceux  de  M.  Robert.  L'en- 
fance est  devenue  exigeante  :  c'est  son  droit;  et  le  devoir  des  écrivains 
est  de  satisfaire  pleinement  leurs  difficiles  petits  lecteurs.  Nous  ne 
croyons  pas  que  M.  V.  Aubry  y  soit  parvenu;  avec  un  peu  d'efforts, 
cependant,  il  atteindra  le  but.  Courage  !  —  On  ne  saurait  faire  les  mêmes 
reproches  à  M.  Henri  de  Graffigny.  Ses  Voyages  fantastiques  semblent 
autant  de  pages  détachées  des  meilleures  œuvres  de  Jules  Verne  ;  donc, 
si  l'auteur  n'a  pas  visé  à  l'originalité,  du  moins  a-t-il  su  composer  un 
volume  des  plus  attachants.  M.  H.  de  Graffigny  croit  en  Dieu  et  il 
parle  en  bons  termes  de  la  Providence;  nous  n'oserions  toutefois  affir- 
mer qu'il  soit  un  ferme  chrétien.  Au  point  de  vue  poli  tique,— et  qu'est-ce 
que  celte  satanée  politique,  qui  gale  tant  de  choses,  est  donc  venue 
faire  ici  ?  —  nous  croyons  que  M.  de  Graffigny  n'est  point  des  nôtres, 
ainsi  qu'il  résulte  de  certaines  phrases  relevées  pages  20  et  45.  Le  bout 
de  Toreille  du  démocrate  se  montre  là.  —  Les  Pérégrinations,  escapades 
et  aventures  de  Claude  La  Ramée  et  de  son  cousin  Labiche  offrent  un 
mélange  heureux  de  scènes  comiques  et  dramatiques  qui  feront  les 
délices  des  enfants.  Quelque  peu  vieillot  comme  genre,  l'ouvrage  de 
M.  Eugène  Nyon  n'en  est  pas  moins  recommandable  sous  tous  les  rap- 
ports. 


40.  —  Les  Remords  du  docteur  Emsler,  titre  sous  lequel  nous  appa- 
raît un  nouvel  ouvrage  de  M.  J.  Girardin,  n'est  que  la  première  des 
douze  nouvelles  qui  se  trouvent  comprises  dans  ce  recueil.  Comme 
vous  pourriez  croire  qu'il  s'agit,  dans  le  cas  présent,  d'un  médecin 
dont  rignorance  a  été  cause  de  la  mort  de  quelque  infortuné  client, 
nous  vous  rassurerons  en  vous  apprenant  que  le  docteur  Ernster  n'est 
autre  qu'un  professeur  du  grand  duché  de  Munchhausen  (lisez  Paris), 
qui,  voulant  faire  réformer  une  branche  de  renseignement,  s'explique, 
dans  son  empressement,  d'une  façon  insuffisante  et  qui  répare  bientôt, 
talonné  par  ses  «  remords,  »  la  faute  que  les  circonstances  lui  ont  fait 
commettre.  Amusante  fantaisie  pédagogique  qui  n'est  pas  sans  valeur. 
Mon  cheval  m'aime  et  Midi  à  quatorze  heures  sont  des  récits  très  humo- 
risliques  dont  la  justice  anglaise,  l'administration  française  et  même 
le  barreau  font  les  frais.  Les  gravures,  fort  belles,  rivalisent  de  mérite 
avec  le  texte. 

41.  —  Encore  un  recueil  de  contes  et  nous  finissons.  Celui-ci  est 
intitulé  :  Autour  du  poêle.  M.  Richard  Gustafsson ,  membre  du  parle- 
ment suédois,  oîiil  représente  le  «  parti  avancé,  »  flétrit  quelques  vices 
et  rend  hommage  à  certaines  vertus  ;  mais  Dieu  n'a  guère  de  place 
dans  son  livre  :  les  fées  et  les  lutins  l'ont  supplanté.  Notez  de  plus 
qu'il  y  est  assez  fréquemment  question  de  mariage  et  de  liberté.  Entre- 
tenir de  mariage  des  bébés  ou  de  quasi  bébés  !  Et  puis  exalter  la  liberté, 
comme  le  fait  M.  Gustafsson  dans  le  Pen^roquet  et  V Alouette  et  surtout 
dans  le  Théâtre  de  la  forêt,  tragédie,  c'est  accomplir  une  œuvre  dange- 
reuse. Cette  part  faite  à  la  critique,  nous  conviendrons  que,  luxueuse- 
ment éditée  et  ornée  de  jolies  vignettes,  la  traduction  de  M.  E.  Labesse 
a  conservé  de  l'original  une  grande  fraîcheur  de  ton  et  de  style.  Si 
donc  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  recommander  ces  contes  pour  les 
jeunes  tètes  blondes,  du  moins  engageons-nous  les  barbes  noires  et 
grises  à  les  lire  :  les  fervents  du  folk-lore,  notamment,  y  trouveront 
des  traces  de  la  littérature  populaire  des  régions  du  nord. 

E.-C.  La  Grbtte. 

THÉOLOGIE 

Ij'Arelif  prêtre  JFanlcIief  f  et  la  nouTelle  erise  doetrinale 
dans  l'Église  russe*  Rêpome  à  M.  Bogorodxki,  par  Basile  Livansei 
(en  russe).  Fribourg  en  Brisgau,  Herder,  1»88,  in-8  de  vi-92  p.  —  Prix  : 
3  fr.  75. 

A  la  conférence  de  Bonn,  tenue  en  1875  par  le  parti  des  soit-disant 
vieux-catholiques,  TÉglise  russe  avait,  on  s'en  souvient,  ses  représen- 
tants, parmi  lesquels  figurait  M.  Janicheff,  aujourd'hui  arcbiprétre  et 
confesseur  de  Leurs  Majestés  Impériales.  Naturellement  on  y  discuta 
sur  la  procession  du  Saintr-Esprit  ;  mais  les  débats  n'aboutirent  à  au-* 
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cune  solution  définitive  de  la  question  controversée.  Ils  tournèrent 
même  au  désavantage  de  TÉglise  russe,  en  mettant  en  pleine  lumière 
son  erreur  touchant  un  [;oint  très  important  de  Texégèse  catholique 
relative  au  même  dogme  :  car  il  y  fut  démontré  que  les  textes  des 
Pères  de  rÉglise  où  Ton  dit  que  le  Saint-Esprit  procède  du  Père  et  du 
Fils  ou  bien  du  Père  par  le  Fils,  se  rapportent  non  pas  à  sa  mission 
temporelle,  ainsi  que  Tentcndaient  les  théologiens  russes,  mais  à  la 
procession  éternelle.  Il  a  Lieu  fallu  se  rendre  à  Tévidence,  et  il  en  ré- 
sulta uue  véritable  crise  doctrinale  dont  les  effets  ne  lardèrent  pas  à 
se  produire.  On  vit  paraître  en  Russie  plusieurs  écrits  dans  lesquels 
leurs  auteurs  déclaraient  que  Tancienne  interprétation  des  textes  dont 
il  s'agit  doit  être  complètement  abandonnée.  Mais  ils  ajoutaient  en 
même  temps  que  cette  concession  faite  à  la  science  occidentale  ne 
portait  aucune  atteinte  à  la  doctrine  elle-m^me  touchant  la  procession 
du  Saint-Esprit,  du  Père  seul  à  l'exclusion  du  Fils. 

De  tous  les  écrits  sortis  de  la  nouvelle  école,  aucun  n'a  obtenu  au- 
tant de  succès  que  celui  de  M.  Bogorodski,  grâce  surtout  à  la  protec- 
tion du  personnage  nommé  plus  haut  et  personnellement  intéressé 
aux  heureux  résultats  de  son  intervention  au  conventicule  de  Bonn. 
L'ouvrage  de  M.  Bojiorodski  fut  imprimé  en  1879  avec  approbation  des 
autorités  ecclésiastiques  et  lui  valut  le  diplôme  de  licencié  (magister) 
en  théologie.  Il  traite  de  la  procession  du  Saint-Esprit  d'après  saint 
Jean  Damascène.  On  peut  y  distinguer  deux  parties,  négative  et  posi- 
tive ;  daus  la  première,  Tauteur  s'efforce  de  prouver  que  ce  saint  doc- 
teur rejetait  formellement  la  doctrine  attribuant  au  Fils  la  production 
de  la  troisième  per&onne  divine,  que  la  formule  :  par  le  Fils,  exclut 
toute  relation  de  principe  entre  le  Fils  et  le  Saint-Esprit.  Dans  la  se- 
conde partie,  Bogorodski  expose  sa  propre  théorie  aussi  vague  qu'elle 
est  incompatible  avec  les  données  certaines  de  la  théologie  et  de  la 
raison  ;  car  elle  réduit  la  procession  du  Saint-Esprit  a  par»  le  Fils  à  je  ne 
sais  quelle  union  souverainement  intime,  à  la  simple  immanence  éter- 
nelle de  l'un  dans  l'autre  et  à  la  coexistence  dans  leur  procession  simul- 
tanée, et  pourtant  ineffablement  diverse,  du  Père,  leur  source  unique 
et  leur  seul  principe. 

C'est  pour  répondre  à  ce  livre  que  M.  Livanski  a  composé  le  sien,  re- 
marquable par  la  solidité  du  fond  autant  que  par  la  vigueur  de  la  lo- 
gique et  l'élégance  de  la  forme.  Sa  réponse  nous  révèle  un  profond 
penseur,  un  écrivain  très  versé  daus  les  questions  les  plus  abstruses 
de  théologie,  rompu  sur  la  dialectique,  maniant  la  plume  avec  non 
moins  d'habileté  que  les  syllogismes.  Il  y  a  plaisir  à  voir  avec  quelle 
aisance  il  défait,  pièce  par  pièce,  le  frêle  système  de  son  adversaire. 
Avant  tout,  il  relève  son  défaut  capital,  le  manque  des  connaissances 
philosophiques  et  de  méthode  critique,  ce  qu'il  prouve  par  des  exern^ 
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pies.  Venant  ensuite  à  l'analyse  de  la  première  partie,  il  démontre,  à 
l'aide  des  témoignages  irréfragables  des  anciens  Pères  d'Orient  et  d'Oo 
cident,  que  le  Saint-Esprit  procède  du  Fils  aussi  bien  que  du  Père,  que 
Jean  Damascène  n'enseignait  pas  autre  chose  et  que  sa  formule  favo- 
rite <r  par  »  le  Fils  s'accorde  parfaitement  avec  le  langage  des  autres  Pères 
de  l'Église.  Quant  à  la  théorie  inventée  par  le  protégé  de  M.  Jaiîicbeff, 
il  a  été  facile  de  montrer  tout  ce  qu'elle  contient  de  nébuleux  et  a'in- 
cohérent,  combien  elle  est  contraire  aux  notions  fondamentales  sur  le 
dogme  de  la  Trinité,  et  même  au  but  que  Fauteur  se  proposait  d'at- 
teindre et  qu'il  a  complètement  manqué.  Nous  ne  saurions  assez  recom- 
mander l'excellent  ouvrage  de  M.  Livanski  à  quiconque  s'intéresse  aux 
études  théologiques  ;  nous  le  signalons  surtout  à  nos  frères  désunis , 
sans  distinction  de  ceux  qui  cherchent  la  vérité,  ou  qui  s'obstinent 
dans  leurs  préventions  contre  l'Église  catholique  :  les  uns  et  les  autres 
y  trouveront  une  lumière  salutaire.  J.  Martinov. 


JURISPRUDENCE 

Histoire  des  soureee  du  droit  eanonique,  par  Ad.  Tahdif, 
conseiller  d^État  honoraire,  professeur  d'histoire  de  droit  civil  et  de  droit 
canonique  à  TÊcole  des  chartes.  Paris,  Alph.  Picard,  1887,  in-8  de  iii-<409  p. 
—  Prix  :  8  fr. 

L'époque  où  nous  vivons  parait  peu  favorable  aux  recherches  d'éru- 
dition, et  particulièrement  à  l'étude  des  institutions  religieuses.  Au 
milieu  des  bouleversements  de  la  politique  et  des  revirements  cons- 
tants de  Topinion,  il  semble  que  le  temps  fasse  défaut  pour  tout  tra- 
vail juridique  dont  le  but  est  étranger  aux  problèmes  actuels  du  gou- 
vernement et  de  l'économie  sociale  des  états  modernes.  Et  pourtant, 
la  véritable  sagesse  consisterait  à  étudier  ces  lois  vénérables  qui  ont 
maintenu  les  sociétés  du  moyen  âge  dans  un  état  de  progrès  constauit, 
en  dépit  des  désordres  naturels  aux  nations  récemment  échappées  à  la 
barbarie.  Un  savant  professeur  de  TÉcole  des  chartes,  M.  Tardif,  a 
compris  ce  besoin ,  et  il  s'est  attaché  à  nous  décrire  d'une  façon  très 
brève,  la  nature,  les  sources  et  les  recueils  du  droit  canonique,  afin 
de  faire  connaître  les  précieuses  informations  qu'il  est  loisible  de  de- 
mander au  droit  de  l'Église.  Après  un  court  aperçu  des  sources  primi- 
tives des  lois  ecclésiastiques,  il  détermine  d'une  façon  aussi  exacte  que 
complète  leurs  principes  originels  :  i^  Écriture  sainte  ;  2®  Enseigne- 
ment traditionnel.  Viennent  ensuite  les  conciles  œcuméniques,  natio- 
naux, provinciaux,  et  surtout  les  décrétales  des  papes.  Chacune  de  ces 
divisions  traitées  par  l'auteur  est  accompagnée  de  renseignements  bi- 
bliographiques et  d'indications  précieuses  que  les  écrivains  canoniques 
songent  trop  rarement  à  réunir.  Nous  arrivons  ensuite  à  l'étude  des 


—  425  - 

collections  juridiques  :  compilations  orientales  et  occidentales,  versions 
diverses,  pénitentiels  et  fausses  décrétales.  Le  seul  reproche  que  nous 
nous  permettons  d'adresser  à  M.  Tardif,  c'est  d'avoir  exposé  trop  rapi- 
dement ces  matières;  elles  méritaient  d'être  développées  davantage  et 
d'occuper  dans  son  livre  une  place  plus  en  rapport  avec  leur  impor- 
tance. Nous  constaterons  avec  lui  que,  relativement  à  l'auteur  des 
fausses  décrétales,  l'état  actuel  de  la  science  défend  de  rien  affirmer, 
mais  nous  avouons  en  toute  franchise,  que  l'argumentation  qu'il  lui  con- 
sacre ne  semble  pas  diminuer  la  probabilité  des  conjectures  du  D*"  Sim- 
son.  Remarquons  encore  que  si  les  Bénédictins  ne  comptent  pas  dans 
leurs  rangs  beaucoup  d'auteurs  canoniques  (p.  291)  ils  ne  négli- 
geaient pourtant  pas  ces  études,  car,  dans  l'Université  de  Paris,  aucune 
autre  famille  religieuse  n'était  aussi  bien  représentée  à  la  Faculté 
de  Décret.  Les  chapitres  consacrés  aux  concordats  et  aux  lois  ci- 
viles, qui  en  sont  la  conséquence,  sont  intéressants  et  instructifs.  Le 
livre  XII  a  beaucoup  emprunté  au  savant  ouvrage  de  M.  J.-F.  de  Schulte  : 
Geschichte  der  Quellen  und  Lileralur  des  can,  Rechts,  qu'il  a  avantageu- 
sement résumé  pour  les  lecteurs  français,  et  quelquefois  complété  avec 
bonheur. 

VHistoire  des  sources  du  droit  canonique  est  un  excellent  manuel 
qui  facilitera  aux  canonistes  de  notre  pays  l'étude  de  la  constitution 
séculaire  de  l'Église,  de  son  évolution  incessante  et  des  trésors  de 
science  juridique  qu'elle  a  amoncelés  depuis  son  origine,  et  surtout, 
elle  les  conduira  sur  le  véritable  terrain  scientifique  où  la  connais- 
sance rationnelle  des  lois  doit  nécessairement  se  placer. 

G.  PÉRIKS. 

lie  Droit  civil  comiiieiité  à  l*uMige  du  clergé,  dans  ses  rap- 
ports avec  la  Théologie  morale,  le  Droit  canon  et  V Économie  politique,  par 
le  chanoine  Allègre.  Paris,  Delhomme  et  Briguet,  1888,  3  vol.  in-8, 
t.  I  de  X-751-94-XV  p.,  t.  Il  de  1054-xviii  p.  —  Prix  :  24  fr. 

Aujourd'hui  que  l'enceinte  parlementaire  retentit  à  tout  propos  de 
demandes  de  réformes;  aujourd'hui  que  les  lois  se  sont  succédé  les 
unes  aux  autres  au  point  de  devenir  inutiles  et  impuissantes,  il  sem- 
blera peut-être  convenable  aux  esprits  sérieux  d'interroger  plus  atten- 
tivement les  lois  divines,  les  usages  de  l'Église  et  les  résultats  de  l'ex- 
périence pour  découvrir  et  proclamer  les  faiblesses  de  notre  législation. 
Il  y  a  beaucoup  à  élaguer,  il  y  a  surtout  beaucoup  à  détruire  et  à  jeter 
au  feu  vengeur.  Certes,  nous  n'avons  pas  besoin  de  signaler  certaines 
injustices  flagrantes,  certaines  contradictions  irrésistibles  que  la  pra- 
tique des  cours  a  récemment  démontrées.  Les  catholiques  influents  et 
les  membres  du  clergé  verront  donc  avec  plaisir  le  travail  de  M.  le 
chanoine  Allègre  sur  le  Code  civil ,  et  s'il  ne  les  satisfait  pas  enlière- 
ment,  du  moins  loueront-ils  sans  restriction  la  tentative  depuis  si  long- 
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temps  attendue,  devant  laquelle  il  n'a  pas  reculé.  Reprendre  par  la 
base  Tessai  courageux  du  cardinal  Gousset,  développer  son  idée,  cor- 
riger certaines  imperfections,  moderniôcr  telle  considération  un  peu 
vieillie,  voilà  quel  a  éié  le  but  de  M.  Allègre.  Il  y  avait  de  quoi  effrayer 
un  esprit  moins  persévérant  que  le  sien.  Ce  travail  vient  à  son  heure. 
Indépendamment,  en  effet,  des  défenseurs  que  TÉglise  s*honore  de 
compter  parmi  les  jurisconsultes  et  les  hommes  d'État,  qui  trouveront 
là  des  notions  difficiles  pour  eux  à  réunir,  le  prêtre,  dans  l'exercice 
tout  intime  de  son  ministère  a,  lui  aussi,  fréquemment  besoin  d'ap- 
pliquer les  lois  de  son  pays.  Chaque  jour,  au  tribunal  de  la  pénitence, 
les  affaires  épineuses  de  l'intérêt  obligent  le  confesseur  à  mettre  en 
regard  les  préceptes  de  la  morale  et  la  loi  positive  plus  ou  moins  par- 
faite portée  par  la  société.  Demain  peut-être,  tout  curé  pourra  se  trouver 
en  face  des  difficultés  réelles  qui  surgiraient  de  la  séparation  de  l'Église 
et  de  l'État.  Connaît-il  ses  droits,  est-il  apte  à  les  défendre?  S'il  en  est 
ainsi,  il  diminuera  les  occasions  de  controverses,  fermera  la  porte  aux 
entreprises  chicanières,  et  peut-être  s'établira- t-il  dans  une  position 
juridique  inattaquable. 

L'auteur  a  adopté  un  plan  aussi  simple  que  rationel.  Des  recherches 
historiques  et  quelques  principes  de  droit  naturel  précèdent  chaque 
titre  en  exposant  la  matière  qui  va  èlre  traitée.  Chaque  ariicle  est  ac- 
compagné d*un  commentaire  clairet  précis,  suivi  d'une  conclusion 
dans  laquelle  sont  signalées  les  réformes  désirables  et  les  projets  de 
loi  déjà  présentés.  Trois  volumes  ont  déjà  paru;  ils  s'étendent  jusqu'au 
titre  VI  du  livre  III,  art.  1582.  Nous  félicitons  sincèrement  l'auteur 
d'une  entreprise  dont  depuis  longtemps  les  esprits  judicieux  sentaient 
la  nécessité,  que  des  essais  partiels  avaient  démontrée  utile,  et  qui, 
nous  l'espérons,  sera  appréciée  de  tous  ceux  auxquels  elle  est  destinée. 

G.  PÉRIES. 


SCIENCES  ET  ARTS 

Précis  d'économie  politique^  par  Paul  Lbrot-Bbaulibu,  membre 
de  rinstitut.  Paris,  Delat^rave,  1^558,  in-12  de  409  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Ce  traité  élémentaire  est  digne  de  la  réputation  du  directeur  de 
l'Économiste  français ,  et  offre,  avec  une  grande  clarté  de  style  et  une 
méthode  saine,  l'exposition  des  vérités  acquises  définitivement  à  la 
science  économique.  M.  Leroy-Beaulieu  a  eu  la  sagesse  de  ne  pas 
chercher  à  créer  des  cadres  et  des  divisions  nouvelles  comme  maint 
auteur  prétentieux.  Il  suit  l'ordre  des  matières  le  plus  généralement 
accepté  et  la  division  classique  en  cinq  parties  :  Production  de  la 
richesse  ;  —  répartition  ;  —  circulation  ;  ■—  consommation  ;  —  théorie 
de  rÉtat  et  des  finances.  Un  spiritualisme  élevé  règne  dans  toutes  les 
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pages  où  réconomie  politique  touche  aux  problèmes  moraux  ;  on  en 
pourra  juger  par  ses  excellents  chapitres  sur  le  luxe  et  la  question 
de  la  population.  Mais  il  se  tient  fort  éloigné  du  faux  sentimenialisme 
que  les  socialistes  de  la  chaire  allemande  décorent  du  nom  d'  «  Éthique.  » 
M.  Leroy-Beaulieu  représente  les  meilleures  traditions  de  l'école  éco- 
nomique française.  Défenseur  de  la  liberté,  s'appuyant  sur  Tobserva- 
tion,  tenant  compte  de  tous  les^sentiments  humains,  modéré  dans  ses 
solutions  pratiques  et  toujours  prudentes,  il  s'inspire  constamment  du 
bon  sens,  celte  qualité  éminemment  française.  Voilà  les  traits  qui 
caractérisent  Rossi,  Blanqui,  Bastiat,  Gh.  Périn,  Baudrillart,  et  qui  les 
distinguent  heureusement  de  l'école  anglaise  systématique  et  dure 
ainsi  que  de  l'école  allemande  qui  se  perd  dans  les  abstractions  philo- 
sophiques et  aboutit  trop  souvent  au  socialisme  d'Élat. 

Le  livre  de  M.  Leroy-Beaulieu  a  déjà  un  grand  succès  et  nous  nous 
en  réjouissons;  car  il  mettra  un  peu  d'ordre  dans  les  esprits  que 
troublent  les  discussions  à  perte  de  vue  sur  la  question  sociale  et  la 
multitude  de  brochures,  de  livres  et  de  discours  incohérents  que  les 
préoccupations  contemporaines  font  commettre  à  des  personnes  de 
bonne  volonté  mais  peu  instruites  des  phénomènes  économiques.  Ces 
phénomènes  sont  si  complexes,  qu'il  faut  les  étudier  méthodiquement, 
les  analyser,  puis  les  rapporter  à  un  ensemble.  Ils  sont  l'objet  d'une 
science  et  l'on  ne  peut  pas  posséder  cette  science  sans  l'avoir  d'abord 
apprise.  Avec  les  Lois  économiques,  de  Metz-Noblat  et  le  Traité  élémen- 
taire (^économie  politique,  de  M.  Levasseur,  l'ouvrage  de  M.  Leroy- 
Beaulieu  est  un  des  plus  propres  à  initier  les  jeunes  [gens  et  les 
hommes  du  monde  à  ces  éléments  indispensables  de  toutes  les  études 
sociales.  C.  J. 

li'Impdt  et  la  Quesiioii  «ociale,   par  le  Solitaire.  Paris,  Ghio, 
18S7,  in-12  de  ix-248  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

L'auteur  anonyme  de  ce  livre  a  publié  déjà  plusieurs  volumes  : 
Qu'est-ce  que  la  Démocratie^  C'est  la  désorganisation  sociale;  —  La 
Femme  ne  doit  pas  travailler,  elle  ne  doit  pas  rester  oisive;  —  Le  Droit 
au  capital  ;  —  Les  Fauteurs  de  la  Commune.  Thiers,  L.  Blanc.  C'est  un 
disciple  attardé  mais  convaincu  de  Proudhon  qui  cherche  à  développer 
à  propos  do  tout  les  idées  de  son  maître  et  particulièrement  son  projet 
fantastique  de  Banque  d'échange,  c'est-à-dire  l'État  escompteur  uni- 
versel et  quasi  gratuit,  grâce  a'u  papier-monnaie.  Le  léger  escompte 
perçu  par  cette  banque  suffirait  à  remplacer  tous  les  impôts.  Partant 
de  là,  notre  Proudhonnien  déclare  la  guerre  à  tous  les  économistes  qui 
ont  soutenu  l'impôt  sur  le  revenu  (H.  Maret,  Yves  Guyot)  ou  l'impôt 
sur  le  capital  Ménier.  Il  est  curieux  de  constater  que  tandis  que  les 
socialistes  de  Técole  d'Henri  George  préconisent  exclusivement  l'impôt 
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direct,  les  Proudhonniens  ne  veulent  que  Timpôt  indirect.  On  peut 
juger  par  là  de  la  confusion  d'idées  de  ces  novateurs  et  de  leur  impuis- 
sance absolue  à  construire  un  ordre  de  choses  nouveau ,  s'ils  viennent 
à  s'emparer  du  pouvoir.  C'est  la  seule  conclusion  à  tirer  de  la  lecture 
très  fatigante  de  ce  volume  fait  de  morceaux  sans  suite  et  de  polé- 
miques détachées.  C.  J. 

BELLES-LETTRES 

IjA  Tragédie  grecque.  Analyses  et  extraits  du  théâtre  (TEschyle,  de  So- 
phocle-et  d'Euripide,  avec  de  nombreuses  illuslrationSf  par  FÉLIX  Dkltour, 
inspecteur  générdl  de  l'Université,  et  Charles  Rinn,  professeur  au  lycée 
Condorcct.  Paris,  Delagrave,  1887,  in-8  de  216  p.  —  Prix  :  1  fr.  80. 

Malgré  les  ravages  du  temps,  les  Grecs  nous  ont  légué  dans  tous  les 
genres,  et  particulièrement  dans  leur  théâtre,  ce  joyau  par  excellence 
de  leur  littérature,  des  chefs-d'œuvre  si  accomplis  qu'on  ne  saurait 
trop  en  recommander  et  en  répandre  l'étude.  C'est  parmi  ces  essais  de 
vulgarisation  que  se  range  la  récente  publication  de  MM.  Rina  et  Del- 
tour. 

V Introduction  prêterait  à  plusieurs  remarques  critiques,  s'il  fallait  en 
discuter  tous  les  termes  au  nom  d'une  érudition  sévère  :  prise  dans 
son  ensemble,  elle  donne  au  lecteur  une  idée  suffisamment  exacte  de 
la  naissance  et  des  premiers  développements  de  la  tragédie  à  Athènes; 
mais  nous  croyons  qu'elle  eût  été  rendue  plus  intéressante  encore,  si 
les  contrastes  multiples  entre  le  théâtre  ancien  et  le  théâtre  moderne 
y  étaient  mis  en  plus  vive  lumière. 

La  vie  des  trois  grands  tragiques  est  racontée  d'une  façon  vraiment 
trop  sommaire  ;  on  aimerait  à  y  trouver  les  différences  de  leur  génie 
expliquées,  ou  lout  au  moins  éclairées  par  la  diversité  de  leur  carac- 
tère, de  leur  éducation,  et  par  les  transformations  des  mœurs  pu- 
bliques. 

Quant  aux  Extraits  eux-mêmes,  ils  ont  été  choisis  avec  un  très 
louable  discernement  :  si  les  sommaires  qui  les  relient  ne  permettent 
pas  toujours  de  se  faire  une  idée  juste  de  l'enchaînement  des  scènes, 
le  lecteur  peut  du  moins  apprécier,  dans  une  traduction  généralement 
élégante  et  fidèle,  l'élévation  de  pensées  et  de  sentiments  qui  caracté- 
rise ces  vieux  poètes. 

De  nombreuses  illustrations  puisées  aux  meilleures  sources  ajoutent 
à  l'attrait  de  ce  petit  volume  :  toutefois,  dût-on  nous  accuser  d'un  ri- 
gorisme exagéré,  il  en  est  quelques-unes  que  nous  eussions  préféré  en 
bannir,  en  nous  souvenant  de  la  maxime  même  païenne  :  Maxima 
debctur  puero  rev&rcntia.  C.  Huit, 
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lia  Cliansoit  de  Roland^  traduction  archaïque  et  rythmée,  accom- 
pagnée de  notes  explicatives,  par  L.  Clédat,  professeur  de  langue  et  de 
littérature  française  du  moyeu  âge  à  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon.  Paris, 
E.  Leroux,  1887,  in-8  de  xiv-289  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Extraits  de  la  Chaniioii  de  Roland  et  de  la  Tie  de  aaint 
liouis,  par  JTean  de  uroinTilIr,  publiés  avec  introductions,  notes 
et  glossaires  complets,  par  Gaston  Paris,  membre  de  Plnstitut.  Paris, 
Hachette,  1887,  in-16  de  342  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

1.  —  M.  Glédat  n'est  pas  un  nouveau  venu  dans  la  littérature  mé- 
diéviste. Nous  avons  de  lui  (Paris,  Garnier),  une  Grammaire  élémen- 
taire de  la  langue  française,  couronnée  par  l'Académie  française  ;  un 
Petit  Glossaire  du  vieux  français,  précédé  d'une  introduction  gramma- 
ticale ;  la  Chanson  de  Roland  (texte  d'Oxford),  accompagnée  d'une  in- 
troduction dont  nous  avons  eu  occasion  de  préconiser  ici  môme  quel- 
ques appréciations  assurément  remarquables  (mai  1887).  Voici,  du 
in(^rae  écrivain,  une  traduction  qui,  conçue  d'après  une  idée  voisine 
de  celle  qui  a  dirigé  M.  Petit  de  Julleville  et  M.  d*Avril,  en  diffère  sen- 
siblement. Si  ces  deux  traducteurs,  en  effet,  ont  cherché  à  se  tenir  près 
de  l'original,  M.  Clédat  a  voulu  s'en  rapprocher  encore  davantage. 
Voici,  du  reste,  qu'il  va  expliquer  lui-môme  son  système  dans  une 
préface  que  je  résume. 

Pourquoi,  dit-il,  remplacer  les  mots  de  l'ancienne  langue  par  d'au- 
tres quand  les  mots  anciens  sont  encore  dans  la  langue  et  ont  seule- 
ment pris....  des  acceptions  qui  diffèrent  de  l'emploi  primitif?...  Il  est 
rarement  utile  de  remplacer  le  mot  ancien  par  un  autre  (p.  V.).  L'au- 
leur  l'a  fait,  cependant,  quelquefois  pour  diverses  raisons  ;  mais  il 
ne  négligera  jamais  de  signaler  ces  substitutions  par  une  note.  Quant 
aux  mots  disparus,  tantôt  il  les  remplace  par  des  synonymes  et  tantôt 
il  les  maintient.  Ici  je  m'associe  de  tout  cœur  à  son  désir  de  voir  repa- 
raître un  jour  dans  la  langue  quelques-uns  de  ces  vieux  mots. 

Il  faut  encore,  continue  M.  Glédat,  donner  à  tous  les  mots  que  Ton 
conserve,  la  forme  actuelle  :  c'est  surtout  ce  renouvellement  de  formes 
qui  caractérise  son  travail  :  c'est  ainsi  qu'il  substitue  c  voir  »  à  «  ve- 
deir  »  —  «  chaînon  »  à  a  chadeignon  »  —  «  il  parle  »  à  «  il  parolet,  » 
(p.  VIII).  Il  a  remplacé  l'ancienne  déclinaison  parle  cas  unique  actuel, 
il  n'a  cherché  à  éviter  ni  les  inversions  ni  l'ellipse  de  l'article  ou  du 
pronom  personnel.  Il  a  conservé  l'assonance.  Par  ces  procédés,  au  sujet 
desquels  la  préface  entre  dans  plus  de  développements  que  je  ne  le 
puis  faire,  M.  Glédat  est  arrivé  sans  contredit  à  ce  que  sa  traduction  se 
rapproche  plus  que  toute  autre  du  texte  primitif.  G'est  môme,  à  pro- 
prement parler,  nioins  une  traduction  qu'un  texte  rajeuni.  Autrement 
dit,  et  voilà  ce  <j  :i  en  constitue  l'originalité,  c'est  plutôt  une  utile  pré- 
paration à  l'étude  de  l'original  qu'an  livre  de  lecture  courante.  Les 
personnes  non  initiées  déjà  au  vieux  français  ne  comprendront  pas 
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beaucoup  de  locutions,  comiDe  <  péché  »  dans  le  sens  de  malheur  — 
f  mon  avoué  »  pour  d^re  mon  mailre  —  t  o  »  pour  c  axec  »  —  «  gen- 
tille Y  arec  la  signiôcation  de  c  noble  i  —  c  couronné,  »  pour  c  ton- 
sîiiê,  T  elc-,  eic. 

D\Ln  autre  côté,  lorsque  tant  de  mots  inusités  étaient  adiDi&.  je  me 
demande  pourquoi  Tassonance  d*une  laisse  a  été  rompue  pour  éviter 
raàjeciif  t  mier,  t  pur.  Je  ne  comprends  guère  plus  la  répugnajice  de 
Fauteur  pour  le  dérivé  du  latin  rrmarwnf  :  au  veis  3719,  le  mot  t  re- 
mai^e  >  qui  est  dans  1  original,  el^l  respecté  Tassonance.  Faisons,  en 
lenninanU  ressortir  que  notre  auteur  ne  se  fait  pas  scrupule  de  sup- 
primer les  voye  Jes  qiû  le  gpèaeiil  :  t  Dieu  !  si  je  î'perds  !  >  —  ou  bien 
enccTe  :  *  Charies  se  oeil  comme  bcm  q-ù'esl  iravaii^é.  »  il.  Clédat  ne 
lait  en  ceîa  que  suirre  Texemple  d'Homère,  de  Danle,  de  Sbakt*speare, 
et  la  pratique  forl  raiionneîîe  de  nos  chansc^ns  vrajcoesikl  populaires. 

i  —  M,  Gaston  Paris  prépare  depuis  plusieurs  années  un  Mtantel 
£€BK.:tm  fr^n-rùis  dd  u*  av  XTr»  siè^e.  S^ir  2a  d^ma^de  de  IL  Hachette, 
îl  en  a  drUrhé  ces  extraits  de  ia  C^iCJWon  af  Bolan.d  cl  de  la  île  de 
Kàns  Lyuit  j^ar  Join ville,  pr.^u  fî>rmeT  iie  vol  jme  clissique  que  nous 
aimoncoûs-  U  a  rèiigè  expjfîs  poor  Cit'îîe  pibîica.lîc*n  fragmea'aire  les 
«ûïservaûciiïs  grammati cales  qu:  la  p^re^.è'di^i  et  ôeax  ^ossair^  spé- 


Le  lexie  de  la  C^'^sii^i  àr  R:»la%:S  a  èiè  tiabl:,  -ai*  Tauleur  dans  son 
aTertôSïiCz^eGt^  en  v-je  ce  la  clliiaè  <4  de  ia  eMniDCCité  du  Ir-cieur,  et 
i>c-n  d'ajirès  la  nxlbode  T5xroure-wî»e  -ie  la  CTiiiqae-  I>*i*s  -celle  édition 
•àeç.iii>ée  an  r^^znmfxwLnîSs.  e.>i7iiDe  dti:s  ïr^-ies  -Cflies  que  CDaiieDdra 
le  Xaffi-uoL  ajuste  it.  iî.  Paris.,  il  a  eu  Tt.^nr  Lti;  priDràpa-  lea^icâgiaement 
à^  raucifG  l-ar-rai>  f-n  tanî  q::"!]  diffère  d-  fraiïwds  iDC*âerDe  conime 
«Uni  a  HTîf  Ma.T»r  p-ias  ir'K:^:niïe  de  i>T:>a•i^zi  prfiirsm^ie  par  le  laiin 
■dans  la  Ga^i^e  c-u  X rirî  if  7»«is  dix^-iii-:!?  sôfT^es^.  Xe  vc«îLlaDl  jias  embar- 
raîSfir  w^Ue  fioCfe  -fci  j-  iDèjar*  l»rs  difôriies  qijesaDMis  oe  v-aràalions 
disjw^'fîs,  il  a  raxDfce  i:uuj:il  rse  "nnssilije  les  iarmes  ^  relies  du 
fncDpjLis  jiTr.prr,  ôe  ina2i:)£-re  q-oe  toct  tdm  âf  Paucian  frsr»aàs  apparût 
■tiaii^aï^-i;!  r.^cniEK*  ii:icrm<*i:iaire  f-xtrr  le  laiir  ea  I»f  ira»«is  rx^derae. 

Les  fiaraîis  ce  ^'^ftxT-irif.  iy^-cT  çnejrot^s  lowïlJrirLtircîS  rt  s^nppres- 
àQns,5»M.-i  MLTïrzi;^^  iïiizrf-li«iï«i4  a  la  dft^rjiirf  -e^Lifln  5e  li.  de 
'TiLi.;T-.  ir^  «ïr:i!^-.  îi  i-  Paris  a  T«T^'»*!rf  jes  j:rmes' J«i2«m£a3ï  fraa- 
rjûâes  L  Milii^s  r"u:  LùTUiZ.u  vr^^i:  rx-mc  irr  iiiajiCial  TTtnîis  qae  les 
2if».es  5t  ia  Charmrth  àr  Tinimu.  nt^x  ^Z'^i^zx  li«;^a:ire?  -rc  jïet  j*c«ir  tHit 
ôe  1L.TÏ  T»Jinî«;rfT  gilIîs  :  rsîTir^:  5<  Dxrr  aTinjcLut  flnfçiî\;..  K^ies  de  la 
Tif  lit  suiTU  Ij^vus:  s^iutirijM);  7ik:njrî:;ji«»itw(r>î  i.  "ï^ïn-  criZLTi^ssidre  ies 
iH^£«s  «  jcs  :!L*e*s  àe  ^  swji^ïe  îk«iàa.*r  ^t  arrn*  siecJft. 

IjK  inâictftàims  çni  3ï!*î*â«îi  <cûïÔwm  k  (kî?r  3«ssn?tir  -niiftertt  et 


—  431  - 

rimportance  d'une  publication  à  laquelle  le  savant  professeur,  tout  en 
demeurant  accessible  aux  jeunes  gens,  a  apporté  la  grande  érudition 
et  le  soin  scrupuleux  qui  lui  ont  assuré  depuis  longtemps,  sur  les 
traces  de  son  illustre  père,  une  position  à  part  dans  le  monde  de  Téru- 
dition.  Ce  petit  volume,  édité  soigneusement  par  la  maison  Hachette, 
sera  cerlainemonl  recherché  et  apprécié  non  seulement  par  la  jeunesse 
studieuse,  mais  par  les  maîtres  de  renseignement  secondaire  et  par 
toute  personne  désireuse  de  s'initier  aux  gloires  les  plus  pures  de  la 
vieille  France.  Adolphe  d'Avril. 

• 

Pierre  martyr  d' Angliera ,  sa  -oit  et  ses  œuvres.  Thèse  pour  le  doc- 
torat, présentée  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris  par  J.-II.  iNJariéjol, 
agrégé  d'histoire,  membre  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres  de  Dijon. 
Paris,  Hachette,  1887,  in-8  de  xvi-237  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Pierre  Martyr  d'Anghera  est  aujourd'hui  bien  peu  connu.  H  ne  mérite 
pas  l'oubli  dans  lequel  il  est  tombé,  et  M.  Mariéjol  a  été  bien  inspiré 
en  prenant  sa  vie  et  ses  œuvres  comme  sujet  d'une  thèse  pour  le 
doctorat.  Pierre  Martyr,  ayant  quitté  l'Italie  pour  l'Espagne,  après  y 
avoir  essayé  de  la  carrière  des  armes,  reçut  les  ordres  et  arriva  à  de 
hautes  positions  administratives  et  diplomatiques;  autour  de  lui 
viennent  se  grouper  tout  naturellement  les  principaux  événements 
qui  remplirent  le  glorieux  règne  d'Isabelle  la  Catholique  et  de  son 
mari  Ferdinand  ;  beaucoup  de  détails  sur  ces  souverains,  sur  le 
cardinal  Ximenès,  donnent  un  inlérôt  tout  à  fait  historique  au  livre  de 
M.  Mariéjol.  Le  règne  de  Jeanne  la  Folle,  les  premières  années  de 
celui  de  Charles-Quint,  qui  semblait  si  peu  promettre  un  grand 
empereur,  fournissent  ensuite  de  curieuses  pages  à  l'auteur.  Il  termine 
sa  belle  monograpliie  par  l'examen  des  œuvres  de  Pierre  Martyr,  dont 
les  lettres  lui  avaient  déjà  fourni  de  précieuses  citations.  Le  livre  de 
Orbe  novo,  où  sont  racontés  tous  les  faits  relatifs  à  la  découverte  du 
Nouveau-Monde,  est  soigneusement  analysé  et  donne  une  très  favo- 
rable idée  du  talent  d'écrivain  de  Pierre  Martyr.  Ce  talent  serait  plus 
apprécié  s'il  se  fût  exprimé  dans  une  langue  vivante;  comme  Agrippa 
de  Neltesheim,  comme  d'autres  hommes  éminents  de  son  siècle, 
Pierre  Martyr  eut  le  tort  d'écrire  en  latin ,  dans  un  latin  d'une  essence 
particulière,  obéissant  à  l'obligation  de  parler  de  choses  modernes,  ne 
manquant  point  de  charmes  certainement,  mais  aujourd'hui  peu  acces- 
sible en  dehors  d'un  public  tout  à  fait  érudit.  Si,  au  lieu  de  cet  idiome 
mort,  Pierre  Martyr  se  fût  tout  simplement  servi  de  l'espagnol,  son 
nom  serait  autrement  célèbre.  Et,  à  celte  époque,  cette  langue  s'était 
déjà  formée  dan  des  œuvres  assez  remarquables  pour  ne  pas  être 
dédaignée.  Sur  ce  point,  nous  nous  trouvons  en  désaccord  avec 
M.  Mariéjol  qui,  dans  une  note  finale,  parle  de  la  pauvreté  de  la  litté- 
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rature  castillane  au  xvi«  siècle  (p.  231).  Elle  venait  de  produire  le  Laby- 
rinthe,  de  Juan  de  Mena,  la  superbe  chronique  d'Alvaro  de  Luna, 
VAmadis  de  Montalbo,  les  Gcne^*aciones  y  semblances  de  Perez  de  Guz- 
man,  le  Corbacho  de  Martinez  de  Toledo,  et  d'autres  livres  dont  on 
ferait  une  longue  liste.  Nous  nous  permettons  donc  de  protester 
contre  cette  appréciation.  Elle  nous  étonne  de  la  part  de  Tauteur,  car 
l'ample  bibliographie  placée  en  tête  de  son  volume  témoigne  des 
soins  érudiis  avec  lequel  il  a  été  composé.  Th.  P. 


ménage  et  Finances  de  Voltaire,  par  Louis  Nicoulhdot.  Paris, 
Dentu,  1887,  2  vol.  in-16  de  xiv-372  et  371  p.  —  Prix  des  2  vol.  :  7  fr. 

La  nouvelle  édition  de  cet  ouvrage  est  bien  plus  complète  que  la 
première,  celle  de  1854.  L^auteur  avertit  dans  sa  Préface  quUl  n'a 
rien  supprimé,  mais  qu'il  a  beaucoup  corrigé  et  augmenté,  o  Le  carac- 
tère de  Voltaire,  dil-il  au  môme  endroit,  reste  encore  inconnu.  »  C'est 
trop  dire.  On  connaissait  déjà,  d'après  ses  nombreux  historiens.  Vol- 
taire menteur,  sacrilège,  orgueilleusement  et  cyniquement  impie, 
bassement  adulateur,  hypocrite,  violent  et  méchant,  libertin  jusqu'à 
l'obscénité,  profanateur  abject  de  l'une  des  gloires  les  plus  pures  de 
la  France ,  contempteur  des  «  Welches  »  (les  Français)  et  félicitant 
leur  ennemi  le  roi  de  Prusse  de  les  avoir  vaincus.  On  n'ignorait  pas 
non  plus,  dans  une  certaine  mesure,  les  lésineries  et  les  fourberies  du 
a  grand  homme  ;  »  mais,  à  vrai  dire,  un  tel  sujet  devait  être  profon- 
dément fouillé.  M.  Nicolardot  s'y  est  cantonné  spécialement,  sans 
toutefois  s'interdire  d'autres  aspects,  et  c'est  le  mérite  de  son  travail. 

Quelles  furent  les  sources  de  la  richesse  de  Voltaire  ?  Quel  fut  le 
chiffre  au  moins  approximatif  de  sa  fortune  et  quelles  étaient  ses  libé- 
ralités. A  ces  questions  l'auteur  a  des  réponses  décisives  ;  quand  sur 
certains  détails  il  ne  peut  atteindre  à  la  certitude,  il  discute  clairement 
les  probabilités  ;  et  ce  no  sont  pas  les  ennemis  de  Voltaire,  mais  ses 
amis  qui  le  condamnent.  C'est  surtout  Voltaire  lui-môme  qui  dans 
ses  lettres,  dans  ses  divers  écrits,  se  juge  «  avare  et  fripon  :  »  double 
ignominie  du  personnage  qu'on  a  appelé  le  roi  de  son  siècle. 

Il  eut  recours,  pour  être  riche,  à  tous  les  moyens,  honnêtes  ou 
véreux  :  ouvrages  de  tout  genre,  pensions  sur  le  trésor  royal,  sur  la 
cassette  de  la  reine  et  sur  celle  du  duc  d'Orléans,  loteries,  jeux  de 
bourse,  traite  des  nègres,  trafics  de  tableaux  et  de  diamants,  com- 
merce de  blés,  traités  avec  les  libraires  français  et  étrangers,  fourni- 
tures pour  les  armées,  spéculations  industrielles  et  commerciales  de 
toute  nature,  change  de  monnaies,  contrats  et  traités,  dime,  défriche- 
ment de  bruyères,  culture  de  trois  domaines  :  les  Délices,  Tourney, 
Ferney  oùil  passa  ses  quatorze  dernières  années  ;  fondation  de  manu- 
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factures,  vente  de  maisons,  rien  n*échappait  à  sa  dévorante  avidité. 
Aussi  fut-il  comte  et  seigneur  et  le  plus  opulent  des  hommes  de 
lettres.  Sa  fortune  fut  surtout  mobilière  ;  il  plaçait  de  préférence  en 
viager  sur  TÉtat,  sur  les  grands  et  les  princes,  presque  tous  engoués 
de  sa  gloire.  Donc,  malgré  quelques  banqueroutes  qu'il  subit  sans 
s'appauvrir,  il  eut,  en  1749,  80,000  livres  de  rente,  et  au  moment  de 
sa  mort  plus  de  220,000. 

Quel  usage  fit-il  de  ses  trésors  ?  Ici  éclatent  son  avarice  et  ses  fri- 
ponneries :  il  faisait  l'usure,  prêtait  à  gros  intérêts  et  sur  hypothèques, 
se  disait  toujours  mourant  pour  avoir  de  plus  fortes  rentes  viagères, 
obtenait  le  privilège  de  ne  rien  payer  au  Roi  ni  à  l'Église,  se  faisait 
héberger  gratuitement  de  château  en  château,  n'avait  qu'ime  biblio- 
thèque médiocre,  exploitait  à  peu  de  frais  toutes  les  conditions  de  la 
nature  humaine,  depuis  ses  valets  de  chambre,  ses  secrétaires  et  ses 
correspondants,  jusqu'à  ses  parents  et  ses  amis,  jusqu'à  l'impératrice 
Catherine  II.  Assurément,  comme  le  dit  l'auteur,  il  fut  le  plus  obli- 
geant des  lettrés  ;  mais  obligeance  n'était  pas  libéralité.  S'il  eut  de 
temps  à  autre  quelques  élans  de  bienfaisance  désintéressée,  ses  dons, 
que  sa  situation  brillante  et  sa  renommée  rendaient  indispensables,  ne 
furent  jamais  en  rapport  avec  son  opulence.  Wagnière,  son  secrétaire 
illettré  et  peu  digne  de  foi,  a  beau  vanter  la  générosité  sans  bornes  de 
son  maître.  Voltaire  de  son  côté,  célèbre  vainement  ses  largesses  ; 
M.  Nicolardot  met  en  pleine  lumière,  pièces  en  main,  ses  erreurs  et 
SCS  mensonges.  Il  l'examine  dans  ses  relations  avec  les  siens,  avec 
la  famille  Corneille,  avec  Belle  et  Bonne,  avec  ses  amis,  les  per- 
sonnes gênées  et  les  pauvres  (pour  lui  le  peuplé  était  la  canaille), 
avec  ses  colons  de  Ferney,  avec  les  comédiens  et  les  libraires  ;  partout 
il  signale  l'homme  rapace  par  excellence,  rapace  per  fas  et  nefas,  et 
consignant  ses  ladreries  dans  son  Testament. 

Voilà  pour  l'avarice.  Et  la  friponnerie!  Voltaire  avait  toujours  à  la 
bouche  et  sous  la  plume  les  grands  mots  de  justice,  de  générosité, 
d'humanité  ;  il  était  de  son  époque,  car  nul  siècle  ne  poussa  aussi  loin 
la  jactance  du  bienfait  et  l'égoîsme  de  l'action.  Quand  il  donnait  ou 
prétait;  quand,  par  exemple,  à  Ferney,  il  vendait  des  montres  à  toute 
l'Europe  et  faisait  bâtir  des  maisons  pour  en  trafiquer,  c'était,  le  plus 
souvent,  dans  l'intérêt  de  ses  spéculations,  de  son  orgueil  et  de 
sa  vanité.  Et  telle  était  son  avarice,  qu'elle  l'entraînait  àla  fourberie.  Il  a 
trompé  les  agents  du  fisc,  dupé  ses  débiteurs,  frustré  ses  domestiques, 
vendu  les  bougies  qu'il  se  faisait  livrer  chaque  mois  chez  Frédéric  II, 
volé  ses  libraires  par  des  éditions  simultanées,  en  même  temps  qu'il 
les  désespérait  en  entassant  corrections  sur  corrections,  cartons  sur 
cartons.  Il  a  ruiné  Jorre  par  sa  duplicité,  par  ses  calomnies  et  ses  dé- 
nonciations ;  il  a  prouvé  sa  mauvaise  foi  par  ses  procédés  à  l'égard  du 
Mai  1888.  T.  LU.  28. 
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président  de  Brosses  ;  il  a  gagné  des  procès  qu*il  eût  été  honorable  de 
perdre.  En  qualifiant  de  c  rapines  »  les  opérations  des  frères  Paris, 
auxquelles  il  s'était  mêlé,  il  a  avoué  que  sa  cupidité  sans  scrupules 
avait  profité  des  malheurs  de  la  France,  et  qu'il  n'avait  pas  plos  de  pa- 
triotisme que  de  droiture. 

Après  toutes  ces  c  exécutions  »  désormais  acquises  à  Thistoire, 
M.  Nicolardot  rappelle  les  ovations  insensées  et  l'horrible  mort  de  Vol- 
taire, puis  il  a  un  post^scriptum  pour  les  curieux,  mais  non  pour  la  cu- 
riosité de  tous,  en  ce  qui  concerne  les  maîtresses  gratuites  de  Tavare. 
Quant  à  la  conclusion,  elle  est  infamante  pour  Voltaire,  d'autant  plus 
que  tout  le  long  du  livre,  M.  Nicolardot  n'a  rien  accordé  à  la  déclama- 
tion, mais  tout  à  la  logique  inéluctable  des  témoignages  et  des  faits. 
Un  appendice,  les  AntivoUairiena ,  est  des  plus  piquants  :  on  j 
volt  le  défilé  des  lettrés,  pris  en  grand  nombre  dans  le  camp  des  libres- 
penseurs  du  dernier  siècle  et  du  nôtre.  Chacun,  en  passant  devant  k 
demi-dieu,  lui  jette  une  parole  de  censm'e. 

J'aurais,  maintenant,  quelques  réserves  à  faire,  non  sur  le  style  de 
l'auteur  toujours  alerte  et  vivant  quand  il  ne  remue  pas  des  chiffres, 
mais  sur  le  prétendu  «  génie  d  de  Voltaire,  qui  ne  fut  qu'une  immense 
facilité  dont  il  abusa  même  au  point  de  vue  littéraire;  sur  l'attitude 
des  papes  vis-à-vis  de  Voltaire  que  l'Index  n'épargne  pas  ;  sur  l'in- 
fluence réformatrice  qu'aurait  exercée  ce  vilain  homme,  si  on  l'eût 
appelé  au  pouvoir  ;  sur  sa  première  affiliation  à  la  franc-maçonnerie 
dans  la  loge  des  Neuf-Sœurs,  cette  affiliation  datait  de  son  séjour  en 
Angleterre;  sur  le  récit  trop  court  du  soi-disant  affranchissement  des 
soi-disant  serfs  du  Jura;  sur  Turgot  qui  ne  fut  pas  porté  au  ministère 
c  par  le  flot  irrésistible  de  l'opinion  publique.  »  Ces  réserves  peu  impor- 
tantes, je  dirais  presque  ces  vétilles,  n'enlèvent  rien  à  la  valeur  du 
livre. 

Louis  Veuillot  a  dit  :  «  Tout  le  monde  convient  aujourd'hui  que  Vol- 
taire fut  une  franche  canaille.  »  Beaucoup  de  ceux  qui  n'en  convien- 
nent pas,  lorsqu'ils  parlent  ou  écrivent  pour  leur  public,  flétrissent 
dans  leur  conscience  celui  qu'ils  adorent  devant  ses  honteuses  statues. 
Quant  aux  naïfs  qui  ont  encore  pour  lui  le  culte  de  l'ignorance,  qu'ils 
lisent  d'un  bout  à  Tautre  ce  livre  révélateur;  ils  passeront  de  l'admira- 
tion au  mépris.  Paul  Rodery. 

Profils  et  Tjpem  de  la  littérature  allemaiide^  par  Erkbst 

CoMBBS.  Paris,  Fischbacher,  1888,  in-8  de  482  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

M.  Combes  nous  avertit  qu'il  n'a  pas  eu  l'intention  d'écrire  une  his- 
toire complète  de  la  littérature  allemande;  il  n'a  voulu  en  donner  qu'un 
résumé.  Les  moindres  défauts  de  ces  sortes  d'ouvrages  sont  ordinaire- 
ment le  manque  d'originalité  et  la  monotonie  résultant  de  Tentasse- 
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ment  des  noms  inconnus  et  des  dates  sans  importance.  Mais  il  ne  bV 
git  pas  ici  d^un  travail  de  seconde  main.  M.  Combes  a  judicieusement 
laissé  aux  dictionnaires  spéciaux  ces  renseignements  encombrants^  et 
son  originalité  s^afôrme  si  bien  qu'on  la  souhaiterait  parfois  un  peu 
plus  dissimulée.  Il  débute  par  une  tirade  d'une  quinzaine  de  pages  in- 
titulée :  le  Germain  et  V Allemand,  diatribe  patriotique,  d'une  raillerie 
extravagante  et  féroce.  Puis  vient  une  critique  bouffonne  des  poèmes 
allemands  du  moyen  âge.  J'ai  d'abord  cru  naïvement  que  l'auteur 
avait  voulu  nous  faire  la  surprise  d'un  sommaire  tinlamaresque  de 
la  littérature  allemande.  Ni  le  Saint-Graal,  ni  le  Pauvre  Henri,  tou- 
ebante  légende  que  récemment  encore  Longfellow  interprétait  en  un 
délicieux  petit  poème,  ni  Tristan  et  Iseult,  ne  trouvent  grâce  devant  lui. 
Il  les  parodie  et  s'acharne  à  faire  ressortir  leurs  défauts  teutons, 
oubliant  seulement  que,  dans  ce  patrimoine  international  de  la  poésie 
du  moyen  âge,  la  France  a  au  moins  autant  à  réclamer  que  l'Alle- 
magne. Parle-t-il  du  Nibelungenlied,  il  en  veut  aux  Allemands  d'oser 
le  comparer  à  l'Iliade,  et  il  se  gausse  pour  la  centième  fois  de  leurs 
prétentions  outrecuidantes,  —  thème  banal,  qu'il  suffirait  de  rappeler 
discrètement  sans  en  multiplier  à  satiété  les  variations.  Il  l'analyse 
pourtant  assez  consciencieusement  et  ajoute  quelques  réflexions,  peu 
nouvelles  au  fond  quoique  bien  extraordinaires  dans  la  forme,  sur  l'a- 
nonymat du  poème  ou  plutôt  des  épopées  en  général.  De  critique  litté- 
raire, nulle  trace.  La  grandeur  épique  du  sujet,  des  personnages  et  de 
lears  passions  lui  échappe  complètement.  Le  beau  type  de  Siegfried, 
le  héros  franc  qui  a  rempli  de  sa  gloire  les  plus  antiques  traditions 
germaniques  et  Scandinaves,  la  haine  inextinguible  des  deux  reines, 
le  farouche  dévouement  de  Gunther,  le  caractère  chevaleresque  de 
Rùdiger,  n'ont  rien  qui  l'étonné  ou  provoque  son  admiration.  Que  le 
récit  soit  mal  construit  et  monotone,  que  les  vers  soient  d'une  poésie 
assez  misérable,  la  donnée  n'en  est  pas  moins  grandiose  et  offre  au 
lettré  un  incontestable  intérêt.  Mais  M.  Combes,  qui  est  un  fervent  de 
la  Renaissance  et  de  l'antiquité  classique,  —  les  citations,  dans  le 
texte,  des  auteurs  latins  et  même  grecs,  viennent  facilement  sous  sa 
plume,  —  M.  Combes  ne  semble  pas  avoir  le  sens  du  moyen  âge.  Son 
livre  serait  détestable  s'il  ne  s'inspirait  d'un  bout  à  l'autre  que  de  cet 
esprit  de  dénigrement  à  outrance.  Partout,  il  est  vrai,  le  sarcasme 
éclate  en  mots  drôles,  d'un  goût  parfois  discutable,  ^n  sorties  impré- 
vues et  violentes,  que  la  bonne  foi  ou  le  chauvinisme  ne  suffisent  pas 
toujours  à  excuser.  Dans  ce  genre,  le  chapitre  intitulé  :  la  Pédagogie 
est-elle  un  art  ou  une  science  ?  est  un  pur  hors-d'œuvre.  Ailleurs  (p.  404), 
après  avoir  d'abord  épanché  en  prose  sa  bile  contre  nos  «  bonnes  » 
allemandes  et  nos  commis  allemands ,  M.  Combes  fait  tout  à  coup 
volte-face  et,  sans  plus  de  façons,  se  met  à  gourmer,  en  deux  pages 
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de  vers,  les  «  héros  plus  bavards  que  farouches  qui  effritent  d^avance 
l'énergie  patriotique  en  la  grattant  mal  à  propos,  b  Le  conseil  est  bon, 
et  valait  la  peine  d*ôtre  mis  non  seulement  en  vers,  mais  en  pratique. 
Ces  inconséquences,  boutades  et  enfantillages  déparent  quelque  peu 
an  livre  dont  les  parties  sérieuses  ont  une  réelle  valeur.  Car  il  s'en  faut 
que  tout  n^y  soit  que  facétie.  L'auteur  nous  a  promis  dans  son  avant- 
propos  que  tt  la  critique  serait  aussi  sincère  que  Téloge,  b  et  il  tient 
parole  :  il  sait  louer  aussi  à  Toccasion,  mais  il  a  horreur  des  ré- 
putations surfaites.  La  sincérité  de  ses  opinions  ne  saurait  être  mise 
en  doute,  non  plus  que  sa  solide  connaissance  du  sujet,  et,  quand  il 
veut  bien  interrompre  ses  éclats  de  rire  irrévérencieux,  il  sait  être  per- 
suasif et  très  intéressant.  Je  lui  pardonnerai  donc  encore  de  dauber  de 
tout  cœur  sur  les  mystiques  et  les  romantiques,  sur  Gleim,  Klopstock, 
Tieck,  les  Schlegel,Novalis,  etc.,  en  considération  de  ses  belles  études 
sur  Lessing,  Schiller  et  Goethe.  Il  fouille  avec  le  scalpel  d'une  analyse 
ingénieuse  et  lumiacuse  le  génie  de  Lessing  et  celui  de  Schiller  ;  il 
en  reconnaît  le  fort  et  le  faible,  et  les  admire  avec  les  réserves  néces- 
saires. Il  montre  aussi  Thomme  derrière  le  poète  et  explique  Tun  par 
Fautre.  Les  replaçant  dans  leur  milieu,  il  justifie  Theureuse  influence 
qu'ils  ont  exercée  sur  leur  temps,  et  ne  cherche  pas  à  ternir  Tauréole 
restée  autour  de  leur  nom.  Son  style  conserve,  d'ailleurs,  toute  sa 
désinvolture  :  ces  belles  pages  si  bien  peasées  abondent  en  expres- 
sions originales  et  pittoresques.  J'aurais  voulu  la  même  modération 
dans  réloge  de  Goethe.  Sans  parler  de  la  vie  privée  du  grand  homme, 
qui  fut  loin  d'être  irréprochable,  l'ensemble  de  son  théâtre,  par 
exemple,  n'est  pas  généralement  tenu  en  aussi  haute  estime,  et  cer- 
taines de  ses  poésies  ne  peuvent  être  données  comme  de  tous  points 
recommandahles.  Mais  M.  Combes  ne  voit  pas  de  taches  dans  ce  soleil  : 
il  va  jusqu'à  mettre  le  second  Faust  au  niveau  du  premier,  et  le  com- 
mentaire qu'il  en  fait  m'a  presque  persuadé,  je  l'avoue,  que  mes  lec- 
tures avaient  été  jusqu'à  présent  trop  superficielles.  Enfin  il  me  semble 
que  quelques-uns  de  nos  contemporains,  Uhland,  Heine,  Plalen,  Rûc- 
kert,  qui  sont  entrés  dans  l'immortalité,  méritaient  d'être  plus  longue- 
ment  étudiés,  et  d'autres,  comme  Scheffel  et  Hamerling,  d'être  au 
moins  nommés.  Emm.  de  Saint-Albin. 

HISTOIRE 

De  Centumvlrls  et  Causis  eentunaTlralibuB.  Thèse  présentée 
à  la  Faculté  des  Lettres  de  Paris,  par  J.  Poirbt,  professeur  agrégé. 
Paris,  E.  Thorin,  1886,  in-S  do  77  p. 

Cette  thèse  se  compose  d'une  introduction,  dans  laquelle  sont  expo- 
sées quelques  idées  très  générales  et  non  moins  vagues  sur  le  centum- 
virale  judicium,  et  de  quatre  chapitres,  où  Tauteur  traite  successive- 
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ment  de  Torigine  reculée  des  centumvirs ,  de  leur  nomination,  dofl 
affaires  qui  rentraient  dans  leur  compétence,  de  la  constitutioq  histo- 
rique de  leur  juridiction.  Le  sujet  était  certes  bien  fait  pour  tenter  un 
érudit;  seulement....  c'était  un  jurisconsulte  doublé  d'un  historien 
qu'il  fallait  :  ce  fut  un  normalien  qui  l'entreprit.  Quelque  rares  que 
soient  les  brillantes  qualités  de  style  et  de  langue  qu*on  se  plaît  à 
rencontrer  dans  tout  le  cours  de  cette  monographie,  on  n'est  qu'ébloui, 
et  c'est  là  une  bien  mince  satisfaction  pour  la  science,  la  jouissance 
qu'éprouvent  les  yeux  ou  les  oreilles  étant  souvent  complice  d'une 
complète  désillusion  intellectuelle. 

M.  Poiret  n'eût-il  pas  bien  fait,  notamment,  d'aborder  la  question  de 
savoir  si  l'existence  des  centumvirs  était  probable  sous  les  rois,  et 
dans  quelle  mesure  elle  l'était?  Nous  aurions  souhaité  qu'il  définit 
avec  précision  la  compétence  de  ce  tribunal ,  et  il  ne  le  pouvait  faire 
qu'en  distinguant  avec  un  soin  minutieux  les  diverses  périodes  de  son 
histoire.  Il  eût  dû  nous  présenter,  sur  le  mode  d'élection  de  ceux  qui 
le  composaient,  une  solution  plus  près  de  la  vérité  que  de  l'arbitraire, 
et  faire  bon  marché  des  hypothèses  hasardées,  pour  s'en  tenir  sans 
cesse  aux  arguments  sérieux.  Il  lui  eût  fallu  enfin  suivre  pas  à  pas 
l'institution,  et  nous  faire  assister  à  ses  transformations  successives,  à 
sa  dégénérescence  graduelle,  aux  modifications  de  son  caractère  pri- 
mitif, à  l'extrôme  réduction  de  sa  compétence  à  l'époque  classique,  à 
son  anéantissement  définitif. 

En  éludant  les  difficultés  inhérentes  au  développement  rationnel  de 
ce  plan,  en  permettant  môme  de  croire  qu'il  ne  les  a  pas  soupçonnées, 
l'auteur  a  fait  preuve  d'une  ignorance  presque  absolue  de  ce  que  doit 
(^ire  une  méthode  rigoureusement  scientifique,  méthode  dont  la  pre- 
mière exigence  astreint  à  une  patience  de  recherches  et  à  une  médita- 
tion exclusives  de  toute  œuvre  précipitée. 

L'étude  de  M.  Poiret  n'est,  au  fond,  qu'un  morceau  littéraire,  bien 
capable  de  faire  regretter  la  suppression  des  discours  latins,  et  ses 
conclusions  ne  dispensent  pas,  de  beaucoup  s'en  faut,  de  recourir 
aux  travaux  antérieurs,  que  l'auteur  ne  paraît  pas  connaître  tous,  et 
parmi  lesquels  il  en  est  d'excellents.  X. 


Saint  Grégoire  le  Grande  $a  vie,  son  pontificat,  $cs  œuvres,  son  temps, 
par  Tabbé  Ed.  Clausibr.  Ouvrage  posthume,  précédé  d'une  lettre  de 
Mgr  Plantier,  publiée  par  Fabbé  H.  Odblin  ,  aumônier  de  l'École  Sainte- 
Geneviève.  Paris,  Berche  et  Tralln,  1887.  in-8  de  xxiv-293p.  —  Prix  :  4  fr. 

Voici  un  ouvrage  posthume  de  M.  l'abbé  Clausier,  enlevé  à  vingt- 
Irois  ans,  en  1877,  à  des  éludes  où  il  s'était  fait  déjà  remarquer. 
M.  l'abbé  Odelin ,  le  zélé  aumônier  de  l'école  Sainte-Geneviève,  a  con- 
trôlé le  travail  de  son  ami,  en  le  mettant  au  courant  des  documents 
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parus  depuis  dixans.  Les  documents  après  tout  sont  en  petit  nombre, 
les  sources  historiques  sont  peu  nombreuses,  et  M.  Fabbé  Clausier  les  a 
fidèlement  analysées.  Les  ouvrages  et  les  lettres  du  Pape  loi  ont  fourni 
des  détails  touchants  :  la  familiarité  avec  les  saints,  dit  très  bien 
M.  l'abbé  Clausier,  élève ,  fortifie  et  agrandit  Tâme. 

Le  pontificat  de  saint  Grégoire  le  Grand  est  un  des  plus  illustres 
dans  rhistoire  de  la  Papauté,  et  on  ne  saurait  trop  le  connaître:  il 
marque  la  fin  de  Tancien  monde ,  il  ouvre  les  temps  modernes.  Voilà 
la  place  de  Grégoire  :  il  est  le  père  du  moyen  âge,  de  Grég'oire  VII  et 
d'Innocent  II,  car  il  a  revendiqué  l'indépendance  de  l'Église  et  préparé 
sa  souveraineté,  garantie  de  cette  indépendance.  Les  Lombards  vou- 
laient Rome  pour  capitale,  et  par  une  politique  tortueuse  pendant  la 
paix  et  des  exactions  violentes  dans  la  guerre,  ils  révélaient  leurs  des- 
seins. Grégoire  chercha  à  les  désarmer,  il  ne  le  put;  aussi  lorsque  leurs 
derniers  rois  tentèrent  d'arriver  par  la  force,  les  successeurs  de  Gré- 
goire durent  appeler  pour  protéger  la  liberté  de  l'Église  Vépée  de 
Pépin  et  de  Gharlemàgne. 

Les  analogies,  non  cherchées,  mais  rencontrées  entre  le  vi«  siècle  et 
le  nôtre,  analogies  douloureuses  et  frappantes,  donnent  à  ce  livre  un 
véritable  caractère  d'opportunité,  car  s'il  y  a  eu  autrefois  les  barbares 
des  invasions,  selon  le  mot  de  M.  Odelin,  nous  avons  aujourd'hui  les 
barbares  de  la  civilisation.  Lorsque  l'on  veut  séparer  l'Église  de  l'État 
et  que  l'on  nie  le  rôle  de  l'autorité  de  servir  l'Église,  il  est  bon  de 
rappeler  ce  qu'a  fait  le  premier  peut-être  qui  inaugura,  sinon  dans  ses 
formules  théoriques ,  du  moins  dans  sa  direction  pratique,  le  droit 
chrétien.  Voilà  un  intérêt  de  cet  ouvrage.  Il  est  divisé  en  deux  livres  : 
le  premier  comprenant  une  vie  de  Grégoire  avant  son  pontificat,  par- 
lant de  ses  études,  de  son  séjour  au  monastère ,  de  sa  nonciature  à 
Gonstantinople;  le  second  racontant  les  événements  après  son  éléva- 
tion au  trône  pontifical  :  ses  démêlés  avec  l'Empereur  d'Orient,  la  mis- 
sion d'Augustin  en  Angleterre,  l'organisation  de  la  hiérarchie,  son 
intervention  dans  l'Église  gallo-franke  près  de  Brunehaut  notamment, 
dont,  malgré  d'abominables  actions,  la  plupart  postérieures  à  Gré- 
goire, l'œuvre  est  ici  reconnue  bienfaisante  pour  l'Église  et  pour  les 
Gaules.  Saint  Grégoire  mit  aussi  tous  ses  efforts  à  maintenir  dans  les 
monastères  la  discipline  et  l'esprit  de  sacrifice ,  mais  indulgent  pour 
tous,  il  protégea  les  juifs,  déclara  qu'il  ne  fallait  jamais  forcer  qui 
que  ce  soit  à  ployer  le  genou  devant  un  Dieu  que  son  cœur  repous- 
sait. C'est,  disait-il,  par  la  mansuétude,  la  bénignité,  les  avertisse- 
ments ,  la  persuasion  qu'il  faut  ramener  les  dissidents  ;  cependant,  il 
savait  les  devoirs  de  l'autorité  qui  a  mission  de  promouvoir  le  bien  ; 
lui-même  s'eff'orçait  d'amener  les  conversions  par  des  faveurs  spéciales 
tout  en  rappelant  aux  Princes  que  l'unité  religieuse  et  sociale  est  le 
but  où  doit  tendre  un  pouvoir  chrétien. 
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Cet  ouvrage,  évidemment,  ne  peut  contenir  de  documents  inédits  : 
tous  ceux  qui  existent  sur  cette  époque  sont  imprimés;  mais  M.  Pabbé 
Glausier  les  a  mis  en  œuvre  avec  intelligence,  et  son  travail,  inter- 
rompu par  la  mort,  justifie  les  regrets  que  M.  Tabbé  Odelin  exprime 
en  termes  toucbants.  H.  de  L'E. 

Pr€»cèB  des  Frères  de  l'ordre  du  Vemple,  d'après  des  pièces 
inédites  publiées  par  M.  Michelet  et  des  documents  imprimés  anciens  et 
nouveaux,  par  M.  Lavocat,  conseiller  honoraire  à  la  cour  d'appel  de  Rouen. 
Paris,  Pion  et  Nourrit,  1888,  in-8  de  viii-i422  p.  —  Prix  :  15  fr. 

Nous  constatons  avec  plaisir  les  qualités  de  précision,  de  clarté  et  de 
netteté  d'exposition  qui  distinguent  cet  ouvrage.  M.  Lavocat  s'est  pas- 
sionné pour  son  sujet  et  il  Ta  étudié  de  très  près  ;  mais  on  voit  tout  de 
suite  que  l'auteur  n'est  pas  un  érudit  ;  c'est  un  amateur  à  qui  il  manque 
l'habitude  du  métier,  l'habitude  de  se  servir  des  textes  et  l'usage  de 
la  critique  historique  qui  empêche  d'attribuer  la  môme  valeur  à  tous 
les  documents  :  les  appréciations  de  Mézeray,  Dupuy,  Voltaire,  Miche- 
let, ne  peuvent  être  du  môme  poids  que  les  documents  du  xiv«  siècle  ; 
M.  Lavocat  les  cite  cependant  indifféremment.  De  même,  l'observation 
mise  page  viii ,  par  laquelle  l'auteur  prévient  les  lecteurs  qu'il  a  con- 
servé les  fautes  d'orthographe  rencontrées  dans  les  textes,  »  fait  sou- 
rire. Est-ce  bien  sûr  que  ce  soit  des  fautes  d'orthographe.  Voilà  pour- 
quoi le  livre  de  M.  Lavocat  ne  peut  être  considéré  comme  un  ouvrage 
d'érudition  ;  c'est  un  bon  livre  de  vulgarisation,  intéressant  sans  doute, 
mais  ne  présentant  pas  toutes  les  garanties  désirables  de  vérité  histo- 
rique. D'ailleurs,  il  faut  bien  le  dire,  cette  histoire  du  procès  de  l'ordre 
du  Temple  est  un  plaidoyer  complet  en  faveur  des  Templiers  ;  l'auteur 
n'a  pas  imité  la  sage  réserve  de  la  plupart  des  historiens,  qui,  tout  en 
reconnaissant  l'injustice  de  la  condamnation  qui  les  frappa,  admettent 
la  nécessité  d'une  réforme  de  l'ordre  ;  à  ses  yeux,  ils  étaient  innocents 
et  rien  de  ce  qu'on  leur  reprochait  n'était  fondé  ;  il  le  proclame  sans 
restriction.  Nous  avouons  que  la  conviction  intime  qui  perce  sous  les 
éloquentes  paroles  de  M.  Lavocat  est  communicative  et  qu'on  se  sent, 
à  la  lecture,  presque  convaincu;  mais,  à  la  réflexion,  il  n'en  est  plus 
tout  à  fait  de  même,  et  nous  croyons  encore  qu'il  vaut  mieux  s'en  te- 
nir aux  vieux  errements  :  il  y  avait  dans  l'ordre  du  Temple  bien  des 
désordres  intérieurs  ;  une  réforme  était  nécessaire  ;  la  suppression  de 
l'ordre,  quoique  excusable  et  admissible  puisqu'il  ne  pouvait  plus 
remplir  le  but  pour  lequel  il  avait  été  fondé,  était  peut-être  un  châti- 
ment bien  sévère  ;  mais  rien  ne  justifiait  les  rigueurs  de  Philippe  le 
Bel.  L.  L. 
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Muoui  documenti  e  mUêM  fattera»  m  GÊafMmmmm  8aT«- 
narola,  per  cura  di  Albssand&o  GHBRAaDi.  2*  edizione  emendata  e  ao 
cresciula.  Firenze,  Sangoni,  1887,  in-12  de  xn-400  p. 

Le  P.  Emm.  Geslas  Bayonne  avait  voué  toutes  ses  études  à  l'éclair- 
cissement  de  la  question  de  Savonarole,  dont  Pie  VI  disait  qu'au  ciel  il 
serait  heureux  d'en  avoir  la  solution.  Archives  d'Italie,  de  France  et 
d'Espagne,  il  avait  tout  parcouru  et  partout  il  avait  recueilli  des  docu- 
ments importants.  Un  de  ses  amis,  le  savant  M.  Gherardi,  fut  chargé 
de  publier  ceux  recueillis  en  Italie  en  y  joignant  les  recherches  faites 
par  M.  Citadella.  C'était  en  1876.  Uédition  fut  bientôt  épuisée,  car  elle 
avait  été  tirée  à  un  petit  nombre  d'exemplaires.  Aussi  M.  Gherardi  a- 
t-il  jugé  à  propos  d'imprimer  de  nouveau  ces  très  importants  docu- 
ments, et  les  érudits  ne  peuvent  que  lui  en  être  reconnaissants.  Cette 
édition,  bien  plus  riche  en  indications  bibliographiques  que  la  précé- 
dente, indications  qui  paraissent  ici  complètes  (il  y  en  a  212) ,  ren- 
ferment vingt-six  documents  nouveaux  ;  des  notes  nombreuses  vien- 
nent encore  éclairer  le  sujet  et  une  étude  attentivement  poursuivie 
amène  M.  Gherardi  à  confirmer  parfois  et  modifier  ses  jugements  et 
ceux  du  P.  Bayonne,  mais  jamais  à  les  changer.  Nous  pouvons  ainsi 
mieux  contrôler  le  travail  du  professeur  Villari  qui,  de  son  côté,  vient 
de  donner  une  seconde  édition  de  sa  Sloria  di  Girol  Savonarole.  Le 
volume  de  M.  Aless.  Gherardi  est  des  plus  précieux  et  il  devra  se 
trouver  entre  les  mains  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'histoire  de 
la  fin  du  XV®  siècle.  H.  de  L'E. 


lies  €?lievallers  de  Malte  et  la  narine  de  PMilippe  D, 

par  le  vice-amiral  Juribn  db  la  Graviers,  membre  de  Plnstitut.  Paris, 
Pion  et  Nourrit,  1887,  2  vol.  in-12  de  xvi-188  et  230  p.  et  6  cartes.  —  Prix  : 
8  fr. 

lia    Cuerre    de    Chypre    et    la    Bataille    de    liépAnte, 

par  le  vice-amiral  Juribn  db  la  Gravièrb,  de  TAcadémie  française.  Paris. 
Pion  et  Nourrit,  1888,  2  vol.  in-18  de  XLVi-i98  et  262  p.,  avec  cartes  et  plans, 
—  Prix  :  8  fr. 

L'élection  récente  de  l'amiral  Jurien  de  la  Gravière  à  l'Académie 
française  ne  nous  a  pas  surpris  :  nous  y  avons  applaudi  ;  cette  place 
nous  parait  due  au  savant  et  élégant  écrivain,  qui  a  entrepris 
d'écrire  par  fragments  l'histoire  de  toutes  les  épopées  maritimes^  sans 
s'interdire  quelques  incursions  dans  le  domaine  des  historiens  mili- 
taires. L'ensemble  de  l'œuvre  du  nouvel  académicien,  en  y  compre- 
nant les  cinq  beaux  tomes  des  campagnes  d'Alexandre,  atteint  aujour- 
d'hui le  chiffre  de  vingt-deux  volumes,  et  tout  nous  fait  espérer  que 
l'édifice  n'est  pas  encore  couronné. 

Qu'on  ne  s'attende  pas  à  trouver  dans  le  premier  des  ouvrages  que 
nous  annonçons,  une  histoire  complète  des  chevaliers  de  Saint-Jean 
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de  Jérusalem  ;  l'auteur,  après  avoir  exposé  dans  sa  préface  les  débuts 
de  cet  ordre  célèbre,  jusqu'à  la  prise  de  Rbodes  par  Soliman,  se  con- 
tente de  présenter  les  faits  les  plus  saillants  de  la  lutte  acharnée  des 
galères  de  Malte  contre  les  corsaires  barbaresques.  Dans  une  deuxième 
partie,  il  montre  la  restauration  de  la  marine  espagnole  sous  le  règne 
de  Philippe  II,  et  raconte  la  brillante  expédition  qui  eut  pour  résultat 
la  prise  du  Penon  de  Vêlez  sur  la  côte  marocaine,  position  stratégique 
importante  qui,  depuis  lors,  est  demeurée  au  pouvoir  des  Espagnols. 
A  ce  propos,  il  convient  de  faire  remarquer  que  l'amiral  Jurien  de  la 
Gravière,  en  historien  consciencieux,  se  garde  bien  d'accepter,  les 
yeux  fermés,  la  légende  qui  représente  le  fils  de  Charles-Quint  comme 
un  tyran  voué  à  l'exécration  de  la  postérité;  pour  lui,  ce  fut  un  grand 
roi,  d'une  religion  sincère  et  éclairée,  d'un  sens  politique  profond, 
administrateur  remarquable,  sachant  commander  et  se  faire  obéir. 
Mais  le  morceau  de  résistance  de  l'ouvrage,  c'est  le  siège  de  Malte,  dont 
le  récit  prend  à  lui  seul  un  volume  et  demi.  L'auteur  se  complaît  à  en 
étudier  les  moindres  détails,  à  citer  les  noms  de  tous  ces  vaillants 
chevaliers  qui  versèrent  leur  sang  pour  préserver  de  la  ruine  ce  bou- 
levard de  la  chrétienté;  il  s'enthousiasme  franchement  pour  ces  héros 
qu'inspiraient  une  foi  ardente  et  le  noble  esprit  de  l'ancienne  cheva- 
lerie ;  il  ne  peut  retenir  son  indignation  contre  les  princes  chrétiens 
qu'une  politique  cauteleuse  retenait  alors  dans  une  neutralité  bien- 
veillante, alors  qu'il  y  allait  de  l'existence  môme  de  la  religion  et  de 
l'Europe  civilisée.  Si  Malte  était  tombée  aux  mains  des  Turcs,  le  crois- 
sant régnait  en  maître  dans  la  Méditerranée.  Ainsi  que  dans  ses  autres 
ouvrages,  l'amiral  cherche  à  tirer  de  ses  récits  des  conclusions  pra- 
tiques et  des  enseignements  applicables  aux  guerres  futures;  souvent 
aussi  les  incidents  du  siège  de  Malte  emportent  son  esprit  vers  de  cu- 
rieux épisodes  du  siège  de  Sébastopol ,  auquel  il  prit  une  part  impor- 
tante. 

Ces  rapprochements  entre  des  événements  de  môme  nature  mais 
d'époques  dissemblables  donnent  beaucoup  de  piquant  aux  exposés 
historiques,  et  les  rendent  singulièrement  instructifs  ;  c'est  ainsi  que 
l'honune  d'état  et  l'homme  de  guerre  peuvent  se  former  par  l'étude 
raisonnée  des  grands  exemples  que  nous  ont  légués  nos  ancêtres. 

Le  second  ouvrage  de  l'amiral  Jurien  de  la  Gravière  est  un  des  meil- 
leurs, à  tous  les  points  de  vue,  qui  soient  sortis  de  sa  plume.  On  y 
retrouve  les  qualités  de  style  et  de  critique  que  nous  avons  maintes 
fois  signalées;  certaines  pages  sont  vraiment  éloquentes,  surtout  celles 
qui  tracent  de  Pie  V  un  portrait  magistral;  l'auteur  s'y  montre  catho- 
lique convaincu  et  n'hésite  pas  à  proclamer  l'immense  service  rendu 
par  le  saint  Pontife  à  la  chrétienté  tout  entière,  lorsqu'il  arrêta  l'inva- 
sion musulmane,  qui  menaçait  de  submerger  la  civilisation  euro- 
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péenne  et  de  replonger  TOccident  dans  la  plus  effroyable  l)arbarie.  Le 
premier  volume,  consacré  à  la  guerre  de  Chypre,  montre  dans  quel 
état  de  désarroi  étaient  tombées  les  puissances  méditerranéennes  :  le 
renégat  Oulouch-Ali,  vice-roi  d'Alger,  avait  détruit  la  marine  de  Malte, 
les  flottes  du  Sultan  avaient  conquis  ou  ravagé  toutes  les  colonies  vé- 
nitiennes, lafîère  Espagne  elle-même  semblait  éviter  la  rencontre  d^un 
ennemi,  dont  Taudace  ne  connaissait  plus  de  bornes.  Pie  V  jeta  le  cri 
d*alarme  et  entreprit  de  réunir  en  un  faisceau  les  forces  éparses  de  la 
chrétienté  ;  il  ne  fallait  rien  moins  que  sa  foi  ardente  pour  imposer 
silence  aux  jalouses  rivalités  qui  les  paralysaient.  La  voix  inspirée  du 
saint  Pontife  trouvait  un  fidèle  écho  dans  le  cœur  de  Philippe  II,  ce 
digne  fils  de  Charles-Quint,  trop  facilement  calomnié  par  des  historiens 
inféodés  aux  rancunes  des  hérétiques  ;  mais  elle  ne  put  entraîner  la  cour 
de  France,  toujours  séduite  par  la  décevante  et  dangereuse  utopie  de 
l'alliance  turque.  Les  escadres  réunies  d'Ëspagne>  de  Venise,  de  Gênes, 
de  Toscane  et  de  Malte  se  réunirent  sous  les  ordres  de  don  Juan  d*Au- 
triche,  fils  naturel  de  Charles-Quint;  Homo  missus  est  a  Deo,  eut  notnen 
Johannesl  s'était  écrié  le  Souverain  Pontife.   L'amiral  Jurien  de   la 
Gravière,  dans  le  second  volume,  décrit  les  longues  manœuvres  préli- 
minaires qui  conduisirent  la  flotte  chrétienne,  enfin  concentrée  sur  les 
côtes  d'Épire,  puis  il  donne  un  récit  détaillé  et  vivement  coloré  de 
cette  grande  bataille  de  Lépante,  qui  consacra  le  triomphe  définitif  de 
la  croix  sur  le  croissant.  L'éminent  historien  raconte  qu'au  moment 
même  où  le  sort  de  la  chrétienté  se  jouait  dans  la  mer  Ionienne,  le 
Pape  était  en  prière  dans  son  oratoire,  implorant  avec  ardeur  le  maître 
du  ciel  et  de  la  terre.  «  Cette  bataille,  ajoute-t-il,  n'était-elle  pas  la  ba- 
taille de  Pie  V  aussi  bien  que  celle  de  don  Juan  d'Autriche?  » 

Comte  de  Bizemont. 

Histoire  de  Cliarles  VII,  par  G.  du  Fresnb  db  Braucourt.T.  IV. 
VEoupansùm  de  la  Royauté,  4444-4449.  Paris,  Librairie  de  la  Société  biblio- 
graphique, 1888,  in-8  de  463  p.  —  Prix  :  8  fr. 

La  période  que  nous  présente  dans  ce  volume  M.  le  marquis  de  Beau- 
court,  et  qu'il  a  caractérisée  sous  le  titre  d^ Expansion  de  la  Royauté^ 
est  un  de  ces  moments  d'accalmie  entre  deux  secousses  qu'on  ren- 
contre aussi  bien  dans  la  vie  des  hommes  que  dans  celle  des  peuples. 
Lorsqu'un  malade  vient  d'être  arraché  à  la  mort,  il  goûte  un  repos,  il 
reprend  des  forces  pour  affronter  le  dernier  assaut  de  la  maladie  et 
recouvrer  définitivement  et  entièremeiït  la  santé.  Il  y  a  une  trêve  dans 
la  lutte  pour  la  vie.  De  même  la  France  venait  d'être  sauvée  par  Jeanne 
d'Arc;  mais  les  Anglais  étaient  maîtres  encore  de  la  Cuyenne  et  de  la 
Normandie;  la  libération  n'était  pas  complète.  Le  danger  de  la  des- 
truction était  écarté,  mais  il  fallait  répandre  dans  tout  l'organisme  le 
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sang  vivifiant  de  la  Royauté.  CTest  ce  qui  se  produit  dans  cette  pé- 
riode. 

Et  d'abord  il  fallait  a  purger  le  sol  de  France  »  (p.  14)  de  tous  les 
gens  d'armes  qui  le  dévastaient.  Frédéric  III  sollicitait  le  secours  de  la 
France,  le  Roi  lui  envoya  ses  routiers.  C'était  une  belle  occasion  d'é- 
tendre du  côté  de  l'Allemagne,  sur  notre  frontière  naturelle,  le  Rhin, 
l'influence  et  la  suprématie  de  sa  couronne  (p.  15).  Et  non  seulement  il 
mit  à  la  tète  de  cette  expédition  le  Dauphin,  mais  il  marcha  lui-môme 
sur  Metz.  C'est  à  Nancy  et  à  Châlons,  pendant  cette  campagne,  qu'il  y 
a  eut  comme  une  première  apparition  de  ce  que,  dans  notre  langage  mo- 
derne, en  faisant  dévier  le  mot  de  son  sens  primitif,  on  a  appelé  la  cour 
(p.  77).  »  C'est  à  Châlons  qu'eurent  lieu  les  conférences  si  célèbres  où 
l'on  essaya  de  rétablir  l'harmonie  entre  le  Roi  et  le  duc  de  Bourgogne. 
Mais  le  duc  n'était  plus  l'arbitre  de  la  fortune  de  France.  On  osait 
venir  le  braver  jusque  dans  son  palais;  et  qui?  Un  huissier  au  Parle- 
ment de  Paris,  porteur  d'un  ajournement  personnel. 

La  même  année,  1445,  la  grande  ambassade  en  Angleterre  obtenait 
une  nouvelle  prorogation  de  la  trêve.  Henri  VI  et  ses  conseillers  étaient 
dans  d'excellentes  dispositions.  Ne  parlaient-ils  pas,  d'eux-mêmes,  de 
céder  le  Maine?  Le  triomphe  de  Charles  VII  était  complet.  Mais  préci- 
sément c'est  le  moment  où  s'étale  la  faveur  d'Agnès  Sorel,  où  la  véri- 
table reine,  ce  n'est  plus  Marie  d'Anjou;  c'est  Mademoiselle  de  Beauté 
(p.  170).  «  Que  d'abus,  que  d'exemples  funestps,  que  de  scandales 
(p.  175)1  »  Et  au  milieu  de  tout  cela,  le  Dauphin,  profitant  de  tout  pour 
donner  apparence  de  justice  à  ses  intrigues,  le  complot  de  Gruillaume 
Mariette,  le  procès  de  Brezé,  enfin  la  mort  de  la  favorite. 

En  Italie,'  la  politique  royale  n'obtenait  pas  le  môme  succès  qu'en 
Angleterre  et  sur  le  Rhin.  L'entreprise  sur  Gènes  et  Asti  devait  être 
abandonnée  presque  sans  coup  férir.  Charles  VII  était  plus  heureux 
dans  ses  efforts  pour  détruire  le  schisme  et  ramener  l'union  au  sein 
de  l'Église.  En  Bourgogne,  le  roi  tenait  bon  contre  les  exigences  du 
duc  et  quelquefois  la  fortune  souriait  au  premier,  en  refusant  ses  fa- 
veurs au  second.  En  Allemagne,  les  princes  entraient  en  relations  avec 
Charles  VII,  et  à  la  veille  de  la  guerre  nouvelle  avec  l'Angleterre,  les 
relations  avec  la  Bourgogne  étaient  telles,  que  le  duc  félicitait  le  roi 
de  sa  conduite  dans  les  incidents  de  la  rupture. 

Au  dedans,  tout  était  prêt.  Charles  Vn  avait  puissamment  établi  son 
autorité  vis-à-vis  des  princes  du  sang,  témoin  l'affaire  du  comte  d'Ar- 
magnac. La  sécurité  avait  assuré  au  commerce  un  essor  merveilleux. 
Mais  surtout  c'était  l'armée,  qui  par  sa  réglementation  et  la  formation 
d'une  réserve  :  les  francs  archers,  était  devenue  l'instrument  puissant 
dont  les  Anglais  allaient  éprouver  la  valeur. 

En  effet,  au  lieu  de  livrer  Le  Mans  et  le  Maine,  comme  il  avait  été 


convenu,  les  commissaires  d'Henri  VI  usaient  de  maaTaiâ«  foL  L'oc- 
cupation consécutive  du  Mans  par  Charles  VII,  et  de  Fougères  par  le:i 
Anglais,  rendit  toute  paix  impossible.  La  guerre  fut  déclarée  aux 
ambassadeurs  de  Somerset,  le  31  juillet  1449,  aux  Roches-Franchelion. 
«  La  voie  des  armes  était  seule  ouverte,  et  Ton  ne  pouvait  en  appela 
qu'au  jugement  de  Dieu  (p.  332).  » 

L'autorité  avec  laquelle  M.  le  marquis  de  Beaucourt  a  écrit  cet  ouvrage 
s^augmentera  d*autant  plus,  que  dans  ce  volume  (on  Ta  vu,  nous  citons 
plus  haut  ses  paroles  elles-mêmes)  il  n'a  pas  hésité  à  dénoncer  sévère- 
ment les  coupables.  Désormais,  on  ne  pourra  plus  dire  de  lui  qu*il  est 
le  défenseur  envers  et  contre  tous  de  Charles  YII,  mais  son  grand  et 
complet  historien.  C.  A.  B. 


par  F.  DirMONTEiL,  avocat,  secrétaire  de  la  Société  archéologique  du  Cher. 
avec  18  cahiers  dressés  à  Saint-Amand  en  1789.  Paris,  Emile  Lechevalier. 
1887,  in-8  de  286.  —  Prix  :  6  fr. 

Très  intéressante  étude  d'histoire  intime  de  la  ville  de  Saint- Amand. 
Saint-Amand  avait  eu  pour  seigneur  un  moment  le  duc  de  Sully,  puis 
un  prince  de  la  maison  royale,  le  comte  de  la  Marche,  puis  le  duc  de 
Charost,  et  enfin  en  1789,  le  comte  de  Fougières.  De  cette  situation 
naissaient  naturellement  des  conflits  entre  la  conmiunauté  et  le  sei- 
gneur. Sully  exerça  ses  droits  avec  une  extrême  rigueur,  le  duc  de 
Charost  au  contraire  et  le  comte  de  Fougières,  avec  un  grand  libéra- 
lisme. Dans  une  série  de  chapitres,  dont  les  éléments  sont  empruntés 
aux  pièces  officielles  déposées  aux  Archives  de  Bourges,  M.  Dumonteil 
passe  en  revue  les  diflFérents  aspects  de  la  vie  d'une  ville  seigneuriale  au 
xvm'  siècle,  son  organisation,  ses  charges,  ses  besoins  :  les  redevances 
seigneuriales  et  l'impôt  royal,  la  justice  seigneuriale  et  la  commu- 
nauté municipale,  les  fonctionnaires  royaux  et  la  paroisse.  Tous  ces 
chapitres  présentent  un  très  vif  intér<*t.  Mais  ce  qui  en  présente  plus 
encore  peut-être,  c'est  la  reproduction  des  cahiers  des  différentes  cor- 
porations de  Saint-Amand,  dressés  en  1789.  Ce  sont  là,  prises  sur  le 
vif  et  dans  leur  expression  naïve,  les  aspirations  des  habitants  d'une 
petite  ville  à  la  fin  de  l'ancien  régime.  Remarquons  pourtant  qu'il  ne 
faudrait  pas  toujours  regarder  comme  parfaitement  exactes  toutes  les 
assertions  avancées  dans  ces  doléances  ;  comme  il  arrive  presque  tou- 
jours, les  plaintes  sont  parfois  exagérées.  En  voici  un  exemple  :  les 

?\v'T\oTons  de  Saint-Amand,  en  demandant,  comme  tous  les  cahiers, 

^'Jîv\À\v  c^ftvant  l'impôt,  prétendent  que  les  privilégiés  «  jouissent  des 

^n\^  (\n'AT\3.  des  meilleurs    biens,   d    Or,    un  état   des  revenus   des 

^-^fm(\<.  (\t.  Saint-Amand,  relevé  par  M.  Dumonteil,  établit  que  les 

t\^^   -  Tj^TMres,  nobles  et  bourgeois  —  ne  possèdent  réellement 

i^^^^^BK^^^  ''^tw^uièmes  du  sol  et  que  le  reste  est  entre  les  mains  du 


\ 
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peuple.  Nouvelle  preuve,  après  bien  d'autres,  qu'il  ne  faut  accepter 
qu'avec  un  contrôle  sérieux  les  affirmations  des  cahiers  de  doléances. 

M.  R. 

lies  JLnglais  en  Irlande.  Notes  et  Impressions,  par  Philippe  Daktl. 
Paris,  Hetzel,  1888,  in-12  de  xi-324  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Le  livre  que  vient  de  publier  M.  Philippe  Daryl  se  compose  en 
grande  partie,  sinon  entièrement,  des  chroniques  que  les  abonnés  du 
journal  le  Temps  ont  appréciées  l'année  dernière  ;  descriptions  fines 
et  intéressantes,  récits  pleins  de  vie  et  de  couleur  locale,  mais  aussi 
parti-pris  manifeste  :  voilà  ce  qui  ressort  de  ces  pages,  en  tôte  desquelles 
M.  Gladstone  a  placé  un  éloge  xm  peu  compromettant.  C'était  à  prévoir, 
les  précédentes  publications  de  M.  Daryl  étant  empreintes  de  beau- 
coup d'aigreur  à  l'égard  des  Anglais,  qu'il  ne  paraît  pas  connaître 
aussi  complètement  qu'il  le  croit  ;  c'est  le  cas  de  presque  tous  les  cor- 
respondants français  à  Londres,  qui  pensent  que  la  métropole  britan- 
nique est  à  l'Angleterre  ce  que  Paris  est  à  la  France. 

Quoi  quMl  en  soit,  dans  son  voyage  en  Irlande  M.  Daryl  n'a  vu 
qu'un  côté  de  la  médaille  ;  s'il  avait  vécu  quelque  peu  avec  les  Land- 
lords,  comme  l'a  fait  M.  de  Grancey,  Fauteur  de  Chez  Paddy,  et  bien 
d'autres  qui  n'ont  pas  publié  leurs  impressions,  il  aurait  constaté  que 
ce  a  gibier  »  sur  lequel  on  tire  si  facilement,  n'a  pas  toujours  le  mau- 
vais rôle  dans  la  lutte  ;  il  aurait  reconnu  que  les  seigneurs  irlandais 
et  catholiques  qui  n'ont  cessé  de  résider  et  de  remplir  leurs  devoirs 
ne  sont  pas  mieux  traités  que  les  autres,  et  dans  cette  agitation  pré- 
tendue patriotique,  il  aurait  trouvé  les  traces  des  doctrines  socialistes 
les  plus  extrêmes;  alors  peut-être,  il  se  serait  pris  à  douter  de  l'effica- 
cité des  remèdes  proposés  par  les  Home-Rulers.  Eh  quoi  1  toute  cette 
agitation  tomberait  à  l'instant  ?  Tous  ceux  qui  en  vivent  ne  cherche- 
raient pas  à  la  faire  durer  ?  Tous  ceux  qui  l'ont  créée  renonceraient  à 
se  faire  payer  leurs  services  ?  Le  nouveau  régime  ne  cstuserait  aucune 
désillusion  à  personne  ?  Espérer  cela,  c'est  être  un  peu  naïf.  De  plus, 
la  question  irlandaise  n'est  religieuse  que  par  tradition,  et  politique 
que  par  illusion  ;  elle  est  surtout  économique  ;  M.  Daryl  méconnaît  la 
très  médiocre  qualité  de  la  terre,  la  nécessité  absolue  de  la  grande 
propriété  pour  en  tirer  quelque  chose,  et  il  oublie  que,  vu  sa  situation 
isolée,  rirlande  n'a  d'autre  débouché  que  l'Angleterre  et  ne  peut  vivre 
que  par  elle. 

Telles  sont  les  réflexions  qu'éveille  de  prime  abord  la  lecture  des 
Anglais  en  Irlande;  elles  correspondent  à  de  regrettables  lacunes. 
Mais  ces  restrictions  faites,  il  y  a  beaucoup  à  louer  dans  l'ouvrage. 
Très  intéressant  et  très  vrai  le  chapitre  dans  lequel  est  narré  le  siège 
de  celte  maison  de  ferme  que  l'on  désigne  couramment,  là-bas,  sous 


convenu,  les  commissaires  d^Henri  VI  usaient  de  mauvaise  foi.  L^oc- 
cupation  consécutive  du  Mans  par  Charles  Vil,  et  de  Fougères  par  les 
Anglais,  rendit  toute  paix  impossible.  La  guerre  fut  déclarée  aux 
ambassadeurs  de  Somerset,  le  31  juillet  1449,  aux  Roches-Franchelion. 
«  La  voie  des  armes  était  seule  ouverte,  et  Ton  ne  pouvait  en  appeler 
qu'au  jugement  de  Dieu  (p.  332).  » 

L'autorité  avec  laquelle  M.  le  marquis  de  Beaucourt  a  écrit  cet  ouvrage 
s'augmentera  d'autant  plus,  que  dans  ce  volume  (on  l'a  vu,  nous  citons 
plus  haut  ses  paroles  elles-mêmes)  il  n'a  pas  hésité  à  dénoncer  sévère- 
ment  les  coupables.  Désormais,  on  ne  pourra  plus  dire  de  lui  qu'il  est 
le  défenseur  envers  et  contre  tous  de  Charles  VII,  mais  son  grand  et 
complet  historien.  C.  A.  B. 

Une  ville  seigneuriale  en  1 999,  Saint- Amand-HontriMiil^ 

par  F.  DuMONTEiL,  avocat,  secrétaire  de  la  Société  archéologiqfue  du  Cher, 
avec  18  cahiers  dressés  à  Saint- Amand  en  1789.  Paris,  Emile  Lèche vaKer. 
1887,  in-8  de  286.  —  Prix  :  6  fr. 

Très  intéressante  étude  d'histoire  intime  de  la  ville  de  Saint- Amand. 
Saint-Amand  avait  eu  pour  seigneur  un  moment  le  duc  de  Sully,  puis 
un  prince  de  la  maison  royale,  le  comte  de  la  Marche,  puis  le  duc  de 
Charost,  et  enfin  en  1789,  le  comte  de  Fougières.  De  cette  situation 
naissaient  naturellement  des  conflits  entre  la  communauté  et  le  sei- 
gneur. Sully  exerça  ses  droits  avec  une  extrême  rigueur,  le  duc  de 
Charost  au  contraire  et  le  comte  de  Fougières,  avec  un  grand  libéra- 
lisme. Dans  une  série  de  chapitres,  dont  les  éléments  sont  empruntés 
aux  pièces  officielles  déposées  aux  Archives  de  Bourges,  M.  Dumonteil 
passe  en  revue  les  différents  aspects  de  la  vie  d'une  ville  seigneuriale  au 
XVIII®  siècle,  son  organisation,  ses  charges,  ses  besoins  :  les  redevances 
seigneuriales  et  l'impôt  royal,  la  justice  seigneuriale  et  la  commu- 
nauté municipale,  les  fonctionnaires  royaux  et  la  paroisse.  Tous  ces 
chapitres  présentent  un  très  vif  intérêt.  Mais  ce  qui  en  présente  plus 
encore  peut-être,  c'est  la  reproduction  des  cahiers  des  différentes  cor- 
porations de  Saint-Amand,  dressés  en  1789.  Ce  sont  là,  prises  sur  le 
vif  et  dans  leur  expression  naïve,  les  aspirations  des  habitants  d'une 
petite  ville  à  la  fin  de  l'ancien  régime.  Remarquons  pourtant  qu'il  ne 
faudrait  pas  toujours  regarder  comme  parfaitement  exactes  toutes  les 
assertions  avancées  dans  ces  doléances  ;  comme  il  arrive  presque  tou- 
jours, les  plaintes  sont  parfois  exagérées.  En  voici  un  exemple  :  les 
vignerons  de  Saint-Amand,  en  demandant,  comme  tous  les  cahiers, 
l'égalité  àevant  l'impôt,  prétendent  que  les  privilégiés  t  jouissent  des 
tiois  quarts  des  meilleurs  biens,  t*  Or,  un  état  des  revenus  des 
biefis-fonds  de  Saint-Amand,  relevé  par  M.  Dumonteil,  établit  que  les 
.privii^giés  —  prêtres,  nobles  et  bourgeois  —  ne  possèdent  réellement 
qiKN)^  deux  cinquièmes  du  sol  et  que  le  reste  est  eaire  les  mains  du 


> 
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peuple.  Nouvelle  preuve,  après  bien  d'autres,  qu'il  ne  faut  accepter 
qu'avec  un  contrôle  sérieux  les  affirmations  des  cahiers  de  doléances. 

M.  R. 

lies  JLnglais  en  Irlande.  Notts  et  Impressions^  par  Philippe  Dartl. 
Paris,  Hetzel,  1888,  in-12  de  xi-324  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Le  livre  que  vient  de  publier  M.  Philippe  Daryl  se  compose  en 
grande  partie,  sinon  entièrement,  des  chroniques  que  les  abonnés  du 
journal  le  Temps  ont  appréciées  Tannée  dernière  ;  descriptions  fines 
et  intéressantes,  récits  pleins  de  vie  et  de  couleur  locale,  mais  aussi 
parti-pris  manifeste  :  voilà  ce  qui  ressort  de  ces  pages,  en  tôte  desquelles 
M.  Gladstone  a  placé  un  éloge  xm  peu  compromettant.  C'était  à  prévoir, 
les  précédentes  publications  de  M.  Daryl  étant  empreintes  de  beau- 
coup d'aigreur  à  l'égard  des  Anglais,  qu'il  ne  paraît  pas  connaître 
aussi  complètement  qu'il  le  croit  ;  c'est  le  cas  de  presque  tous  les  cor- 
respondants français  à  Londres,  qui  pensent  que  la  métropole  britan- 
nique est  à  l'Angleterre  ce  que  Paris  est  à  la  France. 

Quoi  qu*il  en  soit,  dans  son  voyage  en  Irlande  M.  Daryl  n'a  vu 
qu'un  côté  de  la  médaille  ;  s'il  avait  vécu  quelque  peu  avec  les  Land- 
lords,  comme  Ta  fait  M.  de  Grancey,  Tauteur  de  Chez  Paddy,  et  bien 
d'autres  qui  n'ont  pas  publié  leurs  impressions,  il  aurait  constaté  que 
ce  «  gibier  »  sur  lequel  on  tire  si  facilement,  n'a  pas  toujours  le  mau- 
vais rôle  dans  la  lutte  ;  il  aurait  reconnu  que  les  seigneurs  irlandais 
et  catholiques  qui  n'ont  cessé  de  résider  et  de  remplir  leurs  devoirs 
ne  sont  pas  mieux  traités  que  les  autres,  et  dans  cette  agitation  pré- 
tendue patriotique,  il  aurait  trouvé  les  traces  des  doctrines  socialistes 
les  plus  extrêmes  ;  alors  peut-être,  il  se  serait  pris  à  douter  de  l'effica- 
cité des  remèdes  proposés  par  les  Home-Rulers.  Eh  quoi  I  toute  cette 
agitation  tomberait  à  l'instant  ?  Tous  ceux  qui  en  vivent  ne  cherche- 
raient pas  à  la  faire  durer  ?  Tous  ceux  qui  l'ont  créée  renonceraient  à 
se  faire  payer  leurs  services  ?  Le  nouveau  régime  ne  cstuserait  aucune 
désillusion  à  personne  ?  Espérer  cela,  c'est  élre  un  peu  naïf.  De  plus, 
la  question  irlandaise  n'est  religieuse  que  par  tradition,  et  politique 
que  par  illusion  ;  elle  est  surtout  économique  ;  M.  Daryl  méconnaît  la 
très  médiocre  qualité  de  la  terre,  la  nécessité  absolue  de  la  grande 
propriété  pour  en  tirer  quelque  chose,  et  il  oublie  que,  vu  sa  situation 
isolée,  rirlande  n'a  d'autre  débouché  que  TAngleterre  et  ne  peut  vivre 
que  par  elle. 

Telles  sont  les  réflexions  qu'éveille  de  prime  abord  la  lecture  des 
Anglais  en  Irlande;  elles  correspondent  à  de  regrettables  lacunes. 
Mais  ces  restrictions  faites,  il  y  a  beaucoup  à  louer  dans  l'ouvrage. 
Très  intéressant  et  très  vrai  le  chapitre  dans  lequel  est  narré  le  siège 
de  cette  maison  de  ferme  que  l'on  désigne  couramment,  là-bas,  sous 
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le  nom  de  fort  Saunders,  du  nom  de  celui  qui  en  a  été  évineé  après 
une  mémorable  résistance.  Un  autre  chapitre  est  consacré  au  clergé  ; 
Fauteur,  on  le  sent,  est  prêt  à  rejeter  sur  TÉglise  romaine  tout  entière  . 
la  responsabilité  des  abus  malheureusement  indéniables  quUl  énu- 
mère.  Il  décrit,  en  termes  charmants,  les  gracieux  lacs  de  Kiilarmey, 
qui  ne  le  cèdent  en  rien  aux  sites  les  plus  pittoresques  de  TÉcosse,  et 
cette  grandiose  chaussée  des  Géants,  Fincompréhensible  merveille  de 
Fîle  ;  après  une  courte  excursion  à  travers  ce  qu'il  appelle  Tlrlande 
écossaise,  cette  province  dTlster  qui  est  la  réfutation  vivante  des 
propositions  de  M.  Grladstone,  il  termine  par  de  véhénientes  apos- 
trophes à  TAngleterre,  la  sommant  «  au  nom  de  la  presse  i»  (?)  d^avoir 
à  solder  rapidement  le  compte  qui  lui  est  présenté. 
Elle  demandera  peut-être  encore  un  peu  de  temps  pour  réfléchir. 

PlBRRB  DE  Ck>nBBRTIN. 


SIéinoires    du    prinee    Adam    CmmwtovjmUÏ   et    C^i 
pondanee    avec    l'empereur    JLlexandre    I«r.    Préface  de 

Ch.  de  Mazade,  de  TAcadémie  française.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1887, 
2  trol.  in-8  de  xx-438  et  396  p.  —  Prix  :  15  fr. 

Pour  apprécier  sainement,  même  pour  bien  comprendre  les  Mé- 
moires du  prince  Czartoryski,  il  faut  connaître  Taction  des  partis  qui 
existèrent  en  Pologne  depuis  la  mort  d^Auguste  II.  Il  faut  surtout  ne 
pas  ignorer  le  rôle  que  se  sont  attribué  les  deux  grands-oncles  du 
prince  Adam,  et  qui  est  Tobjet  d'appréciations  contradictoires.  Les 
documents  abondent. 

Nous  avons  en  français  Touvrage  déjà  ancien  de  Rulhière.  Le  travail 
récent  du  duc  de  Broglie  [Le  Secret  du  Roi)  est  venu  compléter  heureu- 
sement une  publication  de  Ségur,  qui  remonte  à  1801  [Poliiique  de  tous 
les  cabinets  de  l'Europe),  L*autorité  de  ces  écrivains  a  été  contestée 
dernièrement  ;  je  n'estime  pas  qu'elle  ait  été  ébranlée  ;   mais  c'est 
surtout  en  Pologne  que  nous  rencontrerons,  sur  cette  époque  profon- 
dément troublée,  les  élucubrations  les  plus  nombreuses;  une  mention 
bibliographique  ne  sera  pas  hors  de  place  en  ce  recueil.  Voici  quelques 
indications  :  Les  Dernières  Années  de  Stanislas  Auguste  et  la  Diète  de 
quatre  ans,  œuvre  interrompue  par  la  mort  de  Kalinka.  —  La  Kronika 
Rodzinna,  de  Varsovie,  a  commencé,  le  1«^  décembre  1886,  la  publication 
d*\m  certain  nombre  de  lettres  adressées  à  Adam  Gzartoryski,  par  sa 
mère  la  princesse  Isabelle  née  Fleming  ;  —  la  Vie  du  prince  Adam  Czar- 
toryski,  par  le  regretté  Bronislas  Zaleski,  mort  aussi  avant  d'avoir  achevé 
son  œuvre ,  qui  ne  sera  pas  continuée  ;  —  les  Mémoires  de  Léon  Dom- 
bowski  ;  —  Les  Potocki  et  les  Czartoryski,  lutte  des  partis  et  des  pro- 
grammes  politiques  avant  la  chute  de  la  République,  par  G.  Waliszewski, 
etc^6n  trouvera  des  extraits  nombretix  et  des  analyses  de  ces  ouvrages 
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dans  le  Bulletin  littéraire,  scientifique  et  artistique  polonais,  édité  à  Paris 
en  langue  française  (rue  Lamandé,  5;  par  an,  5  fr.).  G*est  une  publi- 
cation fort  utile  à  suivre  pour  les  études  sur  FEurope  orientale.  Reve- 
nons au  prince  Adam. 

En  1791,  la  diète  votait  et  le  roi  sanctionnait  la  célèbre  constitution 
du  3  mai,  qui  réalisait  Tidéal  des  deux  Gzartoryski  et  qui  a  si  fort  ex- 
cité Tenthousiasme  de  TAnglais  Burke.  Une  année  s^était  à  peine  écou- 
lée qu'éclatait,  à  rencontre  de  Tœuvre  du  3  mai,  la  confédération  de 
Targovitsa,  cette  note  fausse  que  le  poète  Mickiewicz  a  si  vertement 
tympanisée  sous  l'archet  de  Jankiel.  Catherine  II  envoya  cent  mille 
hommes  pour  soutenir  les  confédérés.  Naturellement  la  Prusse,  alors 
en  coquetterie  avec  les  patriotes  polonais,  les  lâcha-t-elle.  La  Saxe  en 
ût  autant.  C'est  à  ce  moment  que  commence  l'action  du  prince  Adam, 
qui  avait  déjà  présidé  une  diétine.  Il  était  lieutenant-colonel  ;  il  prit 
part  avec  Joseph  Poniatowski,  Eosciuszko,  Eniaziewicz,  à  une  lutte 
inégale  contre  les  forces  russes.  A  Granno,  le  24  juillet,  il  eut  un  che- 
val tué  sous  lui  et  fut  décoré  virtuti  militari,  par  le  triste  roi,  son  pa- 
rent, qui  devait  bientôt  adhérer  à  la  confédération  des  traîtres.  Deux 
années  après  (1794),  surgit  la  grande  insurrection  de  Kosciuszko,  qui 
fut  suivie  du  dernier  partage  (1795).  Le  prince  Adam  était  alors  en  An- 
gleterre, d'où  il  partit  sans  tarder. 

Il  fut  arrêté  en  route.  Sa  mère  avait  soutenu  Kosciuszko.  Catherine  II 
confisqua  les  biens  des  Czartoryski  et  elle  déclara  que,  si  les  deux 
jeimes  fils  du  chef  de  la  branche  étaient  envoyés  à  Saint-Pétersbourg, 
elle  examinerait  la  possibilité  d'une  restitution.  Cette  exigence  amena 
à  la  cour  de  Russie  Adam  et  son  frère  Constantin. 

Les  Mémoires  du  prince  Czartoryski  contiennent  des  détails  nou- 
veaux et  même  piquants  sur  la  cour  de  l'impératrice,  sur  le  refus  du 
roi  de  Suède  d'épouser  la  fille  du  tsarévitch,  sur  la  mort  de  Catherine  II. 
Le  prince  rend  justice  à  Paul  l^  pour  avoir  renié  la  politique  du  pré- 
cédent règne,  pour  avoir  mis  en  liberté  Eosciuszko  et  les  autres 
prisonniers  polonais.  Parmi  ces  derniers,  se  trouvait  un  maitre-cor- 
donnier,  ce  qui  confirme  un  fait  bien  connu,  à  savoir  le  caractère 
populaire  et  national  du  mouvement  de  1794.  L'auteur  trace  du  suc- 
cesseur de  Catherine  un  tableau  assez  conforme  à  ce  qu'en  a  écrit 
l'Anglais  Clarke  au  grand  scandale  de  plusieurs.  Il  raconte  enfin  les 
circonstances  presque  romanesques  qui  amenèrent,  entre  le  Grand- 
Duc  qui  allait  devenir  Alexandre  I^,  et  l'exilé  polonais,  xme  intimité 
durable.  En  1802,  Alexandre  P^  confia  à  Adam  Czartoryski  la  direction 
de  rinstruction  publique  dans  la  Lithuanie  et  dans  l'Ukraine,  c'est-à- 
dire  dans  toute  la  partie  de  la  Pologne  que  les  partages  avaient  attri- 
buée à  la  Russie.  Le  prince  conserva  cette  direction  jusqu'en  1823. 
Pendant  les  vingt  années  qui  suivirent,  il  continua  d'être  le  confident 
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le  nom  de  fort  Saunders,  du  nom  de  celui  qui  en  a  été  évincé  aprts 
une  mémorable  résistance.  Un  autre  chapitre  est  consacré  au  clergé  : 
Tauteur,  on  le  sent,  est  prêt  à  rejeter  sur  TÉglisc  romaine  tout  entière 
la  responsabilité  des  abus  malheureusement  indéniables  qu'il  énu- 
mère.  Il  décrit,  en  termes  charmants,  les  gracieux  lacs  de  Killarraey, 
qui  ne  le  cèdent  en  rien  aux  sites  les  plus  pittoresques  de  TÉcosse,  et 
cette  grandiose  chaussée  des  Géants,  Tincompréhensible  merveille  de 
rîlc  ;  après  une  courte  excursion  à  travers  ce  qu'il  appelle  rirlande 
écossaise,  cette  province  d'Ulster  qui  est  la  réfutation  vivante  des 
propositions  de  M.  Gladstone,  il  termine  par  de  véhémentes  apos- 
trophes à  TAngleterre,  la  sommant  «  au  nom  de  la  presse  t»  (?)  d'avoir 
à  solder  rapidement  le  compte  qui  lui  est  présenté. 
Elle  demandera  peut-être  encore  un  peu  de  temps  pour  réiléchir. 

Pierre  de  Goubbrti^. 


mémoires  du  prinee  Adam  CsartoryskI  et  Corre*- 
pondanee  avec  l'empereur  JLlexandre  I«r.  Préface  de 
Ch.  de  Mazade,  de  l'Académie  française.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  iSiT, 
2  vol.  in-8  de  xx-438  et  396  p.  —  Prix  :  15  fr. 

Pour  apprécier  sainement,  môme  pour  bien  comprendre  les  iMc- 
moires  du  prince  Gzartoryski,  il  faut  connaître  Faction  des  partis  qiii 
existèrent  en  Pologne  depuis  la  mort  d^ Auguste  II.  Il  faut  surtout  u.: 
pas  ignorer  le  rôle  que  se  sont  attribué  les  deux  grands-oncles  dii 
prince  Adam,  et  qui  est  Tobjet  d'appréciations  contradictoires.  Le- 
documents  abondent. 

Nous  avons  en  français  l'ouvrage  déjà  ancien  de  Rulhière.  Le  Lravui. 
récent  du  duc  de  Broglie  [Le  Secret  du  Roi)  est  venu  compléter  heuii-  : 
sèment  une  publication  de  Ségur,  qui  remonte  à  1801  [Politique  de  u  ■... 
les  cabinets  de  l'Europe),  L'autorité  de  ces  écrivains  a  été  couLe&f. 
dernièrement;  je  n'estime  pas  qu'elle  ait  été  ébranlée;    mais  c  i..-: 
surtout  en  Pologne  que  nous  rencontrerons,  sur  cette  époque  proi-.- 
dément  troublée,  les  élucubrations  les  plus  nombreuses;  une  meiiii., 
bibliographique  ne  sera  pas  hors  de  place  en  ce  recueil.  Voici  quLi<i  . 
indications  :  Les  Dernières  Années  de  Stanislas  Auguste  cl  la  Dit.:-. 
quatre  ans,  œuvre  interrompue  par  la  mort  de  Kalinka.  —  La  Ai, 
Rodzinna,  de  Varsovie,  a  commencé,  le  1«^  décembre  188C,  la  pul»]ica' . 
d'im  certain  nombre  de  lettres  adressées  à  Adam  Gzartoryski.  i-'.i: 
mère  la  princesse  Isabelle  née  Fleming;  —  la  Vie  du  piûnce  Adayn  C:-. 
toryski,  par  le  regretté  Bronislas  Zaleski,  mort  aussi  avant  d'avoir  aciu-  ^ 
son  œuvre,  qui  ne  sera  pas  continuée  ;  —  les  Mémoires  de  Léon  L»  ": 
bowski  ;  —  Les  Potocki  et  les  Gzartoryski,  lutte  des  partis  et  des  y 
grammes  politiques  avant  la  chute  de  la  République,  par  C.  Waliszowtki. 
etc.  On  trouvera  des  extraits  nombreux  et  des  anal^'ses  de  ces  ov^* 
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des  projets  d^Alexandre  V^,  Il  s'agissait,  non  pas  de  rendre  à  la  Pol(^;ne 
une  indépendance  séparée  ;  mais  de  réunir  successivement  sous  le 
sceptre  de  Tempereur  de  Russie,  avec  un  gouvernement  national  et 
libéral,  les  provinces  que  les  trois  États  voisins  s'étaient  adjugées 
depuis  1772.  On  allait  commencer  par  concéder  une  administration 
distincte  et  libre  à  la  Lithuanie  et  à  l'Ukraine,  autrement  dit  aux 
contrées  ruthènes,  là  précisément  où  le  prince  Adam,  avecle  concours 
de  Tbadée  Gzackî ,  travaillait  à  conserver  et  à  développer  la  tradition 
vivante  de  la  culture  polonaise.  Le  second  volume  des  Mémoires  est 
presque  entièrement  consacré  à  des  confidences  et  à  des  projets  qui 
méritent  Tattention  des  historiens  et  des  hommes  d'État. 

En  1813,  après  la  retraite  des  Français,  le  duché  de  Varsovie  fut 
traité  avec  quelques  ménagements,  mais  la  Lithuanie  et  rukraine,  ces 
provinces  qu'Alexandre  voulait  restituer  au  territoire  polonais,  étaient 
lourdement  opprimées.  Dans  une  série  de  lettres  qui  vont  jusqu'au 
3  juillet,  le  prince  Adam  expose  en  détail  à  l'Empereur  les  actes  com- 
mis contre  ses  compatriotes  et  plaide  chaleureusement  leur  cause.  Il 
conseillait  la  réunion  à  Yilna  des  maréchaux  de  la  noblesse  des  huit 
gouvernements,  autrement  dit  de  rétablir  le  grand-duché  de  Lithuanie. 

Le  congrès  de  Vienne,  auquel  le  prince  Adam  assista,  mais  dont 
les  Mémoires  parlent  peu,  ne  consacra  pas  l'ordre  ou  plutôt  le  désordre 
établi  en  1795.  La  ville  de  Gracovie,  avec  son  territoire,  devint 
libre,  indépendante  et  neutre.  L'Autriche  (je  néglige  les  détails)  con- 
serva la  part  qui  lui  avait  été  attribuée  au  premier  partage.  La 
Prusse  gardait  aussi  ce  qu'elle  avait  pris  en  1772  et  elle  récupéra  le  du- 
ché de  Posen  qu'elle  avait  eu  en  1793 ,  mais  que  Napoléon  P*"  lui  avait 
retiré  en  1807.  Le  reste  du  duché  de  Varsovie  fut  réuni  aux  posses- 
sions de  l'empereur  de  Russie,  roi  de  Pologne,  pour  former  «  un  État 
jouissant  d'ime  administration  distincte,  d  Que  devenaient  les  huit 
gouvernements  qui  avaient  été  le  principal  objectif  des  délibérations 
d'Alexandre  P»"  avec  Czartoryski,  c'est-à-dire  la  Lithuanie  et  l'Ukraine? 
Ces  provinces  ruthènes  sont  visées  deux  fois  dans  les  traités  séparés  et 
dans  le  traité  général  de  1815.  Cet  acte  dit  :  1»  c  Les  Polonais,  sujets 
respectifs  de  la  Russie,  de  l'Autriche  et  de  la  Prusse,  obtiendront  une 
représentation  et  des  institutions  nationales,  réglées  d'après  le  mode 
d*existence  politique  que  chacun  des  gouvernements  auxquels  ils 
appartiennent  jugera  utile  et  convenable  de  leur  accorder.  »  En  ce  qui 
concerne  la  Russie,  il  ne  s'agit  plus  ici  du  royaume  de  Pologne, 
lequel  forme  «  un  État,  d  mais  des  anciennes  provinces  polonaises  non 
comprises  dans  ce  royaume.  Aujourd'hui,  l'Autriche  seule  a  accordé  à 
ses  sujets  polonais  ce  c  mode  d'existence  politique  »  prescrit  par 
l'art  1^^  de  Vienne.  2^  L'autre  mention^  qui  a  aussi  une  grande  valeur, 
est  particulière  à  Sa  Majesté  l'empereur  de  Russie,  laquelle  «  se  réserve 
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de  donner  à  cet  État  jouissant  d'une  administration  distincte,  Tex ten- 
sion intérieure  qu^ElIe  jugera  convenable,  r>  autrement  dit ,  de  réaliser 
le  plan  concerté  pendant  de  longues  années  avec  Adam  Gzartoryski. 
En  1819,  Alexandre  1°''  voulut,  conformément  à  la  réserve  citée  ci-des- 
sus, réunir  à  son  royaume  de  Pologne  tout  ou  partie  de  celles  des  pro- 
vinces ruthènes  qui  lui  étaient  échues.  Certaines  influences  l'en  empê- 
chèrent (Voir  la  Russie  et  les  Russes,  par  Tourgueneff,  t.  l^].  II  se  con- 
tenta d'organiser  séparément  une  troupe  lithuanienne  et  de  la  placer 
sous  le  commandement  du  vice-roi  de  Pologne.  Les  Mémoires  s'arrè- 
tant  malheureusement  à  Tannée  1823,  nous  n'avons  pas  aujourd'hui  à 
exposer  la  transformation  que  celte  «  question  ruthène,  >  où  Adam 
Gzartoryski  vient  de  nous  introduire,  a  dû  éprouver  par  suite  de 
Tabolition  du  Statut  lithuanien  et  de  l'union  catholique  —  du  mouve- 
ment historique  et  littéraire  de  Kief,  —  de  l'agitation  en  Galicie  et  de 
quelques  manifestations  récentes.  Adolphe  d'Avril. 


nrouvelles  Etudes  slaves.  Seconde  série,  par  L.  Lbobr,  professeur 
au  Collège  de  France.  Paris,  Leroux,  1886,  in-12  de  iii-305  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Après  le  Monde  slave  et  les  Etudes  slaves,  de  M.  Louis  Léger,  a  paru, 
il  n'y  a  pas  longtemps,  la  1^  série  des  Nouvelles  Études  slaves,  dans  les- 
quelles l'auteur  fait  connaître  les  écrits  de  Krijanitch,  un  des  précur- 
seurs du  panslavisme,  au  xvn®  siècle,  quelques  documents  tchèques 
relatifs  à  Henri  IV,  donne  ime  notice  critique  sur  François  Palaçky, 
historien  de  Bohême,  établit  le  caractère  apocryphe  des  Védas  slaves, 
et  traite  du  roman  russe  dans  la  littérature  française,  à  propos  des  tra- 
ductions de  M"»®  Henri  Gréville. 

La  nouvelle  série  n'est  ni  moins  intéressante,  ni  moins  variée.  Dans 
le  morceau  principal,  M.  Léger  s'occupe  du  nihilisme  ;  il  expose  les 
origines,  les  progrès,  les  plans  et  les  doctrines  étudiées  dans  les  œu- 
vres de  Tourgueneff,  et  surtout  dans  le  texte  du  programme  publié 
par  les  nihilistes.  Sa  tâche  consistait  à  rechercher  les  éléments  psy- 
chologiques du  problème  nihiliste  et  à  les  mettre  en  relief.  A  ses  yeux, 
le  nihilisme  est  avant  tout  un  état  morbide,  la  crise  passagère  d'un 
peuple  dont  la  croissance  a  été  trop  précipitée.  Il  attribue  cette  crise  à 
un  ensemble  de  causes  historiques  et  n'en  voit  pas  la  cessation  avant 
que  réquilibre  entre  les  deux  générations,  celle  qui  s'en  va  et  celle 
qui  lui  succède,  ne  se  soit  établi  dans  la  société  russe.  L'auteur  suit 
pas  à  pas,  en  les  réfutant  avec  vigueur,  les  maximes  de  ces  nouveaux 
anarchistes  ;  il  les  compare  avec  raison  à  ces  sauvages  de  la  Loui- 
siane qui,  pour  cueillir  les  fruits  de  l'arbre,  coupent  celui-ci  au  pied. 
On  lira  avec  profit  cette  élude  instructive,  fort  sensée  et  puisée  à  de 
bonnes  sources. 

Mai  1888.  T.  LU.  29. 
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L'article  intitulé  :  Les  Écrivains  français  et  la  Russie,  relève  les  béraes 
de  quelques  atuteurs  récents,  écrivant  de  la  Russie  à  peu  près  dans  le 
genre  Custine,  —  genre  encore  trop  souvent  imité,  sauf  de  rares  excep- 
tions, non  seulement  en  France,  mais  aussi  en  Allemagne,  en  Angle- 
terre et  en  Amérique.  Il  y  aurait  là  une  ample  matière  à  la  Revue  des 
bévues,  projetée  autrefois  par  Pouchkine.  Jean  Kochanow&ki  (1503-1594) 
dont  la  Pologne  a  célébré,  il  y  a  quatre  ans,  le  centenaire  ;  Jean  Zxska 
et  le  Roman  rustique  en  Bohême  offrent  un  intérêt  non  moins  sérieux. 
L*étude  sur  Kochanowski,  le  plus  grand  poète  polonais  du  xvi«  siècle, 
se  recommande  à  Tattention  du  lecteur  d^autant  plus  que ,  dernière- 
ment encore,  à  Toccasion  du  cinquantième  anniversaire  de  la  mort  de 
Pouchkine,  quelqu'un  a  établi  entre  ces  deux  écrivains  un  parallèle 
fort  inattendu  et,  en  tout  cas,  très  flatteur  pour  le  poète  polonais.  On 
remarquera  surtout  la  notice  historique  sur  Zizka,  chef  des  Thabo- 
rites.  Le  Roman  ^^stique  en  Bohême  est  une  analyse  succincte  d*une 
œuvre  de  M*»®  Moujak  Swiella.  Quant  à  la  Mythologie  slave,  M.  L^er 
nous  transporte  ici  dans  le  domaine  de  Térudition ,  où  la  place  dont 
nous  disposons  ne  nous  permet  pas  de  le  suivre. 

Le  dernier  article  :  Les  Slaves  au  xix*  siècle,  résume,  sous  une  forme 
attachante,  non  seulement  le  présent  volimie,  mais  encore  tous  ceux 
qui  ont  été  énumérés  plus  haut.  (Test  le  discours  d'ouverture  prononcé 
par  M.  Léger,  Tan  dernier,  au  Collège  de  France.  Le  nouveau  profes- 
seur y  trace  Phistorique  de  la  chaire  slave  au  Collège,  les  progrès  des 
études  slaves  en  Europe,  leur  importance  sans  cesse  croissante  et  leur 
avenir.  Au  point  de  vue  chronologique,  ce  tableau  venant  après  les 
autres  écrits,  est  bien  à  sa  place  ;  mais  rien  n'empêcherait  de  le  placer 
en  tête  du  volume  :  les  lecteurs  qui  sont  peu  au  courant  des  choses 
slaves  feraient  même  bien  de  commencer  par  cet  aperçu  général,  avant 
de  lire  les  autres  morceaux. 

Ainsi  que  les  volumes  précédents  de  M.  Léger,  celui-ci  leur  appren- 
dra sur  le  monde  slave  une  foule  de  choses  pleines  dlntérét  et  de 
nouveauté.  La  connaissance  des  langues  slaves,  complétée  par  les 
voyages  fréquents  de  Fauteur  dans  les  pays  où  on  les  parle,  et  plus 
encore  par  des  études  privées,  lui  donnent  un  incontestable  avantage 
sur  la  presque  totalité  des  auteurs  français  qui  écrivent  aujourd'hui 
sur  cette  partie  de  l'Europe  si  longtemps  demeurée  dans  Tombre  et  si 
digne  d'être  mieux  connue.  J.  Martinov. 


)  d*aprèt  tU  nouveaux  documents  découverts  aux  ArcJùr^t 
nationates  et  dee  papier*  de  famitte*  par  le  docteur  Lb  PAULMlBa.  Paru. 
Perrin,  1887,  in-8  de  M9  p.  —  Prix  :  7  fr. 

Cette  publication  d'uuo  Ui0gr«^t^ie  d^Ambroise   Paré,   écrite    pvur 
rhéritier  d'un  de  ses  co«r^^rt>*  du  Wi*  i*uVW»  médecin  lui-même,  e« 
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plus  riche  en  Pièces  justifxccAxves  qu'en  texte.  Il  est  vrai  que  la  vie  de 
Paré  ne  présentait  pas  beaucoup  d'événements  dignes  d'être  racontés. 
Premier  chirurgien  de  trois  ou  quatre  rois,  il  eut  sa  place  marquée 
toutes  les  fois  qu'une  blessure,  un  accident,  une  grave  maladie  néces- 
sitait des  soins  ou  une  opération  que  peu  de  praticiens  étaient  capables 
alors  de  diriger.  En  1554,  il  assiste  au  siège  de  Metz,  à  la  suite  du  duc 
de  Guise  qu'il  avait  guéri  d'une  balafre;  en  1559,  il  est  présent  au 
mortel  accident  de  Henri  II  aux  Tournelles  ;  il  soigne  François  II 
durant  la  courte  maladie  qui  l'enleva  au  mois  de  décembre  1560,  à 
Orléans  ;  il  était  à  Rouen,  près  le  roi  de  Navarre,  lorsqu'il  succomba 
d'un  coup  de  feu  à  l'épaule  ;  nous  le  retrouvons  aux  batailles  de  Saint- 
Denis  et  de  Moncontour;  c'est  lui  qui  ampute  le  doigt  de  l'amiral 
Goligny  au  mois  d'août  1572.  Deux  jours  après,  il  n'échappe  à  la  Saint- 
Barthélémy  que  grâce  à  la  protection  spéciale  de  Charles  IX.  Abjura- 
t-il  ensuite  le  protestantisme?  Cest  là  une  question  plusieurs  fois 
soulevée,  que  l'auteur  voudrait  résoudre  dans  le  sens  de  la  négative. 
Cependant,  nous  voyons  la  première  femme  d'Ambroise  Paré  être  en- 
terrée, le  4  novembre  1573,  dans  l'église  de  Sain t- André  ;  et  deux 
enfants  qu'il  eut  d'un  second  mariage,  en  1575  et  1576,  sont  baptisés 
avec  beaucoup  de  solennité  à  la  même  paroisse.  Il  mourut  à  Paris,  pen- 
dant la  Ligue,  le  20  décembre  1590,  âgé  de  quatre-vingts  ans,  et  fut 
inhumé  à  Saint-André  des  Arts.  Quelques  mois  avant  sa  mort  on  cite  de 
lui  une  conversation  avec  l'archevêque  de  Lyon,  Pierre  d'Espinac.  Il  y 
a  là,  ce  semble,  des  preuves  bien  concluantes,  qu'à  la  fin  de  sa  vie,  du 
moins,  Ambroise  Paré  n'appartenait  pas  à  la  religion  réformée.  Il  est 
plus  probable  qu'il  était  catholique  tolérant  à  la  façon  de  L'Hôpital,  et 
que  les  protestants  de  l'époque,  comme  ceux  d'aujourd'hui,  cher- 
chaient à  le  compter  parmi  les  leurs. 

M.  Le  Paulmier  énumère  longuement  toutes  les  découvertes  de 
chirurgie  et  de  médecine  faites  par  Paré,  et  il  donne  une  nomencla- 
ture détaillée  de  ses  travaux  et  de  ses  publications.  Quant  aux  nom- 
breuses difficultés  juridiques  amenées  par  ses  testaments  ou  ses  héri- 
tages, et  les  cinquante  pièces  concernant  sa  veuve  ou  ses  descendants, 
nous  avouons  ne  pas  y  trouver  un  intérêt  considérable.  Encore  aurait-il 
fallu  reproduire  à  la  table  les  titres  de  tous  ces  documents  avec  leur 
pagination.  Une  notice  sur  Julien  Le  Paulmier,  médecin  de  Charles  IX 
et  du  duc  d'Alençon,  complète  ce  volume,  et  donne  des  renseigne- 
ments particuliers  sur  un  personnage  peu  connu  de  l'époque.  L'auteur 
aurait  p\i  également  donner  une  table  de  cet  Appendice,  qui  a  bien 
sa  valeur.  G.  B.  de  P. 
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BIbllognipliie  des  prineipalcs  ééîtlmmm  •ri^fnmle*  d'é- 
erlTains  françaUi  du  ILW^  au  XVDI»  siMle,  par  Julbs  Lb 

Petit.  Ouvrage  conlenant  environ  300  fac-similés  de  titres  des  livres  dé- 
crits. Paris,  Quantin,  1888,  in-8  de  vii-è>83  p.  —  Prix  :  40  fr. 

lies  Reliures  d'art  de  la  Blbllotlièque  nationale,  par  Hbnbi 

Bouchot,  du  cabinet  des  Estampes.  80  planches  reproduites  d'après  les 
originaux.  Paris,  Rouveyre,  1888,  iii-8  de  xxii-51  p.  —  Prix  :  25  fr. 

Les  deux  ouvrages  que  nous  présentons  au  lecteur  seront  certaine- 
ment accueillis  par  le  public  des  amateurs  avec  une  égale  bienveil- 
lance. Toutefois,  si  les  deux  livres  sont  destinés  aux  bibliophiles,  les 
Reliures  d*aH  conviennent  aussi  bien  aux  artistes,  et  il  n'est  pas  dou- 
teux qu'elles  ne  soient  goûtées  par  eux  à  leur  juste  valeur. 

M.  Jules  Le  Petit  a  compris  que  Brunet,  non  seulement  n'est  plus 
complet,  mais  que  a  ses  descriptions  ^ne  sont  plus  assez  détaillées.  » 
Pour  faire  mieux,  il  a  commencé  par  un  choix  d'ouvrages  de  littéra- 
ture, poésie,  roman,  théâtre  ou  critique,  et  parmi  les  auteurs,  il  a  pris 
ceux  qu'il  a  estimés  les  meilleurs  ;  parmi  leurs  livres,  il  a  opéré  une 
semblable  sélection.  Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  chercher  ici  une  ency- 
clopédie, mais  une  sorte  de  bouquet  des  plus  pures  fleurs  de  la  biblio- 
philie. Les  descriptions,  celles  au  moins  que  nous  avons  vérifiées, 
nous  paraissent  exactes.  Ce  qui  l'est  encore  plus,  en  raison  même  de 
la  photographie,  ce  sont  les  reproductions  de  litre.  Elles  donnent  au 
volume  l'aspect  d'un  livre  de  luxe,  et  elles  seront  fort  utiles  pour  la 
science  bibliographique. 

Un  second  attrait  se  trouve  dans  les  anecdotes  (p.  193  entre  autres). 
Elles  sont  généralement  bien  choisies,  très  eu  rapport  avec  le  sujet, 
et  sans  aucun  mauvais  goût.  Elles  feront  passer  les  curieux  par-des- 
sus les  aridités  de  la  bibliographie,  et  conquerront  de  nouveaux  adeptes 
à  la  bibliophilie.  Je  crois  que  des  ouvrages  dans  le  genre  de  celui-ci 
sont  appelés  à  rendre  de  grands  services,  tant  pour  l'exactitude  des 
descriptions  que  pour  la  fidélité  des  illustrations.  Le  premier  volume 
décrit  est  de  1485  environ,  c'est  le  célèbre  Rommani  de  la  Rose  ;  le  der- 
nier est  de  1794,  c'est  le  Voyage  autour  de  ma  chambre. 

—  Le  nom  de  M.  Bouchot,  comme  éditeur  des  Reliures  (Part  et  au- 
teur de  la  courte  introduction  en  tète  de  ce  volume,  est  une  des  noieil- 
leures  garanties  de  la  science  et  du  goût  qui  ont  présidé  au  choix  des 
planches.  Celles-ci,  au  nombre  de  quatre-vingts,  ont  été  reproduites  par 
Aron  frères.  Il  n'y  a  guère  qu'une  seule  critique  à  adresser  à  ce  pro- 
cédé. C'est  quelquefois  un  peu  de  «  flou  »  dans  l'impression.  Sans  cela 
il  est  admirable.  Et  même  avec  cela  il  est  évidemment  difficile  de  faire 
mieux  que  la  pi.  XIV,  par  exemple,  où  se  retrouvent  les  qualités  et  les 
défauts  du  procédé. 

M.  Bouchot  a  divisé  son  introduction  en  deux  parties  :  les  ouvriers 
de  la  reliure,  et  les  collectionneurs.  -Je  ne  crois  pas  qu'il  manque  un 
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nom  dans  ce  résumé,  depuis  Richenbach  jusqu'à  Biziaux  et  depuis 
Charles  V  jusqu'à  M**«  Victoire.  Il  s'est  arrêté  à  la  Révolution.  La  Re- 
liure  moderne  a  fait  l'objet  d'un  autre  livre  que  nous  avons  analysé  ici 
même  (t.  XLVII,  p.  519),  et  qui  est  sorti  de  la  môme  librairie,  édité  avec 
le  m(^me  soin  et  le  même  luxe.  Mais  j'aime  encore  mieux  (peut-être  par 
piété  filiale  plus  encore  que  par  raison)  les  anciens  et  leurs  œuvres, 
et  j'aime  à  croire  qu'en  juxtaposant  les  deux  volumes,  la  reliure  an- 
cienne l'emporte  sur  la  moderne,  n'importe  en  quel  genre.  Les  lourdes 
reliures  de  métal  et  d'ivoire,  les  reliures  fines  et  élégantes  (pi.  XIII 
notamment),  les  mosaïques  et  les  soieries,  tout  cela  n'a-t-il  pas  été  fait 
aux  siècles  derniers,  et  mieux  fait  qu'au  nôtre  ?  Et  quand  le  nôtre  a 
aussi  bien  fait,  n'est-ce  pas  parce  qu'il  a  servilement  copié  ? 

Le  présent  volume,  qui  complète  la  série  éditée  par  la  maison  Rou- 
veyre,  et  comprenant  la  Reliure  ancienne,  la  Reliure  moderne  et  la  Re- 
liure de  luxe,  n'est  pas  le  moins  bon  pour  l'étude  de  ce  métier  si  émi- 
nemment français.  Il  faut  savoir  gré  à  MM.  Bouchot  et  Rouveyre  de 
nous  l'avoir  donné.  C'est  plus  qu'un  beau  livre,  c'est  un  document,  et 
un  document  enrichi  de  bonnes  annotations.  C.  A.  B. 


BULLETIN 

L.es  Causes  célèbres  de  la  Belgique,  par  PaUL  DaBBAS.  Paris,  A.  Sa- 

vine,  1888,  in-12  de  301  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

L'auteur  a  résumé  dans  ce  volume  les  débats  relatifs  à  l'affaire  de  la 
banque  de  Belgique  (1876),  à  Tassassinat  du  chevalier  Dubois  de  Bianco 
(1-2  octobre  1871),  à  l'assassinat  de  Vanot  à  Gilly  (27-28  mars  1878),  et  au 
drame  de  Liedekerke  (assassinat  de  Jean-Baptiste  van  Droogenbreeck, 
membre  du  conseil  communal  de  Danderleun,  le  28  novembre  1872).  M.  Paul 
Darras  n'a  certainement  jamais  songé,  en  composant  ce  recueil,  à  offrir  aux 
jeunes  avocats  des  sujets  d'étude,  puisque  au  lieu  de  reproduire  les  réqui- 
sitoires et  les  plaidoiries,  il  se  contente  d'en  extraire  le  récit  de  chaque 
crime.  Ce  travail,  parfaitement  inutile  d'ailleurs,  est  mal  fait,  les  mêmes 
événements  se  trouvant  presque  toujours  relatés  deux  fois,  ce  qui  n'ajoute 
rien  à  leur  intérêt.  Il  y  a  dans  ce  livre  une  recherche  du  romanesque,  abso- 
lument déplacée  (p.  203  et  s.),  des  expressions  grotesques  et,  comme  exem- 
ple, nous  citerons  le  passage  où  l'auteur  parlant  du  madheureux  Vanot, 
assassiné  par  ordre  de  sa  propre  femme,  nous  le  montre  conservant  «dans  sa 
bonne  clémence  d'homme  gras  »...  <  des  reconnaissances  infinies  pour  le 
baume  de  ses  caresses.  »  (p.  204-205).  M.  Darras  a  une  singulière  opinion 
des  juges  d'instruction  et  des  procédés  dont  ils  usent  pour  obtenir  les  aveux 
des  accusés  (p.  230).  A.  V. 

i^s  Sociétés  coopératives,  par  Ghablbs  Laoassb,  directeur  des  ponts 
et  chaussées,  président  de  la  Société  belge  d'économie  sociale.  Seconde 
édition.  Bruxelles,  Ramlot;  Paris,  Guillaumin,  1887,  in-8  de  122  p. 

Le  travail  de  M.  Gh.  Lagasse  a  paru  d'abord  sous  la  forme  d'un  rapport  à 
la  Commission  du  travail  de  Belgique,  et  nous  en  avons  signalé  llmpor- 
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tance  en  rendant  compte  des  résultats  de  cette  grande  enquête,  n  méritait 
d*cntrer  dans  la  littérature  économique,  sous  la  forme  d'un  volume  séparé, 
car  c'est  Pœuvre  la  plus  complète  et  surtout  la  plus  judicieuse  que  nous  con- 
naissions sur  les  Sociétés  coopératives  de  consommation.  M.  Ch.  Lagasse 
montre  qu'elles  sont  un  des  meilleurs  remèdes  à  la  baisse  des  salaires,  et 
une  réaction  utile  contre  l'extension  exagérée  du  commerce  de  détail.  U 
prouve  eu  même  temps  qu'elles  ne  suppriment  pas  complètement  les  inter- 
médiaires comme  le  prétendent  les  conservateurs  préoccupés  de  mesquines 
considérations  électorales  ou  désireux  de  trouver  un  prétexte  pour  ne  rien 
faire  de  pratique.  De  nombreuses  annexes  donnent  des  statuts,  des  comptes 
de  sociétés  coopératives  fonctionnant  en  Belgique  et  à  l'étranger.  Ce 
volume,  par  conséquent,  fournira  aux  gens  de  bien  désireux  d'agir,  les 
indications  nécessaires  pour  éclairer  leur  bonne  volonté  et  la  rendre  effîcace. 


Napoléon  !•>*   à  propos  de  la   flrane-maçonnerle ,    par  AD.    GàJLLBt 

ancien  chef  de  bureau  au  ministère  de  la  guerre.  Fontenay-le-Gomte, 
1886,  in-8  de  186  p. 

Un  journaliste  distingué,  M.  Guenebault,  ayant  publié  dans  le  journal  la 
Vendée^  une  série  d'études  historiques  dans  laquelle  il  signalait  la  part  que 
les  sociétés  secrètes  ont  eue  dans  la  Révolution,  et  les  relations  étroites  qui 
ont  existé  entre  la  franc-maçonnerie  et  Napoléon  !•%  un  bonapartiste  mili- 
tant de  la  localité,  M.  Caillé,  a  essayé  de  protester  dans  le  journal  même. 
Le  directeur  lui  en  ayant  fermé  la  porte  après  un  certain  nombre  de  co- 
lonnes, M.  Caillé  a  dû  publier  à  ses  frais  cette  volumineuse  brochure. 

U  prétend  établir  que  la  franc-maçonnerie  n'a  eu  aucune  part  à  la  Révo- 
lution française,  et  que,  d'ailleurs,  ses  tendances  «  philosophiques  »  (sic) 
répondaient  à  un  besoin  de  l'époque,  que  jamais  Napoléon  I*»"  n'a  été  lié 
avec  les  Jacobins,  et  que  l'action  des  sociétés  secrètes  n'a  été  pour  rien  dans 
la  prise  de  Malte  et  dans  les  transformations  que  la  domination  napoléo- 
nienne a  opérées  en  Allemagne,  en  Italie,  en  Espagne. 

L'auteur,  qui  a  plus  de  zèle  pour  sa  cause  que  de  science,  ne  discute  au- 
cun des  documents  connus  de  toutes  les  personnes  qui  ont  étudié  la  franc- 
maçonnerie.  Sa  grande  autorité  historique  est  une  biographie  de  Napo- 
léon I*',  par  M.  Rapelti  l  II  paraît  ignorer  complètement  l'ouvrage  de  Lan- 
frey,  si  intéressant,  sur  la  première  partie  de  la  vie  de  Napoléon. 

Quant  aux  proclamations  de  Bonaparte  en  Egypte,  où  il  se  déclarait  bon 
musulman,  à  son  odieuse  conduite  vis-à-vis  du  pape,  M.  Caillé  a  une  ré- 
ponse qu'il  répète  à  plusieurs  reprises  :  «  Napoléon  ne  relevait  que  de  lui- 
même  et  de  son  génie.  »  Aussi  se  livre-t-il  à  un  panégyrique  sans  réserves 
de  la  politique  napoléonienne  sur  tous  ces  points,  et  notamment  en  ce 
qui  touche  l'Église.  La  seule  chose  que  blâme  dans  la  Maçonnerie  M.  Caillé, 
c'est  de  servir  actuellement  la  république. 

Cet  opuscule,  absolument  nul  au  point  de  vue  de  la  controverse  histo- 
rique, a  au  moins  l'utilité  de  faire  connaître  les  courants  d'idées  qui  existent 
actuellement  dans  le  parti  bonapartiste.  XX. 


Questions  du  Jour  sur  la  Frane-Maçonnerle,  par  le  P.  E.  MONNIOT, 

Rédemptoriste.  Paris,  Gervais,  1888,  in-i2  de  93  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Excellente  brochure  de  propagande,  qui  traite  d'une  façon  simple,  mais 
complète,  toutes  les  questions  soulevées  par  la  Franc-Maçonnerie.  L'auteur 
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a  puisé  aux  meilleures  sources,  el  la  sagesse  de  ses  idées,  sa  parfaite  mo- 
dération de  forme  donnent  encore  plus  de  poids  à  ses  conclusions.  Il  recom- 
mande chaudement  la  «  Ligue  antimaçonnique,  »  et  donne  aux  catholiques 
des  conseils  très  pratiques ,  notamment  celui  de  ne  pas  favoriser  de  leur 
clientèle  les  juifs  et  les  francs-maçons.  G.  J. 


L.e  Ré^imont,  par  Gborobs  Maillard.  Desslus  de  Raoul  Boudier  et  Fer- 
dinandus.  Paris,  A.  Jeandé,  1887,  in-8  de  182  p.  —Prix  3  fr.  75. 

A  une  époque  où  le  service  militaire  n'est  plus  Pobligation  du  petit 
nombre  mais  le  devoir  sacré  de  tous,  il  est  bon  que  des  ouvrages  de  vulga- 
risation du  genre  de  celui-ci  soient  aussi  répandus  que  possible.  Le  Régi- 
ment «  n'est  pas  ce  qu'un  vain  peuple  pense,  »  dirions-nous  volontiers  ;  on 
y   vit  aussi  bien  et  aussi  «  confortablement  »  qu'ailleurs  ;  encore  que  ce 
dernier  adverbe  paraisse  audacieux  ici,  nous  voyons  chaque  jour  des  mil- 
liers de  jeunes  soldats  nous  avouer  que  la  «  gamelle  »  est  encore  préférable 
à  la  mauvaise  soupe  aux  pommes  de  terre  qui  composait  deux  fois  par  jour 
Tordinaire  de  la   ferme.  M.  Georges  MaiUard ,  en  racontant  par  le  menu 
celte  vie  militaire,  qu^il  paraît  bien  connaître,  a  donc  fait  œuvre  de  morale 
et  de  patriotisme.  Le  livre  est; écrit  avec  verve,  entrain,  avec  esprit;  nous 
dirons  encore  qu'il  est  écrit  avec  amour  et  avec  cœur.  A  côté  de  la  note 
gaie,  humoristique,   comique,  on  rencontre  la  note  sérieuse,  grave,  mais 
d'un  sérieux,  d'une  gravité  à  la  fois  entraînante  et  bienfaisante.  Le  «  Régi- 
ment »  est  bien  le  litre  qui  convenait  au  livre  de  M.  Maillard,  car  toutes  les 
phases  do  la  vie  du  soldat  sont  bien  et  exactement  passées  en  revue  dans 
ces  deux  cents  pages,  qui  finissent  trop  vite  au  gré  du  lecteur.  Le  Conscrit,  — 
la  Chambrée,  —  la  Journée,  —  la  Corvée, —  la  Soupe,  —  la  Cantinière, —  le  Jour 
du  prêt,  —  la  Retraite,  —  En  route,  —  V Étape  sont  les  titres  des  princi- 
paux chapitres.  Leur  énumération  suffit  pour  faire  comprendre  ce  qu'est  ce 
livre,  modeste  dans  le  fond,  mais  d'une  véritable  valeur  littéraire  et  d'un 
fonds  très  sérieux  et  très  frappant.  Tels  chapitres,  comme  VOrdonnance  et 
la  Sentinelle,  sont  très  remarquables  au  point  de  vue  de  la  sentimenta- 
lité militaire  qui  y  règne  :  ils   sont  certainement  d'un  véritable  écrivain  et 
d'un  soldat   de  cœur.   L^Uustration  du  Régiment,   confiée  à  MM.  Raoul 
Boudier  et  Ferdinandus,  ajoute  un  charme  de  plus  à  ce  bon  livre,  exécuté 
dans  des  conditions  typographiques  qui  en  font  d'ailleurs  une  œuvre  de 
luxe.  —  C'est  là  décidément  une  publication  à  mettre  entre  toutes  les  mains, 
et  particulièrement  entre  celles  de  la  jeunesse  française  :  elle  y  trouvera  à 
la  fois  une  saine  lecture  et  une  récréation  intéressante.  A.  db  S. 


Xralté  de  littérature.   Les  Lois  du  style,  par  FERDINAND  LOISB.  3*  édit. 
Bruxelles,  Vromant,  1888,  in-i2  de  rv-388  p.  —  Prix  :  3  fr. 

L'anarchie  est  aujourd'hui  presque  complète  dans  la  République  —  des 
lettres  :  plus  de  règles!  ni  moraJe,  ni  syntaxe!  C'est  donc  faire  œuvre 
courageuse,  et  utile,  que  d'écrire  un  gros  livre  sur  les  Lois  du  style.  Mais 
M.  Loise  croit  encore  qu'il  faut  apprendre  à  manier  le  pinceau  et  les  cou- 
leurs avant  de  faire  un  tableau,  et  que  «  c'est  un  métier  d'écrire  un  livre,  » 
pour  parler  comme  le  classique  La  Bruyère.  Il  étudie  donc  avec  une  cons- 
cience et  une  conviction  d'autant  plus  méritoires,  que  beaucoup  les  juge- 
geront  pédantesques  et  poncives  :  la  Construction  des  phrases  au  point  de 
vue  littéraire;  —  les  Tropes;  —  les  Figures  de  construction,  d'imagination, 
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de  raisonnement  et  de  passion  ;  —  les  Qualités  générales  et  les  qualités 
particulières  du  style ,  qualités  de  sentiment,  de  passion,  d^âme  et  de  génie. 
Rien  ne  manque  ;  et  si  je  me  permettais  quelques  critiques,  je  reprocherais 
à  M.  Loise  d^avoir  été  trop  complet.  Il  ne  faut  pas  effrayer  les  jeunes  gens, 
assez  mal  disposés  déjà  pour  d^aussi  bons  ouvrages,  par  une  volumineose 
abondance,  et  la  multiplicité  des  subdivisions.  Pourquoi  aussi  ne  pas  laisser 
de  côté  les  exemples  banals,  dont  les  vieux  traités  de  rhétorique  ont  abusé? 
Les  citations  «  neuves  »  prises  un  peu  partout,  chez  les  classiques  et  les  mo- 
dernes, suffiraient  amplement.  Les  considérations  d^esthétique  du  début  sur 
le  beau  et  Part  risquent  fort  de  paraître  un  peu  abstraites  à  des  élèves;  et 
tout  Touvrage,  à  mon  sens,  aurait  plus  de  chances  d^obtenir  le  succès  quil 
mérite,  s'il  était  écrit  d'une  façon  plus  légère,  plus  vive,  plus  entraînante, 
il  y  a  inême  des  expressions  vulgaires,  ou  peu  usitées,  qui  étonnent  chez 
un  professeur  de  style  (par  exemple  :  <  Un  idiome  de  vidangeur  ;  >  —  «  le 
génie  est  le  grand  monétisateur  de  Pesprit;  d  —  «  Glodion»  pour  «  Glodius,  » 

CvC.*.,     6vCa.^. 

Malgré  ces  taches,  et  quelques  erreurs  de  détail,  que  je  n'ai  pas  le 
loisir  de  relever,  cet  ouvrage,  bien  fait,  judicieusement  éclectique,  mais  net- 
tement spiritualiste,  me  paradt  tout  à  fait  recommandable  :  dans  le  genre, 
je  n'en  connais  pas  de  meilleur.  G.  A. 


classique»  popuiairen.  Victor  Hugo,  par  E.  DuPUT,  professeur  de  rhéto- 
rique au  lycée  Henri  IV,  lauréat  de  l'Académie  française.  Paris,  Lecène  et 
Oudin,  1887,  in-8  de  239  p.  et  4  portraits.  —  Montesquieu,  par  Edgar  Zbvort, 
ancien  élève  de  l'École  normade  supérieure,  recteur  de  l'Académie  de 
Caen.  Mêmes  éditeurs,  in-8  de  240  p.  —  Prix  de  chaque  volume  :  1  fr.  50. 

Ces  deux  volumes,  comme  toute  la  collection  à  laquelle  ils  appartiennent, 
laquelle  est  exécutée  sous  la  direction  de  M.  Emile  Faguet,  ont  pour  carac- 
tère commun  d'être  illustrés  d'un  assez  grand  nombre,  de  gravures  généra- 
lement bien  choisies,  véritable  complément  du  livre,  et  de  présenter  un 
choix  très  abondant  de  morceaux  empruntés  aux  écrivains  que  l'on  veut 
nous  faire  connaître.  On  peut  dire  aussi  que  l'un  et  l'autre  sont  bien  faits, 
mais  appellent  cependant  certaines  réserves.  Je  m'explique. 

Le  Victor  Hugo  de  M.  Dupuy  est  certainement  l'œuvre  d'un  habile  écri- 
vain, mais  d'un  critique  médiocre.  L'habile  écrivain  se  révèle  par  la  bonne 
disposition  du  livre  et  par  la  simplicité,  l'élégance,  la  lucidité  de  son  expo- 
sition. Malheureusement,  le  critique  disparaît  constamment  derrière  le 
thuriféraire,  et  de  telles  fumées  s'élèvent  de  son  encensoir  qu'il  ne  lui  est 
plus  possible  de  faire  le  départ  exact  des  beautés  et  des  extravagances  de 
l'œuvre  de  Victor  Hugo,  pourtant  aussi  éclatantes,  ou  pour  mieux  dire,  aussi 
extraordinaires  les  unes  que  les  autres.  Ce  manque  de  discernement,  cette 
partialité  véritablement  choquante,  enlèvent  toute  valeur  critique  à  l'œuvre 
de  M.  Dupuy,  pleine  d'ailleurs  de  qualités  secondaires  qui  la  font  lire  avec 
autant  d'agrément  que  d'intérêt. 

Ainsi,  l'auteur  raconte-t-il  la  vie  de  Victor  Hugo  ?  A  ses  yeux,  c'est  une 
ascension  constante  vers  la  grandeur  et  vers  la  lumière.  Il  n'a  pas  cons- 
cience de  la  quantité  de  ridicule  qui  s'étale  dans  cette  existence  qui,  quoi 
qu'en  puisse  dire  M.  Dupuy,  a  tenu  si  peu  de  place  dans  l'histoire  politique 
de  notre  temps.  Quant  à  l'œuvre  poétique,  M.  Dupuy  l'a  divisée  en  quatre  par- 
ties :  Ode,  Drame,  Satire,  Épopée,  etla  résume  avec  exactitude.  Mais  il  faut  que 
l'admiration  rende  bien  aveugle  pour  qu'un  homme  d'esprit  ose,  après  Hugo 
lui-même,  voir  dans  Torqtiemada  la  €  conception  la  plus  grande  »  du  poète. 
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Quand  on  se  rappelle  Textravagance  de  la  donnée  de  ce  drame,  ab- 
solument contraire,  non  seulement  au  catéchisme,  mais  encore  au  simple 
bon  sens,  et  aussi  la  maladresse  véritablement  sénile  de  Texécution,  on  a 
tellement  envie  de  rire  de  cette  appréciation  du  critique,  qu'on  se  trouve 
véritablement  désarmé. 

Malgré  toutes  ces  critiques,  je  persiste  à  dire  que  ce  livre  est  ToBuvre  d'un 
homme  de  beaucoup  de  talent,  capable  de  très  bien  faire,  mais  que  son  hé- 
ros a  cette  fois  bien  mal  servi. 

—  Je  ne  le  cacherni  pas,  le  Montesquieu  de  M.  Zévort  m'a  satisfait  bien  da- 
vantage. La  vie  et  les  œuvres  de  l'écrivain  y  sont  très  exactement  résu- 
mées ;  le  chapitre  sur  l'EspHt  des  lois  principalement  mérite  d'être  noté,  car 
il  expose  très  clairement  les  difTérents  sujets  traités  p  ir  l'auteur,  et  nous  aide 
à  nous  débrouiller  dans  son  œuvre,  restée  un  peu  énigmatique,  même  pour 
ceux  qui  l'ont  le  plus  étudiée.  Dans  la  conclusion,  le  rôle  de  Montesquieu 
est  très  bien  précisé,  et  l'on  entrevoit  nettement  quelle  a  dû  être  sa  part 
dans  le  mouvement  de  réforme  du  siècle  dernier.  Sans  doute,  au  point  de 
vue  historique,  on  aurait  pu  désirer  quelques  redressements  d'erreurs  et 
d'injustices  que  Montesquieu  a  laissées  se  glisser  dans  ses  œuvres  ;  au 
point  de  vue  chrétien,  quelques  protestations  contre  des  théories  risquées 
ou  même  hétérodoxes  n'auraient  pas  été  de  trop.  Mais  il  est  évident  qu'on 
ne  pouvait  guère  espérer  voir  entrer  dans  cette  voie  une  collection  qui 
paraît  vouloir  rester  sur  le  terrain  pédagogique  et  littéraire,  sous  la  sauve- 
garde d'une  honnête  et  prudente  neutralité.  Le  Montesquieu  de  M.  Zévort 
pourra  rendre  des  services  aux  écoliers,  mais  il  sera  souvent  nécessaire,  pour 
le  corriger  et  le  compléter,  de  faire  intervenir  les  commentaires  d'un  maître 
chrétien.  P.  Talon. 

De  Cherboarf;  à  Brest,  sur  terre  et  sur  mer,  par  le  docteur  BbrNâRD 

(de  Cannes).  Paris,  Delagrave,  1887,  in-8  de  228  p.,  orné  de  nombr.  grav. 

—  Prix  :  1  fr.  50. 

De  LiOrlent  à   Xoulon,  sur  mer  et  sur  terre,  par  le  même.  Paris, 

Gh.  Delagrave,  1887,  in-8  de  285  p.,  orné  de  nombr.  grav.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

Les  deux  volumes  du  docteur  Bernard  ne  sont  pas,  ainsi  qu'on  pourrait  le 
croire,  des  études  techniques  sur  les  ports  de  guerre  de  la  France,  mais 
bien  une  série  de  promenades  pittoresques  le  long  de  notre  littoral  avec 
pointes  chez  nos  voisins  d'Outre-Manche  et  d'au-delà  des  Pyrénées  ;  ce  sont 
les  impressions  personnelles  de  l'auteur,  ancien  médecin  de  la  marine 
militaire,  appelé  à  servir  successivement  sur  un  cuirassé  eu  escadre,  sur  un 
transport  et  dans  les  hôpitaux  maritimes.  Ses  séjours  dans  les  ports  lui 
ont  permis  de  faire  des  excursions  dans  les  environs,  à  pied,  en  voiture  ou 
en  chemin  de  fer.  Dans  ce  large  cadre,  le  docteur  Bernard  a  jeté  pêle-mêle, 
avec  un  désordre  qui  n'est  pas  sans  art,  des  tableaux  d'une  couleur  intense 
et  des  anecdotes  très  amusantes.  Signalons  plus  particulièrement  une  pein- 
ture très  exacte  et  très  humoristique  de  la  vie  à  bord  d'un  cuirassé  d'es- 
cadre en  mer  et  en  rade,  une  description  bien  vécue  d'une  tempête  dans  le 
golfe  de  Gascogne,  des  détails  fort  drôles  sur  la  célébration  à  Toulon  de  la 
fête  de  sainte  Barbe,  patronne  des  canonniers.  On  aimera  moins  les  scènes 
d'amphithéâtre  et  de  l'ancien  bagne,  qui  ont  par  trop  de  couleur  locale  et 
tombent  dans  le  réalisme. 

Dans  le  premier  volume,  le  docteur  Bernard,  embarqué  sur  la  division 
cuirassée  de  la  Manche,  longe  la  côte  anglaise  du  cap  Lizard  à  Douvres, 
visite  Dunkerque,  Boulogne,  Dieppe,  le  Havre,  Cherbourg,  Brest,  où  il  est 
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débarqué ,  ce  qui  lui  permet  de  parcourir  la  Bretagne  et  d^en  décrire  les 
monuments  et  les  mœurs.  Dans  le  second  volume ,  envoyé  à  Lorient,  il  s*y 
rend  à  petites  journées  en  passant  par  Châteaulin  et  Quimper.  Il  s'embarque 
ensuite  sur  un  transport  qui  fait  le  cabotage  de  la  côte  et  visite  ainsi 
Nantes  et  ses  environs,  Rochefort,  Malaga,  Carthagène,  et  rentre  à  Toulon. 
Avec  une  canonnière,  il  mouille  devant  Cette  et  Marseille.  Ces  petits 
voyages  sont  contés  d'un  style  nerveux  et  imagé,  et  avec  une  bonne 
humeur  charmante.  Les  anecdotes  sont  toujours  morales,  l'auteur  n'oubliant 
pas  qu'il  écrit  pour  des  jeunes  gens.  L'esprit  est  bon  ;  à  peine  le  docteur  se 
permet-il  de  sourire  discrètement  des  superstitions  bretonnes  et  des  fanfire- 
luches  de  mauvais  goût  qui  ornent  les  églises  espagnoles  ;  mais  il  pro- 
clame hautement  que  la  foi  sincère  est  toujours  respectable,  et  c'est  avec 
émotion  qu'il  entend  la  messe  et  la  prière  à  bord.  Son  récit  du  lamen- 
table désastre  de  Quiberon  est  très  convenable,  et  il  se  montre  francliement 
sympathique  aux  malheureuses  victimes  de  la  mauvaise  foi  de  Tallien.  Ces 
deux  volumes,  ornés  de  bonnes  gravures,  peuvent  donc  être  mis  entre 
toutes  les  mains.  Comtb  db  Bizbmomt. 

L.*i%.lsAce«L,oi*ralne  en  Australie.  Histoire  d'une  famille  d'émigranU  star 
le  continent  austral,  par  ARMAND  DuBARRY.  Paris,  Perrin,  1887,  in-12  de 
367  p.,  orné  de  gravures.  —  Prix  :  3  fr.  SO. 

Roman  populaire  à  la  manière  de  Jules  Verne.  Quelques  Alsaciens- 
Lorrains,  refusant  d'opter  après  l'annexion ,  s'embarquent  avec  femmes  et 
enfants,  pour  aller  fonder  en  Australie  une  colonie  agricole»  qui  deviendra 
pour  eux  une  seconde  patrie.  Après  un  naufrage,  près  de  l'île  déserte  d'Am- 
sterdam, ils  sont  recueillis  par  un  navire,  qui  les  dépose  au  cap  York, 
situé  à  l'extrémité  nord  de  l'Australie.  De  là,  ils  entreprennent  la  traversée 
de  la  grande  île  du  nord  au  sud  ;  obligés  de  se  défendre  constamment 
contre  les  attaques  des  indigènes,  ils  réussissent,  au  prix  de  fatigues  et  de 
dangers  inouïs,  à  gagner  la  colonie  de  Victoria.  Tout  d'abord  ils  vont  travail- 
ler aux  mines  d'or  de  Ballarat,  et,  dès  qu'ils  y  ont  gagné  une  somme  suffi- 
sante, ils  achètent  une  ferme  pour  s'y  installer  définitivement,  ou  plutôt 
jusqu'au  jour  prochain,  espèrent-ils,  où  le  sol  natal  sera  redevenu  français. 
Ce  récit  est  simplement  conté  ;  l'intrigue,  suffisamment  vraisemblable,  sert 
de  cadre  à  des  descriptions  instructives  et  à  de  curieux  détails  sur  les  ani- 
maux australiens  ;  la  moralité  est  parfaite  et  le  sentiment  religieux  n'en 
est  pas  exclu.  Aussi  cet  excellent  ouvrage  a- t-il  mérité  d'être  couronné  par 
la  Société  d'encouragement  au  bien;  il  convient  parfaitement  à  la  jeunesse 
et  aux  bibliothèques  populaires:  C*»  db  Bizbmont.     * 


mou  veau  choix  de  compositions  françaises.  Sujets  et  modèles.    \f  sé- 
rie. Paris,  Baltenweck,  1888,  in-12  de  305  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Encore  un  livre  qui  vient  de  l'exil,  et  qui  nous  apporte  de  nouveau  le  té- 
moignage du  zèle  et  du  succès  avec  lesquels  nos  religieux  proscrits  s'appli- 
quent à  développer  à  l'étranger  l'usage  et  la  connaissance  de  la  langue  fran- 
çaise et  par  conséquent  à  développer  l'influence  et  augmenter  le  prestige  de 
la  France.  Professeur  de  belles-lettres  à  l'Université  de  Beyrouth,  si  je  ne 
me  trompe,  le  Père  X***  a  composé  ce  recueil  des  meilleures  copies  de  ses 
élèves,  nous  donnant  ainsi,  sans  y  penser  sans  doute,  une  preuve  de  l'ex- 
cellence et  de  l'efficacité  de  ses  leçons.  Le  choix  est  très  varié  :  tous  les  su- 
jets comme  toutes  les  formes  littéraires  s'y  trouvent  :  histoire,  religion,  lit- 
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i 
térature,  voyages,  récits  descriptifs,  fables,  lettres,  narrations,  analyses  lit- 
téraires, dialogues,  discours,  etc.;  il  y  en  a,  comme  on  le  voit,  pour  tous  les 
goûts  et  par  conséquent  pour  tous  les  besoins  de  renseignement  littéraire, 
non  pas  seulement  à  Tétranger,  mais  dans  notre  pays.  Œuvres  d^écoliers, 
ces  pages  ne  sauraient  avoir  la  valeur  d'un  recueil  de  morceaux  empruntés 
aux  grands  écrivains  :  mais  c'est  plus  jeune^plus  frais,  plus  naïf,  plus  voisin 
de  recoller,  si  je  puis  ainsi  parler,  et  par  conséquent  plus  propre  à  exciter 
son  émulation  par  la  vue  d'une  perfection  plus  accessible  et  moins  lointaine. 
L'auteur  nous  annonce  une  seconde  série  dont  les  sujets  seront  empruntés 
de  préférence  aux  époques  les  plus  célèbres  des  nations  modernes,  tandis 
que  la  première  emprunte  ses  matières  à  tous  les  peuples  et  à  tous  les  siè- 
cles :  en  attendant  ce  nouveau  volume,  rendons  hommage  au  lettré  délicat 
et  au  bon  Français  qui  sait  apprendre  aux  étrangers  à  parler  notre  langue 
avec  tant  d'élégance,  tant  de  grâce  et  tant  de  charme.  P.  Tàlon. 


Une  première  par  Jour,  causeries  sur  le  théâtre,  par  Albbrt  SOUBIBS. 
Paris,  Dupret,  1888,  in-16  de  vi-446  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Ce  ne  sont  pas,  ainsi  que  dans  les  Mille  et  une  Nuits  au  théâtre,  |es  analyses 
des  pièces  nouvelles,  dont  M.  Albert  Soubies  a  composé  son  volume.  Il  nous 
donne,  comme  éphémérides,  des  détails  sur  les  premières  représentations 
d'œuvres  dramatiques,  non  seulement  contemporaines,  mais  appartenant  au 
xvii*  et  au  XVIII»  siècle.  Ce  volume,  fait  avec  soin,  animé  d'anecdotes,  plein 
de  recherches  curieuses,  offre  une  lecture  agréable.  Il  est  terminé  par  une 
table  onomastique  très  consciencieusement  faite  et  qui  peut  rendre  toutes 
les  recherches  faciles.  V. 

L.O  Proeè»  de  Oaltlée  et  la  Xhéologle,  par  J.-B.  JaUGBT,  prêtre,  doc- 
teur en  théologie.  Paris,  Delhomme  et  Briguet,  1888,  in-12  de  128  p.  —  Prix  : 
1  fr.  50. 

La  dissertation  de  M.  l'abbé  Jaugey  sur  le  procès  de  Galilée  avait  été  re- 
marquée lorsqu'elle  parut  en  plusieurs  numéros  de  la  Science  catholique. 
Aussi  cet  opuscule  serat-il  bien  accueilli,  car,  si  pour  l'historique  des  faits  il 
entre  en  peu  de  détails,  se  contentant  de  bien  préciser  les  circonstances  im- 
portantes, il  traite  à  fond  le  point  de  vue  théologique  et  philosophique  de  la 
question.  Il  y  a  eu  une  erreur  commise,  cela  est  incontestable  :  mais  l'É- 
glise n'étant  pas  infaillible  en  matière  scientifique,  cette  erreur  ne  prouve 
rien  contre  le  dogme  catholique  de  l'infaillibilité.  Si  l'Église  n'est  pas  infail- 
lible, elle  a  le  droit  néanmoins  de  proscrire  ce  qui  lui  paraît  une  erreur  scien- 
tifique ;  car,  entre  le  péril  de  mettre  un  obstacle  provisoire  à  l'avancement 
d'une  science  qui  n'est  pas  absolument  nécessaire  pour  la  fin  dernière  de 
l'homme  et  d'exposer  la  pureté  de  la  foi  sans  laquelle  le  salut  est  impossible, 
aucune  hésitation  n'est  permise.  M.  l'abbé  Jaugey  présente  les  plus  judi- 
cieuses observations  sur  la  prétendue  indépendance  de  la  science,  sur  le 
prétendu  droit  que  tout  homme  a,  dit-on,  de  n'être  pas  enchaîné  dans  la  re- 
cherche de  la  vérité,  etc.  Le  docte  auteur  prouve  ensuite  que  la  soumission 
imposée  par  les  décisions  doctrinales,  mais  non  infaillibles  de  l'Église,  est 
parfaitement  conforme  à  la  raison  ;  ces  décisions  provisoires,  car  elles  ont 
été  par  tout  le  monde  reconnues  pour  telles,  n'ont  pas,  en  fait,  entravé  les 
progrès  delà  science  :  et  quant  à  la  persécution  particulière  contre  Galilée, 
il  est  démontré  que  Galilée  n'a  pas  été  forcé  par  la  violence  à  l'abjuration 
d'une  vérité  dont  il  aurait  eu  la  certitude.  Toute  cette  discussion  est  claire. 
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nette.  M.  Tabbé  Jaugey  dit  excellemment  :  «  Nous  avons  dit  la  vérité  tout 
entière,  nous  n'avons  rien  dissimulé  de  ce  qui,  dans  les  faits  et  dans  les 
doctrines,  pouvait  être  allégué  contre  TÉglise  catholique ,  et  tout  leclair 
de  bonne  foi  avouera,  nous  l'espérons,  que  dans  cette  malheureuse  ailiEdie, 
malgré  une  erreur  très  regrettable,  il  n'y  a  rien  qui  porte  atteinte  soit  à 
la  doctrine  catholique,  soit  à  l'honneur  du  Saint-Siège,  et  cela  nous  suffit.  » 

H.  DE  L^. 

ivoire  Satnt-Père   lo  pape    L.éon  X.in,    par   ChàRLBS    BuBT.    3*  édit 

Tours,  Mame,  1888,  in-12  de  215  p.  —  Prix  :  0  fr.  90. 

Excellent  livre,  plein  de  faits  racontés  avec  clarté  et  chaleur.  Il  est  fâ- 
cheux que  le  récit  s'arrête  en  1879,  date  de  la  première  édition  :  il  eût  été 
facile  de  le  compléter  en  l'amenant  jusqu'à  ces  dernières  années;  car,  avec 
la  vie  fort  intéressante  du  cardinal  Pecci,  nous  n'avons  ici  que  Fhistoire 
d'une  année  du  pontificat  de  Léon  XIII .  H.  db  l'E. 


Cronistorla  délia  vlia  e  del  Ponttficato  dl    L,eoQe  XOI,  per   PlBR- 

BiAGio  Gasoli.  Modena,  1888,  in-12  de  vin-443  p.  —  Prix:  2  fr.  50. 

L'auteur  commence  par  raconter  la  vie  du  cardinal  Pecci;  mais  il  s'occupe 
surtout  du  pape  Léon  XIII.  Le  récit  est  très  intéressant  :  il  instruit  et  édifie, 
car  c'est  un  catholique  qui  tient  la  plume  ;  les  rapports  du  Souverain  Pon- 
tife avec  les  diverses  puissances  sont  exposés;  les  encycliques  sont  ana- 
lysées :  il  y  a  vraiment  profil  à  lire  cet  ouvrage.  H.  de  l'E. 


Rome  et  le  «labllé  de  I>éoii  SLIII,   notes  d'un  pëUrin,  par  J.  CORNBLY. 

Paris,  Palmé,  1888,  iQ-12  de  2'i9  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Ce  petit  livre  se  compose  de  deux  parties  :  1®  une  longue  et  éloquente  in- 
troduction, qui  a  pour  titre  :  le  Pape;  2®  Notes  cTun  pèlerin.  Dans  l'in- 
troduction, l'auteur  démontre  que  la  Papauté  est  non  seulement  la  plus 
grande  force  morale  et  même  matérielle  qui  ait  jamais  influé  sur  l'huma- 
nité, mais  encore  qu'elle  est  la  seule  immuable,  et  que  par  conséquent  la 
France  a  le  plus  grand  intérêt ,  au  point  de  vue  national  tout  aussi  bien 
qu'au  point  de  vue  religieux ,  à  rester  l'alliée  du  Pape  ei)  restant  la  fille 
aînée  de  l'Église. 

Les  Notes  d'un  pèlerin  nous  donnent  au  jour  le  jour  les  impressions  d'un 
témoin  de  ces  incomparables  manifestations  dont  Rome  a  été  naguère  le 
théâtre.  Il  y  a  là  non  seulement  de  l'esprit,  de  l'éclat,  de  l'éloquence,  mais 
encore  une  véritable  émotion,  et  les  deux  grands  spectacles  de  la  messe 
jubilaire  du  !•'  janvier  et  de  la  canonisation  des  dix  nouveaux  saints  sont 
décrits  avec  la  foi  et  avec  le  cœur  :  ce  sont  de  nobles  et  belles  pages  qui 
font  honneur  à  M.  Comely.  Dans  le  reste,  promenades,  excursions,  visites, 
il  y  a  bien  de  l'entrain  et  de  l'esprit  :  peut-être  même  n'y  a-t-il  que  cela. 
Dans  la  hâte  de  l'improvisation,  M.  Gomély  a  laissé  se  glisser  cette  asser- 
tion un  peu  singulière  <  que  le  Christ  est  venu  attrister  la  terre.  »  Je  trouve 
que  cela  sonne  faux  et  ne  devrait  pas  se  trouver  sous  une  plume  chrétienne. 
Ces  légères  réserves  ne  m'empêchent  pas  d'ailleurs  d'affirmer  que  le  livre 
est  charmant  et  que  les  impressions  du  Jubilé  de  Léon  XIII  y  sont  notées 
d'une  façon  à  la  fois  éloquente,  émue  et  fidèle.  P.  Talon. 
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France!  Petite   fllstolre   de  la  patrie,  pai' A.  NONUS,  inspecteur  de 

renseignement  primaire.  Paris,  H.  Lecène  et  H.  Oudin,  1887,  in-8  de  157  p. 
et  23  grav.  (Bibltothègiie  patriotique.)  —  Prix  :  1  fr.  10. 

*  Voilà  un  titre  bien  sonore  pour  une  œuvre  pâle  et  sans  relief;  point  mau- 
vaise pourtant,  mais  d'un  style  inégal,  surchargé  de  mots  à  effet  et  de  récits 
terre  à  terre.  Aucun  souffle  n'anime  ces  anecdotes  qui,  pour  la  plupart,  se 
trouvent  dans  tous  les  manuels  d'histoire,  et  perdent  de  leur  éclat  sous  la 
plume  inhabile  de  Pauteur.  Pourquoi  cette  préférence  pour  les  définitions  de 
la  patrie  données  par  Cormenin  et  E.  Souvestre?  Pourquoi  parler  de  Vol- 
taire, à  propos  de  Tamour  de  la  patrie  (p.  11)?  Vercingétorii,  Eustache  de 
Saint-Pierre,  Jeanne  d'Arc,  qui  naquit  en  1412  et  non  en  1409,  comme  le  croit 
Tauteur  (p.  39),  Jacques  Cœur,  Jeanne  Hachette,  Bayard,  né  entre  1473  et 
1475  et  non  en  1476,  le  chancelier  de  THospital,  Sully,  Mathieu  Mole,  Colbert, 
Vauban,  le  comte  Plélo,  Cheverl,  d'Assas,  Montcalm,  Turgot,  tels  sont  les 
principaux  types  de  patriotisme  offerts  à  notre  admiration,  pour  la  période 
antérieure  à  la  Révolution.  Viennent  ensuite  les  grands  noms  de  l'histoire 
de  la  Révolution,  du  premier  et  du  second  Empire,  et  le  récit  de  quelques 
épisodes  de  la  désastreuse  guerre  de  1870.  Mais  pourquoi  ne  consacrer  que 
deux  petites  pages,  bien  anodines  d'ailleurs,  à  la  Restauration  et  au  règne 
de  Louis-Philippe?  Est-ce  que  cette  période  ne  compte  plus  dans  notre  his- 
toire?    A.  V. 

L.a  Vérité    sur   Tanclen   régime  et  la  Révolution ,  par  M.  AUQUSTB 

Garion.  Paris.  Gaume,  s.  d.,  in-18  de  iv-232  p.  —  Prix  :  0  fr.  40. 

L'auteur  a  partagé  son  travail  en  trois  parties  :  ^^  l'Ancien  Régime  et  le 
Moyen  Age;  2®  les  Ruines  amoncelées  par  la  Révolution;  3°  le  Régime  révo- 
lutionnaire II  s'inspire  le  plus  souvent  des  ouvrages  de  M.  Taine;  il  lui  em- 
prunte ses  jugements  si  tranchés,  il  y  ajoute  encore. Il  va  de  soi  que,  quand 
M.  Taine  s'est  trompé,  M.  Garion  se  trompe  avec  lui.  Ge  ton  continu  de  vio- 
lences, ce  choix  systématique  de  couleurs  sinistres  et  d'anecdotes  sanglantes 
ôte  à  cette  étude  historique  une  partie  des  qualités  qu'on  désirerait  d'un 
livre  d'histoire.  Mais  il  ne  faut  le  prendre  que  comme  un  ouvrage  de  propa- 
gande et  de  polémique  ;  à  ce  point  de  vue,  on  y  trouvera  des  divisions  bien 
faites  et  des  traits  à  conserver  et  à  citer.  Cette  brochure  est  la  quatrième  de 
la  Bibliothèque  encyclopédiqiie  pour  tous,  fondée  et  dirigée  par  M.  l'abbé  Fusey. 
Le  but  de  cette  œuvre  est  de  christianiser  le  peuple  en  l'instruisant;  beau- 
coup d'évêques  de  France  en  ont  loué  le  dessem.  V.  P. 


France,  par  le  R.  P.  Du  Lac,  de  la  Gompagnie  de  Jésus,  recteur  de  Saint- 
Mary's  Gollege  à  Canterbury.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  s.  d.  (1888),  in-12  de 
286  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Le  R.  P.  du  Lac  explique  dans  les  lignes  suivantes  l'origine  de  ce  livre  : 
«  Une  épidémie  de  fièvre  scarlatine  s'était  abattue  sur  le  Collège.  Nous  avions 
du  licencier  les  plus  jeunes.  L'approche  de  l'examen  nous  avait  décidés  à 
garder  les  grands.  J'ai  envoyé  aux  absents  des  nouvelles  de  leurs  camarades. 
Tout  le  monde  parti,  l'occasion  s'offrait  de  vous  faire  encore  quelque  bien. 
11  m'a  paru  trop  dur  de  la  laisser  passer  et  j'ai  fini  par  écrire  à  tous.  »  Les 
cinq  lettres  réunies  sous  ce  titre  collectif  :  France,  sont  donc  l'épanchement 
d'une  grande  âme  qui  veut  continuer  l'apostolat  que  les  circonstances  ont 
interrompu  et  donner  à  ses  enfants  des  conseils,  des  encouragements,  des 
enseignements.  La  partie  narrative  est  ici  la  plus  développée.  Ne  pouvant 
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plus  olTrir  aux  élèves  ces  récits,  ces  anecdotes,  qui  les  charmaient  dans  dei 
conversations  familières  qu'il  savait  rendre  si  fructueuses,  le  Maître  les  leur 
envoie.  Il  y  a  donc  beaucoup  de  variété  et  beaucoup  d'Imprévu  dans  cei 
pages,  qui  ont  été  dévorées  par  ceux  auxquels  elles  étaient  destinées,  et 
trouveront  certainement  un  accueil  empressé  auprès  du  grand  public  :  k 
nom  si  vénéré  et  si  sympathique  qui  les  a  signées,  la  haute  notoriété  dont  il 
jouit  en  sont  le  sîlr  garant.      Emm.  d'A. 


Note»  pour  «ervlr  à  l'histoire  de  la  guerre  de  1870»  par  AJ.7RBD 

Darimon,  ancien  député  de  la  Seine.  Troisième  édition.  Paris,  P.  Ollen- 
dorff,  1838,  in-18  de  300  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  Alfred  Darimon,  qui  vota  en  1868  contre  la  loi  qui  eût  pu  nous  donner 
le  moyen  de  nous  défendre  victorieusement  contre  la  Prusse,  fait  aujour- 
d'hui son  meâ  culpA  d'une  erreur  qui  coûta  si  gros  à  la  France.  Les  Nota 
pour  servir  à  V histoire  de  la  guerre  de  4870  sont  utiles  à  consulter,  non 
pas  an  point  de  vue  des  événements  militaires,  mais  pour  tout  ce  qui  con- 
cerne la  préparation  diplomatique  de  la  guerre,  cette  partie  dont  la  faiblesse 
Ta  toujours  choqué,  déclare  fauteur.  M.  Alfred  Darimon  était,  àTépoquede 
l'année  fatale,  en  position  de  connaître  bien  des  détails  ignorés  du  grand 
public,  et  ses  relations,  ouvertes  ou  cachées,  avec  les  membres  du  gouv»- 
nement,  Tont  mis  à  même  d'écrire  sinon  des  révélations,  tout  au  moins  un 
livre  original.  Les  chapitres  sur  <  les  projets  d'alliances,  >  les  c  indiscrétions 
des  journaux,  >  sur  la  mission  du  prince  Napoléon  et  quelques  autres  con- 
tiennent des  faits  qui  jetteront  un  jour  nouveau  sur  les  fautes  commises 
et  qu'il  sera  toujours  bon  de  méditer  pour  ne  les  commettre  plus.  La  con- 
naissance du  mal  n'est  jamais  trop  complète  quand  il  s^agit  de  le  guérir. 

A.  DB  S. 


Adversaires   naturels   de  l*.%llemsgne.  Russie  et  France^  par  Un 

diplomate  ru<se.  2»  élit.  Paris,  Ghio,  ISST,  in-!3  de  260  p.  —  Prix  :  3  fr.  SU. 

Voilà  un  livre  qui  vient  à  son  heure.  En  un  temps  où  les  faiseurs  d^'al- 
liances  se  donnent  libre  carrière,  à  une  époque  où  les  politiques-amateurs 
groupent  sur  la  carte  d'Europe  les  divers  peuples  qui  s'agitent,  fiévreux, 
sur  son  territoire,  nous  avons  parcouru  avec  plaisir  cet  ouvrage  d*UQ  «  diplo- 
mate russe,  >  cherchant  à  nous  odainer  sur  les  chances  que  nous  avons  de 
voir  se  réaliser  l'alliance  franco-moscovite.  L'auteur  de  ce  travail,  très  sym- 
pathique à  la  France,  nous  montre  dans  une  série  de  chapitres,  —  à  vrai 
dire  un  peu  decousa.\  —  rinimitié  seculair?  de  la  France  et  de  rAUemagne 
d\ine  part,  de  TAllemagae  et  de  la  Russie  de  l'dulre.  Il  conclut  de  ce  premier 
tableau  que  l'Allemagne  étant  V  <  aiversaire  >  de  la  France  et  de  la  Russie, 
la  France  et  la  Russie  sont  neoessawment.  fatalement,  boa  gré  mal  gré,  4  al- 
lies. >  Ce  raisonnement,  inattaquable  en  mathématiques^  n*est  p€ut--ètre  pas 
aussi  solide  en  politiq^je,  et  nous  craitmons  sous  ce  rapport  que  le  4  diplomate 
russe  »  ne  se  fasse  quelque  iiusio':.  La  thèse  so'iîenue,  d'^ailleurs,  dans  Ton- 
Trappe  que  nous  analysons,  est  au  iacieuse.  Apr^s  avoir  rappelé  que  certains 
dipw>mates  avaien;  la  penser?,  il  y  a  quelques  années;,  de  neutraiîser  TAlsace- 
Lcrraîne,  en  créant  sur  le  Rhin  un  £:a:  iniepenîant  destine  à  servir  de 
4  tanp<::i  >  entre  rAllrcia^e  et  la  Frince,  aj-Ms  avoir  brièvement  exposé 
rtnanite  d^m  tet  pxo;et«  rauteur  ie  iîusiW  c«  fr^Kce  expose  sur  le  même 
(;i  s^:^:  une  theche  hardie.  U  n>  a  pas  besoin,  dit-il,  d\m  Umpnn  artificiel 
oor  sepaz«r  FAUemagne  de  la  Ftante.  paK«  que  rAllemafcne  eOe-mâme 
«•f^iaii  «r,(ix«  <{Qe  de  servir  de  Umpou  natui^el  pour  9êpu«r  la  Ftauee 
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de  la  Russie.  G^est  le  seul  rôle  qui  lui  convienne.  «  Elle  doit  donc  être  ré- 
duite à  des  proportions  telles  qu^elle  ne  puisse  inquiéter  ni  Pun  ni  Tautre 
des  États.  »  Il  est  certain  que  la  prépondérance  militaire  de  TAllemagne  est 
une  insulte  permanente  à  la  civilisation  moderne  et  qu'il  est  permis  d'es- 
pérer, qu'on  doit  souhaiter  tout  au  moins,  la  voir  céder  la  place  à  une  hégé- 
monie plus  policée.  Tout  le  livre  du  «  diplomate  russe  »  est  écrit  dans  l'esprit 
que  nous  venons  de  dire.  —  Éminemment  sympathique  pour  nous,  l'auteur 
n'a  point  aperçu  que  rinstabilité  de  la  situation  politique  en  France  crée 
aux  idées  qu'il  prône  l'obstacle  le  plus  réel,  le  plus  sérieux.  Le  point  de  vue 
duquel  il  envisage  la  question  ne  lui  a  donc  peut-être  pas  permis  de  l'em- 
brasser sous  son  véritable  jour.  Puissions-nous  voir  tous  ses  souhaits  se 
réaliser,  ses  prophéties  s'accomplir;  la  Russie  ne  peut  oublier  la  grande  pa- 
role d'Alexandre  I*'  :  «  Il  faut  pour  le  repos  et  le  bien  de  l'Europe  que  la 
France  soit  grande  et  forte.  »  A.  db  S. 


CHRONIQUE 


NécRGLOGiB.  —M.  Lazare-HippolyteCAKNOT, sénateur,  né  le  6  avril  1801,  à 
Saint-Omer,  est  mort  à  Paris,  le  16  mars.  M.  L.-H.  Gamot  est  le  fils  du 
conventionnel  Gamot  et  le  père  de  M.  Sadi  Gamot,  président  de  la  Répu- 
blique. De  ses  nombreuses  polémiques  politiques  nous  ne  pouvons  rappeler 
ici  que  ses  luttes  violentes  contre  M.  de  Falloux  et  ses  projets  d'enseigne- 
ment. M.  Garnot  a  été  un  adepte  fervent  et  militant  du  Saint- Simonisme, 
qu'il  a  défendu  dans  les  journaux  de  la  secte,  et  dans  un  ouvrage,  Exposé 
de  la  doctrine  saint-simonienne.  Il  a  fondé  la  Revue  encyclopédique  et  publié, 
outre  les  Chants  helléniêns  de  Wilhelm  MuUer  et  une  traduction  d'une  nou- 
velle de  van  der  Welve,  Gunima,  divers  ouvrages,  parmi  lesquels  nous  cite- 
rons :  Notice  historique  sur  Barère,  député  à  ^Assemblée  constituante,  à  la  Con- 
venlion  nationale,  et  à  la  Chambre  des  représentants  (1842,  in-8)  ;  —  De  l'esclavage 
colonial  (1845,  in-8);  —  Les  Radicaux  et  la  Charte  (1847,  in-8);  —Le  Ministère 
de  l'instruction  publique  et  des  cultes,  depuis  le  %A  février  jusqu'au  5  Juillet  4848 
(1849,  i)i-8);  —  Mémoires  sur  Carnot,  par  son  fils  (1861-1864,  2  vol.  in-8);  — 
La  Révolution  française,  résumé  historique  (1867,  2  vol.  in-32);  —  Trois  Dis- 
cours  sur  l'instruction  publique  (1869,  in-12)  ;  —  Lazare  Hoche,  général  républi- 
cain (1874,  in-18)  ;  —  Henri  Grégoire,  évêque  républicain  (1882,  in-12).  M.  Garnot 
laisse  inachevé  un  ouvrage  sur  l'Allemagne  pendant  la  guerre  de  l'Indépen- 
dance, en  4849,  auquel  il  travaillait  depuis  plusieurs  années. 

—  M.  Ange-Henri  Blazb,  dit  Bulzb  db  Bury,  du  nom  de  sa  mère,  d'ori- 
gine anglaise,  qu'il  avait  ajouté  à  son  nom  patronymique,  né  à  Avignon  en 
mai  1813,  est  mort  le  15  mars,  à  Paris.  M.  Blaze  de  Bury  était  honorable- 
ment connu  dans  le  monde  littéraire,  où  l'on  appréciait  ses  traductions  des 
grands  poètes  et  dramaturges  allemands,  et  ses  ouvrages  sur  les  musiciens 
célèbres.  En  1836,  il  était  déjà  attaché  à  la  rédaction  de  la  Revue  des  Deux- 
Mondes,  à  laquelle  il  a  donné  un  nombre  considérable  d'articles  et  de  chro- 
niques, sous  les  pseudonymes  de  Hans  Wemer  et  de  F.  de  Lagenevais.  Il 
a  publié  une  bonne  traduction  du  Faust  de  Goethe  (9«  édition,  1861);  men- 
tiounons  aussi  les  ouvrages  suivants  :  Rosemond,  légende  en  vers  (1841,  in-12); 
—  Poésies  complètes  (1842,  in-12)  ;  —  Écrivains  et  Poètes  de  V Allemagne  (1846, 
2  vol.  in-12);  —  Le  Comte  de  Chambord.  Un  mois  à  Venise  (1850,  in- 12);  —  Souve- 
nirs et  Récils  des  campagnes  d'Autriche  (1854 ,  in-12)  ;  —  Épisode  de  V histoire  du 
Hanovre.  Les  Kœnigsmark  (1855,  in-12);  —  Musiciens  contemporains  (1856,  in-12) ; 
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—  Hommes  du  jour  (1859,  in-1'2)  ;  —  InUrmèda  ei  Poème»  (1830,  m-12)  ;  —  U 
Décaméron,  comédie  en  un  acte,  en  vers  (1861,  in-12;;  —  LesSaionsde  llame 
et  de  Berlin  M 861,  in-12);  —  Le  Chevalier  de  Chasol.  Mémoiret  du  tempe  de 
Frédéric  le  Grand  1862,  in-12)  ;  —  Meyerheer  et  son  temps  (186S,  m-12)  ;  —  Les 
Écrivains  modernes  de  V Allemagne  (1868.  in-12';  —  La  Légende  de  Versailles 
(1870,  in-12;:  —  Us  Maîtresses  de  Gœlhe  1872,  in-12):  —  Les  Femmes  et  la 
Société  au  temps  d'Auguste  1875,  in-8  et  in-12):  —  Tableaux  romantiques  de 
littérature  et  darl  (1878,  in-12)  :  —  Musiciens  du  passé,  du  présent  et  de  Cavenir, 
Gluck.  Mozart.  Rossini.  Wéber.  Hérold.  Halécy.  Verdi.  Gounod.  Georges  Biset. 
Berlioz.  Ricluird  Wagner  (1880,  in-12)  ;  —  Les  Bonhommes  de  cire  (2«  édition, 
1882,  in-12);  —  Mes  Études  et  mes  Souvenirs,  Alexandre  Dumas,  sa  vie,  son 
temps,  son  œuvre  (1885,  in-12);  —  Dames  de  la  Renaissance  (1887,  in-12). 

—M  Julien-Gilles  Travers,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  officier  de  Hns- 
Iruction  publique,  professeur  honoraire  à  la  Faculté  des  lettres,  secrétaire 
honoraire  de  TAcadémie  des  sciences,  arts  et  belles-lettres  de  Caen,  ancien 
président  de  ia  Société  des  Antiquaires  de  Normandie,  est  mort  à  Caen  le 
9  avril  dernier,  muni  des  sacrements  de  TÉglise.  M.  Travers  était  né  à  Valognes 
le  31  janvier  1802.  De  1820,  époque  à  laquelle  il  débutait  comme  régent  au 
collège  de  Sainl-Hilaire  du  Harcouet,  jusqu'à  1862,  où  il  cessa  ses  fonctions 
de  professeur  de  littérature  latine  à  la  Faculté  de  Caen,  il  avait  passé  tonte 
sa  vie  dans  TUniversité  de  Caen  ;  ou,  pour  dire  conmie  nos  contemporains, 
dans  l'Université,  et  dans  l'Académie  de  Caen.  Il  quitta  la  chaire  de  la  Faculté 
pour  la  bibliothèque  de  la  ville,  où  il  demeura  vingt  ans;  véritable  type  du 
bibliothécaire  de  l'ancien  régime ,  aimant  à  causer  gaiement  des  livres  qu'il 
connaissait  si  bien.  En  1882,  on  lui  ravit  ce  dernier  poste  ;  et  il  ne  lui  resta 
plus  que  le  titre  et  les  fonctions  de  secrétaire  de  l'Académie.  L'âge  venant, 
il  passa  sa  charge  à  un  autre  professeur  de  l'Université  de  Caen,  comme  lui 
Normand,  comme  lui  universitaire,  comme  lui  poète.  L'œuvre  de  M.  Travers 
est  considérable  :  nous  citons  quelques-uns  de  ses  ouvrages,  lA  place  nous 
manquant  pour  tous.  Dans  tous  se  retrouve  le  triple  caractère  que  je  viens 
de  signaler.  Sa  fin  chrétienne  a  été  le  digne  couronnement  d'une  carrière 
bien  remplie,  par  le  travail,  la  droiture  et  l'honneur. 

Guilbertf  ou  le  héros  de  quatorze  ans  (18-23-1824,  in-8);  —  Réponse  aux  deitx 
Premières  Lettres  aiix  Normands,  de  M.  le  vicomte  de  TocquevilU  (2*  édit.,  1833, 
in-8);  —  Les  Vaux-de-Vire,  édités  et  inédits,  d'Oiimcr  Basselin  et  de  Jean  te 
Houx,  poètes  virois,  avec  discours  préliminaires,  choix  de  notes  et  variantes 
des  précédents  éditeurs,  notes  nouvelles  et  glossaire  (1833,  in-18);  —  Le  Mont 
Saint-Michel  (1834,  in-8)  ;  —  Le  Château  de  Falaise  (1836,  in-8);  —  De  Vavenir  de 
la  littérature  française  (1837,  in-8);  -—  Dùmysii  Catonis  disticha  de  morihus  ad 
filium,  in  gallicos  versus  translata,  quitus  accedit  ad  explanandas  quxstiones  de 
auctore  et  ejus  doctrina  morali  dissertatio  (1837,  in-8)  ;  —  Bulletin  de  VInstruction 
publique  et  des  Sociétés  savantes  de  V Académie  de  Caen  (1840-1843,  6  vol.  ln-8);  — 
Du  projet  de  loi  sur  l'instruction  secondaire {i8ii y  in-8);  —  Pétition  de  Buonaparte 
et  de  sa  sœur  Marie- Anne-Elisa  (A/™*  Bacciochi),  notice  et  fac-similé  (1842, in-8); 

—  Biographie  de  Charles-Gabriel  Porée,  suivie  d'un  Appendice  renfermant  des 
pièces  inédites  (1844,  in-8);  —  Chant  des  Normands  avant  la  bataille  d'Hastings, 
4066  (1851,  in-8);  —  Première  Olympique  de  Pindare  (1855,  in-8);  —  Une  question 
de  propriété,  à  l'occasion  des  Archives  publiques  et  des  amateurs  d'autographes 
(1855,  in-8);  —  Note  sur  quelques  manuscrits  (1855,  in-8);  —  Addition  à  la  me  et 
aux  œuvres  de  Nicolas  Vauquclin  des  Yveteaux  (1856,  in-8)  ;  —  Glossaire  du  pcUois 
normand  (1856,  in-8);  —  Le  Bréviaire  de  P^-D.  Muet  (1858,  in-8);  —  Gerbes  gla- 
nées. Première  Gerbe  (1859,  gr.  in-18);  —  Prise  de  Luna  par  les  Normands  (1859t 
in-8)  ;  —  Biographie  de  Richard  Le  Noir  (1863,  in-8)  ;  —  Réponse  à  M,  Paul  Meyer 
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(1866,  in-8);  —  OliMieir  Basselinet  les  compagnons  du  Vau-de-Vire  (1867,  in-8);  — 
Dixième  Gerbe  (1868, 10  vol.  gr.  in-18);  —  Les  Foresteries  de  Jean  Vauqwlin^sieur 
de  la  Fresnaie  (1869,  în-8)  ;  —  Les  Diverses  Poésies  de  Jean  Vaitquelin  de  la  Fres- 
naie  (1369-1870,  2  vol.  in-8)  ;  —  Réponse  au  «  Cri  »  de  Victor  Uugo  (1871,  in-8); 

—  Manuel  d'éducation  pour  tes  filles,  par  3f«>e  de  Mainienon  (1872,  petit  in-8);  — 
Œuvres  diverses  en  prose  et  en  vers  de  Jean  Vauquelin  de  la  Fresnaie,  précédées 
d'un  Essai  sur  l'auteur  et  suivies  d'un  glossaire  (1872,  in-S);  —Journal  d'un 
ministre,  ouvrage  posthume  du  comte  de  Guernon-Ranville  (1874,  in-8)  ;  —  Ar- 
cisse  de  Caumont,  extrait  de  ses  lettres  à  M.  Frédéric  Galeron  (1874,  in-8);  — 
Œuvres  choisies  de  Moisand  de  Drieux,  sa  vie,  etc.j  (1875,  in-8);  —  Une  révélation 
littéraire.  Les  Origines  de  la  Curée  de  Barbier  (1882)  ;  —  Les  Sept  Cordes  de  la  lyre, 
par  G.  Sand.  Analyse,  extraits  et  scène  additionnelle  (1883,  in-8). 

—  M.  Gélestin  Moreau,  né  dans  la  commune  d'Abilly  (Indre-et-Loire),  en 
180o,  est  mort  à  la  fin  de  février.  M.  Moreau  a  publié  les  travaux  suivants  ; 
Bibliographie  des  mazarinades  (1850-1851,  3  VOl.  in-8)  ;  —  Choix  de  maza- 
rinades  (1853,  2  vol.  in-8);  —  Les  Prêtres  français  émigrés  aux  États-Unis 
(1856,  in-18);  —  Histoire  anecdotique  de  la  jeunesse  de  Mazarin,  traduite  de 
ritalien,  avec  des  notes  historiques  et  biographiques  (1863,  in-12);  —  Histoire 
de  VAcadie  françoise  {Amérique  septentrionale),  de  1598  à  4755  (1873,  in-8). 
M.  G.  Moreau  a  encore  édité  :  Mémoires  de  Madame  Catherine  de  la  Guette 
(1856,  in-16)  ;  —  Les  Courriers  de  la  Fronde,  en  vers  burlesque,  par  Saint-Julien 
(1857,  in-16);  —  Mémoires  de  Henri  de  Campion  (1857^  in-16);  —  Mémoires  de 
Jacques  de  Saulx,  comte  de  Tavannes,  suivis  de  l'Histoire  de  ta  guerre  de  Guyenne^ 
par  Ballhazar  (1859,  in-16).  A  ces  publications  qui  font  partie  de  la  Bibtio- 
thèque  elzévirienne,  il  faut  ajouter  les  Mémoires  du  marquis  de  Chouppes,  suivis 
des  Mémoires  du  duc  de  Navailles  et  de  la  Valette,  revus,  annotés  et  accompa- 
gnés de  pièces  justificatives  inédites  (1861,  in-8). 

—  L'Université  de  Pétersbourg  a  perdu  M.  Modeste  Bogdanov,  zoologiste 
éminent,  décédé  le  16  mars,  après  une  longue  maladie ,  dans  sa  47*  année. 
Il  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages  fort  estimés  dont  voici  les  principaux  : 
Étude  sur  la  vie  et  ta  demeure  de  l'oiseau  appelé  télérev-kossatch  (1867);  —  Les 
Oiseaux  et  tes  Animaux  de  la  zone  de  terre  noire  dans  le  bassin  du  Volga  (1871); 

—  Esquisses  de  l'oasis  du  Khiva  et  des  sables  du  Hizil-Koumè  (1874);  —  Des  oi- 
seaux du  Caucase  (1875)  ;  —  Les  Sorokopoutes  (pies-grièches)  russes;  —  Ornitho- 
logie russe  (1885),  ouvrage  classique.  De  plus,  il  avait  publié  dans  les 
Mémoires  de  la  Société  des  naturalistes  de  nombreux  travaux  résultats  de 
ses  expéditions  dans  le  nord  de  la  Russie  et  dans  le  bassin  d'Aral,  et  un 
volume  d'esquisses  zoologiques  écrites  d'une  façon  populaire. 

—  On  annonce  encore  la  mort  :  de  M.  Gabriel  Azaïs,  né  à  Béziers  en  1805, 
poète  et  auteur  de  plusieurs  ouvrages  sur  les  idiomes  du  Languedoc;  — 
de  M.  Blancsubê,  né  à  Gay  en  1834,  fondateur  du  journal  le  Réveil  colonial; 

—  de  M.  le  docteur  Bourgade  de  la  Dardyb,  comte  de  Bourgade,  profes- 
seur à  TÊcole  de  médecine ,  qui  laisse  de  remarquables  travaux  scienti- 
fiques, mort  à  Clermont-Ferrand,  à  l'âge  de  68  ans  ;  —  de  M™*  Emilie  Ûak- 
puNTiBR,  née  à  Paris  en  1837,  membre  de  la  Société  des  gens  de  lettres  et 
auteur  d'un  grand  nombre  d'ouvrages  littéraires,  morte  à  l'âge  de  51  ans; 

—  de  M.  Jean  Conte,  compositeur  de  musique,  qui  laisse  des-  ouvragés  sur 
le  violon,  forts  estimés,  mort  à  Paris;  —  de  M.  Jacques  Garnier,  bibliothé- 
caire honoraire  de  la  ville  d'Amiens,  né  dans  cette  ville  en  1808,  auteur  de 
plusieurs  travaux  d'histoire  locale  et  de  deux  catalogues  :  Catalogue  descriptif 
et  raisonné  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  communale  de  la  ville  d'Amietis 
(1844,  in-8);  —  Catalogue  méthodiqtAe  de  la  bibliothèque  communale  de  la  ville 
d'Amiefis  (1853-1864,  7  voL  in-^),  mort  à  Amiens;  —  de  M.  Albert  Guillemot, 

Mai  1888.  T.  LU.  30. 
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rédacteur  en  chef  du  Courrier  du  Centre,  mort  à  Limoges;  —  de  M.  Tabbé 
Janvier,  doyen  du  chapitre,  directeur  de  Tœuvre  de  la  S  inte-Face,  auteur 
de  plusieurs  ouvrages  hagiologiques  et  ascétiques,  mort  à  Tours  à  Tâge  de 
71  ans;  —  de  M.  le  docteur  Joseph-Gaspard-Robert  de  Latour,  ancien  pré- 
sident de  la  Société  de  médecine  de  Paris ,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  de 
médecine;  —de  M.  Ernest  Louet,  fondateur  du  journal  le  Postillon  de  Seine- 
ei-Oise,  mort  à  Versailles;  —  de  M.  Pingeot,  avocat,  rédacteur  du  journal 
la  Loi,  mort  à  Tâge  de  37  ans;  —  de  M.  André  Privât,  théologien  et  philo- 
sophe, mort  à  Vayssettes  (Aveyron);  —  de  M-«  Rouvibr,  née  Noémie  Ca- 
dîot,  connue  aussi  sous  le  pseudonyme  de  Claude  Vignon  et  de  H.  Morel, 
née  à  Paris  en  1832,  artiste  et  auteur  de  quelques  romans  remarqués  ;  —  de 
M.  Saint-Cricq,  plus  connu  sous  le  pseudonyme  de  Paul  Marcoy,  dont  il  a 
signé  des  relations  de  voyages  publiées  dans  le  Tour  du  Monde  et  réunies  en 
volumes. 

—  A  l'étranger,  on  signale  la  mort  :  de  M.  Matthew  Arnold,  littérateur 
anglais,  né  au  village  do  Laleham  (Middlesex),  en  1822,  auquel  on  doit  plu- 
sieurs ouvrages  fort  estimés,  notamment  :  On  translating  Homer  (1861);  Essayé 
m  criticism  (1865);  Celiic  Literature  (1868),  mort  le  15  avril,  à  I.lverpooi;  —  du 
numismate  et  historien  Pandit  Bhagvanlal  Indraji,  mort  à  Walkeshwar 
(présidence  de  Bombay),  le  16  mars;  —  de  l'archéologue  Matthew-Holbeche 
Bloxam,  dont  l'ouvrage  capital  The  Prindples  of  Gothic  ecclesiastical  architec- 
ture, est  parvenu  à  sa  11*»  édition  en  1882,  mort  le  24  avril;  —  du  rev-  John- 
Coker  Egbrton,  qui  laisse  notamment  un  volume  bien  connu  du  grand  pu- 
blic :  Sussex  Folk  and  Sussex  Ways  (1884),  mort  le  20  mars,  à  l'âge  de  58  ans; 
~  de  M.  Vladimir  Garchinb,  romancier,  qui  laisse  de  charmants  récits, 
mort  à  l'âge  de  33  ans,  le  6  avril,  dans  un  hôpital  de  Saiut-Pétersbourg;  — 
du  général  Franz  Gbbrz,  l'un  des  géographes  chargés  de  dresser  la  carte  dfe 
l'état-major  de  Prusse,  mort  le  13  mars,  à  Berlin  ;  —  du  R.  P.  Girod,  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  né  le  27  septembre  1816,  à  Eslavayer  (canton  de  Fri- 
bourg),  qui  a  écrit  plusieurs  ouvrages  sur  la  musique  sacrée  et  composé  un 
grand  nombre  de  pièces  d'orgue  et  de  motets,  mort  à  Namur  le  22  mars; 

—  du  D'  Nils- Abraham  Gyldbn,  ancien  professeur  à  l'Université  de  Helsing- 
fors,  mort  le  20  février,  âgé  de  83  ans;—  du  D'Karl  Herquet, archiviste  de 
l'État  à  Osnabruck,  mort  le  7  mars,  à  56  ans;  —  du  rév.  C.-W.  King,  auteur 
de  plusieurs  travaux  sur  les  pierres  précieuses,  mort  le  1»'  avril,  à  Londres; 

—  de  M.  Nicolas  LiBéoEF,  romancier,  mort  le  12  avril,  à  Tâge  de  42  ans  ;  — 
de  M.  Théophane  LébèdintSef,  rédacteur  de  YÀntiguilé  kiévienne,  fondée  par 
lui  en  1880,  mort  le  24  mars,  à  Kief  ;  —  de  M.  le  chanoine  J.  Lupus,  né  à 
Namur,  en  1810,  qui  a  collaboré  activement  au  Feuilleton  belge,  à  VAmi  de 
VÔrdre,  et  composé  un  important  ouvrage  sur  le  Traditionalisme  et  le  Ratio- 
nalisme au  point  de  vite  de  la  philosophie  et  de  la  doctrine  catholique,  mort  le 
2  mars,   à  Liège;  —  de  M.  Alexandre  Malinine,  auteur  de  nombreux 
manuels  de  mathématiques  et  de  physique,   décédé  dans  la  nuit    du 
5  au  6  mars;  —  de  S.  E.  le  cardinal  Thomas-Marie  Martinblli,  évoque 
suburbicaire  de  Sabine,  préfet  de  la  S.  Congrégation  de  l'Index,  né  à  Lucques, 
le  3  février  1807;  —  de  M.  Mikloukho-Maklaï,  célèbre  voyageur  et  ethno- 
graphe, décédé  le  2'i  avril,  à  Saint-Pétersbourg,   avant   d'avoir  achevé 
le  deuxième  volume  de  son  Journal  des  Voyages,  dans  lequel  il  devait  com- 
pléter  sa  première  étude   sur  la   Nouvelle-Ouinée;  —  du  D'  Franz  von 
Neuman-Spallart,  professeur  à  l'Université  de  Vienne,  qui  laisse  plusieurs 
ouvrages  d'économie  politique;  —  de  M.  Fraucesco  Photonotari,  né  à 
Santa-Solla  (Romagne  toscane)  en  août  1836,  professeur  de  droit  public  à 
l'Université  de  Rome,  fondateur  de  la  Nuova  Antologia,  l'un  des  plus  Impor- 


—  467  - 

tanls  recueils  périodiques  de  l'Italie,  mort  à  Florence,  dans  la  matinée  du 
30  mars;  —  du  D' Ed.-Carl-Aug.  Riehm,  professeur  à  la  Faculté  de  théologie 
de  lialle-sur-la-Saale,  mort  le  5  avril,  dans  sa  53»  année;  —  du  publiciste 
Luflwig  Steub,  mort  à  Munich,  le  16  mars,  à  Tàge  de  70  ans;  —du  D' J.-H. 
Stoddart,  journaliste  et  poète,  auteur  de  7/iô  Scvtn  Sagas  of  prehistoHc  man, 
et  de  Village  Life;  —  d'Eiigraphe  Tchéchikhine,  rédacteur  de  la  première 
gazette  russe  dans  ks  provinces  baltiques  qu'il  avait  fondée  en  1869,  sous  le 
titre  :  Messager  de  Riga,  et  auteur  d'une  Histoire  de  Livonie  en  2  vol.  (1887), 
mort  le  Vi  mars,  à  Riga,  âgé  de  63  ans;  —  de  M.  le  chanoine  Dominique  Vbr- 
DEGHE^i,  né  le  4  juillet  1793  à  Wynckel  (Flandre  orientale),  pro-secrétaire  et 
archiviste  de  Tévêché  de  Bruges,  qui  avait  réuni  une  bibliothèque  de  6,348 
volumes,  appréciés  dans  la  revue  Rond  den  Heerd  de  1872  et  vendus  en  1882- 
IS83,  mort  le  20  février,  à  Bruges;  —  de  Mr.  Edward-Reid  Vyvyan,  né  le 
j  septembre  1854,  qui  a  donné,  en  1878.  une  nouvelle  édition  des  AnnaliaDu-^ 
brcmia,  mort  le  20  mars;  —  de  Mr.  W.-Thompson  Watkin,  miquel  on  doit 
plusieurs  travaux  sur  les  antiquités  romaines  en  Angleterre  et  principale- 
ment les  deux  suivants  :  Roman  Lancashire  (1883),  Roman  Chcshire  (1886), 
mort  à  Liverpool,  le  23  mars,  dans  sa  52»  année  ;  —  du  littérateur  anglais 
Thomas  Westwuod,  mort  le  12  mars,  à  Bruxelles  ;  —  de  M.  Yakhontof,  le 
plus  ancien  archiprôtre  du  clergo  pétersbourgeois,  ancien  rédacteur  des  En- 
tretiens religieux  (1862-1876),  et  auteur  de  plusieurs  ouvrages  ascétiques, 
mort  le  8  avril. 

Faculté  des  lettres  de  Pakis.  —  Le  17  avril  dernier,  M.  Henri  de  Cur- 
zon  a  brillamment  soutenu  devant  la  Faculté  des  Lettres  de  Paris  les  deux 
thèses  du  doctorat.  La  thèse  latine  avait  pour  titre  :  De  Gallica  tertio  decimo 
scculo  statuaria  (Paris,  Hachette,  in-8  de  96  p.  —  Prix  :  3  fr.);  le  sujet  de  la 
thèse  française  était  :  La  Maison  du  Temple  de  Paris,  histoire  et  description 
(Paris,  Hachotte,  in-S  de  3o4  p.,  avec  2  pi.  —  Prix  :  7  fr.  50).  Ce  dernier 
ouvrage  est  digne  de  tous  éloges  et  contient  des  renseignements  très  curieux 
et  inédits. 

Congrès  bibliographique  international.  —  Le  Bulletin  de  la  Société 
bibliographique  d'avril  rend  compte  du  second  Congrès  bibliographique 
international,  tenu  du  3  au  7  avril,  et  publie  une  nouvelle  liste  d'adhérents, 
qui  porte  à  près  de  350  leur  nombre  total.  Beaucoup  d'entre  eux,  répondant  à 
l'appel  du  Co'ïiseil  delà  Société bibliogrphique,  assistaient,  le  mardis  avril, 
dans  Thôtel  de  la  Société  de  Géographie,  à  la  séance  solennelle  d'ouverture. 
M.  le  marquis  de  Beaucourt,  après  avoir  souhaité  la  bienvenue  aux  membres 
du  Congrès  et  fait  connaître  les  noms  des  principaux  adhérents,  a  invité 
les  sections  à  commencer  immédiatement  leurs  travaux.  La  3»  section 
[Bibliographie  proprement  dite)  et  la  4*  (Sociétés  et  relations  internationales)  ont 
siégé  simultanément  chaque  matin,  la  !'•  {Mouvement  scientifique  et  littéraire) 
et  la  2*  {Publications  populaires)  l'après-midi.  Parmi  les  rapports  si  nom- 
breux de  la  !'•  section  nous  devons  une  mention  spéciale  à  ceux  de  MM.  le 
chmoine  Duilhé  de  Saint-Projet  {Apologétique)^  l'abbé  Léonce  Coulure  {Phi^ 
losophic)^  Domet  de  Vorges  {Philosophie  thomiste)^  Boissin  {Roman  contem^ 
pornin)^  l'abbc  E.  Allain  {Enseignement  primaire),  G.  Kurth  (Histoire  mérowin- 
gienne  et  carolirtgienne)^  A.  Vandal  {Histoire  diplomatique),  Baguenault  de 
Puchesse  (Histoire  moderne)^  le  comte  de  Bizemont  (Géographie  et  Voyages)^ 
B.  Terrât  (Droit)^  le  baron  d'Avril  (Droit  publie  international)^  C.  Jannet 
(Économie  politique  et  sociale)^  Gedoelst  (Biologie)^  le  docteur  Ferrand 
(Médecine),  Huit  (Littérature  ancienne)^  R.  P.  Delattre  (Études  assyriologiques)^ 
etc.  Dans  la  2«  section,  les  rapports  de  MM.  l'abbé  Bonnot  (Littérature 
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populaire  en  France)^  le  baron  de  Claye  {Publications  périodiques  popûlaires\ 
L.  Robelin  (BiblioUièques  populaires  en    France)^  Tabbé   de    Laval    {Œuvra 
militaires),  n'ont  pas  été  moins  intéressants.  On  a  vivement  discuté  dans 
la  8»  section   un   rapport   anonyme  sur   le   Département  des    imprimés  de 
la  Bibliothèque  nationale.   M.  Henri  Stein    a  fait    connaître,   avec    sa   pré- 
cision habituelle,  les  différents  travaux  bibliographiques  publiés  en  France 
et   à  l'étranger  depuis  dix   ans   et  longuement   apprécié    la    valeur   de 
chacun  d'eux.  Citons  encore  dans  cette  section  le  rapport  du  R.  P.  Tondini, 
sur  la  Bibliographie  du  Monténégro  et  les  deux  notices  de  D.  José  M€Lluquer 
y  Salvador,  sur  la  Bibliographie  de   la  République  de  Cosla-Bica  et  la  Biblio- 
thèque de  V Académie  royale  de  ju)^prudenc>î  et   de  législation  de  Madrid.  On  a 
pu  lire  la  plupart  des  rapports  annoncés  dans  la  ^t*  section,  notamment  ceux 
de  MM.  de  Dubor  (La  Société  bibliographique  depuis  481 8\  le  marquis  de  Beau- 
court  (Organisation  provinciale  de  la  Société'  bibliographique)^  P.  Guilhiermoz 
(Conférence  d'études  historiques  de  la  Société  bibliographique)^  J.    Angot   des 
Retours  (Société  des  Unions  de  la  paix  sociale)^  le  comte  de  Bizemont  (Calhoiic 
Truth  Society)^  etc.  Les  différentes  sections  du  Congrès  ont  exprimé  des. 
vœux  que  la  Société  bibliographique  s'efforcera  de  réaliser  et  dont  on 
trouve  l'indication  dans  le  Bulletin  précité.  M.  de  Beaucourt,  président  du 
Congrès,  en  a  donné  connaissance  dans  la  séance  solennelle  de  clôture,  qui 
a  eu  lieu  le  jeudi  soir.  Un  grand  nombre  d'invités  assistaient  à  cette  séance, 
à  laquelle  le  remarquable  discours  de  M.  G.  Kurth,  sur  Léon  XIII  et  le  rôle 
de  la  papauté  au  xix^  siècle,  et  le  spirituel  résumé  des  travaux  du  Congrès, 
présenté  par  M.  Léon  Gautier,  membre  de  l'Institut,  donnaient  un  attrait 
tout  particulier.  Enfin,  après  avoir  complété  leurs  travaux  et  visité  les 
Archives  nationales  et  la  Bibliothèque  nationale,  les  membres  du  Congrès 
se  sont  réunis  une  dernière  fois  à  un  banquet  donné  dans  les  salons  de  la 
Société  bibliograi»hique.  Plusieurs  toast  ont  soulevé  d'unanimes  applaudis- 
sements. Les  organisateurs  du  second  Congrès  peuvent  être  satisfaits  de 
leur  œuvre;  elle  est  encore  inachevée,  il  est  vrai,  puisqu'ils  doivent  encore 
faire  imprimer  ces  rapports,  qui  ont  été  si  favorablement  appréciés  et  qui 
ne  le  seront  pas  moins  lorsque  la  pnblicité  les  aura  livrés  &  la  critique. 
L'impression  va  commencer  immédiatement,  mais  on  pourra  souscrire  au 
volume  jusqu'à  l'époque  où  le  bou  à  tirer  devra  être  donné. 

Concours.  —  Le  sixième  concours  poétique  et  littéraire  des  Jeux  floraux 
de  Marseille,  que  nous  avons  déjà  annoncé,  vient  de  publier  son  programme. 
Il  sera  clos  le  31  mai  1888.  Il  sera  distribué  cette  année,  une  pervenche  d'or, 
une  marguerite  d'argent,  deux  boutons  de  rose  d'argent,  une  pensée  d'ar- 
gent, un  myosotis  d'argent,  deux  médailles  en  vermeil,  deux  médailles  en 
argeut,  trois  médailles  en  nronze  doré,  et  huit  médailles  en  bronze. 

Tablbs  QÉNéRALBS  DBS  PBRiODiQUBS.  —  Sur  la  demande  de  quelques 
abonnés,  l'administration  du  Polybibiion  avait  annoncé  qu'elle  ferait  volon.- 
tiers  exécuter  une  table  générale  du  recueil,  si  un  nombre  suffisant  de 
souscriptions  lui  étaient  adressées.  Il  n'a  pas  encore  été  possible  de  donner 
suite  à  cette  idée,  dont  l'exécution  devrait  pourtant  intéresser  tant  de  tra- 
vailleurs ;  nous  espérons  cependant  que  beaucoup  d'entre  eux  comprendront 
l'utilité  d'un  tel  travail,  et  nous  aideront  à  l'entreprendre.  En  attendant, 
nous  avons  le  regret  de  constater  que  le  Polybibiion  n'est  pas  mentionné,  et 
pour  cause,  dans  V Inventaire  sommaire  des  tables  générales  des  périodiqtLeê  his- 
toriques en  langue  française,  que  Vient  de  faire  paraître  notre  excellent  colla- 
borateur M.  Henri  Stein,  dans  le  fascicule  4-5  du  Centralblatt  fiir  BibiiolhtkS' 
wesen  de  1Q88,  et  en  tirage  à  part  (Leipzig,  0.  Harrassowitz^  1888,  û)h6  da 
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38  p.).  M.  Stein  signale  en  France,  en  Allemagne,  en  Alsace-Lorraine,  eii 
Belgique,  dans  les  Pays-Bas,  et  en  Suisse,  190  périodiques  en  langue  fran- 
çaise, pour  lesquels  des  tables  ont  été  dressées.  Cet  Inventaire  ne  se  com- 
pose pas  uniquement  d'une  sèche  nomenclature  ;  outre  tous  les  renseigne- 
ments bibliographiques,  tels  que  le  format,  Tindicition  exacte  des  volumes 
dans  lesquels  certaines  tables  sont  comprises,  les  tirages  à  part,  le  nombre 
de  pages,  etc.,  le  réd  cteur  donne  encore,  dans  la  majeure  partie  des  cas, 
une  appréciation  brève  mais  précise  de  la  valeur  de  chaque  répertoire. 
Parmi  les  dernières  tables  parues,  signalées  dans  VInveniaire  de  M.  II.  Stein, 
mentionnons  celle  des  tomes  I  à  XX  de  la  Revue  des  Questions  historiques 
(Paris,  Palmé,  in-8  de  364  p.),  et  la  deuxième  table  de  la  Revue  historique, 
1881-1883  inclusivement),  (Paris,  Germer-Baillièro,  in-8  de  140  p.),  dressée 
par  M.  Camille  Couderc,  que  nous  avons  récemment  annoncées.  L'Inventaire 
sommaire  est  absolument  complet  puisqu'on  y  trouve  môme  la  Table  des 
tomes  XXXI  à  XL,  4870-1879,  de  la  «  Bibliothèque  de  l'École  des  chartes,  »  sui- 
vie  des  quatre  tables  générales  sommaires  des  tomes  I  à  XL,  dressée  avec  beau- 
coup de  soin  et  de  méthode  par  M.  Eugène  Lelong,  archiviste  aux  Archives 
nationales.  Cette  Table,  qui  n'était  pas  encore  distribuée  à  la  fin  d'avril,  com- 
prend quatre  parties  :  1»  Table  alphabétique  des  articles  par  noms  d'au- 
teurs ;  —  2»  Table  méthodique  des  articles  ;  —  3«  Table  chronologique  des 
documents  ;  —  4°  Table  des  fac-similés,  dessins  et  plans.  (Paris,  Alph. 
Picard,  in-8  de  iii-232  p.). 

Feuillets  du  Nouveau  Testament  sur  pakchbmin  poukpre.  —  Singu- 
lière histoire  que  celle  du  Codex  N  du  Nouveau  Testament  grec  :  33  feuillets 
sont  à  Patmos  (publiés  par  M.  Tabbé  Duchesne),  2  à  Vienne,  4  à  Londres, 
6  à  Rome,  sars  qu'on  puisse  savoir  d'oii  vient  ce  précieux  manuscrit  de  par- 
chemin pourpre  à  lettres  d'argent.  Les  six  feuillets  de  la  Vaticane  avaient 
été  publiés  à  Rome  par  Bianchini,  en  1748;  Marini  les  avait  à  nouveau  col- 
lationéspour  Scholz;  Tischendorf  avait  établi  leur  parenté  avec  les  feuillets 
de  Vienne  et  de  Londres  et  les  avait  utilisés  dans  l'appareil  critique  de  son 
editio  major.  Le  R.  P.  Cozza-Luzi,  sous-bibliothécaire  de  l'Fglise  romaine, 
vient  d'en  donner  le  texte  intégral  dans  son  Mémoire  intitulé  Pergamene 
purpuree  Vaticane  di  Evangeliario  a  caratteri  di  oro  e  di  argento.  L'introduc- 
tion  (jue  le  savant  éditeur  a  mivse  eu  léte  de  sa  publication  abonde  en  ob- 
servations intéressantes.  La  description  des  six  feuillets  est  très  minutieuse 
et  très  salace,  et  le  texte  lui-môme  (S.  Mathieu,  XIX,  6-13,  XX,  6-22,  XX, 
29,  XXI,  19)  est  reproduit,  ligne  à  ligne,  tel  qu'il  se  présente  dans  le  manus- 
crit. Un  excellent  fac-similé  en  héliogravure,  dû  à  M.  Martelii,  rend  les  tons 
de  Tor,  de  l'argent  et  de  la  pourpre  de  la  façon  la  plus  satisfaisante.  La  pu- 
blication du  P.  Cozza  est  digne  de  la  solennité  du  Jubilé  de  S.  S.  Léon  XIII, 
à  l'occasion  de  laquelle  elle  a  été  publiée  ;  elle  tiendra  sa  bonne  place  dans 
la  «  littérature  »  du  Nouveau  Testament. 

Notes  d'un  chercheur  sur  l'Alésia  de  Vercingétorix  décrite  par 
CÉSAR.  —  La  question  du  véritable  emplacement  d'Alésia,  de  cette  ville  où 
périt  l'indépendance  gauloise,  a  fait  naguère  couler  des  flots  d'encre.  Certain 
plaçait  le  célèbre  oppidum  en  Savoie,  un  autre  dans  le  département  de  l'Ain, 
d'autres  enfin,  —  nombreux  ceux  ci,  —  à  Alaise,  en  Franche-Comté.  Mais 
la  luajorité  des  savants  tenaient  pour  Alise  Sainte-Reine,  en  Bourgogne.  On 
pGiit  dire  que  Tintérèt  de  cet  interminable  débat  s'est  concentré  sur  Alaise 
(Doubs),  près  Salins  (Jura)  et  Alise-Sainte-Reine;  car  les  diverses  localités 
concurrentes  ont  à  peine  compté  dans  Topinion.  C'est  le  travail  de  M.  A. 
Delacroix  :  Alaise  et  Séquanie,  qui  mit  le  feu  aux  poudres  :  publié  dans  les 
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Mtftêoirtt  ik  la  hotiéli  dLmuiaUtm  an  Donbf  et  âans  la  Hemm  dt» 
iaintet^.  ftUTi  rçienltfiBfimerit  parmi  ieF  hi'ïinrieiic  ei  jCS  tircheûlognes  &  été 
cou  i(lèr«ibi'-.  Aux  côtw  rje  M.  I»tiiîir''o:x.  d-fi  la  preiiâère  ht-nre,  se 
80Tit  groui»e&  riee  erudiiF  comme  2^ M-  riuiciiTa;  et  Casian,  et  de?  militaires 
Velf,  pur  exempk,  pour  i/eij  cjier  qi  *ut:.  que  it  coiOT^el  Sûirelie-  Cet 
oflicier  supérieur  a  coiiBacrt  l  it  guesi»i»T-  p.usieurs  éludes,  dont  l'une 
esl  iuLitulee  :  La  QussUoit  d'Aiésia  rssuiuc  malUématiqucmci-i  en  fav^ntr  tTÂlsûe, 
Mais  si  les  paniBanF  d'Alaise  euiidii  îiomDreux  et  ronTaincus,  s"Us 
offrdieDl  ûw  garantieR.  ceux  d'Alise  iJt  je  leur  cedoieiii  en  rien  :  parmi  eux 
se  trouvaient  it-  gênerai  duc  d'Aumaie.  Nupoltion  X.  notre  col-abciratcur 
M.  Anatole  de  Bartii^jieujv,  d'autres  fncore  qu"i\  serait  iro;- ic>r;g  de  nommer, 
et  euDn  M.  le  président  Clerc,  un  Lisontin  celur-ia,  gui,  dîji?  la  qu -relie,  se 
séparait  nettement  de  ses  compainoteF..  Finalement,  gain  de  cause  resta, 
comme  chacun  sait,  à  Alise-Sain te-Keine,  et  iiujonrd^hui  la  staice  de  Ver- 
cingetorix  s  élève  sur  le  Mont-Auxois.  U  est  rrai  que  les  cbampions  d'A- 
laise, qui  n'ont  pas  i'air  de  désarmer  complètement,  ont,  de  leur  côte,  en 
ces  derniers  temps,  érigé  un  monument  à  la  mémoire  du  cbel  qui  guerroya 
à  leur  tête  dans  cette  iuttt:  courtoise.  .'Cr.  PolyhibUon.  t.  XLIX,  p.  549..  — 
Donc,  nous  croyions  lermement  que  si  jamais  le  débat  eût  dû  se  roiivrir.  ce 
ne  pouvait  être  qu'entre  Alaise  et  Alise.  M.  A.  Lacbanal  a  pensé  autrement; 
il  Tient,  en  effet,  de  publier  une  brochure  (aux  Avc-nières,  Isère),  chex 
W^  Constance  Chaboud,  et  à  Paris,  chez  Taineur.  50,  rue  Notre-Dame-de- 
Nazarelh,  in-12  de  13o  p..  arec  une  cartt- ,  dans  laquelle  il  s'imagine  de  bonne 
foi  être  arrivé  à  établir  que  l'oppidum  d'Alt'sia  était  situé  sur  la  colline  des 
Aveaières.  L'auteur  ne  nous  a  pas  paru  donner  une  seule  raison  plau- 
sible à  Fappui  de  sa  thèse,  et  tout  ce  qu'il  dit  est  basé,  en  somme,  sur  de 
simples  suppositions  qu'il  présente  assez  volontiers  comme  de  quasi-certi- 
tudes. Il  fait  appel,  en  définitive,  aux  savants  pour  l'aider  dans  si:  campagne 
fantaisiste.  Nous  reconnaissons  qu'un  conc-ours  sérieux  lui  serait  fort  utile. 
L*obtiendra-t-il ?  Qu'il  nous  permette  d'en  douter.  Nous  devons  dire  toute- 
fois, à  Te-oge  de  M.  A.  Lachanal,  que  ses  patentes  investigntions  lui  ont 
probablement  fait  découvrir  une  cité  détruite,  laquelle,  encore  inconnue  sans 
doute,  n'a,  à  coup  sûr.  aucun  rapport  avec  Alé>ia. 

Une  nouvbllb  Revue  d'i.rt  italien.  —  L'Italie  perfectionne  s  )n  outil- 
lage bibliographique.  C'est  une  conséquence  naturelle  des  progrès  de  Téru- 
dilion  et  du  renouvellement  des  m:;lhodes,  qui  s'est  produit,  dans  ce  pays, 
sur  l'exemple  des  pays  étrangers.  Les  centres  savants  et  les  revues  spé- 
ciales se  multiplient.  L'étude  de  l'histoire  et  de  la  littérature  nationales 
a  pris  une  grande  extension  et  a  re;u  une  plus  large  place  dans  renseigne- 
ment des  Universités.  Voici  que  l'h'stoirc  de  l'arl  réclame  son  rang,  qui  doit 
être  un  des  premiers  dans  la  patrie  par  excellence  de  l'arL  Jusqu'à  présent, 
les  Italiens  devaient  chercher  à  l'étranger  les  renseignements  sur  leurs  an- 
ciens artistes,  les  biographies  de  leurs  maîtres,  l'illustration  de  leurs  propres 
monuments.  Leurs  savants  mêmes  étaient  obliges  de  recourir  aux  revues  du 
dehors  pour  publier  leurs  travaux,  souvent  lemarquables.  Celte  situation  a 
flnl  par  leur  sembler  aussi  humiliante  qu'incommode.  De  là  est  né  VArchivio 
itorico  dfW  arte,  qui  paraît  chaque  mois,  depuis  le  !•' janvier,  chez  l'éditeur 
des  oeuvres  du  P.  Tosti,  M.  Loreto  Pasqualucci,  à  Rome  (W  fr.  par  an  hors 
dUtalic).  I^s  premières  livraisons,  de  43  p.  in-4,  permettent  déjuger  favora- 
blement la  valeur  du  périodique  et  la  méthode  de  sa  publication.  Il  est  ex- 
clusivement réservé  à  Tart  italien ,  mais  l'embrasse  tout  entier  :  mémoires 
critiques,  études  biographiques,  découvertes,  documents  nouveaux,  décisions 
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officielles,  chroniques  de  Tari  contemporain.  La  rédaction  est  internatio- 
nale; on  y  lit  déjà  les  noms  de  MM.  Bode,  R.-C.  Fisher,  H.  von  Tschudi, 
Eug.  Mûntz  (VOrfèvreriés  sous  Clément  VII),  à  côté  de  ceux  de  MM.  A.  Venturi, 
A.  Luzio,  C.  Ricci,  etc.  N'oublions  pas  de  noter  les  intéressants  articles  du 
directeur  de  la  revue,  M.  le  comte  D.  Gnoli,  sur  Donaleilo  à  Rome  et  sur  la 
maison  de  Raphaël.  Les  gravures  sont  encore  trop  peu  nombreuses  ;  quand 
cette  lacune  sera  comblée,  la  revue  prendra  place  à  côté  des  plus  impor- 
tants recueils  d'art  européens.  (La  bibliographie  et  le  dépouillement  des  pé- 
riodiques sont  faits  avec  un  grand  zèle  :  ce  genre  de  travail  si  utile  est  d'ail- 
leurs traité  en  Italie  avec  un  soin  particulier,  comme  on  le  voit,  par 
exemple,  par  le  Giomale  slorico  et  la  Rivista  storica,  que  nos  lecteurs  trou- 
vent Tun  et  l'autre  au  Salon  bibliographique.) 

La  Pressb  PERIODIQUE  DU  JAPON.  —  Le  premier  journal  quotidien  parut 
au  Japon  eu  1874.  Depuis  qu'on  a  donné  la  liberté  à  la  presse  (le  16  mai  1884) 
il  y  a  un  grand  nombre  de  périodiques.  A  Tokio,  le  Paris  des  Japonais,  il  y 
a  16  journaux  quotidiens  et  186  autres  périodiques  ;  c'est  beaucoup,  puisque 
dans  Tempire  entier  il  y  en  a  seulement  273.  La  plupart  des  périodiques  s'im- 
priment en  caractères  chinois.  Le  seul  journal  officieux  de  Tokio  est  le  Nichi- 
Niehi'Chimboune  (Nouvelles  quotidiennes).  Un  autre  journal  de  grande  auto- 
rité est  le  Jiji-Chimpo.  Le  journal  le  plus  lu  est  VAsachi-Chimboune  (Journal 
de  soleil  matinal)  paraissant  à  Osaka;  Il  compte,  dit-on,  30,000  abonnés.  Le 
Yomiouri'Chimboune  (Nouvelles  de  la  ville)  et  le  Kaichine-Chimboune  (Journal 
de  réforme)  comptent  environ  20,000  abonnés.  A  la  tête  de  la  presse  légère 
se  trouve  le  Jiyou  no  Tomochibi  (Lanterne  libérale).  Les  périodiques  scienti- 
fiques sont  au  nombre  de  quatre.  La  Tokyo  Univei'sity  en  édite  un, 
l'Association  de  la  science  allemande  un  autre.  Un  périodique  d'économie 
nationale  s'appelle  Keizai  Zasshi,  Citons  enfin  le  journal  comique  Marou  Ma- 
rou  Chimboune, 

Paris.  —  On  annonce  que  M.  Désiré  Nisard,  dont  nous  avons  signalé  la 
mort  dans  notre  précédente  Chronique,  a  laissé  des  Mémoires  et  notes  auto- 
biographiques du  plus  haut  intérêt  pour  l'histoire  des  grandes  polémiques 
littéraires  entre  l'école  classique  et  le  romantisme  qui  ont  jeté  un  si  vif 
éclat  sur  la  première  moitié  de  ce  siècle.  Ces  notes  seront  sans  doute  pro- 
chainement livrées  à  Pimpression  et  formeront  plusieurs  volumes. 

—  Nous  croyons  savoir  que  le  journal  Le  Monde  va  fusionner  avec  VObser- 
valeur  français;  le  nouveau  journal  doit  porter  le  nom  de  Monde-Observateur 
français. 

—  Les  numéros  12  et  14  de  la  présente  année  de  VInstruction  publique  con- 
tiennent  un  travail  de  M.  Maxime  Forment  sur  les  Traducteurs  de  Dante, 
L'auteur  passe  en  revue  les  traductions  en  prose  et  en  vers  qui  ont  été 
faites  du  «  divin  poème,  »  en  France,  en  Allemagne,  en  Angleterre,  en  Hol- 
lande, en  Espagne,  en  Portugal,  en  Russie,  en  Hongrie,  etc.  Il  résulte  de 
l'examen  critique  très  approfondi  de  M.  Forment  que,  moins  heureuse  que 
d'autres  nations,  la  France  attend  encore  une  bonne  traduction  de  Dante  ; 
l'œuvre  est  difficile  et  demande  une  longue  préparation  philologique,  histo- 
rique, théologique,  dont  la  plupart  de  nos  traducteurs  ne  se  sont  point  sou- 
ciés jusqu'ici. 

—  M.  Bapst  a  signalé  à  la  Société  des  Antiquaires  de  France  des  lettres 
patentes  qui  font  croire  que  le  roi  Henri  UI  avait  songé  à  abolir  la  loi 
salique. 

—  La  librairie  Ch.  Delagrave  a  annoncé  la  publication  d'un  grand  ouvrage 
illustré  :  VAn  4789,  par  M.  Hippolyte  Gautier  ;  cet  ouvrage,  qui  doit  paraître 
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en  livraisons  hebdomadaires,  à  partir  du  12  mai,  comprendra  environ  800  p. 
gr.  in-4,  avec  650  gravures. 

—  Sous  ce  litre,  Enlèvement' du  pape  Pie  VU,  1809,  M.  Léon-G.  Pélissler, 
ancien  membre  de  l'école  de  Rome,  nous  donne  la  traduction  (Paris,  1887, 
in-8  de  17  p.  Extrait  de  la  Revue  rétrospective)  d'une  partie  d*un  manuscrit 
anonyme  conservé  à  la  Bibliothèque  Angélique  (Mémoires  pour  servir  à  Chiê- 
toire  des  premières  années  du  xix»  siède).  Le  récit,  fort  détaillé,  est  de  la  plus 
grande  exactitude  et  du  plus  douloureux  intérêt.  On  appréciera  d^aulant 
mieux  la  publication  de  M.  Pélissier,  que  Ton  ne  possédait  de  Tim portant 
document  qu'une  traduction  infidèle  et  incomplète  qui  parut  en  1814  dans 
une  brochure  intitulée  :  Relation  authentique  de  Vassaut  donné  le  S  juillet  489$ 
au  palais  Quirinal. 

—  M.  Ernest  Babelon  vient  de  publier  la  première  série  d'un  grand  ou- 
vrage sur  le  Cabinet  des  antiques  à  la  Bibliothèque  nationale,  choix  deg  prinà- 
paux  monuments  de  Vantiquilé,  du  moyen  âge  et  de  la  renaissance,  conservés  au 
déparlement  des  médailles  et  antiques  de  la  Bibliothèque  nationale  (Paris,  Lévj, 
gr.  in-fol.  de  xix-64  p.  et  20  pL). 

—  M.  Louis  Demaison,  archiviste  de  la  ville  de  Reims,  a  publié  dans  la 
collection  de  la  Société  des  anciens  textes  français,  la  chanson  de  geste 
Aymeri  de  Narbonne  (Paris,  Firmin-Didot,  2  voL  in-8  de  cccxxx vi-288  p.>  ; 
le  texte  a  été  établi  à  l'aide  des  manuscrits  de  Londres  et  de  Paris. 

—  Dans  son  opuscule  intitulé  :  Esquisse  d*une  histoire  des  théâtres  de  Pétris 
de  1548  à  1635  (Paris,  A.  Du  prêt,  1837,  in-32  de  116  p.),  M.  Eugène  Rigal, 
maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres  d'Aix,  s'est  attaché  à  débrouil- 
ler les  origines  fort  obscures  des  deux  grands  théâtres  parisiens  avant  Mo- 
lière :  THÔtel  de  Bourgogne  et  le  Marais,  et  en  même  temps  à  faire  con- 
nsdtre  la  dernière  période,  qui  n'est  pas  non  plus  très  claire,  de  l'histoire  de 
la  Confrérie  de  la  Passion,  depuis  qu'elle  eut  transporté  en  1548  son  théâtre 
de  Phôtel  de  Flandres  sur  remplacement  de  Pancien  hôtel  de  Bourgogne. 
Le  soin  et  la  critique  dont  il  a  fait  preuve  dans  ce  travail  nous  font  bien 
augurer  de  celui  qu'il  annonce  sur  l'organisation  théâtrale,  les  acteurs,  les 
pièces,  en  un  mot,  sur  Tétat  du  théâtre  français  à  la  fin  du  xvi«  et  au  com- 
mencement du  XVII*  siècle. 

—  La  librairie  E.  Rouveyre  annonce  la  récente  mise  en  vente  d'un 
ouvrage  de  M.  Fernand  Drujon  sur  Les  Livres  à  clef,  étude  de  bibliographie 
critique  et  analytique  pour  servir  à  l'histoire  littéraire  (2  vol.  in-8  de  350  et  368  p.; 
prix  :  40  fr.).  Cet  ouvrage,  tiré  à  650  exemplaires,  paraît  destiné  à  r^nplacer 
le  travail  de  M.  G.  Brunet  sur  la  matière. 

—  M.  Anatole  de  Montaiglon,  professeur  à  TÊcole  des  chartes,  a  entrepris 
de  publier,  sous  le  patronage  de  la  direction  des  beaux-arts,  Ifi  Correspon- 
dance des  directeurs  de  VAcadémie  de  France  à  Rome  avec  les  surintendants  des 
bâtiments.  Le  tome  I  de  cette  importante  publication  a  récemment  paru  ;  il 
va  de  1666  à  1694  (Nogent-le-Rotrou,  imp.  Daupeley-Gouverneur,  in-8  de 
xv-480  p.). 

Anjou.  —  M.  Eugène  Audran  a  récemment  publié  une  Histoire  des  Hospices 
d'Angers,  dont  il  est  Tadministrateur  (Angers,  imp.  de  Lachèse  et  Dolbeau, 
in-12  de  vii-108  p.). 

Bourgogne.  —  Signalons  dès  maintenant,  en  attendant  un  compte  rendu 
plus  détaillé,  l'important  ouvrage  que  M.  J.  de  Fréminville,  aujourd'hui 
archiviste  de  la  Corse,  a  consacré  aux  Écorcheurs  en  Bourgogne^  léSS-UéS- 
Études  sur  les  compagnies  franches  au  xv«  siècle  (Dijon,  imp.  de  Daranlière, 
(in-8  de  xi-274  p.)  ;  l'Académie  de  Mâcon,  après  avoir  couronné  ce  remar- 
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cpi&blô  travail,  Ta  fait  insérer  dans  ses  Mémoires;  c'est  une  étude  appro- 
fondie et  basée  sur  de  nombreux  documents  originaux  d'une  période  de  dix 
années  du  xv*  siècle,  sur  laquelle  M.  Tuetey  passe  rapidement  dans  son 
ouvrage  :  Les  Écorcheurs  sons  Charles  VIL 

—  M.  Henri  Beaune,  ancien  procureur  général  à  la  cour  de  Lyon,  vient 
de  publier  chez  Darantière ,  à  Dijon,  deux  brochures  d'un  format  et  de 
caractères  très  élégants,  l'une  sur  Pierre  PaUioi,  imprimeur  historiographe 
bourguignon ,  le  célèbre  auteur  de  VHistoire  du  Parlement  de  Dijon  ;  l'autre, 
sur  Un  /m  Bruyère  bourguignon,  Pierre  Le  Gouz,  auteur  de  Caractères  inédits, 
dont  le  manuscrit  existe  à  la  Bibliothèque  publique  de  Dijon.  Pierre  Le  Gouz 
était  conseiller  au  Parlement  de  cette  ville  au  xvii*  siècle  et  mourut  en 
i7(fâ.  Sa  famille,  fort  ancienne,  est  aujourd'hui  représentée  par  ses  arrière- 
petits-ûls,  MM.  de  Saint-Seine.  Ses  Caractères,  dont  M.  Henri  Beaune  donne 
d'abondants  extraits,  ont  une  saveur  toute  particulière  et  ne  sont  parfois 
point  très  au-dessous  de  leur  modèle. 

Dauphinb.  —  M.  le  chanoine  Paul  Guillaume,  archiviste  des  Hautes-Alpes, 
prépare  une  édition  annotée  de  VHistoire  générale  des  Alpes-- Maritimes  et 
Coltiennes  et  particulièrement  d^Embrun,  leur  métropolitaine ,  composée  de  1635 
à  1642  par  le  P.  Marcellin  Fournier,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  puis  conti- 
nuée jusqu'en  1672  par  le  chroniqueur  Raymond  Juvenis,  procureur  du  roi 
À  Gap.  Cette  publication,  faite  sous  les  auspices  de  la  Société  d'études  des 
Hautes-Alpes,  comprendra  deux  forts  volumes  gr.  in-8  et  paraîtra  en  1889 
et  1890,  si  l'auteur  parvient,  ce  que  nous  lui  souhaitons  vivement,  à  recueillir 
deux  cents  souscriptions. 

Flandre.  —  M.  Lucien  Crépin,  de  Douai,  vient  de  faire  paraître  un  cata- 
logue fort  intéressant  pour  l'histoire  de  cette  ville;  il  contient  l'indication  de 
plans  anciens  et  nouveaux,  de  vues  de  villes,  de  châteaux,  de  sièges  et  de 
batailles;  ce  catalogue  renferme  des  gravures  et  des  dessins,  qui  peuvent 
faire  apprécier  la  collection  de  M.  Lucien  Crépin. 

FaANCHB-GOMTB.  —  Lo  premier  volume  de  la  sixième  série  des  Mémoires 
de  la  Société  d'émulation  du  Doubs  (année  1886),  vient  de  paraître  (in-8  de 
XLViii-414  p.).  Parmi  les  travaux  insérés  dans  cet  important  recueil,  nous 
signalerons  :  La  Minerve  de  Besançon  au  château  de  Chantilly,  par  M.  Auguste 
Castan  (avec  une  planche  à  l'eau  forte);  —  Un  terroriste  sous  ta  Terreur, lettre 
de  Dumas  Cadet,  futur  président  du  tribunal  révolutionnaire,  écrite  en  1789 
à  l'une  de  ses  victimes  de  1793  (la  comtesse  de  Lauragais),  publiée  par 
M.  Charles  Sentupi^ry;  —  La  Provenance  anglo- française  du  reliquaire  primitif  de 
la  chevalerie  franc-comtoise  de  Saint-Georges,  par  M.  Auguste  Castan;  —  Limites 
des  anciennes  divisions  de  la  Séquanie,  par  M.  le  docteur  J.  Meynier  (ici,  une 
carte  eût  été  fort  utile);  —  Opinions  des  érudils  de  l'Autriche  sur  les  origines  et 
la  date  du  «  Saint  Ildefonse  »  de  Rubens,  par  M.  Auguste  Castan  ;  ~  Jean  de 
Bry  :  ses  relations  avec  Charles  Nodier  et  Charles  Weiss,  par  M.  Léonce  Plngaud  ; 
—  Le  Comte  d'Artois  en  FranchcrComté  et  en  Lorraine  dans  les  premiers  mois  de 
4SH,  par  M.  J.  Valfrey;  —  Le  Vase  priapique  en  verre  du  musée  de  Besançon, 
décrit  par  M.  Auguste  Castan  (avec  une  planche  de  M.  A.  Valssier),  décou- 
vert en  septembre  1886  dans  le  vieux  sol  de  Vesontio. 

GuYENNB  ET  GASCOGNE.  —  Il  a  été  rendu  compte  ici ,  d'une  façon  très 
favorable,  du  tome  I  de  l'Important  ouvrage  de  M.  Jules  Andrleu  {Bibliogra- 
phie générale  de  VAgenais).  Le  tome  II,  qui  vient  de  paraître  (Agen,  Michel  et 
Médan;  Paris,  Alph.  Picard,  gr.  in-8  de  422  p.),  contient  les  noms  qui  appar- 
tiennent aux  lettres  L  à  Z  et,  de  plus,  un  Supplément  (additions  et  correc- 
tions). Parmi  les  articles  les  plus  considérables  et  les  plus  intéressants,  si- 
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frnnlotiA  les  suivants  :  T^nbcnazie  (Bernard), chanoine  de  Saint-Caprals  <¥ Agen, 
annaliste  et  tbcologicn;  le  docteur  J.-J.-A.  Laboutbène,  membre  de  TAca- 
dômio  de  m«;dccin"î  et  professeur  à  la  Faculté  de  Paris;  le  comte  de  Lacé- 
p(^de,  momb'c  de  Pliistitut;  G.-J.  de  Lacuée,  comte  de  Cessac,  de  rAcadômie 
française;  Julus  de  LalTore;  J.  Nompar  do  Gaumont,  duc  de  La  Force:  Louis 
Jounnl  do  La  Nauze,  do  TAcadcmie  des  inscriptions  et  belles-lettres; 
P.-IL  Géraud  do  Langalerie,  archevf^que  d'Auch;  Antoine  de  La  Pujade; 
Matthieu  de  Lnrro(|Uc;  A.-L.  de  Madaillan  de  Lesparre;  marquis  de  Lassay; 
MaKen(îlippolyte);  Ma^^cn  (Adolphe);  GeoCfroy  de Malvin,  conseiller  au  ijar- 
loment  do  Bordeaux;  les  deux  comtes  de  Marcellus,  le  père  et  le  fils;  Mas- 
caron  (Jules),  évi^que  d'Agen;  Raymond  de  Massac;  Jean  de  Maures,  prieur 
des  Bénédictins  de  La  Héole;  Anne  de  Maures,  surnommée  Nanon  de  Lar- 
tigue;  Biaise  de  Monluc;  Ant.  de  Malvin  de  Montazet,  archevêque  de  Lyon; 
cn.-L.  de  Secondât,  baron  de  La  Brède  et  de  Montesquieu;  les  deux  Pa- 
ganel,  Pierre,  le  Conventionnel  et  son  fils  Camille;  Bernard  Palissy;  J.-B.  Pé- 
rès, l'auteur  de  Comme  quoi  Xapoléon  n*a  jamais  existé;  Saiut-Phébade; 
Fr.  Philon;  N.  de  Rangouze;  Florimond  de  Raymond;  Damaze  de  Ray mond ; 
comtesse  Marie  do  Raymond;  les  fières  Reclus;  Sylvain  Régis;  Jacques  de 
Romas;  J.-Fl.  Boulon  de  Saint- Amans;  J.-F.  Samazeuilh;  George  Sand; 
Clause  Sarrau;  le  général  Jean  Sarrazin;  les  deux  Scaliger  (Jules-César  et 
Josoph-Ju5ïte  ;  le  docteur  Serre,  de  rAcadémie  des  Sciences  ;  Jean  de  SUhon. 
Su Ipioe  Sévère;  Tamizey  de  Larroque  (Philippe),  dont  l'article  est  le  plus 
étendu  de  tout  le  recueil;  Théophile  de  Vian;  Tholin  (Georges),  etc.  L'ou- 
vrage de  M.  Andrieu  est,  si  Ton  nous  permettait  ce  mol  de  la  fin,  un  ouvrage 
*  achevé.  ^ 

1le-de-Fran*cb.  —  M.  L.-N.  Barré,  bibliothécaire  de  la  Société  académique 
de  rOisc,  a  publié  une  notice  historique  et  archéologique  sur  la  ChâteUenit, 
U  Château  et  la  CIxapelle  de  Goulancourt,  commune  de  Sériantes,  canton  de  Son- 
geons (Oise)  vBea\ivais,  imp.  de  Père,  in-8  de  23  p.}.  On  doit  aussi  au  même 
auteur  ime  notice  sur  la  Tour  dp  Craoul,  forteresse  du  xn«  siècle  à  Beauvais 
(/6id.,  in-8  de  19  p.  et  planche). 

—  M.  Gabriel  a  écrit  une  Histoire  de  Melun  depuis  les  temps  les  plus  reculés 
jusqu'à  nos  jours,  qui  a  récemment  paru  'Melun,  Drosne,  gr.  in-8  de  vni- 
S20  p.  et  pl.\ 

Languedoc.  —  M.  le  comte  F.  de  Balinconrt  a  publié  sur  Daniel  Bargeton, 
avocat  au  Parlement  ^^678-^757)  une  notice  dont  il  a  puisé  les  éléments  dans 
la  correspondance  même  de  Bargeton  et  dans  diverses  pièces  inédites  con- 
î*ervées  dans  les  archives  du  château  de  Cabrières  (Nîmes,  imp.  de  ilhas- 
lanier,  in-8  de  ¥)  p.).  On  trouve  dans  cette  brochure,  à  côté  des  lettres  du 
conlrélenr  générd  de  Machault.  des  détails  sur  le  procès  des  princes  légi- 
fiinéso!  ralTMire  do  rimmunilc  des  biens  ecclésiastiques. 

—  Vient  (\c  paraître  le  tome  IX  de  la  huitième  série  des  Mémoires  de  VAea- 
démir.  des  sciences,  inseriptiny^s  et  belles-tettres  de  Toulouse  (1887,  gr.  in-8  de 
^xvîT-r>îK)  p.).  Nois  y  signalerons  :  Cne  querelle  littéraire  au  commencement  du 
xviTi»  sièrir  {\i\i\\  par  M.  E.  Deschamps  ;il  s^agit  là  de  la  rivalité  du  collège 
d'Iîarconrl.  ol  du  collège  de  Clermout,  dos  professeurs  Grenan  et  Guérin  et 
des  Pèros  Jouvoncy  et  Porée»  ;  —  Un  chapitre  de  rhistoire  de  la  rage.  Essai  sur 
rhydrophohie  de  Chri:itnphc  Nugent  (17;>2),  traduction  partielle,  analyse  et 
commentnire  pnr  M.  A.  Dumeril;  —  \oticc  sur  cette  question  historique  :  Anne 
d'Autriche  et   Maznrin   rtnirnt~ifs  secrètement  m^rtVjî?  par  M.   Victor  Molinier 

(cet  auteur  répond  affirmativement  et  combat  la  thèse  négative  soutenue 
par  M.  Jules  Loiselenr)  ;  —  Un  x>oyageur  anglais  en  France  au  xviïi»  tUele,  Oëoitr 
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Goldsmith,  par  M.  Henri  Dumérll  ;  —  Notice  sur  la  vie  du  poète  Ranchin  (4646" 
4692)^  par  M.  Ch.  Pradel;  —  Quelques  corrections  et  additions  à  la  Biographie 
toulousaine,  par  M.  Ed.  Cabie  (cet  auteur  établit  successivement  que  Bernard 
Sviiss«-t,  évoque  de  P.  miurs»  n'est  pas  né  eu  Aragon,  comme  1-*  répète  M.  de 
Rozière  {Bibliollièquc  de  l'École  dca  Chartes,  1871,  p.  il),  ni  à  Saint-Agne 
(près  de  Toulouse),  comme  d'autres  Pont  prétendu,  mais  au  château  de 
Saint-Agnau  (canton  de  Lavaur);  que  le  jurisconsulte  Jean  Cartier  n'est  pas 
néà  Toulouse,  mais  à  Carcassonne;  que  le  jurisconsulte  Etienne  Aufreriest 
de  Poitiers,  non  de  Toulouse;  que  l'académicien  Simon  de  La  Loubère  vit 
le  jour  à  Montesquieu-Volvestre  et  non  à  Toulouse.  Nous  ferons  remarquer 
que  cette  découverte  de  M.  Cabié  avait  été  déjà  faite,  il  y  a  plus  d'un  siècle, 
par  Tabbé  J.-J.  Expilly,  qui,daus  son  Dictionnaire  géographique,  en  décrivant 
le  diocèse  de  Rieux,  a  dit  ceci  :  «  Le  sieur  Simon  de  La  Loubère  naquit  à 
Montesquieu  en  16 '«2  d'une  famille  noble,  etc.  > 

Maine.  —  M.  F.  Legeay  a  fait  imprimer  des  Documents  historiques  sur  la 
vente  du  mobilier  des  églises  de  la  Sarthe  pendant  la  Révolution  (Le  Mans,  Le- 
guichcux,  in-16  de  x-Q'io  p.). 

Normandie.  —  Eu  préparation  à  Timprimerie  Cagniard,  à  Rouen  :  La  Sei- 
gneurie et  Vicomte  de  Poiit-Audemer,  par  M.  P.  Le  Verdicr  (in-8  d'euviron  70  p.). 

—  M™«  Oursel  a  fait  paraître  un  Supplément  à  la  Nouvelle  Biographie  nor- 
mande (Paris,  Alph.  Picard,  in-8  de  160  p.). 

—  On  annonce  la  prochaine  publication  d'une  brochure  anonyme  :  Restau- 
ration de  la  flèche  de  Caudebcc  (1883-1886)  (Rouen,  imp.  Cagniard,  18S8,  in-8 
de  80  p.). 

—  M.  Gouellain  publie  une  Note  sur  une  cuiller  antique  en  argent,  trouvée  à 
Preuseville  {Seine- Inférieure)  (Rouen,  imp.  Cagniard,  1888,  in-8  de  20  p.). 

PiCAHDiE.  — M.le  comtedeBrandtdeGalametz,  auteur  de  plusieursouvrages 
distingués  parleur  érudition  et  leur  rigoureuse  exactitude,  vient  de  publier 
VHisloire  généalogique  de  la  maison  du  Passage,  en  SoUsonnais  et  Picardie.  Ce 
volume,  gr.  in-8  de  vi-3Vê  p.  avec  planches,  sort  t'es  presses  de  Timprimerie 
du  Pas-de-Calais,  à  Arras,  et  fait  honneur  à  son  intelligent  directeur, 
M.  P.-M.  Laroche;  il  a  été  tiré  à  80  exemplaires  pour  la  famille. 

Provence.  —  M.  le  chanoine  Bernard,  supérieur  du  petit  séminaire  dç 
Sainte-Garde,  vient  de  publier  un  drame,  intitulé  Saint  Léon  et  Attila,  en  trois 
actes  et  en  vers.  On  annonce,  du  même  auteur,  pour  paraître  au  mois  de 
juin,  un  autre  drame,  inlitilé  WHikind  (Lyon,  Vitte  et  Perrussel). 

—  M.  Grinda,  architecte,  achève  de  rédiger  les  savautes  observations  qu'il 
a  faites  sur  les  Cryptes  de  Saijit-Victor  lès  Marseille.  Ce  travail  sera  toute  une 
révélation  pour  les  amateurs  d'archéologie  et  d'histoire  ecclésiastique  aux 
premiers  siècles  de  l'Église  en  Provence.  ' 

—  M.  le  chanoine  Goirand,  curé  de  Marseille,  achève  aussi  d'écrire  une 
étude  sur  Saint  Dèfenrlent,  patron  de  l'église  paroissiale  qu'il  a  créée  dans 
un  des  faubourgs  de  la  vieille  cité  phocéenne.  Cette  œuvre  promet  de  cu- 
rieux détails  sur  la  nature  des  fonctions  militaires  du  martyr  marseillais, 
sur  remplacement  de  son  tombeau  et  la  basilique  élevée  en  son  honneur 
par  saint  Théodore. 

—  Le  Conseil  général  des  Bouches-du-Rhône  vient  de  voter,  en  ce  qui  le 
concerne,  la  création  d'une  chaire  de  langue  et  littérature  provençale  à  la 
Faculté  des  lettres  d'Aix.  Reste  à  savoir  où  cet  enseignement  sera  donné,  à 
Aix  ou  à  Marseille.  Nous  faisons  dts  vœux  pour  Marseille,  où  les  amateurs 
studieux  sont  en  plus  grand  nombre. 

—  La  résurrection  des  Mystères  a  eu  un  succès  énorme  et  la  Passion,  de 
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M.  Tabbé  Reynaud,  a  été  représentée  sur  plusieurs  scènes,  pendant  deux 
mois,  sans  lasser  la  foule.  Elle  vient  d'être  imprimée. 

—  M.  Tabbé  Gamber  vient  de  mettre  la  dernière  main  à  son  volume  de 
critique  littéraire  et  apologétique,  sur  la  poésie  des  apologistes  contempo- 
rains. L'ouvrage  sera  iutitulé  :  les  Poètes  de  la  foi,  et  paraîtra  dans  le  courant 
de  Tannée. 

Allemagne.  *-  Vient  de  paraître  une  notice  de  M.  Alfred  Dove,  sur  Pem- 
pereur  Guillaume  :  Kaiser  WHhelms  geschiehtliche  Geslalt  (Bonn,  Strauss, 
gr.  in-8  de  27  p.).  Cette  brochure  renferme  le  discours  commémoratif  pro- 
noncé par  l'auteur  à  l'Université  de  Bonn,  le  22  mars  dernier. 

—  M.  le  D'  G.  Schmidt  a  publié  une  étude  généalogique  sur  la  famille  du 
prince  de  Bismarck  :  Die  Familie  von  Bismarck  (Rathenow,  Babenzien,  ln-12 
de  37  p.). 

—  La  librairie  Schmidt  et  Giinlher,  de  Leipzig,  vient  de  mettre  en  vente 
les  dernières  livraisons  du  l"  volume  de  l'histoire  illustrée  de  la  civilisation 
de  M.  F.  von  Hellwald  :  llluslrirte  KuUurgeschichte.  T.  Haus  und  Hof  (gr.  in-8 
de  x-581  p.).  Ce  volume  renferme  222  gravures. 

—  Mentionnons  les  deux  derniers  fascicules  de  la  Sammlung  fransôsiseher 
Neudrucke,  publiée  par  le  D'  Karl  \  ollmôller  (Heilbronn,  Henninger),  dont 
l'un  contient  la  réimpression  de  Tédilion  de  1550  du  Treité  de  la  grammere 
françoeze,  de  Louis  Meigret  (xxx-2il  p.),  et  l'autre,  Sophonisbe,  de  Jean  de 
Mairet  (xliv-79  p.)  ;  la  réimpression  du  Tretté,  de  Meigret,  a  été  faite  par 
les  soins  du  M.  Wendelin  Foerster,  et  celle  de  Sophonisbe,  par  le  directeur 
de  la  Collection,  M.  K.  Vollmôller. 

Angleterre.  —  M.  Edward-A.  Freeman,  professeur  d'histoire  moderne 
à  l'Université  d'Oxford,  vient  de  publier  un  important  volume  intitulé  : 
William  Ihe  Conqueror  (London,  Macmillan,  in-8).  On  sait  que  M.  Free- 
man est  Fauteur  d'une  histoire  de  la  conquête  de  l'Angleterre  par  les 
Normands. 

Autriche.  —  Signalons  la  2«  édition  de  Thistoire  dé  la  Révolution  fran- 
çaise, du  D'  J.-B.  Weiss  :  Geschichle  der  franzôsisehen  Révolution  (Vienne, 
Braumiiller,  2  tomes  en  4  vol.  gr.  in-8  de  ix-i517  et  xi-i405  p.). 

—  Sous  presse,  à  Vienne  :  Boulanger,  der  Held  des  Tages  und  seine  Polilik, 
par  M.  Victor  von  Rosny  (G.  Anger). 

—  Doit  paraître,  très  prochainement,  le  catalogue  des  publications  autri- 
chiennes, de  juillet  à  décembre  1887  :  Oesterreichischer  Katalog.  Verzeichniss 
aller  vom  Juli  bis  December  4887  in  Oesterreich  erschienenen  Bûcher,  Zeitschriflen, 
Kunstsachen,  Landkarten  und  Musikalien.  Ce  catalogue  est  édité  par  la  Société 
des  libraires  autrichiens  de  Vienne. 

Espagne.  —  Parmi  les  livres  nouveaux,  mentionnons  :  Madrid  viejo  ero- 
nicas^  avisos,  leyendas  y  descripcions  de  la  villa  y  corte  de  Madrid  en  hs  siglos 
pasados,  par  don  Sepulveda  (Madrid,  1887,  in-8).  M.  Sepulveda  était 
bien  connu  à  Madrid  comme  nouvelliste,  mais  jusqu'ici  rien  n'avait  fait 
soupçonner  qu'il  y  eût  en  lui  TétofTe  d'un  érudit  ou  d'un  archéologue.  Au- 
jourd'hui on  ne  pourra  plus  en  douter.  Son  Vieux  Madrid  illustré  nous  ofifte 
en  effet  une  peinture  exacte  et  fort  curieuse  de  la  capitale  de  FEspagoe 
dans  les  siècles  passés  :  usages  et  monuments,  fêtes  religieuses  et  civiles, 
mœurs  privées  et  coutumes,  tout  y  est  passé  en  revue  et  décrit  avec  talent 
et  intérêt. 

—  Don  Vigil  a  publié  :  Asturias,  monumentns,  epigrafia,  diplomatica  (2  vol. 
in-fol.  avec  grav.).  M.  Vigil  expose  rapidement  l'histoire,  décrit  les  monu- 
ments, recueille  les  inscriptions  romaines  et  autres,  dont  le  sol  des  Astu- 
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ries  est  jonché,  et  enregistre  les  diplômes  et  chartes  qui  doivent  être  re- 
gardés comme  les  bases  les  plus  solides  d'une  narration  historique. 

—  On  doit  à  don  Mingote  y  Tarazon  une  Geografia  de  Espaîîa  y  sus  colo- 
nias  (Léon,  Minor  y  Hunderos,  1888,  gr.  in-8  de  900  p.  avec  cartes  et  plans. 
Prix  :  20  fr.).  Cet  ouvrage,  qui  a  été  accueilli  avec  grande  faveur  en  Espagne, 
parce  qu'il  est  à  la  hauteur  de  la  science  contemporaine,  a  pour  auteur  un 
homme  des  plus  compétents,  le  professeur  émérite  de  géographie  de  l'Ins- 
titut de  Léon.  Il  est  divisé  en  trois  parties  :  !•  Géographie  générale,  ou  l'Es- 
pagne dans  son  ensemble  et  sous  tous  ses  aspects  :  géologique,  physique, 
agricole,  industriel,  commerciale;  2^  Géographie  spéciale,  ou  l'Espagne  par 
provinces  ;  S*»  Colonies  de  l'Espagne. 

Italie.  —  Les  bibliographes  italiens,  qui  possèdent  dès  maintenant  le 
BibliofUo,  auront  à  l'avenir  deux  revues  spécialement  consacrées  à  la  biblio- 
phile et  à  la  bibliothéconomie.  La  Rivisla  délie  biblioteche,  publiée  par  le  D' 
Guido  Biagi,  et  dont  le  premier  numéro  vient  de  paraître,  nous  semble  cor- 
respondre assez  exactement  au  Bulletin  des  bibliothèques  et  archives  et  au  Cen^ 
tralblatt  fur  Bibliolhekswesen.  Le  recueil  du  D'  G.  Biagi  est  spécialement  des- 
tiné à  faire  connaître  l'histoire  et  le  classement  des  bibliothèques,  les  cata- 
logues des  manuscrits,  les  publications  bibliographiques  ;  il  reproduira  les 
actes  officiels  relatifs  à  Torganisation  et  à  l'administration  des  dépôts  pu- 
blics. 

—  M.  W.  Fiske  continue  la  série  de  ses  travaux  bibliographiques  sur  Pé- 
trarque. Signalons,  dans  The  Nation,  de  New-York,  vol.  XIV,  p.  393-394,  un 
exposé  critique  des  récentes  découvertes  de  M.  de  Nolhac  sur  le  sujet,  et 
surtout  Francis  Pelrarch's  Treatise  de  Remediis  tUriusque  fortunae,  text  and 
versions^  un  volume  in-4  de  48  p.,  imprimé  à  Florence  et  formant  le  n«»  3  des 
Bibliographical  Notices,  de  l'auteur. 

—  Vient  de  paraître  chez  l'éditeur  Loescher,  à  Turin  :  Luigi,  Lucresia  e 
Leonora  d'Ehte,  studi  di  Giuseppe  Campori  et  Angelo  Solerti  (in-8  de  211  p.  ; 
prix  :  6  fr.).  Les  deux  premières  biographies,  dues  au  regretté  marquis  Cam- 
pori, ont  déjà  paru  dans  les  Memorie  délie  deputazioni  di  storia  patria  de 
Modène  et  Parme.  La  troisième,  qui  est  la  plus  importante,  élucide  un  point 
curieux  d'histoire  littéraire,  la  légende  des  rapports  du  Tasse  avec  Éléonore 
d'Esté;  il  la  détruit  entièrement.  L'auteur,  M.  Solerti,  a  fait  d'ailleurs  sa 
spécialité  des  questions  relatives  au  Tasse  ;  il  promet  une  biographie  criti- 
que du  poète  et  une  édition  nouvelle  de  ses  lettres  et  de  ses  Opère  minori  in 
versi, 

—  Parmi  les  œuvres  d'art  offertes  à  Léon  XIII  à  l'occasion  de  son  Jubilé 
sacerdotal,  une  des  plus  remarquables  assurément  est  le  superbe  dessin  de 
Guiseppe  Marrubini,  reproduisant  avec  une  admirable  fidélité  la  peinture 
de  Taddeo  Gaddi,  qui  couvre  tout  le  mur  de  gauche  de  la  chapelle  degli  Spa- 
gnoli,  un  des  plus  admirables  sanctuaires  de  l'art  à  Florence.  Ce  don  pré- 
cieux de  Mgr  Vincenzo  Rosselli  del  Turco,  chanoine  de  Sainte-Marie  des 
Fleurs,  a  fourni  à  M.  Aurelio  Gotti,  de  l'académie  de  la  Crusca,  l'occasion 
d'écrire  une  très  intéressante  dissertation  :  Del  Trionfo  di  san  Tommaso  d'A" 
quino,  dipinto  nel  cappellone  degli  Spagnoli,  antico  capitolo  de'  frati  di  santa 
Maria  Novella  in  Firenze  (Firenze,  coi  tipi  dei  successori  Le  Monnier,  1887, 
in-4  de  35  p.  avec  une  planche  en  héliogravure).  Cest  une  étude  critique  et 
esthétique  fort  savamment  et  clairement  écrite,  où  les  origines  de  la 
belle  église  de  San  la- Maria-No vella,  de  son  cloître,  de  l'admirable  salle  ca- 
pitulaire,  devenue  au  xvi*  siècle  la  chapelle  des  Espagnols,  sont  expo- 
sées en  excellents  termes  ;  M.  Gotti  nous  révèle  les  noms  des  architectes, 
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tous  dominicains,  qui  en  ont  fourni  les  plans  et  dirigé  la  construction,  et  ré- 
fute plusieurs  erreurs  de  Vasari  relatives  aux  peintures  de  la  chapelle  des 
Espagnols  et  aux  prétendus  portraits  de  Pétnrque  et  de  Laure.  La  brochure 
de  Mgr  Rosselli  dcl  Turco  et  de  M.  Aurelio  Gotti,  très  élégamment  imprimée 
et  accomp  gnée  d'une  excellente  héro-jravure  du  dessin  de  Marrublni,  est 
dédiée  à  l'illustre  pontife  qui  a  tant  fût  pour  restaurer  dans  les  écoles  ca- 
tholiques l'étude  des  œuvres  immortelles  du  Docteur  Angélique. 

Russie.  —  Il  est  question  d'établir  à  Pétersbourg  une  Société  bibliogra- 
phique qui  publierait  non  seulement  des  travaux  de  bibliographie,  mais 
aussi  des  ouvrages  d'histoire  littéraire.  Les  membres  fondateurs  ont  déjà 
eu,  à  ce  sujet,  une  première  réunion. 

—  On  conserve  à  l'Académie  des  sciences,  dans  deux  caisses  en  fer, 
des  documents  légués  en  1867  par  feu  le  ministre  Golovnine,  membre 
honoraire  de  cette  Académie,  à  condition  de  les  garder  intacts  et  secrets 
jusqu'à  l'année  1917,  c'est-à-dire  durant  cinquante  ans.  Ils  doivent  être  sans 
doute  d'un  haut  intérêt  historique,  et  il  faut  espérer  que  le  public  n'en  sera 
pas  privé  pendant  si  longtemps.  Les  Mémoires  de  Joseph  Siemazko,  publiés 
par  l'Académie  avant  le  terme  fixé  par  l'auteur,  justiflent  cette  espérance. 

—  M.  Lcskov,  écrivain  très  connu,  possèJe  l'original  d'un  drame  inédit  de 
feu  Théophile  Tolstoï,  qui  a  pour  titre  :  Les  Nihilistes  dans  leur  vie  ordinaire. 
Cette  pièce,  écrite  en  1863,  n'a  jamais  été  admise  à  la  scène  et  mérite  cer- 
tainement d'être  au  moins  imprimée. 

—  La  Société  historique  de  Nestor,  à  Kiev,  se  propose  de  publier  pour  le 
jubilé  de  la  conversion  des  Russes  au  christianisme  un  recueil  des  docu- 
ments et  des  notices  relatifs  à  cet  événement.  Le  recueil  sera  rédigé 
par  plusieurs  professeurs  de  l'Université  de  Kiev,  sous  la  direction  de 
M.  Sobolevski. 

Suisse.  —  M.  E.  Egli  a  publié  des  AltchrislUche  Studien  :  Marlyrien  und 
Martyrologien  aeltesler  Zeit.  L'orientaliste  anglais  W.  Wright  avait  édité,  en 
1865,  dans  le  Jourwjil  of  sacred  Uterature,  un  martyrologe  syrien  écrit  vers 
412  après  J.-G.  Egli  est  le  premier  qui  ait  étudie  le  martyrologe  syrien  (Zii- 
rich,  Schultehess,  1887). 

—  Un  premier  catalogue  en  quatre  volumes  de  la  bibliothèque  cantonale 
d'Argovie  avait  été  publié  de  1857  à  1868,  par  leD'  H.  Kurz.  Le  D'  Brunnho- 
fer  vient  d'en  composer  un  nouveau  dans  lequel  les  matières  sont  disposées 
par  ordre  méthodique.  C'est  un  travail  considérable  (2520  p.)  qui  est  fort  es- 
timé. 

États-Unis.  —  M.  Hildeburn  vient  de  publier  un  important  ouvrage  : 
A  Century  of  Printing,  The  Issues  of  the  press  in  Pennsylvania^  46H-41SÂ.  (Phi- 
ladelphia,  1887,  in-4.) 

Publications  nouvelles.  —  Les  Récits  évangéliques  et  leurs  beautés  litlé^ 
raires,  par  l'abbé  J.  VernioUes  (in-12,  Poussielgue).  —  Cours  d'instruction 
religieuse  à  l'usage  des  catéchismes  de  persévérance,  des  maisons  d'éducation  et 
des  personnes  du  monde,  par  l'abbé  E.  Cauly  (4  vol.  in-12.  Poussielgue).  — 
Le  Pape  et  l'Église,  par  le  P.  Marin  de  Boy  les  ve  (in-8.  Ha  ton).  —  La  Crimino- 
logie,  élude  sur  la  nature  du  crime  et  la  théorie  de  la  pénalité,  par  R.  Garofalo 
(in-8,  F.  Alcan).  —  Bentham.  PHncipes  de  législation  et  d'économie  potitiquty  par 
S.  Raffalovich  (in-32,  Guibaumin).  —  Au  ministère  de  l'ijistruction  publique, 
4887,  discours,  allocutions,  circulaires,  par  E.  Spuller  (in-12,  Hachette).  — 
VÉducation  en  Angleterre,  collèges  et  universités,  par  P.  de  Goubertin  (in-18, 
Hachette).  —  De  Couvrier  et  du  respect,  par  l'abbé  P.  Fesch  (ln*12,  Welter). 
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—  Paris  bienfaisant,  par  M.  Du  Camp  (in-8,  Hachette).  —  Le  Monde  comme 
volonté  et  comme  représentation,  par  A.  Schopenhauer,  trad.  en  français  par 
A.  Bardeau  (in-8  de  XXlll-433  p.).  —  Dégénérescence  et  Criminalité,  essai  physiO' 
logique,  par  Gh.  Foré  (in-12,  F.  Alcaii).  —  Physiologie  des  exercices  du  corps, 
par  le  D'  F.  Lagrange  (in-8,  F.  Alcan).  —  Les  Mensonges  conventionnels  de 
notre  civilisation,  par  M.  Nordau,  trad.  de  A.  Dietrich  (in-12,  Heinrichsen). 

—  Le  Merveilleux  et  la  Science,  étude  sur  l'hypnotisme,  par  E.  Méric  (in-12, 
Letouzey  et  Ané).  —  Échinodermes,  études  locales  et  comparatives.  Extrait  du 
système  silurien  du  centre  de  la  Bohême,  par  feu  J.  Barrande  (in-B,  Prague, 
Musée  de  Bohême).  —  Élude  historique  et  critique  sur  la  pesle,  par  H.-E.  Rébouis 
(in-12,  A.  Picard;  Cro ville- Morand  et  Foucart).  —  Les  Essais  de  Montaigne, 
t.  VI,  publiés  par  H.  Motheau  et  D.  Jouaust  (in-18,  Lib.  des  bibliophiles).  — 
Les  Epoques  de  l'éloquence  judiciaire  en  France,  par  Munier-Jolain  (in-12, 
Perrin).  —  Poesias  de  Léon  XIII,  pontifice  maximo,  version  libre  de  D.  J.  Mariât 
CaruUa  {in-8  carré,  Perales  y  Martinez,  à  Madrid).  —  Glenaveril,  poème  par 
lord  Lytlon, .  trad.  de  l'anglais ,  par  M"«  L.  d'Alq  (in-18,  Hachette).  —  Mes 
enfants,  par  M.  Stievenard  (petit  in-12,  Lib.  des  bibliophiles).  —  Les  Révoltes 
(4886-4887),  par  0.  Chevalier  (in-12,  Lemerre).  —  Au  gré  du  vent,  poésies,  par 
H.  Colas  (petit  in-8  carré,  L.  Vanier).  —  Les  Extases,  poésies,  par  J.  Berge 
(in-8,  Lemerre).  —  Au  village  {notes  d'amour),  par  A.  Ponson  du  Terrail 
(in-12,  Ghio).  —  Amour,  par  P.  Verlaine  (in-12,  L.  Vanier).  —  Mon  ami  Hila- 
rius,  par  P.  Liudau  (in-8,  Quantin).  —  Au  Caucase,  par  Je  comte  L.  Tolstoï, 
trad.  par  E.  Halpérine-Kaminsky  (in-1:?,  Perrin).  —  Les  Pauvres  Gens,  par 
T.  Dostoïewsky,  trad.  par  V.  Dercly  (in-18.  Pion  et  Nourrit).  — Po^  d'amour, 
mœurs  de  province,  par  Ch.  de  Coynart  (in-18,  Piaget).  —  Les  Gaietés  bour- 
geoises, par  J.  Moinaux  (in-12,  Marpon  et  Flammarion).  —  Divertissements 
dramatiques  et  moraux  au  pensionnat,  par  Clary  O'Zempri  (in-12,  V®  Caster- 
man).  —  Le  Grand  Siècle,  Bossuet,  par  Mgr  Ricard  (petit  in-8,  Vitle  et  Per- 
russel,  à  Lyon).  —  Petites  Éludes  littéraires,  par  E.-J.  Gastaigne  (in-12.  Picard). 

—  XIX»  siècle,  (2«  sérié).  Les  Œuvres  et  les  Hommes,  les  Historiens,  par  J.  Barbey 
d'Aurevilly  (in-8,  Quantin).  —  Les  Écrivains  d'aujourd'hui.  Nos  Poètes,  par 
J.  Tellier  (in-12),  Dupret).  —  Essais  et  Fantaisies,  par  A.  Bariue  (ia-18.  Ha- 
chette). —  Chrysanthèmes,  par  la  marquise  de  Blocqueville  (in-32,  Lib.  des 
bibliophiles).  —  Géographie  historique,  résumant  l'histoire  de  la  formation  terri- 
toriale des  pays  civilisés  et  l'histoire  de  la  civilisation,  par  P.  Foncin  (in-4, 
A.  Golin).  —  Les  Français  duns  les  îles  de  la  Manche  (îles  anglo-normandes), 
par  A.  et  G.  Frémine  (m-8.  Picard  etKaan  ;  M.  Dreyfous).  —  De  Paris  à  Jéru- 
salem, impressions  et  souvenirs  du  Vh  pèlerinage  de  pénitence,  par  Tabbé  Huard 
(in-8,  Liégeois-Six,  à  Lille).  —  La  Chine,  huit  ans  au  Yun-Nan,  récit  d'un 
missionnaire,  par  Pourias  (in-8,  Desclée,  De  Brouwer,  à  Lille).  —  De  l'Atlan- 
tique au  Pacifique,  à  travers  le  Canada  et  le  nord  des  États-Unis,  par  le  baron 

E.  Hulot  (in-18,  Pion  et  Nourrit).  —  Vie  du  bienheureux  Clément-Marie  Hof- 
bauer,  vicaire  général,  par  le  R.  P.  M.  Haringer,  trad.  par  un  Père  Rédempto- 
riste  (in-8,  V»«  GdSterman).  —  Vie  du  Révérend  Père  Jules  Delahaye,  de  la  Société 
de  Marie,  missionnaire  en  Océanie,  p^r  le  R.  P.  Grenot  (in-12,  V»«  Gaslerman).  — 
Études  byzantines,  L'Empire  byzantin  et  la  Monarchie  franque,  par  A.  Gasquet 
(in-8.  Hachette).  —  Le  Duc  d'Enghien,  4772-1804,  par  H.  Welschinger  (gr.  in-8. 
Pion   et   Nourrit).  —  Hoche  en  JrUnde,    4795-4798,  par  G.  Escande  (in-12, 

F.  Alcan).  —  4844,  •  ar  H.  Houssaye  (iii-8,  Perrin).  —  La  Vie  privée  d'autrefois. 
La  Mesure  du  tem^  ...  par  A.  Franklin  (iii-18,  Pion  et  Nourrit).  —  La  Vie  privée 
d'autrefois.  La  Cuisine,  par  A.  Franklin  (in-18,  Pion  et  Nourrit).  —  La  France 
d'autrefois  et  celle  d'aujourd'hui,  le  cri  d'alarme,  par  le  comte  de  Lapeyrouse- 
Bonfils  (petit  in-8,  Lechevalier).  —  Jeanne  d'Arc  et  le  Droit  des  gens,  par  J.  De- 
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fournj  (in-d2,  Lib.  d6  la  Société  bibliographique).  —  ReUuûmi  diplomatiehe 
délia  monarchia  di  Savoia  délia  prima  alla  seconda  reslaurazûme  (ISSB-ISté), 
pubblicate  da  A.  Manno,  E.  Ferrero  e  P.  Vayra.  Franeia,  période  II!,  Vol.  IL 
(4l4S-ilil).  (In-4,  F.  Bocca,  Torino).  —  Christophe  Colomb,  Corse;  histoira 
patriotiques,  par  P.  Corbani  (in-i2,  Duprel).  —  Buffon,  par  H.  Lebasteur 
(in-8,  Lecène  et  Oudin).  —  Compositeurs  célèbres,  Beethoven,  Rossini^  Meyerbeer, 
Mendelssohn,  Schumann,  par  le  baron  Emouf  (ln-18,  Perrin).  —  Nouvelle  biogra- 
phie normande,  par  M»*  N.-N.  Oursel.  Supplément  (in-8,  A.  Picard).  —  Diction- 
naire des  Dictionnaires,  publié  sous  la  direction  de  P.  Guérin  (*26*-30«  £asc., 
GULOLINGIBN-GHILIBN  (gr.  iQ-4,  Lib.  des  Imprimeries  réunies).    Visbnot. 


Le  OéroiU  :  CHAPUIS. 


Imprim«ri9  polyglotta  Alph,  Li  Rot,  imprimeur  breveté. 


POLTBIBLION 


REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 


PHILOSOPHIE 

{Suite  et  fin)  K 

Histoire  de  la  philosophie.  —  10.  Ajustotelis  Opéra  omnia  quse  extant,  brevi  para- 
phrasi  et  litterx  perpetuo  inhérente  expositioDe  illustrata  a  Silv.  Mauro  S.  J.  editio... 
opéra  AuGusTiNi  Brinqmann,  S.  J.  T.  IV,  conl.  11.  de  anima,  parva  naturalia,  metaphy- 
sicam.  Paris,  P.  LethieJleux,  1887,  gr.  in-8  de  652  p.  Les  4  vol.  :  20  fr.  —  11. 
L.  Annasi  Senecx  ad  Lueilium  epistolx  morales  (I-XVI),  édit.  précédée  d'une  intro- 
duction..., par  P.  D.  Dernier; —  Lettres  à  Lucilius,  trad.  franc,  par  le  môme.  Paris, 
Poussielgue,  1887,  2  vol.  in-12  de  116  et  70  p.,  texte,  1  fr. ;  traduction,  1  fr.  — 
12.  Les  Petits  Chefs-d'œuvre.  Discours  de  la  méthode  de  Descartes  ,  avec  une  pré- 
face par  J.  Larocque.  Paris,  Lib.  des  Bibliophiles,  1887,  in-18dexxviij-106p.  3  fr.  50. 
—  13.  L'Ancienne  et  la  Nouvelle  Philosophie^  essai  sur  les  lois  générales  du  dévelop- 
pement de  la  philosophie,  par  E.  de  Roberty.  Paris,  Alcan,  1887  (Biblioth.  de  philo- 
sophie contemporaine)^  in-8  de  vj-361  p.,  7  fr.  50.  —  14.  Pour  V histoire  de  la  science 
hellène,  par  Paul  Tannery.  De  Thaïes  à  Empédocle.  Paris,  F.  Âlcan,  1887  {Collect. 
histor.  des  gr.  philosophes)^  in-8  de  396  p.  7  fr.  50.,  —  15.  Histoire  de  la  science 
politique  dans  ses  rapports  avec  la  morale^  par  Paul  Janet,  membre  de  Tlnstitut. 
3©  édit.  revue,  remaniée  et  considérabl.  augm.  Paris,  F.  Alcan,  1887,  2  vol.  in-8  de 
cj-608  et  779  p.  (Biblioth.  de  philosophie  contempor.)^  20  fr.  —  16.  Essai  sur  la  phi- 
losophie de  Duns  Scoty  thèse  pour  le  doctorat  es  lettres ,  présentée  à  la  Faculté  des 
lettres  de  Paris  par  E.  Pluzanski,  prof,  agrégé  de  phil.  au  lycée  de  Rennes.  Paris, 
Em.  Thorin,  1887,  in-8  de  298  p.,  5  fr.  —  17.  Aristotelea  de  natura  astrorum  opinio 
ejusque  vices  apud  philosophos  tum  antiquos,  tum  medii  aevi.  Hanc  thesim  Facultati 
litt.  paris,  proponebat  Pldzanski.  Paris,  E.  Thorin,  1887,  in-8  de  142  p.,  3  fr.  —  18. 
Philosophes  de  la  nature  :  Bacon,  Boyle,  Toland,  Buffon,  par  Nourrisson,  membre 
de  l'Institut.  Paris,  Perrin,  1887,  in-12  de  cxix-264  p.,  3  fr.  50. 

10.  —  Parmi  les  récentes  éditions  de  philosophes  classiques,  —  sorte 
de  publications  qu'il  est  bien  permis  de  rattacher  à  l'histoire  de  la  phi- 
losophie, —  en  voici  trois  qu'il  paraît  utile  de  signaler  à  des  titres  fort 
divers.  « 

Avant  tout,  et  vraiment  hors  ligne,  le  quatrième  volume  de  l'Aris- 
tote  latin  commenté,  du  P.  Silvestre  Maunis,  publié  à  Paris  par  la 
maison  Lethielleux,  d'après  l'édition  romaine  de  1668.  C^  magnifique 
volume  est  digne  des  précédents,  et  couronne  bien  ime  œuvre  dont  le 
Polybiblion  n'a  pas  manqué  de  parler,  à  leur  occasion ,  avec  les  éloges 
et  les  recommandations  qu'elle  méritait.  Celui-ci  renferme  :  le  De 
anima,  traduction  d'Argyropule;  les  Parva  naturalia,  traduits  par  Va- 
table  et  Leonicus;  la  Métaphysique,  version  de  Bessarion;  enfin  l'opus- 
cule sur  Xénophane,  Zenon  et  Gorgias,  mis  en  latin  par  Feliciano  ; 
c'estrà-dire  les  plus  hautes  parties  du  péripatétisme  :  la  métaphysique 
et  la  psychologie  soit  humaine,  soit  générale.  La  logique,  la  morale  et 

1.  Voir  PolybibUon  de  février  1888. 

Juin  1888.  T.  LU.  31 . 
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la  physique  remplissent  les  volumes  précédents.  Seuls  les  livres  d'A- 
ristote  qui  ont  paru  purement  scientifiques  {Météorologie,  Histoire  des 
animaux,  Parties  des  animaux,  Mouvem,enl  des  animaux,  Questions 
mécaniques,  Lignes  indivisibles,  Physiognom^nie^  Problème  sont  exclus 
ou  réservés  pour  un  cinquième  volume,  dont  la  publication  est  fort 
douteuse.  Elle  n'aura  lieu  que  sur  la  demande  d'un  nombre  de  sous- 
cripteurs qu'il  n'est  guère  permis  d'espérer.  Le  commentaire  deMaurus 
est  surtout  intéressant  pour  les  hommes  appliqués  à  l'étude  de  la  phi- 
losophie, et  plus  particulièrement  de  la  scolastique  ;  et  ces  quatre  vo- 
lumes leur  suffisent;  d'autant  qu'on  n'a  pas  manqué  d'y  insérer  à  leur 
place,  parmi  les  Parva  naiuralia,  à  côté  des  opuscules  de  psychologie 
proprement  dite,  ceux  qui  sont  plutôt  physiologiques  ou  mixtes,  comme 
la  Longueur  ou  la  Brièveté  de  la  vie,  —  la  Jeunesse  et  la  Vieillesse,  la  Vie 
et  la  Mort,  etc. 

Comme  pour  les  volumes  précédents,  je  me  permets  de  regretter  que 
le  savant  éditeur  (le  P.  Aug.  Bringmann,  jésuite),  tout  en  s'abstenant 
d'ajouter  un  nouveau  commentaire  à  celui  du  P.  Maurus,  n'ait  pas  in- 
troduit çà  et  là  quelques  notes,  au  moins  pour  avertir  le  lecteur  con- 
temporain des  changements  apportés  par  le  progrès  de  la  critique  à  la 
grave  question  de  l'authenticité  et  de  l'intégrité  des  textes;  par 
exemple,  il  n'eût  pas  été  inutile  de  signaler  l'interversion  opérée  par 
la  plupart  des  éditeurs  modernes  dans  l'ordre  des  quatorze  livres  de  la 
Métaphysique. 

Mais  c'est  là  un  détail  relativement  très  secondaire,  et  c'est  bien  assez 
pour  mériter  une  reconnaissance  sans  réserve,  de  nous  rendre,  dans 
un  texte  fort  correct  et  en  très  belle  édition,  des  traductions  d'Aristote 
consacrées  parle  suffrage  des  plus  belles  époques  de  la  culture  classique 
moderne,  et  surtout  un  commentaire  qui  réalise  parfaitement  le  pro- 
gramme renfermé  dans  ces  mots  du  titre  :  brevi  paraphrasi  et  litterœ 
pei*peiuo  inhœrente  expositione.  Ce  commentaire  n'est  donc  pas  seule- 
mont  un  guide  sûr  pour  la  connaissance  du  péripatétisme  scolastique, 
c'est,  avant  tout ,  un  très  utile  secours  pour  l'étude  directe  d'Aristote. 
Comme  je  l'ai  déjà  fait  entendre  à  propos  des  volumes  précédents,  la 
paraphrase  etYanalyse  de  Maurus  sont  le  meilleur  intermédiaire  que 
je  connaisse  entre  le  texte  d'Aristote,  si  souvent  trop  concis  et  trop 
elliptique  pour  être  clair,  et  l'intelligence  du  lecteur  moderne.  Il  est 
donc  à  souhaiter  que  ces  quatre  beaux  volumes  entrent  dans  toutes 
les  bibliothèques  de  philosophie.  Ils  aideront  à  comprendre  celui  que 
nos  pères  appelaient  «  le  Philosophe  »  par  antonomase;  ils  favorise- 
ront l'étude  de  la  philosophie  traditionnelle;  enfin,  ils  contribueront 
puissamment  à  prouver  ce  qu'on  a  contesté  si  longtemps  ;  que  les 
Hcolastiques  comprenaient  en  général  fort  bien  leur  Aristote.  Assuré- 
ment les  progrès  de  la  philologie  ont  profité  aux  œuvres  du  Stagirite 
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aulant  qu'à  la  plupart  des  autres  œuvres  de  Tantiquité  classique,  et 
par  conséquent  ni  Maurus,  ni  les  Goïmbrois,  ni  les  autres  anciens 
commentateurs,  ne  dispensent  de  recourir,  pour  ime  étude  appro- 
fondie, aux  travaux  des  critiques  modernes.  Mais  pour  Tintelligence 
courante  de  la  doctrine,  pour  l'exposition  lucide  et  l'analyse  exacte  et 
rigoureuse  des  preuves,  ce  sont  ces  vieux  paraphrastes  qui  méritent 
encore  la  préférence. 

Après  l'Aristote  de  Maurus,  nous  attendons,  non  sans  impatience, 
des  collaborateurs  du  P.  Ehrle,  et  du  vaillant  éditeur  parisien  qui  a  su 
mener  à  bon  terme  cette  belle  et  coûteuse  reproduction,  la  suite  de  la 
Sutnma  philosophiœ  s.  Thomas  d'Alamanno,  dont  il  n'a  paru  encore 
qu'un  volume,  et  les  autres  grands  ouvrages  scolastiques,  devenus 
presque  introuvables,  qui  doivent  revoir  le  jour  dans  la  Bihliotheca 
tfieologiœ  et  philosophiœ  scJiolasticœ. 

11.  —  Quelques  lignes  suffiront  pour  annoncer  deux  publications 
infiniment  moins  considérables;  et  d'abord,  l'édition  classique  des 
seize  premières  Lettres  à  Lucilius,  préparée  pour  l'Alliance  des  maisons 
d'éducation  cbrétienne,  par  M.  l'abbé  Bemier.  Elle  comprend  deux  pe- 
tits volumes,  l'un  pour  le  texte  latin  accompagné  de  commentaires, 
l'autre  pour  la  traduction,  qui  est  satisfaisante,  également  éloignée  du 
littéralisme  barbare  de  certains  traducteurs  contemporains,  et  des  élé- 
gantes infidélités  de  la  vieille  école.  Mais  c'est  surtout  le  volume  du 
texte  qui  mérite  l'attention  des  maîtres  chrétiens.  V Introduction  ren- 
ferme, sans  prétentions  d'auteur  ni  développement  oratoire,  un  bon 
résumé  de  la  vie  et  des  doctrines  philosophiques  de  Sénèque.  L'édi- 
teur ne  s'est  pas  embarqué  dans  une  appréciation  personnelle,  mais, 
sous  le  titre  de  Vie  posthume  de  Sénèque,  il  fait  connaître  les  juge- 
ments portés  sur  lui  par  des  auteurs  de  marque  depuis  ses  contem- 
porains jusqu'à  Joseph  de  Maistre,  en  passant  par  les  sévérités  de 
Malebranche  et  l'enthousiasme  de  Diderot.  Il  résume  également,  avec 
une  parfaite  modération  et  une  prudence  irréprochable,  la  polémique 
sur  les  rapports  de  Sénèque  et  de  saint  Paul.  Mais  ce  qui  distingue 
surtout  ce  petit  livre  de  la  plupart  dé  ses  pareils,  c'est  le  commentaire  : 
je  ne  parle  pas  de  l'annotation  grammaticale  et  littéraire  —  d'ailleurs 
très  convenable  —  mais  des  Réflexions  placées  à  la  suite  de  chaque 
lettre.  Elles  n'ont  pas  seulement  l'avantage  d'appeler  l'attention  sur 
les  règles  morales  inculquées  par  l'auteur  ;  elles  les  complètent  et  au 
besoin  les  corrigent  par  de  beaux  et  frappants  passages  des  moralistes 
anciens  et  modernes;. elles  en  rapprochent  surtout  les  données  des 
principes  de  la  morale  chrétienne,  avec  des  textes  frappants  tirés  des 
Pères  et  de  nos  grands  écrivains  catholiques  depuis  Pascal  et  Bossuet 
jusqu'à  Lacordaire. 

12.  —  C'est  un  plaisir  pour  un  philosophe  plus  ou  moins  bibliophile 
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(et  l'exemple  do  Victor  Cousin  serait  là,  au  besoin,  pour  prouver  que 
les  deux  ({ualités  ne  sout  pas  incompatibles),  de  lire  les  chefs-d'œuvre 
do  la  philosophie  dans  des  livres  élégants  et  bien  exécutés.  Ne  fût-ce 
(fu'fi  ce  titre,  il  serait  bon  d*annoncer  ici  l'édition  du  Discours  de  la 
inéthodc,  qui  vient  de  paraître  dans  les  Petits  chefs-d'œuvre  de  Jouaust. 
Doscarles  u*a  pas  coutume  d'être  Iraité  comme  Gresset  ou  Bernardin 
do  Saiut-Pierrt>  ;  mais  puisque  son  œuvre  capitale  tient  son  rang  parmi 
nos  tt  textes  do  langue,  »  pourquoi  ne  pas  lui  donner  une  fois  Thabit  de 
gala  qui  convient  à  ces  œuvres  privilégiées  ?  Le  texte  du  Discours  de 
la  mcthode  est  reproiluit  ici  d'après  l'édition  originale  de  Leyde,   1637  ; 
Beulomout,  comme  l'orthographe  de  cet  in-4''  est  peu  régulière,  on  a 
suivi,  pour  la  graphie,  Têdition  de  1668.  Toujours  est-il  qu'on  repro- 
duit ici  |H)ur  la  première  fois  dans  notre  siècle,  ce  me  semble,  le  texte 
littéraleiuont   authentique  du  Discours,  dans  la  forme  complète  da 
temps.  Nul  commeutairo  ne  s'attache  à  ces  pages,  qu^lne  correction 
irrépi'ochablo  et  une  parfaite  exécution  typographique  rendent  non 
moins  attrapantes  que  leur  style  si  franc  et  si  animé.  La  Préface  de 
M.  Ji^u  Larocque  n'ajoute  pas  grand'chose  au  mérite  de  ce  petit  vo- 
lume. C'est  un  morceau  lestement  écrit,  mais  qui  a  le  défaut  de  sm^ 
charger  une  ^mple  anal>'se,  qui  aurait  bien  sufii,  de  vagues  soupçons 
sur  les  intentions  secrètes  et  les  pensées  de  derrière  la  tète  de  Des- 
caries.  c^roit-'On  faire  beaucoup  d'honneur  au  père  de  la  philosophie 
mi>doruo  en  donnant  pleine  raison  à  Caterus,  son  adversaire,  ou  croit- 
on  lo  dôfoudre  en  disant  qu'c  il  n'écrivait  pas  pour  les  gens  qui  ont 
tant  d'esprit  V  » 

Ui.  -  LAndetine  et  la  youvelle  Philosophie,  de  M.  E.  de  Roberty,  est 
uu  pivgrammo  positiviste  de  ce  qu'on  pourrait  nommer  «  philosophie 
do  rhistoiiHi)  do  la  philosophie.  »  L'œuvre  a  été  essayée  pajp  toutes  le 
écoles  coutemi>oraiues^  et  par  l'école  positiviste  aussi  souvent  que  ptr 
toute  autre.  Mais  l'auteur  de  ce  livre  croit  y  apporter  une  idëe-mièfe 
assez  nouvelle,  que  voici  dans  ses  propres  termes  :  <  La  philosopiûe 
est  uu  fait  concret  qui  n'appartient  exclusivement  ni  à  la  biologie  nii 
la  sociologie,  et  dont  les  éléments  constituants  doivent  être  étudiés pv 
les  deux  sciences  à  la  fois.  »  Il  me  semble  que  le  simple  bon  sa» 
sufUt  pour  reconnaître  qu'il  y  a  encore  autre  chose  dans  la  phiiosi- 
phie,  savoir  la  philosophie  elle-môme.  Mais  quand  on  est  poeîtlvtstp: 

Cette  vue  incomplète  et  exclusive  ou  séparatiste  n'empècliaii  pas  ÎÀ 
rigueur  M.  de  Hoberty  de  fournir  ime  bonne  contribution  à  riiisitice 
de  la  philosophie,  au  moitis  dans  sa  première  partie  :  Les  Donnée»  kà- 
toriiiues.  Mais  il  aurait  fallu  qu'il  y  apportât  la  sûreté  d'info rmatisi 
la  pénétration  analytique  et  la  largeur  de  vues  qui  n'ont  pas  toc'o 
manqué  aux  penseurs  de  son  école.  Je  ne  crois  pas  qu'on  puis^  l 
reconnaître  ces  heureuses  qualités.  La  seule  nouveauté  frappante 
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nous  offre  est  sa  classification  des  systèmes.  Il  les  ramène  à  trois  tjrpes 
distincts  :  l'idéalisme,  qui  est  un  subjectirisme  exclusif;  le  matéria- 
lisme, qui  est  un  objectivisme  non  moins  exclusif;  le  sensualisme, 
qui  est  une  tentative  de  conciliation  de  ces  deux  extrêmes  dans  une 
synthèse  supérieure.  Eh  hienl  ni  les  faits  ni  les  notions  pures  ne  se 
prêtent  complètement  à  cette  théorie.  Le  sensualisme  (si  Ton  tient  à 
conserver  ce  terme  fort  mal  choisi)  n'est  pas,  à  vrai  dire,  un  système, 
ni  une  ontologie,  c'est  une  logique;  il  peut  aboutir  à  l'idéalisme, 
quoiqu'on  le  conçoive  plutôt  en  travail  de  matérialisme  ;  mais  c'est 
une  vraie  fiction,  éminemment  subjective,  d'en  faire  essentiellement 
une  synthèse  de  la  thèse  idéaliste  et  de  l'antithèse  matérialiste. 

Ce  parti  pris  n'était  pas  fait  pour  aider  l'auteur  à  éclaircir  l'histoire 
des  systèmes.  Pour  surcroît  de  malheur,  ses  études  positives  sur  les 
faits  et  les  textes  ne  paraissent  pas  avoir  été  fort  approfondies.  Sur  le 
matérialisme,  objet  de  son  premier  chapitre,  il  ne  dit  presque  rien  ;  je 
n'y  vois  de  bien  net  que  cette  remarque  vraie,  mais  non  pas  neuve  : 
le  matérialisme  n'a  jamais  été  qu'une  combinaison  d'hypothèses ,  et 
chaque  progrès  do  la  science  a  porté  un  coup  mortel  aux  prétentions 
d'expliquer  le  monde  au  moyen  de  ces  hypothèses.  —  Dans  le  cha- 
pitre de  ridéalismc,  il  y  a  des  vues  d'une  vérité  partielle,  mais  assez 
vagues,  sur  la  dualité  d'Aristote  et  de  Descartes  (l'un  et  l'autre  méta- 
physiciens, d'une  part,  et  de  l'autre  positifs),  et  sur  celle  de  Kant,  idéa- 
liste à  outrance  et  en  même  temps  négatif,  détruisant  toute  la  méta- 
physique qu'il  résume  et  achève.  —  L'étude  du  sensualisme  est  autre- 
ment étendue  (p.  76-148)  et  môme  approfondie.  M.  de  Roberty,  en  bon 
positiviste,  a  été  particulièrement  frappé  du  rôle  dissolvant  que  joue, 
en  métaphysique,  cette  philosophie  représentée  successivement  par 
Bacon,  dont  l'auteur  n'arrive  pas  à  donner  une  caractéristique  saisis- 
sable;  par  Hume,  dont  il  montre  assez  bien  l'influence  croissante;  par 
l'école  française  du  xviii®  siècle,  qui  ne  lui  parait  qu'une  dérivation  de 
l'empirisme  anglais.  Qu'il  me  pardonne  d'employer  ce  terme  d'empi- 
risme, qu'il  trouve  absurde  ;  ne  serait-ce  pas  plutôt  celui  de  sensua- 
lisme (racine,  sensuel),  qui  fait  équivoque  ou  contresens? 

M.  de  Roberty  est  assurément  un  esprit  vigoureux  ;  mais  telle  est  la 
tyrannie  du  système,  telle  est  l'influence  des  habitudes  et  sans  doute 
aussi  des  lectures  positivistes,  que  sa  pensée  ne  se  dégage  guère  en  pleine 
clarté.  Ce  qu'il  lui  importait  le  plus  de  mettre  en  relief,  au  moins  dans 
sa  seconde  partie,  Déductions,  savoir  l'étroit  rapport  du  développement 
philosophique  dans  ses  trois  états  (matérialiste,  idéaliste,  sensualiste), 
avec  les  faits  sociologiques,  est  précisément  ce  qui  reste  le  plus  enve- 
loppé de  nuages  et  d'obscurités.  Je  me  déclare  incapable  d'en  donner 
une  analyse  exacte  ;  mais  je  dois  avouer  que  mes  fâcheuses  impres- 
sions et  ma  profonde  fatigue,  en  parcourant  la  dernière  moitié  du 
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livre,  ont  pu  venir,  en  grande  partie,  de  ma  répugnance  pour  la 
conclusion  laborieusement  préparée  par  M.  de  Roberty,  savoir  :  la 
métaphysique  n'a  été  que  la  philosophie  de  rignorance,et  la  philosophie 
du  savoir,  qui  doit  la  remplacer,  est  encore  à  faire.  Ce  livre  en  est  l'intro- 
duction :  cinq  autres  ouvrages  en  projet  sont  destinés  à  résoudre  ou  du 
moins  à  poser  et  à  déterminer  le  problème  philosophique.  Si  cette  entre- 
prise aboutit,  j'ose  croire  que  la  vraie  philosophie  n'y  gagnera  rien; 
mais  il  est  douteux  que  le  positivisme  lui-même  en  tire  grand  profit. 

14.  —  Le  livre  intitulé  un  peu  singulièrement  :  Pour  l'histoire  de  la 
science  hellène,  semble  regarder  la  science  pure  et  non  pas  propre- 
ment la  philosophie  ;  mais  cette  dernière  y  tient  une  large  place,  et 
cela  ne  pouvait  guère  être  autrement  pour  la  période  comprise  dans  ce 
volume  :  De  Thaïes  à  Empédocle,  Au  reste,  l'ouvrage  est  classé  par  les 
éditeurs  eux-mêmes  dans  la  Collection  historique  des  grands  philosophes; 
et  en  effet,  rien  de  plus  original  et  de  plus  approfondi  n'a  été  fait  jus- 
qu'à ce  jour  en  France  sur  la  première  époque  de   la  philosophie 
grecque.  Il  m'est  donc  permis  de  placer  ici  un  bref  compte  rendu  de 
cet  ouvrage  capital,  en  réclamant  le  bénéfice  de  ma  complète  incom- 
pétence pour  ce  qui  regarde  la  partie  scientifique.  Celle-ci,  d'ailleurs, 
peut  être  appréciée  sans  enquête  ultérieure;  elle  est  déjà  jugée  :  la 
faveur  accordée  par  les  critiques  compétents,  français  et  étrangers, 
aux  nombreux  fragments  de  ce  livre  publiés  dans  la  Revue  philoso- 
phique de  M.  Ribot  comme  aux  autres  travaux  d'histoire  scientifique  de 
M.  Paul  Tannery,  le  reconmiandent  suffisamment  aux  rares  esprits 
qui  se  préoccupent  des  lointaines  origines  et  des  progrès  des  sciences 
mathématiques  et  physiques.  L'auteur  tient  un  rang  élevé  dans  cette 
élite  intellectuelle.  Je  ne  sais  même  si  on  trouverait  aujourd'hui  un 
autre  exemple  aussi  frappant  de  puissance  et  d'activité  scientificiues. 
M.  Paul  Tannery  est  directeur  des  tabacs  de  Lot-et-Garonne  ;  il  ha- 
bite Tonneins,  il  écrit  loin  de  Paris,  où  il  a  jadis  conçu  et  préparé 
ses  projets  littéraires.  Son  livre  suppose,  d'ailleurs,  trois  cultures  di- 
verses et  poussées  très  loin  :  philologie  grecque,  philosophie,  sciences 
mathématiques  et  naturelles.  Sa  préface  nous  révèle,  de  plus,  une  par- 
ticularité notable  pour  les  écrivains  de  l'avenir  qui  reprendront  VHis- 
toria  mulierum  philosopharum  ébauchée  par  Ménage.  L'auteur  y  déclare 
avoir  été  soutenu,  dans  ses  recherches  sur  les  origines  de  la  science, 
a  par  l'appui  dévoué,  par  les  infatigables  encouragements  de  celle  qui 
est  désormais  la  chère  compagne  de  sa  vie.  Elle  s'est  dévouée  à  cette 
œuvre,  poursuit-il  ;  c'est  bien  à  elle  que  mon  livre  est  dû,  et  je  vou- 
drais qu'il  pût  être  plus  complètement  digne  d'elle.  » 

Une  introduction  d'un  ton  ferme  et  sûr,  quoique  modeste,  nous  ini- 
tie aux  intentions  et  au  plan  de  Tauteur.  Il  veut  retrouver  les  ori- 
gines de  la  science  grecque  dans  les  textes  et  les  témoignages  authen- 
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tiques.  Il  unit  la  philologie  à  la  critique  scientifique  ;  il  expose  les 
doctrines,  mais  il  les  juge  aussi  ;  tout  en  procédant  par  monographies 
et  en  suivant  Tordre  chronologique,  il  cherche  à  rendre  la  vie,  la  con- 
tinuité, l'unité  réelle  de  la  science  hellène.  Ce  programme  difficile  est 
réalisé  dans  treize  chapitres  :  les  deux  premiers,  sur  les  sources  et  la 
chronologie  des  philosophes  antésocratiques  (à  consulter  par  tous  les 
historiens  de  la  littérature  et  de  la  science  grecques)  ;  les  cinq  sui- 
vants, sur  les  Ioniens,  depuis  Thaïes  jusqu'à  Heraclite  ;  le  huitième, 
sur  les  pythagoriciens  ^Hippasos  et  Alcméon  ;  les  neuvième,  dixième 
et  onzième,  sur  les  éléates  Parménide,  Zenon  et  Mélissos  ;  les  deux  der- 
niers, sur  Anaxagore  et  Empédocle. 

Dans  chacime  de  ces  monographies,  la  science,  qui  semble  l'objectif 
principal  de  l'auteur,  ne  l'empêche  pas  d'accorder  la  plus  grande  at- 
tention aux  théories  philosophiques.  Dans  ces  examens,  presque  tou- 
jours difficiles,  vu  le  petit  nombre  et  l'obscurité  des  textes,  il  apporte 
beaucoup  de  pénétration,  mais  au  moins  autant  de  prudence  et  de 
scrupule.  Les  travaux  qui  ont  précédé  le  sien  lui  sont  bien  connus  ;  il 
en  use  librement  et  loyalement,  sans  abdiquer  ses  droits.  Son  admira- 
tion pour  Zeller,  en  particulier,  ne  l'empêche  pas  de  s'éloigner  assez 
souvent  de  ses  interprétations.  Chacun  de  ses  chapitres  se  termine  par 
une  traduction  des  S6$at  de  l'auteur  étudié,  d'après  les  Doxographi 
grœci  de  Diels.  Il  proteste  modestement  qu'il  n'a  pas  voulu  par  là 
remplacer  les  textes  eux-mêmes,  non  plus  que  les  commentaires  et 
les  discussions  qui  les  accompagnent  dans  les  éditions  critiques,  mais 
seulement  en  donner  quelque  idée  à  ceux  qui  ne  peuvent  aisément 
aborder  les  sources.  Je  crois  que  même  les  plus  favorisés  trouveront 
dans  cette  partie  de  son  travail  un  secours  précieux. 

Inutile  maintenant  d'aborder  l'examen  des  études  expositives  et  cri- 
tiques consacrées  à  im  si  grand  nombre  de  systèmes  sur  l'origine  des 
choses.  M.  Tannery  pourra  être  abandonné  sur  bien  des  points  de  sa 
laborieuse  enquête  ;  mais  il  ne  pourra  désormais  être  négligé  par  au- 
cun historien  sérieux  de  ces  antiques  doctrines.  Quant  à  celle  qui  est 
propre  à  l'auteur,  j'aimerais  autant  qu'elle  ne  parût  pas  dans  ce  livre 
avant  tout  historique  et  critique.  On  ne  peut  se  dissimuler  que  M.  Tan- 
nery tient  plus  ou  moins  expressément  pour  le  positivisme,  et  relègue 
les  objets  métaphysiques  dans  le  domaine  de  l' a  inconnaissable.  »  Sans 
doute,  il  n'a  pas  les  idées  arrêtées  de  beaucoup  de  ses  pareils  sur  les 
limites  du  connaissable,  et  il  fait  habituellement  preuve  de  modération 
et  de  clairvoyance  dans  ses  vues  générales  sur  la  marche  de  la  pensée 
philosophique.  Mais  enfin,  les  pensées  doctrinales  de  son  œuvre,  par 
exemple  sa  longue  étude  intitulée  :  les  Doctrines  sur  Vorigine  du  inonde 
(p.  108-113),  ne  sauraient  obtenir  le  suffrage  d'un  chrétien,  ni  môme 
d'un  vrai  spiritualiste. 
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15.  —  V Histoire  de  la  science  politique  dans  ses  rapports  avec  la  morale, 
de  M.  Paul  Janet ,  a  paru  pour  la  première  fois  en  1858  sous  le  titre 
ûHiiatoire  de  la  philosophie  morale  et  politique  (Paris ,  Ladrange,  2  v. 
in -8).  Dès  la  seconde  édition,  publiée  en  1872,  ce  grand  ouvrage  prit 
le  titre  qu'il  porte  encore  aujourd'hui  et  qui  répond  à  des  modifications 
assez  profondes  dans  le  fond  même  du  travail.  La  troisième  édition, 
que  je  présente  aux  lecteurs  du  Polyhihlion,  se  distingue  encore  par 
d'importantes  additions.  Néanmoins,  la  physionomie  et  Fesprit  du 
livre  persistent  bien  sous  toutes  les  alluvions  nouvelles.  C'est  bien 
toujours  le  Mémoire  couronné  par  l'Académie  des  sciences  morales  et 
politiques  en  1853,  et  répondant  à  la  question  posée  en  1848  :  «  Com- 
parer la  philosophie  morale  et  politique  de  Platon  et  d'Aristote  avec 
celle  des  publicistes  modernes  les  plus  célèbres.  »  C'est,  sur  ce  pro- 
gramme bien  étendu,  un  remarquable  travail  d'érudition  et  de  critique 
à  la  fois  :  d'érudition  consciencieuse  sans  sécheresse  et  large  avec 
sobriété  (non  sans  lacunes  pourtant)  ;  de  critique  spiritualiste,  conser- 
vatrice au  sens  bourgeois,  libérale  au  sens  courant  du  langage  mo- 
derne. Avec  cela,  œuvre  très  utile  aux  études  de  philosophie  et  de 
droit  public,  et  très  distinguée  par  la  pensée,  la  composition  et  le 
style,  améliorés  d'ailleurs  à  chaque  édition.  Il  est  de  mon  devoir  de 
signaler  surtout  les  parties  neuves  qui  recommandent  celle-ci  et  de 
me  contenter  de  quelques  indications  générales  pour  le  reste  de  l'ou- 
vrage ,  depuis  longtemps  connu  et  apprécié. 

L'addition  la  plus  considérable  du  premier  volume  (qui  embrasse  les 
deux  premiers  livres  :  Antiquité,  Christianisme  et  moyen  âge,  et  une 
partie  du  troisième ,  Renaissance  et  Réformé) ,  c'est  un  discours  préli- 
minaire sur  les  Rapports  du  droit  et  de  la  politique.  Il  est  plus  étendu 
et  plus  piquant,  parce  qu'il  est  moins  général  et  moins  abstrait,  que 
celui  de  la  première  édition,  conservé  encore  dans  celle-ci,  sur  les 
Rapports  de  la  politique  et  de  la  morale,  La  nouvelle  introduction  insiste 
principalement  sur  les  principes  de  la  Révolution  française  et  plaide 
contre  M.  Boutmy,  et  contre  d'autres  adversaires  plus  décidés,  la  cause 
de  la  Déclaration  des  droits  de  l'homme.  M.  Paul  Janet  essaie  d'y  éta- 
blir les  trois  propositions  suivantes  :  a  1°  la  France  n'a  pas  inventé  les 
Droits  de  l'homme;  elle  les  a  empruntés  à  l'Amérique.  Sa  part  a  été 
de  les  préparer  pour  la  philosophie;  mais  ce  sont  les  Américains  qui 
les  ont  introduits  dans  la  politique;  2o  les  droits  de  l'homme  reven- 
diqués en  89  ne  sont  point,  comme  on  dit,  des  droits  indéfinis  et  illi- 
mités; ils  sont  toujours  accompagnés  de  leur  restriction;  3°  les  droits 
de  rhomme  ne  sont  pas  une  invention  idéologique  née  d'un  méta- 
physique arbitraire.  Ce  sont  des  besoins  réels,  concrets,  parfaitement 
déterminés,  dont  la  société  souffrait  depuis  de  longs  siècles,  et  qui 
étaient  devenus  intolérables  (p.  xi).  »  Cette  apologie  mérite  d'être  lue  ; 
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M.  Janet  a  certainement  raison,  au  moins  en  partie,  contre  Técole  his- 
torique et  politique  purement  expérimentale,  contre  le  positivisme  de 
M.  Taine  par  exemple;  mais  sa  défense  reste  un  plaidoyer,  non  un 
arrêt  impartial.  Il  est  trop  dévoué  à  89  pour  reconnaître  ce  que  la 
force  des  choses  a  fait  nommer  il  y  a  quelques  années  a  la  banque- 
route de  la  Révolution  française,  »  sans  que  les  événements  postérieurs 
aient  donné  tort  à  cet  aveu  sincère  et  douloureux.  Ajoutons  qu'il  est 
trop  honnête  et  trop  modéré  pour  ne  pas  mettre  habituellement  une 
restriction  prudente  aux  idées  révolutionnaires.  Dès  la  première  ap- 
parition de  son  livre.,  un  critique  (je  crois  que  c'était  M.  J.  Denis,  dans 
la  Revue  de  Cinstruciion  publique)  lui  reprochait  amicalement  un  peu 
de  tiédeur  et  de  timidité  dans  son  dévouement  aux  principes  de  la 
Révolution.  Nous  lui  ferions  ici  un  reproche  tout  opposé  ;  accordons- 
lui  du  moins  le  bénéfice  de  cette  disposition  d'esprit  éloignée  de  tout 
excès  et  inclinant  volontiers  vers  la  conciliation. 

Dans  le  second  volume,  qui  embrasse  la  fin  du  troisième  livre  et 
tout  le  quatrième,  les  Temps  modernes  (jusqu'à  la  Révolution  inclu- 
sivement), sont  venus  s'ajouter  des  chapitres  entiers  :  celui  qui  regarde 
les  encyclopédistes  ;  un  autre,  sur  la  philosophie  morale  et  politique 
en  Italie  et  en  Ecosse  —  et  il  y  a  là  des  noms  d'un  ordre  très  élevé, 
qui  manquaient  aux  éditions  précédentes,  par  exemple  ceux  de  Vico, 
le  fondateur  de  la  philosophie  de  l'histoire,  et  d'Ad.  Smith,  le  patriarche 
de  l'économie  politique;  —  le  dernier  chapitre,  sur  la  Révolution  amé- 
ricaine et  la  Révolution  française  ;  enfin  la  conclusion,  à  vrai  dire  un  peu 
rapide  et  surtout  faite  pour  donner  envie  de  lire  un  travail  complet, 
que  l'auteur  nous  promet,  sur  la  Science  politique  en  France  au 
XIX®  siècle. 

Bien  d'autres  additions  de  détail  ont  été  introduites  un  peu  partout, 
et  l'auteur  a  quelque  raison  de  présenter  son  ouvrage  comme  c  le 
répertoire  le  plus  complet  de  la  science  politique  considérée  dans  ses 
principes  philosophiques.  »  Cependant,  il  y  a  des  lacunes,  et  surtout, 
certaines  parties  secondaires  sont  trop  de  seconde  main  ;  mais  c'est 
déjà  beaucoup  que  les  analyses  des  œuvres  capitales  soient  prises  sur 
le  vif  et  généralement  faites  de  main  d'ouvrier.  C'est  aussi  un  vrai 
mérite  de  ne  pas  omettre  les  faits  secondaires,  qu'il  est  bien  difficile 
d'étudier  tous  d'original,  et  dans  ce  cas  de  faire  profiter  le  lecteur  de 
travaux  étrangers,  qu'on  lui  indique  en  toute  loyauté.  Ainsi,  M.  Janet 
emprunte  à  M.  Blum  la  substance  d'une  note  additionnelle  sur  Philon 
(I,  486)  ;  à  M.  V.  Leclerc,  un  extrait  de  la  littérature  politique  du 
moyen  âge  (I,  602),  qui  a  dû  lui  faire  regretter  de  n'avoir  pas  abordé  lui- 
même  des  œuvres  comme  le  Songe  du  Vergier  ;  à  M.  Lenient,  un  aperçu 
de  la  satire  politique  au  xvi^  siècle  (II,  137)  ;  à  M.  Mérimée,  professeur 
à  la  Faculté  des  lettres  de  Toulouse,  une  notice  des  écrivains  poli- 
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tiques  espagnols  du  commencement  du  xvir^  siècle  (II,  141),  etc.  n  faut 
encore  louer  les  soins  nouveaux  donnés  à  la  bibliographie,  Taddition 
d'un  index  général  des  auteurs,  etc.  Mais  il  est  permis  de  regretter 
des  négligences  dans  la  correction  typographique  :  une  note  de  la 
p.  cj  annonce  une  liste  d'ouvrages  à  consulter,  qui  est  restée  dans 
récritoire  de  l'auteur  ;  dans  ime  autre  note  (1, 142),  paraphrase  a  été 
changé  en  périphrase;  dans  ime  autre  (I,  295),  l'Église  positive  a  pris 
la  place  de  l'Église  primitive  ;  tous  les  lecteurs ,  dans  le  nom  défiguré 
Maleverzi  (II,  142,  n.),  reconnaîtront-ils  Malvezzi,  qui  manque  à  l'index 
alphabétique  ? 

Ce  ne  sont  là  que  des  minuties  ;  l'ouvrage  laisse  généralement  peu 
à  désirer,  même  quant  à  la  correction  matérielle.  Son  seul  défaut  grave, 
pour  nous,  c'est  l'esprit  rationaliste  qui  l'anime.  M.  P.  Janet  a  des  in- 
tentions très  sincères  d'impartialité,  il  professe  \m  respect  réel  i>our 
la  morale  du  christianisme  ;  il  se  dislingue  donc  profondément  de 
beaucoup  d'adversaires  de  nos  principes.  Mais  sur  des  points  délicats, 
il  n'a  pu  échapper  au  double  danger  de  blesser  la  conscience  chré- 
tienne et  de  montrer  une  préparation  doctrinale  insuffisante.  Il  reste 
persuadé,  par  exemple,  que  le  droit  politique  est  une  découverte  des 
temps  modernes  et  un  progrès  sur  l'idée  chrétienne  (I,  285).  Il  dira 
rondement  que  l'apôtre  saint  Jean  ce  n'a  jamais  eu  le  sentiment  du 
réel  »  (I,  290)  ;  a-t-il  bien  étudié  soit  saint  Jean,  qu'il  exécute  de  la 
sorte,  soit  saint  Paul ,  qu'il  lui  préfère  ?  Voici  ime  raison  d'en  douter. 
Dans  une  note  du  chapitre  sur  la  Morale  des  Pères  (I,  309),  je  lis,  après 
la  citation  de  ce  mot  du  grand  inquisiteur  dans  le  Don  Carlos  de 
Schiller  :  «  Dieu  lui-même  n'a  pas  épargné  son  fils,  »  mot  «  justement 
admiré  de  M*«®  de  Staël,  »  cette  réflexion  de  M.  Janet  :  «  M™°  de  Staël 
et  probablement  Schiller  lui-même  ne  se  doutaient  pas  que  ce  mot  est 
de  saint  Augustin.  »  Pour  moi,  je  suis  persuadé  qu'ils  savaient,  ce 
que  M.  Janet  ignore,  que  c'est  là  un  des  textes  les  plus  connus  de 
l'Épître  de  saint  Paul  aux  Romains  (Vni,  32)  :  a  PropfHo  filio  non 
pepercit,  » 

Je  pourrais  multiplier  les  exemples.  Il  suffit  de  dire  que,  ni  sur  l'es- 
sence du  christianisme,  ni  sur  son  rôle  social,  M.  Janet  n'offre  soit 
des  notions  vraies,  soit  des  jugements  équitables.  Il  présente  partout 
l'histoire  du  moyen  âge,  d'une  part,  et  celle  de  la  civilisation  moderne, 
de  l'autre,  sous  des  traits  qui ,  malgré  la  modération  parfaite  du  lan- 
gage, viennent  trop  de  Voltaire  et  de  la  Révolution.  Ce  grave  défaut 
ne  doit  pas  nous  empêcher  d'être  reconnaissants  à  l'éminent  auteur,  de 
la  science  étendue  qu'il  a  mise  dans  ce  grand  et  utile  ouvrage,  du  spi- 
ritualisme qui  s'y  montre  partout,  et  de  l'impartialité  relative  de  ses 
belles  études  sur  les  politiques  de  l'antiquité,  du  moyen  âge,  de  la 
Renaissance  et  des  temps  modernes,  y  compris  saint  Thomas  et  même 
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Suarez,  qu'il  a  su  traiter,  sinon  avec  une  compétence  parfaite,  au  moins 
avec  un  vrai  respect. 

16.  —  VEssai  sur  la  philosophie  de  Duns  Scot  n'est  pas  du  tout, 
comme  on  pourrait  s'y  attendre,  im  travail  d'origine  ecclésiastique, 
une  contribution  intentionnelle  à  la  restauration  de  la  philosophie 
scolastique  si  hautement  encouragée  par  le  Pape  Léon  XIII.  Et  pour- 
tant, môme  à  ce  dernier  point  de  vue,  c'est  un  curieux  signe  du  temps. 
L'ouvrage  est  une  thèse  pour  le  doctorat  soutenue  en  Sorbonne  ;  l'au- 
teur est  professeur  de  philosophie  au  lycée  de  Rennes,  et  il  faut  ajouter 
tout  de  suite  que  l'esprit  qui  l'anime  est  au  moins  bien  plus  sympa- 
thique qu'hostile  à  notre  grande  philosophie  traditionnelle.  L'éclec- 
tisme avait  étudié  la  scolastique  avec  des  intentions  de  largeur  d'esprit 
qui  n'avaient  pas  encore  abouti  à  un  jugement  tout  à  fait  équitable. 
Dans  ces  derniers  temps,  Scot  avait  été  glorifié,  c'est  vrai,  mais  aux 
dépens  de  la  justice  et  de  la  vérité.  En  l'exaltant,  on  voulait  diminuer 
saint  Thomas  et  la  scolastique  elle-même,  et  pour  cela  on  commençait 
par  fausser  la  philosophie  de  Scot.  Pour  M.  Pluzanski,  qui  Ta  étudié 
de  près  et  sans  parti  pris  d'aucune  sorte,  Scot  est,  en  somme,  très  sem- 
blable à  saint  Thomas,  et  malgré  ses  vues  originales  sur  la  liberté,  sur 
la  création,  il  n'est  ni  sceptique,  ni  mystique,  ni  panthéiste,  môme  de 
tendance.  Le  savant  professeur  n'est  pas  scotiste,  mais  il  est,  sur  plu- 
sieurs points,  favorable  à  Duns  Scot.  Il  trouve  quelques  néoscolasti- 
ques  trop  exclusifs  en  faveur  du  thomisme.  «  Nous  voudrions  leur 
rappeler,  dit-il  en  termes  excellents,  que  l'Église  n'a  jamais  renié  Duns 
Scot,  que  jusqu'au  xviiio  siècle  il  y  avait  dans  les  Universités  des  chai- 
res où  l'on  enseignait  les  thèses  scotistes  en  face  de  celles  où  Ton  ne 
jurait  que  par  saint  Thomas  ;  qu'enfin  Suarez,  le  grand  docteur  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  qui  met  constamment  en  regard  les  opinions  sco- 
tistes et  les  opinions  thomistes,  incline  parfois,  dans  son  éclectisme 
modéré,  vers  le  premier.  » 

Le  premier  chapitre  sur  la  Vie  et  les  écrits  de  Duns  Scot  n'offre  rien 
d'original  ;  il  n'y  a  pas  lieu  d'en  faire  le  moindre  reproche  à  l'auteur. 
Sans  doute  la  bibliographie  du  sujet  pourra  être  augmentée  et  modi- 
fiée par  des  recherches  nouvelles  surtout  dans  les  manuscrits,  mais 
peu  de  gens  sont  à  portée  d'un  travail  de  ce  genre.  La  vie  de  Scot  reste 
fort  obscure,  mais  ce  n'est  pas  faute  d'enquête  de  la  part  des  histo- 
riens de  l'ordre  de  Saint-François,  Le  rôle  de  la  critique  moderne  s'est 
borné  à  fixer  quelques  dates  et  à  éliminer  quelques  légendes  ;  M.  Re- 
nan s'est  fait  le  rapporteur  des  résultats  acquis,  dans  le  tome  XXV  de 
V Histoire  littéraire  de  la  France;  M.  Pluzanski  le  suit  à  peu  près,  sauf 
le  jugement  sur  le  caractère  personnel  du  maître,  que  M.  Renan  ac- 
cuse de  violence,  de  rudesse,  de  sécheresse  d'âme  ;  ce  qui  est  au  moins 
fort  exagéré. 
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Ne  parcourons  pas  un  à  un  les  onze  chapitres  (dont  plusieurs  distri- 
bués en  paragraphes  plus  ou  moins  nombreux)  qui  constituent  cette 
étude  sur  un  des  chefs  d'école  du  moyen  âge.  Ce  serait  dépasser  nota- 
blement les  justes  bornes  ou  ennuyer  inutilement  par  une  sèche  no- 
menclature. J'appellerai  seulement  Tatlention  du  lecteur  scolastique 
«  et  non  autre  »  sur  quelques  points  qui  m'ont  particulièrement  frappé 
dans  ime  lecture  attentive,  où  je  n'ai  trouvé  que  plaisir  et  profit.  —  Au 
chapitre  i,  gages  donnés  au  scepticisme  par  quelques  textes  des  Théo- 
remata  et  des  Collaliones  de  Scot,  et  surtout  par  sa  doctrine  sur  la 
liberté  divine,  et  pourtant  défense  décisive  du  grand  docteur,  qui  est 
aussi  dogmatique  et  aussi  rationnel  qu'aucun  autre.  —  Au  chapitre  n , 
longue  exposition  de  sa  théorie  de  la  connaissance,  qui  est,  au  fond, 
celle  de  tous  les  scolastiques  ;  j'ose  ajouter  que  c'est  aussi,  ou  peu  s'en 
faut,  celle  de  M.  Pluzanski  lui-môme,  qui  du  moins  ne  craint  pas  de 
défendre  contre  leurs  adversaires  anciens  et  nouveaux  les  espèces  in- 
telligibles (p.  62-73).  —  La  première  différence  bien  notable  du  sco- 
tisme  et  du  thomisme  se  produit  dans  la  question  de  la  «  corporéité;  » 
ici  le  savant  professeur,  quelque  ami  de  saint  Thomas  qu'il  se  montre 
partout,  l'abandonne  expressément  pour  son  rival  :  la  «  forme  cadavé- 
rique r>  du  thomisme  lui  semble  peu  soutenable  ;  et  il  ne  manque  pas 
de  faire  valoir,  en  faveur  de  la  «  forme  corporelle  »  distincte  de  l'âme, 
les  raisons  et  l'autorité  de  ses  défenseurs  franciscains,  carmes,  jésui- 
tes, et  de  citer  la  lettre  écrite  au  nom  du  Saint-Siège  par  Mgr  Czaçkià 
Mgr  Hauûcœur.  Mais  en  môme  temps  il  rejette  l'appui  que  Frédéric 
Morin  et  Th.  Henri  Martin  ont  prêté  à  l'anthropologie  scotiste  en  la 
présentant,  sauf  à  l'altérer,  comme  seule  conciliable  avec  ce  qui  leur 
parait  la  vraie  théorie  physiologique  (p.  121-126).  -—Dans  la  théodicée, 
je  me  contente  de  signaler,  d'abord^  la  comparaison  de  Scot  avec  saint 
Thomas,  au  sujet  des  démonstrations  de  l'existence  de  Dieu,  et  sur- 
tout les  raisons  du  Docteur  subtil  pour  négliger  l'argument  du  premier 
moteur  (p.  141-143);  puis,  une  défense  bien  vive  des  «  formalités  »  de  Scot, 
en  ce  qui  concerne  les  attributs  divins  (p.  165  et  38) ,  défense  qui  abou- 
tit un  peu  inopinément  à  une  charge,  d'ailleurs  victorieuse,  contre 
certaines  prétendues  conciliations  de  M.  Fouillée  ;  enfin,  et  c'est  là  le 
centre  de  la  métaphysique  scotiste,  la  théorie  de  la  liberté  divine,  que 
M.  Pluzanski  défend  encore  en  la  dégageant  de  certaines  exagérations 
qu'on  lui  a  prêtées,  mais  en  abandonnant  celles  dont  Scot  est  bien 
responsable,  savoir  la  subordination  des  lois  de  la  morale  sociale  à  la 
volonté  arbitraire  de  Dieu.  —  Sur  le  principe  d'individuation,  im  des 
dissentiments  essentiels  entre  le  thomisme  et  le  scotisme,  l'auteur  pa- 
yait encore  donner  à  celui-ci  toutes  ses  préférences  :  on  me  permettra 
d'ajouter  en  passant  que  c'est  la  partie  de  sa  thèse  qui  m'a  semblé  la 
moins  satisfaisante  ;  je  doute  même  que  la  notion  de  ce  difficile  pro- 
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blême  y  soit  bien  présentée.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  question  très 
délicate,  la  théorie  de  Scot  sur  les  \iniversaux  paraît,  en  revanche, 
parfaitement  élucidée,  aux  dépens  des  interprètes  peu  attentifs  qui  ont 
voulu  y  voir,  soit  un  réalisme  excessif,  soit  une  forte  tendance  au  no- 
minalisme.  En  réalité,  sur  ce  point  capital,  vers  lequel  convergent 
toutes  les  parties  de  la  métaphysiqpie,  Scot  s'éloigne  à  peine  de  saint 
Thomas. 

Je  demande  pardon  de  ces  indications  décousues,  qui  n'ont  pour 
but  que  de  recommander  aux  gens  du  métier  Texamen  de  quelques- 
unes  des  pages  les  plus  importantes  de  cette  thèse.  Si  je  n'ai  pas  mis 
plus  d'unité,  plus  de  synthèse  dans  ce  court  exposé,  c'est  aussi,  sans 
doute,  j'en  conviendrai  volontiers,  faute  d'avoir  bien  saisi  le  lien  com- 
mun des  diverses  doctrines  philosophiques  du  Docteur  subtil.  Peut- 
être  est-ce  un  peu  la  faute  de  l'auteur,  qui  ne  montre  guère  Torga- 
nisme ,  l'unité  vivante  du  système.  Mais  peut-être  aussi  cette  unité 
manque-t-elle  à  la  philosophie  scotiste.  M.  Pluzanski  n'a  certaine- 
ment pas  dit  le  dernier  mot  sur  elle.  Du  moins  il  a  fourni  à  ses  amis 
et  à  ses  adversaires,  et  à  tous  les  esprits  occupés  de  philosophie,  un 
travail  neuf,  consciencieux  et  solide,  d'autant  plus  recommandable,  en 
ce  moment  surtout,  qu'il  révèle  d'un  bout  à  l'autre  l'esprit  catholique 
le  plus  décidé. 

17.  -—  La  thèse  latine  de  M.  Pluzanski  n'est  plus  une  monographie 
X)ersonnelle,  mais,  s'il  est  permis  d'user  de  ce  terme,  une  monographie 
réelle  :  c'est  l'histoire  non  d'un  système,  mais  d'une  question  de  phi- 
losophie. A  vrai  dire,  la  Question  de  la  nature  des  astres  n'est  plus  cen- 
sée appartenir  à  la  philosophie,  mais  à  la  science  pure.  Il  n'en  est  pas , 
moins  vrai  qu'elle  entre  nécessairement  dans  une  théorie  métaphy- 
sique du  monde,  et  surtout  qu'elle  a  tenu,  en  fait,  une  grande  place 
dans  les  discussions  philosophiques  depui»  la  plus  haute  antiquité 
jusqu'à  la  Renaissance.  Le  savant  professeur  de  Rennes  consacre  six 
chapitres  aux  opinions  astrologiques  des  philosophes  de  l'antiquité, 
depuis  les  Ioniens  jusqu'à  l'école  d'Alexandrie.  On  y  voit  les  erreurs 
sur  la  nature  intime  des  astres,  —  question  absolimient  inaccessible 
aux  procédés  scientifiqpies  de  l'antiquité,  —  augmenter  pour  ainsi  dire 
de  jour  en  jour,  et  de  système  en  système,  tandis  que  l'astronomie 
proprement  dite,  ou  la  science  des  mouvements  du  ciel  et  des  planètes, 
faisait  de  véritables  et  solides  progrès.  Les  Ioniens  sont  prodigues 
d'hypothèses  puériles  ;  mais  ils  ont  le  mérite  de  ne  pas  attribuer  aux 
corps  célestes  une  autre  matière  que  celle  de  notre  terre.  Platon,  mal- 
gré ses  idées  élevées  sur  la  divinité,  ne  craint  pas  de  diviniser  les 
astres,  et  son  disv:iple  Aristote  leur  attribue  avec  un  dogmatisme  im- 
perturbable une  nature  incorruptible  et  un  mouvement  éternel.  Les 
stoïciens  leur  accordent  sur  les  événements  d'ici-bas  un  empire  ab- 
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solu,  qui  s'adapte  bien  à  leur  fatalisme,  et  par  là  se  font  les  complices 
et  les  fauteurs  des  superstitions  chaldéennes.  Marc-Aurèle  lui-même 
ne  donnait-il  pas  sa  confiance  aux  astrologues  ?  Plotin,  soucieux  de 
sauvegarder  le  libre  arbitre  de  Tbomme,  n'en  laisse  pas  moins  à  Ter- 
reur astrologique  toutes  ses  racines,  en  regardant  les  phénomènes  cé- 
lestes comme  les  signes,  non  les  causes,  des  événements  humains. 

Les  deux  chapitres  (vu,  vm)  sur  les  Pères  de  TÉglise  et  sur  les 
scolastiques  nous  montrent  avant  tout  l'heureuse  influence  du  dogme 
chrétien  sur  la  science  dans  la  question  qui  nous  occupe.  Les  erreurs 
de  Platon,  d'Aristote  et  de  Zenon  et  les  superstitions  astrologiques  sont 
également  rejetées  et  poursuivies  par  l'Église.  Mais  quelques  restes 
des  opinions  antiques  se  retrouvent  chez  tel  ou  tel  docteur.  Tertullien, 
qui  ne  croit  pas  à  la  vérité  des  horoscopes  à  partir  de  la  venue  de 
Jésus-Christ,  paraît  l'accepter  pour  les  siècles  antérieurs.  Saint 
Augustin,  en  combattant  avec  vigueur  les  superstitions  astrologiques, 
garde  un  peu  de  faiblesse  pour  la  formule  des  Alexandrins  sur  les 
phénomènes  célestes  «  signes  des  événements  ;hTimains.  »  Origène  a 
tout  un  système  qui  lui  est  propre  sur  l'animation  des  astres  :  M.  Plu- 
zanski  l'analyse  nettement,  non  sans  profiter  des  recherches  de  M.  J. 
Denis,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  Caen',  dans  son  livre  sur  la 
Philosophie  d'Origène, 

Les  scolastiques,  tout  en  se  tenant  dans  les  limites  de  l'enseigne- 
ment de  l'Église,  se  ressentent  un  peu  plus  que  les  Pères  des  faux 
systèmes  des  anciens  sur  l'origine,  la  nature  et  l'influence  des  astres. 
Plus  timide  qu'Albert  le  Grand,  qui  réfutait  l'éternité  du  monde  par 
les  mômes  arguments  que  Cauchy  et  Th.-Henri  Martin,  saint  Thomas 
n'ose  rejeter,  au  nom  de  la  pure  raison,  la  doctrine  d'Aristote  sur  ce 
point.  Scot  lui-même  reste  en  suspens.  Sur  l'animation  des  astres,  l'o- 
pinion d'Origène,  condamnée  par  le  second  concile  de  Gonstantinople , 
ne  reparaît  plus;  mais  saint  Thomas  admet  que  les  anges  peuvent, 
non  pas  animer,  mais  mouvoir  et  diriger  les  astres.  L'hypothèse  des 
€  formes  assistantes  »  devient  plus  tard  une  doctrine  proprement  dite, 
et  la  doctrine  conmiune,  au  témoignage  de  Suarez.  Enfin,  sur  l'influence 
des  astres,  le  moyen  âge  garde  ttop  les  préjugés  antiques,  tout  en 
sauvant  les  principes  essentiels. 

Dans  une  conclusion  pleine  de  sagesse,  M.  Pluzanski  s'attache  à  dé- 
duire de  ce  tableau  historique  l'importance  de  la  vraie  méthode  dans 
la  philosophie  et  dans  les  sciences,  et  du  respect  de  leurs  limites 
exactes.  La  doctrine  des  astres  immuables  a  dû  tomber  devant  les  dé- 
couvertes modernes,  ainsi  que  d'autres  hypothèses  acceptées  comme 
des  certitudes  par  l'aristotélisme  et  la  scolastique.  Celle  de  l'immuta- 
bilité des  espèces  est  aujourd'hui  bien  menacée.  C'est  un  avertisse- 
ment de  ne  pas  trop  se  presser,  en  théologie,  pour  lancer  l'accusation 
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le  patron  du  matérialisme,  est  au  contraire  le  philosophe  de  Fespnt. 
a  Toutes  ses  dissertations  éloquentes,  étincelantes,  poétiques,  relative- 
ment aux  sciences  physiques  et  naturelles ,  ne  sont  en  définitire 
qu'une  longue  et  perpétuelle  apothéose  de  Tesprit.  »  M.  Nourrisson  le 
démontre  ;  il  démontre  aussi  comment  les  conmientaires  intéressés  de 
récole  révolutionnaire  '  et  la  traduction  calomnieuse  d*A.  Lasalle  ont 
créé  et  mis  au  monde  le  Bacon  matérialiste  et  athée  que  Ton  sait.  N'en 
concluez  pas  qu'il  réhabilite  purement  et  simplement  Fauteur  da 
Novum  organum;  il  voit  trop  bien,  et  il  fait  voir  les  équivoques  et  les 
lacimes  par  lesquelles  la  philosophie  de  Bacon  favorisait  des  erreun 
qu'elle  ne  renfermait  pas. 

Boyle  a  séduit  son  interprète  par  une  analyse  scrupuleuse  desdivers 
sens  attribués  au  mot  «  nature,  »  source  inépuisable  de  sophismes  et  d'obs- 
curités. La  doctrine  cosmologique  qui  ressort  de  cet  exanoien  attentif 
est  exacte,  soit  !  Mais  M.  Nourrisson  la  ûatte  en  la  donnant  comme  pro- 
fonde. Ramener  les  forces  cosmiques  et  biologiques  à  des  volontés  de 
Dieu,  c'est  correct  en  théodicée,  c'est  incomplet  assurément  en  cosmo- 
logie ;  car  enfin  le  problème  de  la  nature  propre  de  ces  forces  subsiste 
tout  entier.  C'est  pour  y  répondre  que  Gudworth  inventera  son  hypo- 
thèse, sans  valeur  peut-être,  mais  non  pas  sans  motif. 

L'étude  sur  Toland  a  peu  d'importance  philosophique,  mais  c'est  ii 
plus  piquante  du  volume  pour  les  curieux ,  et  elle  vient  s'ajouter  fort 
à  propos  au  peu  que  Tabaraud  nous  avait  appris  de  la  vie  et  du  sys- 
tème du  libre-penseur  irlandais.  M.  Nourrisson  a  fort  bien  fait  de 
nous  donner  en  entier  (p.  142-143)  le  Formulaire  des  Sociétés  socrù" 
tiques,  rédigé  par  l'auteur  du  Pantheisticon,  Il  est  étrange  de  voir 
fonctionner  en  plein  xvii«  siècle  des  cercles  d'athées,  et  de  lire  leur 
formules  doctrinales,  qu'on  dirait  empruntées  aux  déclamations  des 
utopistes  de  notre  temps.  D'ailleurs,  le  Pantheisticon  était  un  livre 
presq[ue  inconnu,  sauf  le  titre.  <k  Le  hasard  d'une  vente  d  a  rendu 
M.  Nourrisson  possesseur  d'un  exemplaire,  a  Le  volume,  dit-il  lui- 
même,  avait  appartenu  au  président  de  Brosses,  dont  il  porte,  avec  les 
armoiries,  l'ironique  devise  :  Homunculi  quanti  surU!  Il  se  trouve,  en 
outre,  soigneusement  interfolié  ;  ce  qui,  de  toute  évidence,  annonçait, 
de  la  part  du  savant  magistrat,  l'intention  de  le  commenter...  »  L'au- 
teur a  raison  de  regretter  un  tel  conmientaire;  mais  lui-même  nous 
fait  faire  assez  complète  connaissance  avec  le  Pantheisticon  pour  nous 
permettre  de  le  juger  à  bon  escient.  Au  lieu  de  nous  révéler  dans  le 
panthéiste  irlandais,  selon  les  étranges  expressions  de  M.  Lange,  «  un 
de  ces  phénomènes  qu'on  aime  à  contempler,...  une  personnalité  im- 
portante dans  laquelle  se  fondent  harmonieusement  toutes  les  perfec- 
tions humaines,  j>  il  justifie  le  jugement  des  plus  illustres  contem- 
porains de  Toland,  qui  ne  virent  en  lui  qu'un  raisoimeur  sans  mérite, 
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cherchant  la  célébrité  dans  le  scandale,  et  grand  seulement  par  Tim- 
pudence  et  Timpiété. 

Le  dernier  morceau  du  volume,  Philosophie  de  Buffon,  en  est,  ce  me 
semble,  le  plus  remarquable.  Le  spiritualisme  réel  et  profond  du  grand 
naturaliste  est  bien  démontré  dans  sa  théorie  générale  du  monde  et  de 
la  vie,  ainsi  que  dans  ses  vues  sur  Tintelligence  humaine  et  sur  l'ins- 
tinct animal.  La  philosophie  de  Bufïon  garde  ses  lacunes  et  ses  obscu- 
rités; mais  rillustre  écrivain  est  définitivement  vengé  des  calomnies 
du  Voyage  à  Montbard,  d'Hérault  de  Séchelles,  calomnies  qui  avaient 
égaré  plus  d'un  juge  plus  ou  moins  autorisé.  Il  y  a,  par  exemple, 
dans  les  Mélanges  de  Louis  Veuillot,  des  pages  étincelantes  de  verve 
qui,  heureusement  pour  Bufifon ,  n'ont  presque  pas  d'autre  fondement 
que  ces  menteries.  L'étude  approfondie,  grave  et  modérée  de  M.  Nour- 
risson en  est  la  contre-partie  nécessaire.  Elle  couronne  dignement  ce 
volume,  qui  est  un  nouveau  service  rendu,  après  tant  d'autres,  par 
réminent  auteur  à  la  cause  de  la  vraie  philosophie. 

LÉONCE  Couture. 

THÉOLOGIE 

SiMlA  Bacra  juxta  Vulg'atx  exemplaria  et  correctoria  romana  denuo  edidit, 
cUvisionibus  logicis  analysi  que  continua  sensum  illustrantibus  ornavit  Aloi- 
sius  Glaudius  Fillion,  presbyter  S.  Sulpitii,  in  majori  seminario  Lugdu- 
nensi  Scripturse  sacrée  professor.  Paris,  Letouzey  et  Ané,  1887,  in-8  de 
xil-i366-28*  p.  —  Prix  10  fr. 

Nous  avons  fait  connaître  aux  lecteurs  du  Polybihlion  l'édition  du 
Novum  Teslamentum  donnée  par  M.  Fillion.  Le  succès  de  ce  petit  vo- 
lume appelait  pour  la  Bible  entière  une  semblable  publication.  Cette 
tâche  se  trouve  aujourd'hui  achevée  aussi  heureusement  que  la  pré- 
cédente, et  le  savant  Sulpicien  nous  offre  l'ensemble  de  nos  saints 
Livres  dans  un  beau  volume  in-8,  orné  de  vignettes  et  encadré  de  fi- 
lets rouges.  L'ouvrage  sort  des  presses  de  Mamo  :  c'est  dire  que  pour  la 
netteté  des  caractères ,  la  correction ,  la  beauté  de  l'impression  il  ne 
laisse  rien  à  désirer. 

Plus  encore  que  cette  perfection  typographique,  la  nouvelle  disposi- 
tion du  texte  conquerra  à  cette  Bible  tous  les  suffrages.  Aux  anciens 
chapitres  qui  parfois  troublent  le  cours  de  l'ouvrage  plus  qu'ils  ne 
réclairent,  aux  sommaires  de  ces  chapitres  que  nul  ne  lit,  tant  ils  sont 
défectueux,  M.  Fillion  substitue  des  divisions  logiques  qui  partagent 
chaque  livre  selon  l'ordre  des  faits  ou  des  idées.  La  distribution  en 
versets,  nécessaire  pour  les  citations  de  l'Écriture,  est  conservée,  mais 
sans  former  comme  dans  les  vieilles  éditions  autant  d'alinéas  distincts  • 
tout  passage  à  la  ligne  indique  un  véritable  changement  de  sujet.  Le 
texte  ne  fatigue  donc  plus  le  regard  par  ces  brisures  continuelles  dont 
Juin  1888.  T.  LU.  32. 
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Timprimeur  Kstinnnc  a  eu  le  premier  la  malenconireose  idée:  oomme 
dariB  tous  les  livres  il  se  présente  en  suite  continue,  M.  Flllion  a  m^iiie 
pris  soin  de  n'y  point  insérer,  comme  on  le  fait  communément,  lèses- 
droits  parallèles  de  TÉcriture,  il  mot  ces  indications  au  bas  des  pages, 
laissant  ainsi  le  corps  de  Touvrage  libre,  net,  dégagé  de  tout  ce  qui 
l'encombrait  jusqu'ici. 

Ces  améliorations  sufïisaient  pour  assurer  à  cette  nouvelle  édition 
une  supériorité  incontestable.  Le  lecteur  y  trouvera  en  outre  Tavan- 
tage  d'être  guidé  sûrement  par  le  titre  dos  sections  et  des  paragraphes. 
M.  Fillion  en  a  fait  une  sorte  de  commentaire  où  il  résume  en  quelques 
mots  les  analyses  de  nos  meilleurs  oxégètes  :  les  grandes  divisions 
donnent  leurs  vues  générales;  des  titres  courants  à  la  marge  indiquent 
le  contenu  de  chaque  paragraphe  et  guident  à  chaque  pas  le  lecteur. 
Il  suffit  d'ouvrir  le  livre  sacré,  d'en  parcourir  les  premières  pages  pour 
apprécier  les  avantages  de  cette  méthode.  On  sait  à  quel  point  les  cha- 
pitres des  anciennes  éditions  coupent  arbitrairement  la  Genèse.  Or  de- 
puis Kurtz  les  commentateurs  s'accordent  à  reconnaître  que  Moïse  a 
divisé  son  récit  en  sections  nettement  tranchées.  En  tête  de  chacune 
se  lit  ce  titre  :  Elle  toldot ,  «  Voici  les  générations  »  du  ciel  et  de  la 
terre,  d'Adam,  de  Noé,  des  fils  de  Noé,  de  Sem,  de  Tharé,  dlsmael, 
d'Isaac,  d'Ésaù,  de  Jacob.  La  Genèse  ainsi  partagée  forme  dix  tableaux 
de  dimensions  fort  inégales,  mais  où  le  livre  sacré  retrouve  sa  véritable 
allure,  sa  propre  couleur.  «  Pour  les  Orientaux,  dit  excellemment 
M.  Vigoureux,  l'histoire  est  surtout  une  généalogie  et  elle  n''a  été 
d'abord  qu'un  arbre  généalogique,  accompagné  de  détails  plus  ou  moins 
abondants.  Moïse  écrit  la  Genèse  à  la  façon  orientale.  »  (  Les 
Saints,  t.  III,  p.  20,  21.) 

Les  autres  livres  sacrés  doivent  être  considérés  et  traités  de 
sorte,  parce  que  tous  sont  œuvres  d'Orientaux.  C'est  là  peul-c^lre  k 
seul  point  que  M.  Fillion  a  un  peu  trop  perdu  de  vue.  Ses  divisic«î* 
faites  pour  les  honunes  d'Occident  sont  parfois  trop  logiques  p&in 
l'Orient.  Dans  ce  dernier  pays,  rebelle  aux  formes  didactiques,  on  p&rjf 
à  l'infini  quand  le  sujet  est  fécond;  on  le  coupe  brusquement,  dès  qut 
l'inspiration  ou  les  détails  font  défaut,  sans  nul  souci  de  pondérer  ks 
parties  de  l'œuvre.  Des  sections  marquant  les  grandes  lignes  de  chaçiat 
livre,  des  paragraphes  en  donnant  le  détail,  auraient  suffi;  y  décourrx 
des  divisions  plus  générales,  Parties,  Livres,  etc.,  est  peut-être  exces- 
sif. 

Si  précieux  pour  la  lecture  courante  que  soient  ces  titres  et  ces  ucne? 
marginales,  il  va  sans  dire  qu'ils  ne  lèvent  point  les  difficulUs^  ôl 
texte.  A  cette  Bible  si  bien  éditée  il  muuquo  di>ao  un  commentaire- îi?î- 
prement  dit,  succinct,  mais  au  couruut  do  U  sciouce  moderne,  e;  sir 
ce  point  plus  satisfaisant  que  Méuocliiw»  tH  AUWU.  M.  Fillion,  prspsat 


—  499  — 

par  seize  années  de  professorat  à  ce  grand  et  difficile  ouvrage,  y  tra- 
vaille activement  et,  nous  sommes  heureux  d'annoncer  à  nos  lecteurs 
l'apparition  du  v«  fascicule.  C.  Fouard. 


Pnelectlones  de  vera  religlone,  guas  in  CoUegio  romano  habebat 
P.  J.  Perrone,  s.  J.,  ad  usum  scholarem  adornavit...  locupletavit,  D.  B. 
Pons,  Sem.  Urgell.  Theol.  primarius  professer.  Barcelone,  Subirana,  1887, 
in-8  de  254  p. 

Aux  Prœlectiones  de  locis  theologicis  qu'il  a  précédemment  éditées  et 
remaniées  avec  un  soin,  une  méthode  et  une  compétence  que  nous 
avons  su  reconnaître,  M.  l'abbé  Pons  vient  d'ajouter  ce  beau  résumé 
d'apologétique  et  de  controverse.  Grâce  à  cette  addition,  il  offre  à  ses 
élèves  et  au  public  un  cours  complet  de  dogmatique  générale.  Inutile 
de  dire  que  dans  cette  dernière  partie  de  sa  tâche,  il  a  montré  les 
mômes  qualités  que  dans  la  première.  (Cf.  Polybiblion,  t.  XLVII,  p.  35, 
et  t.  XLIX,  p.  501.)  Trois  chapitres  sont  l'œuvre  personnelle  du  savant 
éditeur.  Ils  ont  pour  objet  ces  questions  générales  mais  très  impor- 
tantes qui  ne  manquent  dans  le  cours  du  P.  Perrone  que  parce  qu'on 
les  traite,  au  collège  romain,  dans  la  troisième  année  de  philosophie. 
Les  deux  premiers  placés  ea  tête  du  volume  traitent  de  la  religion  en 
général,  de  la  possibilité  et  de  la  convenance  de  l'ordre  surnaturel.  Le 
troisième,  renvoyé  très  opportunément  à  la  fin  de  la  première  partie, 
réfute  la  théorie  de  l'indifférence.  —  M.  Pons  nous  permettra  de  lui 
signaler  une  petite  omission  ou  plutôt  de  lui  soumettre  ime  question. 
Il  remarque  avec  ime  grande  justesse,  n^  10,  qu'il  est  impossible  de 
parler  de  la  nécessité  de  la  religion  si  l'on  ne  suppose  Texistence  de 
Dieu.  N'était-il  pas  opportun  de  rappeler,  pour  les  stigmatiser  en  quel- 
ques mots,  les  explications  que  croient  pouvoir  donner  du  sentiment 
religieux  et  du  fait  universel  de  l'existence  de  la  religion,  les  natura- 
listes et  les  monistes  contemporains  ?  Lâhoureux. 


Saint  Tlioiiias  et  la  Prédestination  ^  par  E.-G.  Lbssbrtbur. 
Paris,  Lethielleux,  1888,  in-8  de  260  p.  —  Prix  :  4  fr. 

La  prédestination  est  le  décret  par  lequel  Dieu,  de  toute  éternité, 
destine  les  créatures  intelligentes  à  la  grâce  et  à  la  gloire.  Nul  n'est 
sauvé  qui  n'ait  été  prédestiné,  en  ce  sens  que  rien  ne  peut  se  faire 
contre  la  volonté  de  Dieu  et  en  dehors  de  l'ordre  providentiellement 
établi. 

Mais  quel  est  le  motif  de  la  prédestination,  quel  est,  pourrions-nous 
dire,  le  considérant  du  décret  qui  fonde  le  salut  des  élus.  Sur  cette 
question  délicate,  il  existe  deux  opinions  dans  l'Église.  Suivant  l'opi- 
nion de  Bannes,  appelée  souvent  opinion  thomiste,  le  motif  de  la  pré- 
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destination  est  la  libre  et  souveraine  disposition  de  Dieu,  diaprés  ce 
qu^il  juge  convenable  à  la  manifestation  de  sa  gloire  et  à  Tordre  du 
monde.  Dieu  sauve  qui  il  veut,  et  de  cette  volonté  de  Dieu  siu*  les 
élus,  découlent  les  grâces  efficaces  qui  déterminent  le  bon  usage  de  la 
liberté,  les  mérites  et  la  gloire.  Suivant  l'opinion  de  Molina,  Dieu  des- 
tine tous  les  hommes  à  la  grâce  ;  il  destine  à  la  gloire  ceux  qull  a 
prévu  devoir  faire  un  bon  usage  de  la  grâce.  Ainsi,  suivant  Bannes  et 
ses  partisans,  la  prédestination  est  avant  tout  un  acte  du  souverain 
domaine  de  Dieu  ;  suivant  Molina,  elle  est  une  conséquence  de  l'usage 
de  notre  liberté. 

De  ces  deux  opinions,  quelle  fut  celle  de  saint  Thomas  ?  C'est  la 
question  posée  par  M.  l'abbé  Lesserteur,  ancien  professeur  de  théolo- 
gie aux  Missions  étrangères.  M.  Lesserteur  a  l'habitude  de  ce  genre 
d'études.  Dans  un  ouvrage  précédant,  Saint  Thomas  et  le  thomisme,  il 
a  montré  que  la  prémotion  physique  n'est  pas  dans  saint  Thomas,  au 
sens  adopté  par  Goudin.  Aujourd'hui,  il  essaie  de  montrer  que  la  théo- 
rie de  Bannes  et  de  Billuart,  sur  la  prédestination,  n'est  pas  celle  du 
Docteur  angélique  ;  qu'en  un  mot,  si  l'on  permet  cette  expression,  saint 
Thomas  n'est  pas  thomiste. 

Ceci  serait  moins  extraordinaire  qu'on  peut  le  croire.  Il  arrive  sou- 
vent que  les  disciples,  par  une  évolution  insensible  des  doctrines,  se 
trouvent  entraînés  fort  loin  du  maître. 

M.  l'abbé  Lesserteur  a-t-il  pleinement  prouvé  sa  thèse?  Nous  n'ose- 
rions l'affirmer.  Dans  une  première  partie  relative  à  la  volonté  antécé- 
dente et  à  la  volonté  conséquente  de  sauver  les  hommes,  il  cite  des 
textes  qui  paraissent  décisifs  ;  mais  dans  la  seconde  partie,  où  il  traite 
plus  spécialement  de  la  prédestination  à  la  gloire,  il  nous  semble  dé- 
gager plus  laborieusement  son  opinion  des  nombreux  passages  qu'il 
emprunte  à  saint  Thomas.  On  ne  peut  se  dissimuler  que  saint  Tho- 
mas accorde  beaucoup  à  la  bonté  gratuite  et  à  la  libre  disposition  de 
Dieu,  et,  à  supposer  que  les  bannésiens  aient  exagéré  sa  doctrine,  il 
est  difficile  de  méconnaître  que  plus  d'\m  endroit  des  écrits  du  grand 
docteur  leur  fournit  des  arguments  plausibles. 

Il  ne  nous  appartient  pas  de  trancher  un  débat  qui  partage  depuis 
trois  cents  ans  les  théologiens  catholiques.  Nous  nous  bornerons  à  si- 
gnaler le  grand  profit  que  l'on  peut  retirer  d'une  discussion  aussi 
consciencieuse  qu'approfondie.  Elle  est  conduite  avec  une  grande 
clarté  et  appuyée  à  chaque  pas  de  citations  étendues.  Peut-être 
M.  Leôserteur  montre-t-il  un  peu  trop  de  vivacité  contre  la  partie  ad- 
verse ;  mais  toujours  d'une  entière  bonne  foi,  il  ne  se  fait  pas  faute  de 
donner  les  textes  les  moins  favorables  à  la  cause  qu'il  soutient.  Quelle 
que  soit  donc  l'opinion  du  lecteur,  il  trouvera  dans  le  livre  de  M.  Les- 
serteur des  documents  importants,  des  points  de  vue  nouveaux  et  tous 
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les  éléments  nécessaires  pour  se  former  une  idée  très  nette  de  la  ma* 
nière  dont  la  question  de  la  prédestination  a  été  posée  dans  Técole. 

D.  V. 

JURISPRUDENCE 

Cours  de  droit  canonique  dans  aes  rapports  avee  le  droit 

civil*  Droit  international  et  Droit  des  gens  ptiblic  d'après  le  «  Decretum  »  de 
Gratien,  par  HOROY.  Paris,  Chevalier- Maresq,  1887,  in-12  de  367  p.  —  Prix  : 
3  fr.  50. 

Les  principes  exposés  dans  la  concordance  du  moine  Gratien 
sont  ceux  qui  régissaient  de  son  temps  la  république  chrétienne  ;  or, 
une  société  chrétienne  agissant  et  vivant  dans  son  état  normal,  est 
l'idéal  de  la  civilisation.  Qu'on  en  juge  par  la  façon  originale  dont 
M.  Horoy  a  fait  ressortir  la  hauteur  de  vues  et  la  précision  de 
doctrine  que  nous  sommes  forcés  de  constater  avec  lui  dans  la  cause 
XXIII  du  Décret.  Comparez  avec  la  belle  philosophie  et  l'équi- 
table perspicacité  du  juriste  de  Bologne  les  divagations  de  quelques 
publicistes  d'aujourd'hui  !  Les  idées  justes  de  tous  les  auteurs  mo* 
dernes  qui  ont  écrit  sur  les  relations  internationales  et  sur  la  grande 
question  de  la  guerre  se  retrouvent  dans  les  chapitres  rassemblés  par 
Gratien,  et  mainte  erreur  de  Proud'hon,  mainte  témérité  brutale  dé- 
coulant des  doctrines  d'Hegel,  de  Kant,  de  Strauss,  s'y  trouve  par 
avancé  réfutée.  Gratien  est  spiritualiste  à  la  manière  de  Th.  Joufifroy. 
Ce  philosophe  envisage  dans  le  monde  physique  et  moral  un  ensemble 
de  forces  aveugles  et  contraires  qu'il  importe  de  diriger  parallèlement 
pour  l'accomplissement  du  bien  :  qu'on  y  parvienne,  elles  concourent 
au  même  but  et  l'harmonie,  la  paix  sont  assurées,  sinon,  elles  demeu- 
rent en  lutte  et  on  a  la  guerre.  Ainsi,  Gratien  avec  la  théorie  de  la 
guerre  juste  et  ses  développements  lumineux  sur  la  tolérance  et  le 
support,  combat  d'une  façon  irrésistible  la  justification  du  principe 
allemand  qui  identifie  la  force  avec  le  droit.  C'est  autour  de  cette  ques- 
tion si  vivante  et  si  pratique  que  roule  toute  la  thèse  de  M.  Horoy. 
Profondément  pénétré  de  l'idée  qu'une  connaissance  plus  sérieuse  du 
droit  ecclésiastique  servirait  utilement  à  notre  instruction  juridique, 
il  n'a  pas  pensé  que  le  droit  canon  se  bornât  à  l'ensemble  des  lois  re- 
latives à  l'administration  des  fabriques,  comme  on  semble  communé- 
ment le  croire  aujourd'hui.  Nous  sommes  trop  habitués  à  mépriser  les 
spéculations  scientifiques  du  moyen  âge  par  suite  des  difficultés  de  la 
langue  barbare  et  incomplète  de  ses  documents,  et  nous  ne  nous  sou- 
cions pas  assez  de  chercher  sous  les  mots  les  larges  conceptions  et  les 
conclusions  philosophiques  élevées  qu'ils  recouvrent. 

La  forme  du  livre  de  M.  Horoy  est  très  simple.  Il  a  conservé  la  divi- 
sion de  ses  cours  oraux  et  ne  s'est  pas  préoccupé  d'une  partition  près- 
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Traité  du  Contrat  de  mariage,  par  L.  Guillouard.  Tomes  II  et 
m.  Paris,  Pedone-Lauriel,  1886  et  1887,  2  vol.  in-8  de  504  et  de  578  p.  — 
Prix  :  8  fr.  le  vol. 

On  sait  que  le  commentaire  du  Gode  Napoléon  par  M.  Guillouard  est 
la  continuation  de  celui  de  Demolombe.  Le  second  volume  commente 
les  art.  1407  à  1440,  le  troisième  les  art.  1441  à  1539.  Disciple  de  Demo- 
lombe, M.  Guillouard  a  hérité  de  lui  un  esprit  d'interprétation  large  et 
sûr;  le  plus  souvent  il  suit  les  progrès  de  la  jurisprudence,  tandis  que 
Laurent,  qu'il  a  souvent  à  prendre  à  partie,  se  traîne  dans  l'idolâtrie 
servile  de  la  lettre.  Ce  sont  deux  écoles  en  présence  :  l'une  représente 
le  progrès,  l'autre  la  routine. 

Quelques  exemples  pris  au  hasard  en  fourniront  la  preuve.  Les  époux 
peuvent-ils,  dérogeant  à  l'art.  1407,  décider  que  l'immeuble  acquis  en 
échange  d'un  propre  ne  sera  pas  propre?  (II,  n»  465.)  Peut-il  être  fait 
en  immeubles  remploi  de  valeurs  mobilières?  (II,  n°  476.)  Le  remploi 
est-il  valable,  même  sans  indication  de  l'origine  des  deniers,  s'il  y  a 
déclaration  formelle  de  remploi  et  preuve  que  l'époux  pour  lequel  le 
remploi  est  fait  a  aliéné  des  immeubles  jusqu'à  concurrence  de  celui 
qui  est  acheté  en  remploi?  (II,  n°  482.)  Quand  le  contrat  de  mariage 
n'impose  pas  un  délai  pour  le  remploi  des  biens,  le  mari  peut-il 
attendre  jusqu'à  la  dissolution  de  la  communauté?  (II,  n^  504.)  Le  rem- 
ploi esl-il  révocable  jusqu'à  l'acceptation  de  la  femme?  (II,  n°  509.)  La 
femme  du  contumace  peut-elle,  en  raison  de  cet  état  du  mari,  demander 
la  séparation  de  biens?  (III,  n®  1095)?  Sur  tous  ces  points  Laurent 
soutient  la  négative,  M.  Guillouard  l'affirmative;  il  sera  curieux  de 
continuer  ce  parallèle,  auquel  nous  ne  pouvons  nous  attarder  da- 
vantage. 

Comme  on  le  voit  par  l'énoncé  des  articles  qu'il  commente,  le  troi- 
sième volume  comprend  la  dissolution  de  la  communauté  légale,  la 
séparation  de  biens  judiciaire,  l'acceptation  et  la  renonciation  à  la 
communauté,  les  conventions  qui  modifient  la  communauté  légale  ' 
communauté  réduite  aux  acquêts,  clause  de  réalisation ,  clause  d'a- 
meublissement,  clause  de  séparation  des  dettes-  clause  de  franc  et 
quitte,  préciput  conventionnel,  clauses  assignant  à  l'un  des  époux  des 
parts  inégales  dans  la  communauté,  communauté  universelle,  conven- 
tions qui  excluent  la  communauté.  Il  s'arrête  au  seuil  du  régime  dotal, 
après  avoir  passé  en  revue  tous  les  aspects  du  régime  de  commimauté 
tels  que  le  Code  les  a  prévus  et  réglés.  Bernon. 


SCIENCES  ET  ARTS 

lia  Funadone  organiea  délia  soeietà  e  deiio  stato  nella 
dottrina  di  G.  Domenico  Romagnosi,  par  G.  Vadala  Papale.  Roma,  Loescher, 
1887,  in-8  de  55  p. 

Les  études  de  droit  naturel  ont  toujours  été  en  honneur  en  Italie  : 


Ton  pourrait  môme  dire  que  là  esl  la  patrie  de  cette  hnjt  ùità±l^  ^ûte- 
Sophie  qu'un  éminent  prélat  a  appelée  justement  la  «  ptiiîGjopèie 
du  droit  social.  »  Pour  ne  pas  remonter  plus  haut  que  ce  âècfe. 
quatre  écrivains  leur  ont  donné  un  grand  éclat  :  le  sicilien  Spedaiieri: 
Domenico  Romagnosi,  professeur  à  PUniversité  de  Parie  :îe  saTanl 
jésuite  Taparelli  d'Azeglio,  l'auteur  de  VEssai  théoriq^je  6e  -iriiL 
naturel,  qui  a  été  traduit  dans  les  principales  langues,  en^  £e  célèbre 
Rosmini. 

L'auteur  de  cette  étude ,  qui  a  d'abord  paru  dans  la  RicisUt  îiali4iAa 
per  le  sciense  giuridiche ,  ne  s'occupe  que  des  deux  premiers  et.  par 
une  préoccupation  dont  nous  retrouverons  bientôt  la  trace,  ne  men- 
tionne pas  même  les  deux  autres  quoique  leur  influence  ail  été  bien 
plus  grande. 

L'honneur  de  Spedalieri  et  de  Romagnosi  a  été  de  réagir  contre 
l'utopie  de  Rousseau  qui  présentait  Tétat  sauvage  et  risolement  indivi- 
duel comme  «  Tétat  naturel,  «  et  faisait  dériver  la  société  d'an  contrat 
arbitraire.  Revenant  à  Âristote,  Romagnosi  a  démontré  que  ia  société 
était   le  a  milieu  naturel  i  et  nécessaire  de  lliomine,  et  qae  c'était 
seulement  dans  son  sein  qu^îl  pouvait  recevoir  de  ses  semblables 
faide  dont  il  ne  saurait  se  passer  ainsi  que  le  développement  phy- 
sique>  intellectuel  et  moral  répondant  au  but  de  sa  vie.  Romagnosi  est 
nettement  «  individualiste,  »  dit  i[.  Vadala  Papale  :  c'est-à-dire  que 
Hûdividu  seul  a  un  but  dnal  à  atteindre  et  «iue  la  société  a  pour  fonc- 
tion de  lui  Élire  mieux  atteindre  ce  but  :  mais  il  ne  peut  y  parvenir 
que  dans  le  milieu  social,  par  conséquent  rÉtat  doit  conserver  la 
société.  Le  professeur  de  Paivie  ne  s'est  pas  borné .  dans  ses  nombreux 
ouvrageSv  à  combattre  Roo^seau  et  mettre  en  lumière  l'importance  de 
la  fojcmatiou  sociale  et  par  conséquent  du  développement  bistorique 
poux  Fîiomme  Lodividuel;  il  a  formulé  encore  une  classification  des 
attribatiûoi^  *ie  UÊlat.  U  les  rattache  à  deux  branches  «<  fonctions  de 
butelie^  ■>  <  foncUonî*  d'éducation.  ^)  >'oui>  aurions  à  ce  sujet  des  réserves 
i  faire,  si  nous  analysion»  nou:s~m.éme  L'oauvry  de  Romagnosi  ;  nous 
protesteriom^  contre  la  conTusion  entre  la  société  et  TÉtat.  Il  y  a  bien 
des  actions  sociales  qui  ne  doivent  pa^  émaner  de  TÉtat,  mais  d^autres 
sociétés  comme  l'Éj^Be,  les  a6sociationt>  volontaires,  la  commune,  la 
province...  Mais  M.  Vadala  Pupale  a  d'autres  soucis,  et  à  Toecasion  il 
déclame  contre  «  l'école  Uiéologique,  v  qui  tîst  cependant  La  véritable 
'(  école  du  droit  naturel,  >  car  elle  a  conservu  bien  nette  La  notion  du 
but  do  la  vitj  humaine,  el  a.  par  conséquent,  sur  les  itipports  de  l'in- 
dividu, de  la  société  ^i  do  l'Étal,  <it}s  priaciijes  de  solution  propres 
sinon  à  trancher  'x)utes  les  dildcuitûs^  4o  déluil .  w  moins  à  prévenir 
tout  écart  grave  d*un  oètiti  ou  du  Fautif.  Lui-iuéme  fait  partie  die  Técole 
qui  se  propose  d'appliquer  lo:^  théorios.  du  iîu'xviuitoiïe  à  ^économie 
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sociale ,  et  il  a  publié  en  1883,  à  Turin,  un  livre  intitulé  :  Darwinismo 
naturale  e  Darwmismo  sociale.  Pour  lui,  l'État  est  un  organisme  en  voie 
de  croissance.  S'il  fallait  prendre  à  la  lettre  plusieurs  phrases  de  la 
brochure  que  nous  analysons,  M.  Vadala-Papale  ne  se  bornerait  pas, 
comme  Schaffle  dans  son  grand  ouvrage  Bau  und  Leben  des  socicden 
Kœrpers,  à  employer  ce  mot  d'organisme  dans  un  sens  métaphorique; 
il  écrirait  que  c'est  un  organe  réel  vivant  d'une  vie  propre  au  milieu 
des  cellules  qu'il  réunit,  et  qui  sont  les  individus,  comme  le  dit  Her- 
bert Spencer.  Il  insiste  d'autre  part  beaucoup  sur  les  ressemblances 
entre  les  sociétés  animales  et  les  sociétés  humaines,  et  cite  quelques 
ouvrages  récents  de  ses  compatriotes  qui  ont  dépensé  leur  temps  et 
leurs  forces  à  ces  inepties.  Sa  prétention  est  de  faire  de  Romagnosi 
Tancétre  de  ses  théories  à  lui.  Mais  Romagnosi  n'a  jamais  présenté 
la  société  que  comme  un  «  corps  moral,  »  et  quelle  que  soit  la  valeur 
de  cette  expression,  au  moins  elle  a  le  mérite  de  ne  tromper  personne 
sur  son  caractère  métaphorique.  La  brochure  de  M.  Vadala  Papale  se 
termine  par  quelques  aperçus  sur  les  différentes  tendances  qui  se 
produisent  parmi  les  économistes  et  les  jurisconsultes  des  Universités 
italiennes  précisément  au  sujet  de  l'extension  des  attributions  de 
l'État.  L'influence  des  socialistes  de  la  Chaire  allemande  et  des  socio- 
logues positivistes  est  sensible  chez  eux  :  mais  il  est  obligé  lui-même 
de  constater  que  l'individualisme  philosophique,  tel  que  l'enseignaient 
Spedalieri  et  Romagnosi,  conserve  toujours  la  direction  de  l'esprit 
italien.  On  le  voit  notamment  dans  l'article  si  important  //  Ciltadino  e 
lo  Stato,  que  M.  Minghetti  a  publié  dans  la  Nuova  Anlologia,  en  1885, 
malgré  les  pas  importants  que  l'homme  d'État  a  cru  devoir  faire  dans 
le  sens  d'un  accroissement  de  l'action  de  l'État.  Nous  pourrions  faire 
des  remarques  semblables  à  propos  des  économistes  contemporains 
d'au-delà  des  Alpes.  Le  génie  italien  est  essentiellement  souple ,  mo- 
déré et  précis.  La  longue  formation  qu'il  doit  au  droit  romain  lui  a 
d'ailleurs  donné  une  intelligence  de  la  liberté  individuelle  qui  résis- 
tera à  toutes  les  influences  externes.  XX. 


Protection  ou  liibre  écliange.  Examen  de  la  question  du  tarif  en 
ce  qui  concerne  les  intérêts  des  classes  laborieuses,  par  Hbnri  Gborob.  Traduit 
de  l'anglais  et  précédé  d'une  préface  par  Louis  Vossion.  Paris,  Guillaumin, 
1888,  in-8  de  xv-433  p.  —  Prix  :  9  fr. 

M.  Henri  George,  écrivain  américain,  est  l'auteur  ou  du  moins  le 
vulgarisateur  d'un  système  socialiste,  d'après  lequel  le  sol  ne  peut  pas 
faire  légitimement  l'objet  d'une  propriété  privée  et  doit  faire  retour  à 
la  nation  qui  en  concédera  l'usage  indéfini  seulement  à  ceux  qui  lui 
paieront  une  redevance  équivalente  à  tout  le  profit  net  ou  rente.  L'ou- 
vrage Progress  andPoverly,  dans  lequel  il  a  développé  cette  thèse  en 
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1879,  a  eu  un  succès  prodigieux  aux  États-Unis,  en  Angleterre  et  en 
Irlande.  Depuis  lors,  M.  H.  George  Ta  reprise  sous  plusieurs  formes,  et 
c'est  pour  la  présenter  sous  un  nouvel  aspect  qu'il  a  écrit  ce  volume-cL 

La  question  de  la  protection  ou  du  libre  échange  est  en  effet  très 
débattue  aux  États-Unis;  les  protectionnistes  attribuent  au  tarif  très 
élevé  des  douanes  depuis  1861  le  développement  si  remarquable  des 
industries  du  pays,  tandis  que  les  libres  échangistes  le  rendent  res- 
ponsable de  l'accroissement  du  paupérisme  qui  s'est  produit  depuis 
cette  époque  dans  tous  les  centres  manufacturiers.  M.  Henri  George 
prend  nettement  parti  pour  le  libre  échange  ,  ce  qui  est  un  acte  hono- 
rable de  sa  part.  En  effet ,  il  y  a  plus  de  profit  en  ce  moment  aux 
États-Unis  à  soutenir  la  thèse  protectionniste.  Les  Trades-Unions  et 
les  organisations  ouvrières  socialistes  se  sont  rangées  de  ce  côté-là,  et 
en  rompant  avec  elles,  M.  George  a  renoncé  à  un  important  «  capital 
politique  »  pour  rester  fidèle  au  développement  logique  de  ses  idées. 

Les  vingt  premiers  chapitres  du  volume  sont  consacrés  à  exposer  les 
arguments  en  faveur  du  libre  échange.  C'est  une  des  plus  belles  dé- 
monstrations scientifiques  que  nous  ayons  jamais  lues;  elle  place 
définitivement  M.  H.  George  au  rang  des  grands  écrivains;  elle  est 
d'autant  plus  saisissante  que  conslanmient  il  emploie  les  raisons  philo- 
sophiques et  l'analyse  psychologique  parallèlement  avec  les  raison- 
nements tirés  de  l'ordre  économique  proprement  dit.  Seulement  —  et 
c'est  là  que  l'on  reconnaît  le  point  faible  de  sa  méthode  —  il  passe 
complètement  sous  silence  le  grand  argument  pour  une  protection 
douanière  au  moins  restreinte  et  temporaire,  à  savoir  que  les  capacités 
productrices  des  différents  pays  ne  sont  pas  identiques  et  que  par  con- 
séquent Tapplication  du  libre  échange  sans  limites  peut  amener  de 
grands  changements  dans  la  répartition  des  industries  et  de  la  popu- 
lation sur  la  surface  du  globe.  Cela  justifie  les  mesures  de  défense 
prises  dans  des  circonstances  données  par  certains  pays.  Ils  ont  bien 
le  droit  de  chercher  à  ralentir  ces  grands  changements.  Mais  M.  George 
regarde  comme  un  fait  fort  secondairele  partage  de  l'humanité  en  na- 
tionalités diverses. 

Dans  les  dix  derniers  chapitres,  l'auteur  revient  à  sa  thèse  favorite. 
Si  le  libre  échange,  dit-il,  n'a  pas  conquis  toutes  les  sympathies  popu- 
laires, c'est  qu'à  lui  seul  il  n'améliore  pas  la  condition  des  classes 
laborieuses.  L'accroissement  de  richesse  procuré  par  l'abolition  du 
tarif  douanier  serait,  comme  le  progrès  des  inventions,  promptement 
absorbé  au  détriment  des  prolétaires  par  le  grand  «  voleur  »  [sic]^  le  pro- 
priétaire foncier.  C'est  à  lui,  selon  M.  H.  George,  que  va  tout  le  bénéfice 
des  progrès  sociaux.  Ceux  qui  ne  possèdent  pas  le  sol  sont  réduits  à 
travailler  pour  ceux  qui  le  détiennent  moyennant  juste  ce  qui  leur  est 
nécessaire  pour  ne  pas  mourir  de  faim...  Plus  la  population  devient 
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dense,  plus  les  propriétaires  s'enrichissent  et  plus  les  prolétaires  s'ap- 
pauvrissent. 

A  Tappui  de  ce  formidable  réquisitoire,  M.  H.  George  cite  les  accapare- 
ments de  terre  faits  dans  TOuest  par  des  spéculateurs  anglais,  qui 
attendent  tranquillement  que  le  développement  de  la  population  leur 
donne  de  la  plus-value,  la  hausse  des  terrains  urbains,  les  monopoles 
que  se  sont  constitués  les  propriétaires  des  mines  de  charbons  de 
Pennsylvanie  au  moyen  de  syndicats  [truls).  Ce  sont  là  des  abus 
propres  à  la  société  américaine  :  ils  sont  réels  quoique  fort  exagérés,  et 
ils  expliquent  le  succès  de  ce  livre  aux  États-Unis;  mais  M.  H.  George, 
comme  tous  les  sophistes,  passe  du  particulier  au  général.  Ainsi,  il 
soutient  que,  d'une  manière  générale  et  notamment  en  Europe,  la  force 
productive  de  la  terre  est  un  pur  don  gratuit  de  la  nature.  Il  ignore 
complètement  ce  fait,  c'est  que  la  valeur  des  terres  appropriées  est 
dans  tous  nos  vieux  pays  fort  inférieure  à  la  somme  de  capitaux  qui 
depuis  des  générations  y  ont  été  engagés.  C'est  la  justification  du 
droit  de  propriété  foncière,  perpétuel  et  héréditaire,  en  même  temps 
que  la  démonstration  absolue  de  sa  nécessité.  Les  quelques  familles 
qui  ont  bénéficié  d'une  plus-value  gratuite  de  leurs  terres  sont  bien 
peu  nombreuses,  en  comparaison  de  celles  qui  ont  supporté  les  dépré- 
ciations des  capitaux  que  leurs  ancêtres  y  ont  à  chaque  génération 
engagés  et  qui  ont  été  réduits  par  tant  de  révolutions  !  Mais  M.  George 
dédaigne  les  arguments  de  fait.  Pour  lui,  l'économie  politique  est 
«  la  plus  simple  des  sciences,  »  et  l'on  arrive  sûrement,  d'après 
lui,  à  la  vérité  en  ces  matières,  en  suivant  bien  un  raisonnement,  et 
par  les  procédés  de  la  dialectique.  Il  excelle,  par  exemple,  à  tirer 
parti  de  l'histoire  de  Robinson  Crusoô,  et  il  s'en  sert  dix  fois  pour  ses 
démonstrations.  L'écrivain  américain  dédie  avec  raison  son  livre  aux 
«  physiocrates.  »  Il  en  dérive  intellectuellement  en  droite  ligne.  Il  les  cé- 
lèbre conmie  les  seuls  économistes  qui  aient  été  logiques  avec  leurs 
prémisses  :  «  Laissez  faire,  laissez  passer.  » 

Quesnay  et  ses  disciples,  on  le  sait,  prétendaient  abolir  tous  les 
impôts  indirects  et  les  remplacer  par  un  impôt  unique  sur  la  valeur 
de  la  terre.  C'est  à  la  même  conclusion  qu'aboutit  M.  Henri  George,  et, 
après  avoir  ébranlé  les  fondements  de  Tordre  social  par  son  argumen- 
tation passionnée,  il  demande  simplement  une  réforme  fiscale  :  la 
suppression  des  douanes  et  des  taxes  de  consommation  intérieure, 
l'établissement  d'un  impôt  sur  la  terre  qui  suivrait  ses  accroissements 
de  valeur,  indépendants  des  améliorations  dues  à  l'occupant  ;  enfin, 
des  droits  de  succession  fort  élevés.  Parturit  mons  nascitur  ridiciAlus 
mtAs.  Ce  régime-là  existe  précisément  dans  sa  perfection  dans  l'Inde 
anglaise.  Les  ryots  du  Bengale  y  sont  soumis,  et  les  Français  ont 
aussi  l'impôt  foncier  et  les  droits  de  succession  d'après  les  principes 
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de  M.  George.  Nous  ne  voyons  pas  que  ce  système  financier,  à  nous 
ou  aux  habitants  du  Bengale,  procure  le  rhiUenium  de  bonheur,  Tha*- 
monte  économique  complète  à  laquelle  il  croit  possible  d'arriver,  mais 
qui  n'est  pas  compatible  avec  la  condition  de  Thumanitè  sur  cette  terre. 
Des  livres  comme  ceux-là  font  du  mal,  en  berçant  de  chimères  ceux 
qui  souffrent,  et  en  exaspérant  par  leiu  passion  des  questions  com- 
plexes et  fort  délicates.  Mais  pour  les  esprits  cultivés,  ils  ont  un  inté- 
rêt très  grand  et  sont  éminemment  suggestifs.  A  ce  point  de  vue 
M.  Vossion,  notre  consul  à  Philadelphie,  peut  avoir  eu  raison  de  le 
traduire.  Sa  traduction  est  élégante;  nous  signalerons  seulement  deux 
contre-sens  qui  sautent  aux  yeux.  Il  traduit  tuUor  par  tuteur  et  fait  dire 
à  George  qu'Adam  Smith  avait  rempli  cette  haute  fonction  auprès  du 
duc  de  Buccleugh,  alors  qu'en  réalité  il  avait  été  simplement  son  pré- 
cepteur !  Ailleurs  il  traduit  fair-traders  par  libre-échangistes  ;  ce  qui 
rend  deux  ou  trois  pages  inintelligibles.  Les  fair-traders  d'Angleterre 
sont  des  protectionnistes  honteux ,  qui  ont  pris  cette  appellation  équi- 
voque par  opposition  aux  libre-échangistes  free  traders. 

Claudio  Jannet. 

BELLES-LETTRES 

A  Sanserit  grammar  for  beginners,  by  F.  Max  Mûllbr.  New 
and  abrldged  édition  accented  and  traiisiiterated  throughout  with  a 
chapter  on  syntax  and  an  appendix  on  classical  mètres,  bj  A.-A.  Mac- 
DONBLL.  London,  Longmans,  Green  and  C»,  1886,  in-8  de  xvi-192  p. 

La  grammaire  sanscrite  de  Max  Millier  avait  le  tort  d'être  trop  com- 
pacte et  de  rebuter  les  élèves  dès  leurs  premiers  pas  dans  un  domaine 
hérissé  d'obstacles.  Le  savant  professeur  a  eu  l'excellente  idée  de  con- 
fier à  M.  Macdonell  la  rédaction  d'un  abrégé  de  son  travail  primitif,  et 
nous  croyons  qu'il  ne  pouvait  mieux  s'adresser.  Les  règles  si  diffi- 
ciles de  l'euphonie  sanscrite  y  sont  bien  résumées  en  vingt-deux  pages, 
et  sont  suffisantes  pour  des  commençants.  Ceux-ci  n'auront  pas  non 
plus  à  se  plaindre  de  la  transcription  de  tous  les  mots  sanscrits  qui  se 
trouvent  dans  l'ouvrage  :  ils  n'auront  plus  dès  lors  la  crainte,  si  com- 
mune au  début,  de  ne  pas  lire  exactement  les  exemples,  et  par  là  ils 
s'épargneront  beaucoup  de  peine  inutile  et  de  temps  perdu.  Tous  les 
paradigmes  nous  paraissent  assez  bien  choisis  pour  se  fixer  dans  la 
mémoire,  ce  qui  est  d'autant  plus  utile  que,  la  langue  sanscrite  offrant 
beaucoup  d'exceptions  dans  la  conjugaison  et  la  déclinaison,  pn  a 
besoin  de  jalons  pour  se  guider  dans  des  méandres  capricieux. 

Passons  vite  au  chapitre  vn,  qui  intéresse  d'autant  plus  les  élèves 
qu'ils  sont  peu  accoutumés  à  trouver  dans  une  grammaire  élémen- 
taire les  règles  de  la  syntaxe  sanscrite.  Elles  sont  ici  résumées  en  un 
petit  nombre  de  pages,  mais  qui  sont  amplement  suffisantes  pour  deux 
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raisons.  D'abord,  cet  abrégé  syntaxique  est  rédigé  clairement  et  avec 
une  concision  qui  frappera  l'esprit  de  l'étudiant  le  moins  exercé,  et 
se  gravera  fortement  dans  son  esprit  ;  ensuite  la  syntaxe  sanscrite  ne 
s'éloigne  pas  dans  ses  lignes  essentielles  tellement  de  celle  du  grec  et 
du  latin  qu'il  soit  nécessaire  d'accumuler  les  règles  et  les  exemples 
pour  en  donner  une  idée  à  l'élève  ;  car,  si  l'emploi  des  cas  est  dans 
cette  langue  orientale  beaucoup  moins  défini  que  dans  les  langues 
classiques  et  offre  par  cela  même  des  difficultés,  le  sanscrit  en  somme 
se  fait  surtout  remarquer  par  une  préférence  pour  la  coordination, 
l'usage  du  locatif  absolu,  un  goût  un  peu  trop  prononcé  pour  les  longs 
mots  composés  et  les  participes  indéclinables  prenant  la  place  des 
phrases  subordonnées,  par  l'emploi  fréquent  du  participe  passé  au  lieu 
du  verbe  fini,  enfin  par  l'absence  de  la  construction  indirecte  et  du 
mode  subjonctif. 

Dans  l'intérêt  de  la  philologie  comparée,  on  aurait  pu  ne  pas  négli- 
ger les  principales  formes  de  la  langue  védique ,  surtout  dans  la  con- 
jugaison, où  l'admission  des  formes  antiques  offrait  plus  d'un  secours 
pour  montrer  la  conformité  des  flexions  grecques  et  sanscrites.  L'ap- 
pendice n®  est  un  peu  court,  quatre  pages  pour  l'étude  des  mètres 
dans  la  poésie  sanscrite  !  Il  est  vrai  que  cette  grammaire  est  à  l'usage 
des  commençants,  et  les  auteurs  ont  bien  rempli  leur  programme,  qui 
était  d'être  clair  et  concis.  Le  tout  se  termine  par  un  Index,  aussi  bien 
fait  que  ceux  des  ouvrages  allemands,  mais  qui  manque  presque  tou- 
iours  dans  les  ouvrages  d'érudition  française.  Gérard  Devèzk. 


lie  Romaneero  provençal,  par  Félix  Gras.  Paris,  Savine;  Avi- 
gnon, Roumanille,  1887,  in-16  de  258  p.  —  Prix  ;  4  fr. 

Ce  joli  volume  n'est  pas,  comme  son  titre  pourrait  le  faire  croire,  un 
recueil  de  chants  populaires,  c'est  un  recueil  de  poésies  toutes  mo- 
dernes, faites  à  l'exemple  des  chants  populaires.  Almeida  Garrett,  qui 
le  premier  publia  les  romances  du  Portugal,  a  tenté  plusieurs  fois  de 
les  intercaler,  de  les  délayer  dans  des  productions  artistiques,  il  l'a 
fait,  notamment,  dans  son  petit  poème  Bernai  Frencas^  mais  le  mélange 
d'une  inspiration  érudite  et  d'une  inspiration  antique  et  abrupte  ne 
cause  pas  l'effet  qu'on  pourrait  supposer.  Il  y  a  de  telles  différences  de 
tons,  de  procédés,  entre  les  deux  poésies,  qu'on  ne  peut  vouloir  les 
fondre  sans  produire  des  contrastes  plus  singuliers  qu'heureux. 
M.  Félix  Gras  a  agi  tout  autrement  :  sur  des  sujets,  en  général  de  son 
invention,  il  a  écrit  une  série  de  morceaux  dont  la  forme,  le  style  rap- 
pellent si  bien  la  forme  et  le  style  des  chants  traditionnels,  qu'il  lui 
eût  été  très  facile  d'être  un  Chatterton  ou  un  Macpherson  provençal  ; 
seulement  on  eût  trouvé  que  les  romances  mises  au  jour  par  lui  au- 


raient,  tout  en  gardant  bien  le  caractère  populaire,  des  mérites  de 
poésie  et  d'invention  qu'on  ne  rencontre  guère  chez  les  rapsodes  in- 
connus dont  il  s'est  fait  l'imitateur.  Il  a  d'ailleurs  trouvé  chez  eux  le 
secret  d'une  concision  remarquable,  Tart  d'entamer  un  sujet  par  son 
point  le  plus  saisissant,  de  mettre  énergiquement  ses  personnages  en  \ 
scène,  de  leur  prêter  des  dialogues  très  dramatiques,  de  donner  aux  { 
passions  leur  vrai  langage;  rien  n'est  en  désaccord  avec  l'esprit, 
le  genre  des  données  qu'affectionne  la  poésie  populaire,  dans  les 
sujets  qu'il  tire  de  son  imagination  ;  on  trouve,  en  effet,  très  peu  de 
ses  petits  poèmes  qui  se  rattachent  à  la  poésie  traditionnelle.  On  ne 
peut  signaler  qu'une  ressemblance  assez  vague  entre  la  lacoumine  et 
le  conte  d'origine  orientale  qui ,  passant  de  siècle  en  siècle,  a  fourni  à 
Schiller  son  page  Fridolin;  qu'une  ressemblance  très  vague  aussi  entre 
le  dialogue  de  la  dame  Tibor  et  de  son  mari  et  celui  de  Blanca  NiSa 
avec  le  sien,  situation  souvent  reproduite  et  qui  a  son  expression  la 
plus  populaire  dans  la  chanson  de  Marion  ou  de  la  Bergère,  La  tra- 
gique histoire  de  Guilhem  de  Cabestang,  le  sire  de  Coucy,  provençal, 
est  plus  reconnaissable  dans  une  des  pièces  de  M.  Gras  (p.  88).  Quant 
à  celle  qui  poile  le  nom  de  Guillaume  de  Berguedam,  nous  ne  voyons 
rien  dans  la  vie  de  ce  troubadour  catalan  qui  ait  pu  en  fournir  le 
sujet. 

C'est  un  très  brillant  et  curieux  pastiche  qu'a  fait  M.  Félix  Gras  ;  il 
a  montré  dans  son  volume  tout  le  parti  qu'on  pouvait  tirer  d'un  con- 
tact avec  la  poésie  populaire.  N'oublions  pas  de  dire  qu'une  traduction 
française  côtoie  le  texte  provençal.  Th.  P. 


JTean  de  lia  Fontaine*  Nouvelle  édition  publiée  par  Hbnry  Rbgnier 
et  Lbqubsne.  Tome  IV.  Paris,  Hachette,  1887,  in-8  de  m-580  p.  {Collection 
des  Grands  Écrivains  de  la  France.)  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Je  n'ai  pas  à  parler  des  Contes  de  La  Fontaine,  tâche  qu'il  serait  dif- 
ficile de  remplir  dans  cette  revue  par  des  motifs  faciles  à  comprendre. 
Je  crois  cependant  pouvoir  dire  que  si  j'avais  à  me  charger  de  cette 
besogne,  je  chercherais  si  le  long  succès  de  ce  livre  n'est  pas  le  fait 
d'ime  de  ces  admirations  traditionnelles  comme  nous  en  avons  tant. 
Je  demanderais  aussi  si  La  Fontaine  conserverait  autant  de  lecteurs 
dans  le  cas  où  il  eût  employé  son  talent  à  écrire  de  bonnes  petites 
histoires  innocentes,  ou  môme  s'il  n'eût  emprunté  au  Décameron  que 
des  récits  honnêtes,  car  Boccace  en  a  composé  un  bon  nombre  de  tels. 
Enfin  j'ajouterais  qu'inimitable  dans  ses  fables,  La  Fontaine  ne  l'est 
pas  dans  ses  contes,  et  la  preuve  en  est  qu'on  a  pu  y  mêler  quelque- 
fois des  pages  d'autres  conteurs  qui  ne  détonnent  pas  trop  parmi  les 
siennes.  Mais  de  telles  considérations  ne  sont  pas  de  ma  compétence. 
Je  n'ai  à  juger  les  contes  ni  au  point  de  vue  littéraire,  ni  au  point  de 
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vue  moral;  j'ai  tout  simplement  à  dire  que  le  premier  volume  d'une 
nouvelle  édition  vient  d'en  paraître  dans  la  belle  Collection  des  Ch^ands 
Ecrivains  de  la  France.  Cette  annonce  seule  suffit  pour  indiquer  avec 
quel  soin  elle  a  été  exécutée.  On  a  mis  à  contribution  les  meilleurs 
textes;  les  références  ont  été  l'objet  de  patientes  recherches,  et  des 
notes  abondantes  occupent  une  bonne  partie  des  pages.  Dans  leur 
désir  d'être  complets,  de  ne  laisser  aucun  point  obscur,  les  savants 
éditeurs  me  semblent  môme  avoir  multiplié  les  notes  outre  mesure. 
Que  des  termes  trop  vieillis  ou  peu  usités  aient  été  expliqués,  c'est 
parfait;  mais  que  le  lecteur,  troublé  par  un  renvoi,  interrompe  sa  lec- 
ture pour  aller  chercher  des  définitions  de  mots  aussi  connus  que 
servage,  devis,  onc ,  empêché  dans  l'acception  d'embarrasser  ;  sur  des 
locutions  telles  quea  tomber  de  son  haut  »...  c'est  excessif.  Et  les  notes 
ne  se  bornent  pas  à  cela.  A  propos  de  nonnes  et  de  couvents,  on  ren- 
voie sans  nécessité  à  ce  qu'en  disait  un  fougueux  protestant,  Agrippa 
d'Aubigné,  dans  son  livre  satirique  le  Baron  de  Faeneste, 

Comme  recherches  et  exactitude  de  renseignements,  nous  ne  pou- 
vons qu'admirer  l'érudition  et  la  patience  des  commentateurs.  Nous 
nous  permettrons  seulement  quelques  observations  de  minime  impor- 
tance. Une  note,  page  5,  donne  des  détails  peu  clairs  sur  Amadis,  On 
y  attribue  légèrement  au  Portugais  Vasco  de  Lobeira  ce  roman  qui 
était  répandu  en  Gastille  à  une  époque  antérieure  à  ce  Lobeira.  Nous 
ne  connaissons  plus,  du  reste,  Amadis  que  par  le  remaniement  qu'en 
fit  Garci  Ordoîiez  de  Montolvo.  On  eût  pu  consulter  sur  ce  point  l'in- 
troduction que  don  Pascal  de  Gayangos  a  placée  en  tête  des  Libros  de 
Cabellerias  (Madrid,  Ribadeneyra,  1817)  et  le  beau  livre  de  Wolf  :  Stu- 
dien  zur  Geschichte  derspanischen  und  portugiesischen  nationalliteratur 
(Berlin,  1859) .  Page  53,  l'expression  proverbiale  de  a  la  chape  à  l'évoque  » 
ne  doit  pas  avoir  pour  origine  une  coutume  du  Berry,  mais  un  conte 
que  l'on  peut  lire  dans  le  Cancionero  de  Hernandez  del  Castillo,  éd.  de 
1511,  et  qui,  sous  ce  titre  :  Elpleyto  del  manto,  se  retrouve  dans  le  Can- 
cionero de  obras  de  burla  provacanies  a  risa  (Londres,  Pikering,  1840). 
—  Page  72,  cette  manière  de  dire  à  «  son  perfide  d'époux  »  nous 
semble  un  hispanisme;  on  le  trouve  aussi  dans  Montaigne,  a  ce  vilain 
de  Néron  »  (Livre  II,  ch.  vm,  p.  108  de  l'édition  de  Jouaust,  1887).  — 
Page  133,  dans  les  amples  références  qui  précèdent  le  Faiseur  d'oreilles^ 
on  a  omis  de  citer  un  conte  du  Champion  des  Dames  de  Martin  Le 
Franc  (Voir  sur  ce  poète,  dans  la  Romania^  t.  XVI,  un  article  de 
M.  Gaston  Paris,  p.  404).  —  Page  483,  n'aurait-on  pas  pu  rappeler  T^u- 
nuque  de  Térence  et  renvoyer  aussi  à  un  chapitre  du  Volkskunde 
(p.  141),  où  Liebrecht  s'occupe  du  conte  de  Mazet  de  Lamporecchio  et 
d'autres  récits  analogues. 
La  minutie  même  de  ces    remarques  suffirait  pour  prouver  que 


jarïïâi«  1^  ronii^  da  La  Poataine  aayaîeal  été  examinés  d'aussi  près 
qiifî  M.  Hftnri  Régnier,  aidé  de  M.  Lequesoe,  vient  de  le  faire  dans  ce 
volume.  Th.  P. 


I«e  R«au»ii  mm  teaip»  die  SlialLespcAre,  par  J.>J.  Jussbrand. 
Paris,  D^lagrave,  1887,  m-i2  de  210  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Enpliaes*  77i«  Anaicmy  of  wit.  by  John  Ltly,  M.  A.  To  which  is  added 
the  flrst  chapter  of  gir  Fhh.ip  Siiwby's  Arcadia.  edited,  with  introduction 
and  notes,  by  Dr.  Fribdricu  Lanoïiann.  Heilbronn,  Henninger,  1887, 
in-i2  de  XXXll-i50  p.  —  Prix  :  3  fr.  50.  (Englische  Sprach-  und  Literatur- 
denkmale  des  16.,  17.  und  48.  JahrhunderU,  herausgegeben  von  Karl  Voil- 
mOller. 

J*ai  eu  le  plaisir  de  signaler  ici  même,  en  son  temps,  la  remarquable 
leçon  d'ouverture  du  cours  fait,  il  y  a  deux  ans,  par  M.  Jusserand  au 
Collège  de  France,  et  consacré  à  Thistoire  du  roman  anglais  avant 
Waltcr  Scott. 

M.  Jusserand  nous  donne  aujourd'hui  «  la  substance  des  premières 
leçons  de  ce  cours.  »  Il  remonte  à  Torigine  du  roman,  vers  le  temps 
de  la  reine  Elisabeth,  époque  curieuse  par  elle-même  et  qui  lui  est, 
de  plus,  particulièrement  familière.  L'avant-garde  de  cette  innombrable 
légion  de  conteurs  qui  ont  plus  contribué  que  Shakespeare  et  Byron  à 
populariser  la  littérature  anglaise  en  tous  pays,  est  un  peu  oubliée 
maintenant,  en  toute  justice,  avouons-le,  et  ce  serait  miracle  qu'elle 
reprit  jamais  quelque  faveur  auprès  du  public  liseur  de  romans.  Ces 
primitifs  ont  pourtant  exercé  une  notable  influence  sur  leurs  contem- 
porains, c  Ils  étaient  féconds,  très  applaudis  et  passablement  nom- 
breux... Leurs  livres  avaient  beaucoup  d'éditions  pour  l'époque,  beau- 
coup plus  que  la  plupart  des  pièces  de  Shakespeare...  On  les  traduisait 
en  français  alors  que  le  nom  même  du  grand  dramatui^  était  totale- 
ment ignoré  parmi  nous.  »  lis  n'en  ont  pas  moins  disparu,  condamnés 
par  la  revanche  du  bon  goût«  sans  avoir  rien  fondé  de  durable,  sans 
léguer  de  tradition,  sans  laisser  de  traces  :  leurs  successeurs  procèdent 
d'ailleurs.  Los  noms  do  l^vl^*  et  de  Philippe  Sidney  ont  presque  seuls 
surna;^^  dans  co  naufr^\  et  Ton  se  contente  généialement  de  ne  pas 
ignorer  que  rKWj^H<^  et  r.^fwiWiV  rfe  la  comles$t  Pr^^^^ûAsr  passionné- 
i^nt  jAdi*  la  <v»\xr  el  U  ville.  Mais  Euy^ycs  est-il  un  bèro?  de  fantaisie 
o\i  uno  Hxi^  \n\^i\aiw*t  Le  livre  même  Uent-il  de  î'alîeporie  serrDon- 
nouM"  01  ^NO*Uiilo  ^NU  du  roman  d'axonturDs,  ou  n'esît-iî  qutm  lissa  d>x- 
\j^\A^'A«oo,^*  Kn  qutn  consiste  précisément  ieuphuisme?  I^^rcaiiir 
dc^ï-oUo  ^iw^  ola^ç^ïOo  iv^rmi  le^  berceriets  pseudo-^Tecqnes  *  Je  crnis 
^1^0  VÂori  do*  losno«r$  poxirront  a^p|>rej>àr^  ^ie  M.  Jusserand  la  TvpKns* 
il  <î^  *5fiïostio!ns  01  rétonwoT  dw  Wïème  cway»  des  nMions  inpoiripjftt^ïîw. 
v^cre  tûèo^^  dos  préjxî^^és^  jr>Joîi^w«rai  ^^Is  ne  le  ieronî  jias  slus 
itôiâ»  î^i^^réiMe  à  r^tûo..  L>érai4itivm  ^  critiqQe  ^  eaclie  âiscrèi^- 
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ment  sous  le  charme  d'un  style  parfait  d'élégance,  et  ses  analyses, 
pleines  d'humour,  relevées  d'anecdotes  caractéristiques,  d'aperçus  ingé- 
nieux, ne  laissent  rien  transpirer  de  l'ennui  des  vieux  textes  démodés 
qu'il  passe  en  revue. 

—  Presque  en  même  temps  que  paraissait  chez  nous  leur  commen- 
taire français,  les  deux  plus  importants  de  ces  textes  anglais  ont  été 
partiellement  réédités  en  Allemagne  par  les  soins  du  Dr.  Landmann 
dans  la  précieuse  collection  des  Monuments  de  la  Langue  et  de  la  littéra- 
tuve  anglaises  des  xvi^',  xvii*'  et  xviii°  siècles.  L'indication  scrupuleuse 
des  variantes  et  la  copieuse  annotation  philologique  sont  telles  qu'on 
était  en  droit  do  les  attendre  du  savant  éditeur.  Son  introduction,  ré- 
sumée de  ses  travaux  antérieurs  sur  le  môme  sujet,  est  à  la  fois  sobre 
et  complète.  Trois  pages  lui  suffisent  pour  rappeler  le  peu  qu'on  sait 
de  la  vie  de  Lyly.  Il  discute  ensuite  la  question  d'antériorité  des  pre- 
mières éditions  et  justifie  la  préférence  donnée  à  son  texte.  Puis  il  re- 
cherche les  éléments  constitutifs  de  l'euphuisme  et  les  trouve  dans 
l'emploi  de  ce  qu'il  appelle  «  l'antithèse  parisonique  »  et  «  l'allitération 
transverse,  »  exemple  :  «  Altough  hetherto  Euphues  I  hâve  s/irined 
thee  in  my  /leart  for  a  ^rustie  /"riende,  I  will  s/iunue  thee  /lereafter  as  a 
irothles  /oe.  »  Ce  genre  d'agrément  si  prisé  à  la  cour  d'Elisabeth,  n'est 
plus  qu'insupportablement  agaçant.  Un  troisième  travers  de  l'eu- 
phuisme, mais  celui-là  d'im  effet  souvent  divertissant,  est  l'invraisem- 
blable accumulation  de  comparaisons  empruntées  à  l'antiquité  clas- 
sique et  surtout  à  la  zoologie  fabuleuse  de  Pline  qui,  dans  les  mains 
de  Lyly,  devient  un  inépuisable  trésor  de  drôleries.  La  démonstration 
est  précise  et  péremptoire.  L'origine  espagnole  de  ce  dévergondage  se 
trahit  d'elle-même  :  VEuphuès  est  ime ,  imitation  mal  déguisée  du 
Marco  Aurelio,  de  Guevara  ;  VArcadie  a  été  évidemment  inspirée  par 
la  Diana,  de  Montemayor.  Lyly  n'a  pas  été  un  initiateur,  même  pour 
l'Angleterre  ;  chez  Sidney,  qui  a  plus  d'invention,  de  passion  et  de 
mouvement,  la  préciosité  prend  déjà  un  tour  différent,  et  leur  con- 
temporain Thomas  Nash  finit  par  déserter  ouvertement  le  cultisme 
pour  se  rapprocher  de  l'imitation  de  la  nature.  Le  Dr.  Landmann  ne 
fait  que  nommer  ce  dernier  écrivain  ;  M.  Jusserand  lui  consacre,  à  bon 
droit,  une  étude  développée  et  curieuse. 

Emm.  de  Saint-Albin 


Etudes  littéraires  sur  le  ILVII*  sièele.  Les  Ennemis  de  Chape- 
lain, par  Tabbé  A.  Fabre.  Paris,  E.  Thorin,  1888,  in-8  de  xi^25  p.  —  Prix  : 
10  fr. 

Chapelain  eut  beaucoup  d'ennemis  :  les  principaux  furent  Benjamin 
Priolo,  Linière,  l'académicien  La  Mesnardière,  l'abbé  de  MaroUes,  Gos- 
tar.  Ménage,  Boileau.  M.  Tabbé  Fabre  étudie  successivement  chacun 
Juin  1888.  T.  LU.  33. 
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de  ces  personnages  et,  en  noas  les  faisant  mieux  connaître,  il  nous 
fait  en  même  temps  mieux  connaître  Chapelain,  qu'il  juge  fort  équita- 
blement,  signalant  les  défauts  de  Thomme  comme  ses  qualités,  criti- 
quant le  poète,  louant  au  contraire  le  prosateur  et  surtout  Térudit 
L'excellent  critique  s'occupe  aussi  des  amis  de  Fauteur  de  fa  PucelUf 
notamment  de  Daniel  Huet  et  de  Balzac.  Bien  d'autres  noms  plus  on 
moins  célèbres  sont  associés  à  ceux-là  par  le  biographe  de  Chapelain, 
tels  que  ceux  de  Fléchier,  de  Vaugelas,  de  Saumaise,  de  François 
Guyet,  de  Girac,  de  Voiture,  de  Tabbé  d'Aubignac,  de  Gilles  Boileau, 
de  Pellisson,  de  Conrart,  de  Montmor,  de  N.  Rigault,  de  l'abbé  Co- 
tin,  etc.  On  voit  par  celte  énumération  combien  sont  variés  les  sujets 
traités  dans  cette  histoire  à  vol  d'oiseau  de  la  littérature  française  au 
xvii«  siècle,  où  les  anecdotes  les  plus  curieuses  se  mêlent  aux  indica- 
tions les  plus  instructives.  Le  livre  de  M.  l'abbé  Fabre  contient  tant  de 
richesses  que  nous  n'hésitons  pas  à  le  regarder  comme  l'indispensable 
complément  de  tout  ce  qui  a  été  publié  sur  les  principaux  écrivains 
des  vingt  dernières  années  du  règne  de  Louis  XIII  et  des  trente  pre- 
mières années  du  règne  de  Louis  XIV.  L'élégance  du  style  de  lauteur 
et  l'heureuse  vivacité  de  sa  verve  rendent  non  seulement  facile,  mais 
encore  charmante  la  lecture  des  700  pages  du  volume.  C'est,  en  quel- 
que sorto,  une  galerie  de  tableaux  qui  captivent  irrésistiblement  notre 
attention,  tableaux  tous  ressemblants,  soit  qu'il  s'agisse  de  légères  es- 
quisses prestement  enlevées,  ou  de  portraits  en  pied,  peints  avec  un 
soin  minutieux,  comme  ceux  de  Chapelain  et  de  Ménage.  (Près  de  la 
moitié  (lu  livre  est  consacrée  à  ce  dernier,  du  chapitre  ix  au  chapitre 

XXVI.) 

M.  l'abbé  Fabre,  qui  est  un  travailleur  des  plus  consciencieux  et  im 
critique  des  plus  pénétrants,  a  relevé  plusieurs  inexactitudes  de  ses 
devanciers,  MM.  Victor  Fournel,  René  Kerviler,  Charles  Livet,  surtout 
de  l'éditeur  des  Lettres  de  Jean  Chapelain,  sans  parler  des  nombreuses 
errcMirs  qu'il  corrige  dans  nos  divers  recueils  biographiques,  notam- 
ment dans  le  Dictionnaire  Dezobry  et  Bachelet,  Les  meilleurs  connais- 
seurs n'auront,  de  leur  côté,  guère  de  reproches  à  lui  adresser.  Pomr 
notre  part,  nous  ne  soumettrons  que  de  rares  et  de  bien  peu  graves 
obHervallons  au  savant  auteur.  Quand  (p.  48)  il  dit  :  «  Chapelain,  fort 
lié  avec  tous  les  chefs  du  parti,  les  Arnauld,  Le  Maître,  Nicole,  Go- 
deau,  murmure  tout  bas,  entre  amis,  de  ce  désastre  qui  frappe  tant 
d'hoiJimcH  de  cœur  et  de  vertu,  »  il  oublie  que  Tévèque  de  Grasse  et 
iUt  Veiute  ne  doit  pas  être  enrôlé  dans  Tétat-major  du  jansénisme,  car 
t'huai  k  peine  s'il  fut  dans  la  petite  troupe  un  simple  soldat,  que  Ton 
|i<5Ut  même  considérer  comme  un  trainard.  Ce  serait  déjà  presque  trop. 
Mit  W2inble-t-il,  d'appeler  Godeau  un  semi-janséniste.  —  Sur  B.  Priolo 
{^i,  ^3,  7ÎÎ),  on  aurait  pu  citer  le  recueil  des  lettres  inédites  de  cet  bis- 
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torien,  publié  en  1877  dans  les  Archives  historiques  de  la  Saintonge  el  de 
VAunis,  el  la  thèse  pour  le  doctorat,  soutenue  par  M.  G.  Norman  :  De 
Benjamini  Prioli  vita  et  scriptis  (Lyon,  1883,  in-8).  —  M.  Fabre,  qui 
donne,  d'après  Gostar,  quelques  détails  sur  Jean  Rhodes,  trouverait 
d'autres  indications  sur  ce  médecin  danois  transplanté  en  France,  dans 
le  fascicule  XIII  des  Correspondants  de  Peiresc  (Lettres  inédites  de  Gabriel 
Naudé,  1887,  p.  36).  —  A  propos  de  Guzman  d*Alfarache,  M.  l'abbé 
Fabre  a  combattu  avec  la  plus  exquise  courtoisie  une  assertion  de 
l'éditeur  des  Lettres  de  Jean  Chapelain,  touchant  une  édition  antérieure 
à  1633,  de  la  traduction  du  roman  de  Matheo  Aleman,  faite  par  le  futur 
académicien,  et  il  a  dit  (p.  139)  :  «  Aucun  contemporain,  aucun  bio- 
graphe, MaroUes,  Ménage,  Goujet,  Gh.  Brunet,  dans  son  Manuel  du  li- 
braire, personne  ne  parle  d'une  traduction  de  Chapelain,  antérieure  à 
celle  que  nous  possédons  encore,  et  qui  est  de  1633.  »  Au  doute  ainsi 
exprimé  nous  opposerons  le  témoignage  formel  des  deux  éminents  bi- 
bliophiles auxquels  nous  devons  le  Catalogue  des  livres  composant  la 
bibliothèque  de  feu  M.  le  baron  James  de  Rothschild  (t.  II,  1887,  p.  208)  : 
a  Puis  vint  la  traduction  de  Jean  Chapelain,  intitulée  :  Les  Gueux  ou  la 
Vie  de  Guzman  d'Alfarache,  image  de  la  vie  humaine  (Paris,  1621  ;  Lyon, 
1630;  Rouen,  1645-1646).  »  — .  Au  sujet  de  MM.  de  Plassac  (p.  329),  on 
pourrait  ajouter  dans  une  nouvelle  édition  (l'ouvrage  assurément  en 
aura  plusieurs),  la  mention  d'un  récent  el  complet  travail  spécial  de 
M.  le  professeur  Gh.  Revillout  :  Antoine  Gombaud,  Chevalier  de  Méré, 
sa  famille,  son  frère  et  ses  amis  illustres.  (Montpellier,  1887,  in-4.)  — 
M.  l'abbé  Fabre  est-il  bien  sûr  de  la  naissance  à  Toulouse  (p.  245, 
note  2)  du  duc  d'Épernon  (Jean- Louis  de  Nogaret)  ?  Nous  croirions 
plutôt  qu'il  vit  le  jour  en  ce  château  de  Gaumont  dont  il  porta  le  nom 
pendant  toute  sa  jeunesse,  et  qui  appartient  maintenant  à  M.  le  mar- 
quis de  Castelbajac  (déparlement  du  Gers,  arrondissement  de  Mirande, 
canton  de  Riscle).  L'auteur  nous  présente  le  duc  d'Épernon  comme 
«  gouverneur  de  l'Angoumois,  de  TAunis  et  de  la  Saintonge.  »  J.-L. 
de  Nogaret  eut  un  gouvernement  bien  autrement  important,  celui  de 
la  Guyenne.  —  Nous  ne  pensons  pas  que  Pierre  du  Puy  (p.  578,  note  1) 
ait  jamais  été  conseiller  au  parlement  de  Paris.  Il  fut  longtemps  avo- 
cat en  ce  parlement,  et,  plus  lard,  il  devint  conseiller  d'État.  Mais 
n'insistons  pas  sur  des  bagatelles,  et  déclarons  qu'à  tous  égards,  le  vo- 
lume sur  les  Ennemis  de  Chapelain  mérite  que  tous  les  amis  du 
XVII"  siècle  le  placent,  dans  leur  bibliothèque,  à  côté  des  ouvrages  sur 
Fléchier  du  brillant  lauréat  de  l'Académie  française,  et  appliquons  à  ce 
volume  l'éloge  que  M.  l'abbé  Fabre  applique  à  une  thèse  de  M.  A. 
Deltour,  dont  la  quatrième  édition  a  été  donnée  en  1884  :  «  Il  y  a  quel- 
ques années,  a  paru  un  livre  spirituel,  agréable,  abondant  en  révéla- 
tions piquantes,  intitulé  :  Les  Ennemis  de  Racine.  »  T.  de  L. 
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tm  iéttulle    h«ninie  de  le«ir<^M  au   ILVII*  siècle.  U  Pin 

huuhouré,  par  Grorge  Doncibux,  docteur  es  lettres.  Paris,  Hachette,  18W. 
iii-«  de  32et  p.  —  l>rix  :  7  fr.  50. 

Niiiifi  soimnes  moins  en  retard  avec  M.  Doncieax  que  la  date  inscrite 
«•i-»l«naud  lie  semblerait  l'indiquer.  Cet  ouvrage,  en  effet,  est  une  thèse 
•1«  (locturat  es  lettres,  dont  l'impression  a  été  achevée  assez  longtemps 
avant  quf  le  livre,  remis  d'abord  aux  juges  seuls  de  la  soutenance,  ne 
lài  livre  au  public.  Le  succès  de  Tauleur,  comme  candidat,  n'a 
pdà  boulleit  le  moindre  doute,  ainsi  que  le  Polybiblion  Ta  fait  savoir  à 
.:!êa  leeteurs.  Le  sujet,  fort  bien  choisi  pour  une  thèse  de  doctorat  es 
ieiuv<,  ne  Tétait  pas  moîtis  bien  pour  un  livre  de  critique  et  d'his- 
toii'*'  littéraire.  Parmi  b\s  extravagances  de  la  littérature  contempo- 
raine, rétudo  de  jour  en  jour  plus  curieuse  et  plus  approfondie  des 
écrivains  de  notre  Age  classique  n'a  pas  cessé  de  trouver  faveur  auprès 
des  esprits  d'élite.  Elle  a  donné  lieu  à  un  assez  grand  nombre  de  bons 
écrits,  auxquels  vient  aujourd'hui  s'ajouter  le  livre  de  M.  Doncieux.  Le 
Père  bouhours  fut  l'un  des  auteurs  les  plus  goûtés  de  la  seconde  moitié 
du  xvir  siècle,  et  son  influence  a  été  considérable  sur  notre  langue  ou, 
pour  mieux  dire,  sur  notre  prose.  Cet  aimable  religieux  est  d'ailleurs 
une  tigure  aussi  intéressante  qu'avenante,  tout  à  fait  caractéristique 
tic  la  société  polie  en  France,  à  l'époque  où  régnait  une  si  heureuse  et 
&i  féconde  alliance  entre  l'esprit  chrétien  et  l'esprit  français.  Au  double 
point  de  vue  de  l'histoire  littéraire  et  de  l'histoire  des  mœurs,  sa  vie  et 
ses  travaux  méritaient  une  étude  spéciale,  qui  manquait  encore,  et 
que  M.  Doncieux  a  faite  de  façon,  sinon  à  épuiser,  du  moins  à  déve- 
lopper entièrement  la  matière,  et  à  en  mettre  en  lumière  toutes  les 
parties.  Il  a  d'abord  étudié,  en  six  chapitres,  V Homme  et  l'Entourage: 
puis,  eu  six  autres  chapitres,  il  a  examiné  successivement  en  Bou- 
hours, le  Polémiste,  le  Grammairien,  et  le  Critique.  Il  a  recueilli  en  ap- 
pendice ce  qu'il  a  pu  rassembler  de  la  Correspondatice  de  Bouhours^ 
à  l'exception  des  lettres  échangées  avec  Bussy-Rabutin,  pour  lesquelles 
il  renvoie  à  l'édition  de  la  correspondance  de  ce  dernier  donnée  par 
M.  Lalaune.  Il  y  a  joint  divers  autres  documents,  inédits  ou  dispersés. 
Il  a  encore  placé  dans  cet  appendice  une  Bibliographie  et  une  Iconogra- 
phie de  Bouhours,  qui  décèlent  en  lui  les  aptitudes  du  chercheur  et  de 
l'érudit.  Ces  aptitudes  se  révèlent  d'ailleurs  dans  tout  le  cours  du  livre 
par  le  soin  consciencieux  avec  lequel  M.  Doncieux  s*est  toujours  efforcé 
d'atteindre  à  l'exactitude  dans  l'exposé  des  faits  et  l'analyse  des  écrits. 
Les  dons  du  critique  et  de  l'homme  de  goût  s'y  montrent  aussi  avec  de 
réelles  et  remanjuables  qualités  d'écri\Tiin,  malheureusement  un  peu 
gâtées  par  une  tendance  fâcheuse  au  raffinement  et  à  la  manière.  Nous 
av<jns  aussi  regretté,  çâ  et  là,  dans  les  appréciations  et  dans  le  ton  du 
jeune  docteur  une  légère  affectation  de  persiflage  sceptique,  qui  laisse. 
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à  vrai  dire,  un  peu  trop  apercevoir  encore  l'écolier  d'hier,  tout  fier  de 
s'émanciper  et  de  faire  montre  d'indépendance  à  l'égard  des  hommes 
et  des  choses.  Ce  sont  là  des  défauts  de  jeunesse  que  l'expérience  et  le 
progrès  naturel  de  son  talent  feront,  sans  aucun  doute,  peu  à  peu 
disparaître  chez  un  écrivain,  d'ailleurs  si  bien  doué,  et  que  son  titre 
môme,  brillamment  conquis  en  Sorbonne,  avertit  que  c'est  un  devoir 
pour  lui  —  car  il  en  a  les  moyens  —  de  se  placer  de  jour  en  jour 
davantage  au  rang  des  vrais  maîtres.  Marius  Sepet. 


Iiongiellow'fl  Diclltuiigeii.  Fin  Uterarisches  Zeitbild  aus  dem  Geistes- 
leben  Nordamerika's,  von  Albxander  Baumgartner,  S.  J.,  2»  édit.  corrigée 
et  augmentée,  avec  un  portrait  de  Longfellow.  Fribourg  en  Brisgau, 
Herder,  1887,  in-12  de  viii-384  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Dans  son  index  des  publications  à  consulter  touchant  la  vie  et  les 
œuvres  de  Longfellow,  le  P.  Baumgartner  se  borne  à  enregistrer, 
comme  part  contributive  de  la  France ,  quatre  ou  cinq  articles  de 
revue.  Ce  serait  bien  peu ,  si  l'énimiération  avait  quelque  prétention 
d'être  complète.  L'Amérique,  l'Angleterre  et  l'Allemagne  ne  sont,  à 
vrai  dire,  guère  mieux  représentées.  Il  en  faut  conclure  que  Long- 
fellow doit  bien  plus  à  lui-même  qu'aux  éloges  de  la  critique  littéraire 
la  célébrité  de  son  nom  :  il  a  été  plus  goûté  que  prôné.  Ses  qualités  de 
langue  et  de  style,  son  charme  et  son  honnêteté,  ont  fait  de  lui,  sui- 
vant l'expression  du  cardinal  Wiseman,  le  plus  populaire  des  poètes 
du  foyer,  et  de  nombreuses  traductions  l'ont  mis  à  la  portée  de  ceux 
même  que  n'a  pas  atteints  la  diffusion  de  l'anglais.  Beaucoup  con- 
naissent ainsi  la  douce  figure  d'Évangéline  qui  ne  savent  rien  de  son 
poète.  Cependant  les  lèvres  qui  chantaient  si  mélodieusement  sont 
maintenant  closes  à  jamais  ;  l'heure  de  la  postérité  a  sonné.  Le 
P.Baimigartner  a  voulu  recueillir  les  premiers  éléments  de  l'étude  d'en- 
semble qui  manquait  jusqu'à  ce  jour.  Il  n'a  emprunté  de  renseigne- 
ments biographiques  à  la  correspondance  et  au  journal  de  Longfellow 
a  que  ce  qui  lui  a  paru  pouvoir  servir  à  l'intelligence  de  ses  œuvres 
et  de  son  développement  intellectuel.  »  C'est  mettre  à  leur  vraie  place 
les  modestes  incidents  de  cette  vie  entièrement  consacrée  au  culte  des 
lettres.  Ils  suffisent  d'ailleurs  à  rendre  l'homme  aussi  sympathique 
que  le  poète.  Esprit  doucement  grave,  très  raffiné  dans  sa  bonhomie, 
s'élevant  comme  naturellement  vers  les  sphères  les  plus  hautes  et 
doué  d'une  exquise  intuition  esthétique,  il  a  révélé  aux  descendants 
étonnés  et  charmés  des  quakers  et  des  puritains  tout  un  monde  in- 
connu, le  moyen  âge,  la  culture  latine,  le  sentiment  catholique.  Le 
P.  Baumgartner  passant  en  revue  les  poèmes  et  les  recueils,  montre  le 
travail  intérieur  qui  a  préparé  ce  surprenant  résultat.  Il  loue  presque 
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sans  réserves,  mais  aussi  saas  exagérations,  enchâssaot  dans  ses  ana- 
lyses nombre  de  traductions  en  vers  :  la  table  ne  compte  pas  moins 
de  quatre-vingt  sept  pièces  ou  fragments,  en  général  heureusement 
choisis  et  toujours  très  fidèlement  rendus.  On  sait  que  le  savant  jésuite 
est  passé  maître  en  ce  genre  d'exercice.  Peut-être,  pourrait-on  lui 
reprocher  de  n'avoir  pas  mis  assez  d'ombres  dans  son  tableau.  Long- 
fellow,  versificateur  habile,  manque  parfois  d'originalité,  surtout  dans 
ses  petites  pièces;  son  théâtre,  ainsi  que  ses  dernières  œuvres,  si 
élevée  qu  en  soit  la  tendance ,  ne  doivent  pas  être  placés  au  même 
rang  que  la  Légende  dorée,  Evangéline  et  Hiawatha.  J'aurais  souhaité 
aussi  des  indications  de  sources  plus  multipliées,  plus  de  rapproche- 
ments et  de  comparaisons.  Le  sujet  comportait  quelque  montre  d'éru- 
dition, et  le  P.  Baumgartner,  qui  a  cultivé  les  littératures  les  plus 
diverses,  y  pouvait  trouver  plus  facilement  qu'un  autre  le  motif  d'une 
élude  de  littérature  comparée  très  intéressante.  Je  regrette  qu'il  ait 
cru^devoir  résister  à  la  tentation.  Emm.  de  Saint-Albin. 


IirCtres  die  Peirelse  aux  frères  Dupuy,  publiées  par  Philippb 
Tamizky  db  Larroqub,  correspondant  de  l'Institut,  membre  non  résidant 
du  comité  des  travaux  historiques  et  scientifiques.  —Tome  I"  :  Dcce^nbre 
tan  fi  lii'crmbre  I6S8.  —  Paris,  Imp.  nationale,  1888,  in-4  de  ix-9i4  p. 

Né  le  l'*'  décembre  1580,  à  Belgenti^r  en  Provence,  et  fils  d'un 
conseiller  i\  la  Cour  des  aides  de  ce  pays,  Nicolas-Claude  de  Fabri  de 
Poiresc  fut  un  savant  d'une  érudition  universelle,  un  bibliophile  con- 
sonuné ,  un  collectionneur  de  premier  ordre.  Les  deux  gardes  de  la 
bibliothèque  du  Hoi,  Pierre  et  Jacques  Dupuy,  l'un,  d'abord  avocat  au 
parlement  do  Paris,  puis  conseiller  d'État,  l'autre,  prieur  de  Saint- 
Sauveur,  n'étaient  ni  moins  savants,  ni  moins  érudits,  ni  moins  biblio- 
phile». (Vost  dire,  en  réelle  substance,  l'intérêt  majeur  que  doit 
pn^HiMilor  une  correspondance  littéraire  continuée  sans  interruption 
piMidanl  vingt  ans,  de  1617  à  1627,  entre  pareils  personnages,  animés 
d'tun»  profonde  estime  réciproque.  Le  recueil  conservé  à  la  Biblio- 
lUiMiuo  nationale  dans  le  fonds  Dupuy  comprend  trois  volumes  dont 
h»B  minutes  existent  encore  à  la  bibliothèque  d'Inguimbert  à  Garpen- 
tras,  on  sorte  que  le  texte  peut  en  être  contrôlé  à  tout  instant;  et  la 
pnbUCiUiou  on  a  été  confiée  par  le  comité  des  travaux  historiques, 
pour  la  ColUuiion  des  documents  inédits  sur  Vhistoire  de  France,  à 
M.  Trtinlïioy  do  Lurroque,  qui  l'a  enrichie  de  notes  historiques,  biogra- 
pliiqttop,  phllolofTiques,  comme  il  a  déjà  procédé  pour  les  corres- 
pruîdrtnoon  do  Hal^ao  ol  de  Chapelain.  C'est  dire  encore  que  l'intérêt 
ilr»s  loKrog  do  Poiresc,  quelque  vif  qu'il  puisse  être  par  lui-même,  se 
hduvo  itotiMé  par  le  travail  de  son  commentateur. 
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On  trouve  de  tout  dans  cette  correspondance  véritablement  encyclo- 
pédique, dont  le  premier  volume,  qui  paraît  seul  aujourd'hui,  contient 
cent  quarante-sept  lettres  de  Peiresc  et  quarante-six  réponses  des 
frères  Dupuy  :  ces  inépuisables  érudits  se  jouent  avec  une  merveilleuse 
aisance  des  matières  les  plus  diverses  :  ils  abordent  et  entremêlent  les 
questions  de  tout  ordre,  les  problèmes  de  toute  espèce  :  Thlstoire 
ancienne,  l'histoire  contemporaine,  les  recherches  astronomiques, 
l'histoire  naturelle,  l'archéologie,  la  bibliographie,  la  grammaire,  la 
géographie...  ;  aucune  science  n'a  de  secret  pour  ces  esprits  curieux  ; 
et  tout  lecteur,  quelles  que  soient  ses  préférences,  est  certain  de  trouver 
dans  leurs  lettres  matière  nouvelle  conforme  à  ses  goûts. 

Dans  l'extrême  embarras  du  choix,  je  me  contenterai  de  citer  quelques 
traits  au  hasard,  entre  mille. 

Aimez-vous  les  détails  historiques  spéciaux?  Vous  trouverez  sur 
Tentrevue  de  Charles  IV  de  Lorraine  et  du  cardinal  de  Richelieu 
(p.  233)  des  particularités  inconnues  k  M.  d'Haussonville  ;  vous  consta- 
terez qu'on  se  plaignait  déjà  en  1627,  un  demi-siècle  avant  les  mesures 
prises  par  Golbert,  du  déboisement  de  la  France  (p.  359)  ;  vous  appren- 
drez que  le  duc  de  Rohan,  dans  son  coup  de  main  sur  Montpellier, 
incendia  l'un  des  faubourgs  (p.  504),  ce  dont  il  a  bien  garde  de  se 
vanter  dans  ses  Mémoires.  —  Recherchez-vous  les  raretés  bibliogra- 
phiques, les  pièces  qui  ne  sont  citées  dans  aucun  recueil?  Vous  trou- 
verez (p.  537)  des  indications  sur  une  relation  de  l'affaire  de  Montpellier, 
imprimée  à  Toulouse,  et  dont  le  catalogue  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale ignore  l'existence,  ou  (p.  844)  la  mention  d'un  a  ballet  des  poli- 
tiques, »  qui  n'a  pas  été  connu  des  auteurs  du  Recueil  des  ballets  du 
xvn°  siècle. 

Si  vous  étudiez  les  artistes  et  les  collectionneurs,  voici  (p.  697)  Fon- 
tenay-Lieuville  qui  ne  figure  pas  au  Dictionnaire  de  Bonaffé  ;  et,  çà  et 
là,  sur  «  M.  Rubens ,  qui  est  né  pour  plaire  et  délecter  en  tout  ce  qu'il 
faict  ou  dict  »  (p.  311),  sur  ses  lettres,  sur  ses  talents  diplomatiques 
(p.  494),  sur  son  cabinet  (p.  130),  une  foule  de  renseignements  ou  d'ap- 
préciations qui  seront  absolument  précieux  pour  l'histoire  de  sa  vie. 
Je  retiens  celui-ci  :  «  Si  le  cabinet  de  M.  Rubens  se  vend  80,000  livres, 
je  n'y  aurois  pas  du  tout  tant  de  regret,  parce  que  au  moings  ledict 
sieur  Rubens  aura  de  quoy  y  trouver  son  compte;  mais  je  vouldrois 
bien  que  l'acheteur  y  eust  adjouté  encore  quelque  milliers  d'écuspour 
faire  imprimer  ce  qu'il  y  a  de  plus  exquis,  afin  que  le  public  s'en  res- 
sentit. »  Voilà  le  bibliophile  qui  apparaît.  Et  quel  soin  il  prend  pour 
l'envoi  des  livres  qu'on  lui  adresse!  Il  demande  toujours  les  in-quarto 
en  feuilles  et  recommande  plusieurs  fois  «  de  les  envoyer  sans  les 
battre  ne  roigner,  car  en  les  battant  après  leur  arrivée,  on  les  redresse 
bien,  et  s'ils  sont  battus  une  foys,  le  faux  ply  qui  s'y  faict  après  pour 
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propos  de  Marbode,  Delapidibus  (p.  608),  qu'il  aurait  pu  citer  à  côté  de 
MM.  Hauréau  et  Gélestin  Port,  Térudit  Breton,  S.  Ropartz,  qui  a  non 
seulement  étudié  ce  poème,  mais  Ta  traduit  en  vers  français?...  Je 
n'aurais  que  deux  ou  trois  observations  de  ce  genre  à  lui  faire  et  Ton 
me  traiterait  avec  raison  de  trouble-fôte.  Tout  ce  que  je  souhaite,  c'est 
qu'il  ne  nous  fasse  pas  trop  attendre  le  second  et  le  troisième  volume. 
Ce  sont  là  régals  de  princes  et  la  littérature  actuelle  en  est  singulière- 
ment avare.  René  Kerviler. 

Correspondance  de  Louis  Vbuillot.  Tome  VI.  Lettres  à  son  frère  et  à 
divers.  Paris,  V.  Palmé,  1887,  in-8  de  vii-433  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Le  sixième  volume  de  la  Correspondance  de  Louis  Veuillot  ne  sera 
pas  le  dernier  :  la  préface  nous  l'annonce.  Comme  dans  les  précédents 
volumes,  l'éditeur  commence  par  glaner  quelques  lettres  oubliées 
dans  le  champ  des  années  précédentes  déjà  moissonné,  et  puis  il  re- 
prend son  travail  à  l'endroit  où  il  s'était  arrêté,  pour  continuer  sa  mois- 
son. Parmi  les  glanures  qui  remplissent  les  premières  pages  du  vo- 
lume, signalons  principalement  la  correspondance  avec  M""®  de  Mont- 
saulnin,  née  de  Maistre,  dont  la  note  dominante  est  une  intimité  char- 
mante, une  familiarité  toute  chrétienne,  écho  fidèle  des  joies,  des  dou- 
leurs, des  émotions  du  foyer. 

Après  ce  retour  en  arrière,  l'éditeur  reprend  sa  marche  en  avant  à  la 
date  du  14  septembre  1856,  pour  ne  plus  s'arrêter  qu'au  26  décembre  1859. 
C'est  une  période  d'un  très  grand  intérêt  pour  l'histoire  religieuse  de 
notre  temps,  puisqu'elle  commence  au  moment  où,  comme  l'écrit 
Louis  Veuillot,  «  le  gouvernement,  sinon  l'Empereur,  incline  à  gauche  » 
et  s'arrête  après  la  guerre  dltalie,  à  la  veille  du  jour  où  VUnivers  de- 
vait succomber  dans  une  défaite  glorieuse,  enseveli  dans  les  plis  d'une 
encyclique  pontificale,  quelques  mois  à  peine  avant  le  guet-apens  de 
Castelfidardo.  Que  d'événements,  je  pourrais  dire  que  de  tristesses 
dans  ces  trois  années,  dont  nous  portons  et  dont  nous  porterons  peut- 
être  encore  bien  longtemps  la  peine  ! 

Il  est  intéressant  de  voir  comment  Louis  Veuillot  les  juge,  non  plus 
seulement  dans  les  polémiques  du  journal,  mais  dans  les  lettres  qu'il 
échange  avec  les  correspondants  que  nous  connaissons  déjà  :  Mgr  Pa- 
risis,  Mgr  de  Salinis,  Mgr  Gerbet,  Mgr  Pie,  Mgr  Rœss,  dom  Guéranger, 
ou  d'autres  qui  entrent  ici  en  scène,  comme  le  R.  P.  d'Alzon,  M.  le 
comte  de  Guitaut,  M.  Henri  de  Maguelonne.  C'est  d'abord,  en  face  des 
orages  qui  menacent ,  la  même  résolution  que  par  le  passé  :  «  Nous 
sommes  tous  très  décidés  à  nous  faire  avertir  jusqu'à  la  mort  plutôt 
que  de  reculer  d'une  ligne  dans  les  questions  où  il  faut  avancer.  »  Et 
il  tient  sa  résolution.  D'ailleurs,  simple  tirailleur  d'avant-garde  de  l'ar- 
mée de  rÉglis^  il  n'omet  jamais  de  rendre  compte  de  sa  conduite  à 
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ses  chefs  et  de  solliciter  d'eux  des  conseils  toujours  écoutés.  C'est  l'ob- 
jet de  beaucoup  de  lettres  à  ses  éminents  correspondants,  dont  il  rece- 
vait le  mot  d'ordre  avant  et  les  encouragements  après  la  bataille.  A 
côté  de  ces  lettres  d'un  intérêt  général,  nous  en  trouvons  d'autres,  et 
beaucoup,  où  il  est  question  des  grandes  polémiques  où  V  Univers  se 
trouva  alors  engagé,  et  qui  sont  racontées  ici  avec  une  ardeur  loyale 
et  sincère,  qui  rendent  vraiment  palpitants  ces  intimes  récits  de  com- 
bats. Puis  ce  sont  les  pages  émues  écrites  d'une  main  tremblante  par 
l'époux  et  le  père  si  cruellement  frappé,  mais  toujours  si  chrétien,  si 
résigné  dans  l'épreuve  ;  ailleurs  c'est  une  impression  de  vacances,  un 
voyage,  une  vue  des  montagnes  ou  de  la  mer,  qu'il  goûtait  et  décrivait 
comme  personne,  les  payant  ainsi  de  tout  ce  qu'elles  lui  donnaient  de 
bon  air  aux  poumons  et  de  bon  repos  à  l'âme.  On  conçoit  ce  qu'une 
succession  de  sujets  si  divers  apporte  de  variété  à  ce  volume,  qui, 
comme  l'écrit  l'éditeur,  me  semble  servir,  à  l'exemple  de  ses  aînés, 
«  les  lettres,  l'histoire,  la  mémoire  de  Louis  Veuillot  et  l'Église.  » 

P.  Talon. 

HISTOIRE 

Précis  des  Institutions  politiques  de  Rome,  depuis  les  origi- 
nes, jusqu'à  la  mort  de  Théodose^  par  EMILE  MoRLOT,  docteur  en  droit,  au- 
diteur au  Conseil  d'État.  Paris,  A.  Dupret,  1886,  in-12  de  50'i  p.  —  Prix  :  4  fr. 

•M.  Morlot  commence  par  l'annoncer  dans  son  Avertissement  :  «  Ce 
livre  n'offre  aucune  prétention  à  l'érudition.  »  —  Toutefois,  à  notre 
avis,  quelque  modestes  que  soient  les  besoins  auxquels  est  destiné  à 
répondre  son  Précis,  il  est  de  nature  à  rendre  de  réels  services  aux 
étudiants  et  au  grand  public.  Inspiré  par  l'esprit  de  vulgarisation, 
écrit  avec  netteté  et  concision,  il  donne  de  la  Constitution  romaine  une 
idée  des  plus  justes.  Son  grand  mérite,  à  nos  yeux,  est  d'avoir  abordé 
avec  autant  d'habileté,  volontiers  dirions-nous  avec  autant  d'art,  des 
sujets  aussi  ardus  et  des  problèmes  aussi  délicats  que  ceux  qui  ont 
trait  à  l'antiquité  politique  de  Rome  :  la  matière  est  admirablement 
divisée  et  un  ordre  logique  et  rationnel  préside  à  la  répartition  des 
différents  chapitres  de  l'œuvre  ;  enfin,  la  pensée  de  l'auteur,  servie  par 
un  style  d'une  clarté  remarquable,  se  dégage  toujours  sans  effort  et  se 
suit  sans  fatigue.  Si  M.  Morlot  se  borne  à  présenter  un  résumé  très  bref 
des  principales  discussions  et  à  indiquer  l'état  actuel  de  la  science,  son 
livre  n'en  est  pas  moins  fort  complet  au  fond.  Il  va  des  origines  à  la 
fin  du  ivo  siècle  de  notre  ère.  Dans  ses  trois  parties  (constitution  pri- 
mitive, —  gouvernement  de  la  République,  — régime  impérial),  toutes 
les  branches  de  l'administration  romaine  sont  passées  en  revue,  et  tous 
les  renseignements  essentiels  ou  à  peu  près  sont  fournis  à  l'égard  de 
chacune  d'elles.  Tout  est  bien  condensé  ;  l'auteur,  sous  ^a  conduite  des 


-.  523  — 

guides  les  plus  autorisés,  cite  à  propos  les  textes  essentiels.  Nous  de- 
vons aussi  le  féliciter,  d'une  part,  de  ne  s'être  fait  Técho  des  opinions 
modernes  que  dans  la  mesure  strictement  indispensable,  et,  de  Fautre, 
de  ne  s'être  montré  l'esclave  d'aucune  doctrine  acceptée  d'avance,  sur 
les  questions  controversées  ;  il  est  assez  maître  de  lui  pour  avoir  une 
opinion  personnelle  et  pour  ne  pas  hésiter  à  l'exprimer  :  c'est  ce  qui 
lui  est  notamment  arrivé  au  sujet  du  testament  in  procinciu,  de  la  ré- 
forme des  comices  centuriates,  de  Va\u;toritas  patrum,  de  l'admission 
des  plébéiens  aux  curies,  des  modifications  survenues  dans  l'ordre 
équestre,  etc.  Peut-être  même  pourrait-on  lui  reprocher  d'être  trop 
absolu  et  de  prendre  trop  vite  et  trop  entièrement  parti.  L'état  de  la 
science  des  antiquités  romaines  impose  encore  la  plus  grande  réserve, 
et  commandera  longtemps  un  doute  prudent.  —  A  côté  des  qualités 
maîtresses  qui  distinguent  cet  excellent  petit  volume ,  nous  re- 
grettons d'avoir  à  formuler  deux  sortes  de  critique.  L'une  est  relative  à 
la  conception  du  travail.  Pourquoi,  comme  le  dit  le  litre  tout  au  moins, 
s'arrêter  à  la  mort  de  Théodose  ?  Cette  date  n'a  jamais  été,  à  nos  yeux, 
une  fin  de  période.  —  D'un  autre  côté,  la  rédaction  nous  paraît  se  res- 
sentir d'un  peu  de  précipitation  ;  quelques  lacunes  importantes  et  quel- 
ques graves  erreurs  nous  semblent  en  témoigner  :  parmi  les  premières, 
nous  nous  contenterons  de  signaler  le  silence  complet  gardé  sur  les 
institutions  de  bienfaisance  [Tabulée  alimentariœ),  et  sur  le  fameux 
marbre  de  Thorigny,  qu'un  Précis  publié  en  France  a  plus  que  tout 
autre  le  devoir  de  ne  pas  ignorer.  Parmi  les  secondes,  qu'il  nous  suf- 
fise d'appeler  l'attention  de  l'auteur  sur  les  points  suivants,  qui  nous 
ont  tout  spécialement  frappé  à  la  lecture  :  en  écrivant  (p.  119)  que  le 
justitium  est  «  le  droit  de  suspendre  les  magistrats  inférieurs,  » 
M.  Morlot  se  méprend  évidemment  :  il  n'est  que  la  cessation  momen- 
tanée de  l'administration  de  la  justice.  Lorsque  (p.  362),  se  plaçant  à 
la  fin  du  règne  d'Auguste ,  il  entreprend  l'énumération  des  provinces 
extra-italiques  de  l'Empire,  et  qu'il  compte  parmi  elles  l'Assyrie,  en 
ajoutant  qu'elle  était  conquise  depuis  longtemps,  mais  qu'elle  fut  or- 
ganisée seulement  sous  Auguste,  il  oublie  que  la  province  d'Assyrie 
fut  une  création  très  éphémère  de  Trajan  et  qu'Hadrien  s'empressa  d'y 
renoncer.  —  S'il  fallait  en  croire  M.  Morlot,  lorsqu'il  nous  entrelient  de 
la  division  de  l'année  Julienne  (p.  451),  le  calendrier  n'aurait  contenu 
que  trois  cent  soixante  et  un  jours,  puisque,  d'après  lui,  cette  année  com- 
prend douze  mois,  dont  sept  de  trente  et  un  jours,  quatre  de  vingt-neuf 
et  un  de  vingt-huit.  —  Mais  nous  aurions  mauvaise  grâce  à  poursuivre 
la  liste  de  ces  lapsus,  liste  qui  risquerait  du  reste  d'être  assez  longue, 
si  elle  devait  être  complète.  Nous  préférons  espérer  qu'une  prochaine 
réimpression  du  Précis  les  fera  disparaître.  Cette  réimpression,  nous 
l'appelons  de  tous  nos  vœux,  car,  tel  qu'il  se  présente  à  nous,  le  livre 
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^H  JC.  Ju'jr'^'A  C'bt  d'uLie  ex-ru:.:'::  iiiaierielit  dflesiîtiue  :  ii  fourmi  lie  de 
lauUrt  'vpv;^r<i;.Liquer,  ;u.  dép-dj-^ii: .  itiif  g«  îrciponions  vraimeni 
abufcivek-  ce  hou  *;!  uiur:  rêîju:iié.  dauî  -.ejuel  i'aiiteur  a  niiî  LeaDCOUp 
déra-litioi.-  quo-  vu*;]  ei:  11-?-:  seuleiiïeii;.  :1  a  eu  ie  uùeiii  irop  rare 
d'Hjti  fcavai,:  fcarib  le  moiiuer.  Au^si.  iicus  reiid-ii  impatient  de  lire 
stMJ^r^kU  d^y:  Iruiit-^t'O:^  n-  t.'^.f  ii  Hont^ ,  dont  ï.  annonce  U  publica- 
tion piocLaîne.  Il  wrra.  lous  eL  somme?  conTaincu  par  avance,  une 
ii0uv*:iie  hfjunH  fortune  j»our  5e§  iec  ieurr .  X. 


I#e  HA|ie  l*fe  Vil  à  ft«T9Ae.  d'jpy^f^s  Iv  minutcg  de  iHlres  irtrditet  du 
*jrïUraÀ  li^rthier  au  ji/ri-arf  boroftèK  ft  d'après  Its  m^moirrs  inédiU  de  M.  de  LA- 
uil^^n ,  ff/nKillrr  d atràyu^k^id^  a-jtrichien.  par  H.  ChotaJID.  dcven  de  la  Fa- 

';iilté  de»5  lettres  ^e  Clerniont.  Pari?.  P^on  et  N-nirit.  15ST.  in-!i  de  ii- 
V^  \y.  —  Prix  :  '6  ÎT. 

M.  Chofard  a  eu  la  bonne  fortune  de  tr:«uver,  pour  ce  récit  delà  cap- 
tivité de  Pie  VII  à  Savone.  de-  document-  inédits  qui  jettent  sur  ce 
point  trafique  de  Thifetoire  du  firemier  Empire  im  jour  tout  nouveau. 
(Tetii  d'abord  les  lettres  écrites  au  prince  «.Camille  Borghèse.  gouverneur 
du  Piémont  et  beau-frère  de  l'Empereur,  par  le  général  Berthier.  frère 
du  prince  de  Neufcbâtel  et  chargé  de  la  garde  du  pape.  Le  général  écri- 
vait tous  le»  jours  :  ces  lettres  quotidiennes  sont  donc  une  sorte  de  jour- 
nal de  la  vie  du  pape  captif:  les  moindres  événements  y  sont  relatés 
avec  une  fidélité  scrupuleuse  :  on  voit  que  ce  sont  là  des  dccimients  de 
premier  ordre.  Les  autres  documents  dont  s'est  ser\'i  M.  Chotard  sont 
les  Mémoires  inédits  de  M.  de  Lebzeltern.  Il  faut  d'abord  expliquer  ce 
IK*rsonna(<e  et  à  quelle  occasion  il  s'est  trouvé  en  rapport  avec  Pie  \Jl 
prisonnier.  M.  de  Lebzeltern  avait  accompagné  à  Paris,  en  1810,  M.  de 
Metternich,  comme  conseiller  d'ambassade.  A  la  suite  des  négociations 
de  ce  dernier  avec  l'Empereur,  négociations  dans  lesquelles  la  paix  de 
rÉglise  et  la  situation  à  faire  au  pape  tenaient  une  grande  place,  Na- 
poléon consentit  à  ce  que  M.  de  Metternich  envoyât  à  Savone  un  diplo- 
mate autrichien  pour  soumettre  discrètement  au  pape  les  propositions 
impériales,  connaître  ses  intentions  pour  l'avenir  et  tâcher  d'oi)érer  un 
rapprochement.  M.  de  Lebzeltern  fut  choisi.  Il  partit  pour  Savone  et 
eut  avec  Pie  VII  de  longs  entretiens  en  tète  à  tète,  que  le  général  Ber- 
thier n'a  pu  connaître  et  que  M.  de  Lebzeltern  rapporte  dans  ses  Mé- 
moires. On  comprend  donc  toute  la  nouveauté  du  récit  de  M.  Chotard, 
et  la  simple  énumération  des  deux  sources  de  son  travail  nous  dis- 
pense d'insister  sur  l'intérêt  qu'il  présente.  L.  L. 


Histoire  politique  de  la  France  §  par  C.  de  Loisnb,  ancien 
Kouverneiir  de  la  Martinique.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1886,  in-8  de  435  p. 
—  Prix  :  6  fr. 

Ce  volume  n*est  pas  une  compilation  ni  un  abrégé  ;  c'est  une  étude 
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sur  la  politique  de  la  France,  depuis  Clovis  jusqu'en  1789.  Or,  toute 
étude  sérieuse  exige  des  recherches,  des  documents  nouveaux,  ou  au 
moins  des  vues  neuves,  des  considérations  supérieures.  Toutes  ces 
choses  font  ici  très  souvent  défaut.  De  temps  en  temps,  des  auteurs 
contemporains  ou  modernes  sont  cités  ;  ils  le  sont  parfois,  soit  dans  le 
texte,  soit  au  bas  des  pages,  avec  trop  peu  de  précision,  et  ils  ne  sont 
pas,  tant  s^en  faut,  toujours  bien  choisis.  M.  de  Loisne  parcourt  en 
cinq  livres  Thistoire  des  dynasties  françaises.  Après  les  Mérovingiens 
et  les  Carlo vingiens,  voici  les  Capets  (Gapéliens),  les  Valois,  la  seconde 
bi^anche  des  Valois,  et  les  Bourbons.  Ni  chapitres  ni  paragraphes  dans 
ces  livres  ;  il  faut  aller  tout  d'une  haleine  de  Tun  à  l'autre  sans  point 
de  repère  ;  de  plus,  aucun  sommaire  ne  les  précède,  on  ne  les  trouve 
qu'à  la  table  des  matières. 

Quant  au  sujet,  il  n'est  pas  embrassé  dans  toute  son  étendue.  La  po- 
litique extérieure  est  à  peine  ébauchée.  A  l'intérieur,  la  formation  suc- 
cessive de  la  France  par  la  réunion  des  territoires  à  la  couronne 
n'est  pas  assez  étudiée  ;  les  grands  corps  de  l'Étal,  hors  les  Parlements, 
les  pays  d'État  ou  d'élections,  l'organisa tion  militaire,  financière,  ju- 
diciaire, administrative,  sont  presque  oubliés.  Par  exemple,  on  parle 
du  grand  Conseil  du  Roi,  des  bailliages,  des  sénéchaussées,  dje  la  Cour 
des  aides,  de  la  Chambre  des  comptes,  sans  expliquer  leurs  attribu- 
tions et  leur  fonctionnement.  Les  questions  d'enseignement  et  bien 
d'autres,  qui  se  rattachent  indirectement  à  la  politique  comme  effets 
ou  causes,  sont  entièrement  ou  à  peu  près  dans  l'ombre. 

En  ce  qui  concerne  l'esprit  et  la  portée  de  l'ouvrage,  je  m'empresse 
de  dire  que  l'auteur  n'est  pas  irréligieux,  malgré  des  préjugés  regret- 
tables ;  qu'il  est  résolument  monarchiste  et  antirévolutionnaire  ;  mais 
combien  d'erreurs  et  d'exagérations  !  «  L'idée-mère ,  c'est  de  présenter 
la  royauté  française  comme  travaillant  de  siècle  en  siècle,  non  seule- 
ment  à  comprimer  l'ambition  des  grands  feudataires,  mais  à  absorber 
dans  la  monarchie  toutes  les  forces  vives  et  diverses  des  provinces, 
car  la  France  c'est  le  Roi.  N'est-ce  pas  exalter  outre  mesure  le  rôle, 
d'ailleurs  si  louable,  de  la  royauté  ?  De  là  des  antipathies  contre  les 
libertés  provinciales  ;  des  prédilections  outrées  pour  les  intendants 
dont  cependant  on  signale  l'autocratie,  pour  l'absolutisme  «  nécessaire 

et  grandiose  »  de  Louis  XIV De  là  aussi,  la  censure  excessive  des 

municipalités  sous  l'ancien  régime,  bien  qu'on  ait  applaudi  misonna- 
blement  à  l'émancipation  des  communes  au  moyen  âge  ;  des  hostilités 
habituelles  contre  la  noblesse  «  privilégiée,  »  contre  la  féodalité  dont 
on  ne  voit  que  les  excès,  contre  le  clergé  a  privilégié  »  qu'on  accuse 
d'avoir  contribué  au  déficit  sous  Louis  XIV,  sans  dire  ce  qu'il  dépen- 
sait en  bienfaits  sociaux  et  en  a  dons  »  pour  l'État  ;  il  était  «  haï  » 
(grave  erreur)  comme  a  privilégié.  »  Or,  le  privilège  était  partout  : 
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«  cette  société  n'était  basée  que  sur  le  privilège,  et  c'est  ce  qui  devait 
la  tuer...  »  Clergé,  noblesse,  parlements,  provinces,  bourgeoisie  de 
Paris  et  de  Lyon,  et  des  villes  franches,  industriels,  fabricants,  corpo- 
rations, jurandes,  tous  ont  des  privilèges  excessifs,  et  ils  y  tiennent, 
dans  ces  dernières  années  du  xvni®  siècle,  comme  le  vieillard  près  de 
mourir  tient  à  son  argent  »  (p.  363).  Évidenmient,  les  faits  condamnent 
ces  pessimistes  affirmations  ;  j'ajoute  que  l'honorable  écrivain  refuseau 
clergé  sa  légitime  indépendance.  Il  rend  hommage  à  la  belle  mission 
de  l'Église  dans  les  tourmentes  de  l'ère  mérovingienne,  dans  la  désor- 
ganisation sociale  qui  suit  la  mort  de  Gharlemagne  ;  mais  depuis  le 
xiii®  siècle, ...  et  surtout  sous  les  Valois  et  les  Bourbons,  c'est  bien 
autre  chose.  Ainsi,  Louis  VII  est  blâmé,  pour  des  raisons  futiles,  de  ce 
qu'il  a  participé  à  la  croisade  prèchée  par  saint  Bernard  avec  l'autorité 
des  miracles.  Boniface  VIII  «  est  accusé  de  vouloir  mettre  en  tutelle  » 
le  royaume  de  France,  et  Philippe  le  Bel,  «  le  plus  absolutiste  de  nos 
rois,  T>  est  félicité,  avec  ses  légistes,  d'avoir  sauvé  l'indépendance  de  la 
Couronne.  Le  Concordat  de  Léon  X  a  l'avantage  de  placer  le  clergé 
sous  la  main  du  Roi.  La  déclaration  de  1682,  réprouvée  par  le  Saint- 
Siège,  est  remise  en  honneur. 

Toujours  en  vertu  du  principe  de  concentration,  le  volume  est  peu 
sympathique  au  Tiers-État,  c'est-à-dire  à  la  bourgeoisie,  elle  aussi 
«  privilégiée.  »  Quant  au  peuple,  on  en  parle  pour  la  première  fois 
(étrange  assertion!)  sous  Louis  VI.  Louis  XI,  dans  les  périls  de  la 
royauté,  en  appelle  au  peuple.  Hélas  !  dit  l'auteur  mélancoliquement, 
a  y  avait-il  un  peuple  alors?  Même  au  xiv®  siècle,  il  n'y  avait  pas  de 
France.  » 

Lorsque  M.  de  Loisne  arrive  aux  temps  modernes,  il  est  de  moins 
en  moins  dans  le  vrai.  Au  moment  de  la  Renaissance,  «  Thumanité  qui 
semblait  sommeiller  depuis  mille  ans  et  plus  s'est  subitement  réveillée.  » 
A  propos  des  guerres  de  religion,  c'était  le  cas  d'exposer  d'abord  les 
doctrines  antisociales  de  la  pseudo-réforme,  la  subversive  fédération 
de  la  noblesse  huguenote  ;  on  le  dit  bien  un  peu  ici  et  là,  mais  d'une 
façon  insuffisante  ;  on  s'attache  surtout  à  jeter  l'anathème  sur  les  per- 
sécutions, au  nom  de  la  liberté  des  cultes  dont  alors  personne  ne 
voulait  ;  puis  on  renvoie  dos  à  dos  de  son  tribunal  catholiques  et  protes- 
tants, également  condamnés;  et  avec  les  «  politiques,  »  on  oublie  qu'une 
loi  fondamentale  du  royaume  interdisait  à  un  hérétique  l'accès  du 
trône.  Henri  IV  est  justement  loué,  mais  la  rénovation  catholique  à 
laquelle  il  prit  une  si  glorieuse  part  est  omise.  Louis  XIII  disparaît 
dans  l'éclat  de  Richelieu,  et  encore  une  fois  le  volume  est  excessif:  il 
ne  fait  pas  le  triage  de  ce  qu'il  y  eut  d'extrême  dans  l'œuvre  répara- 
trice du  grand  ministre.  Le  règne  de  Louis  XIV  à  l'intérieur  et  à  l'ex- 
térieur n'est  pas  assez  fouillé;  c'est  justice,  toutefois,  de  dégager  la 


politique  royale  du  cruel  arbitraire  de  Louvois  dans  .rexécution  de  la 
révocation  de  Tédit  de  Nantes. 

Abordant  le  xvm®  siècle,  l'auteur  eût  sagement  fait  d'approfondir 
les  causes  politiques  et  sociales  d'une  prochaine  révolution,  et  parmi 
ces  causes,  la  plus  redoutable  de  toutes,  la  conjuration  du  philoso- 
pMsme  irréligieux  contre  le  christianisme,  la  monarchie  et  la  France. 
Cette  étude  n'est  pas  faite  avec  ampleur.  M.  de  Loisne  analyse  après 
tant  d'autres  l'antisocial  Contrat  social  de  Rousseau;  il  se  contente 
d'effleurer  Voltaire  pour  accabler  le  troupeau  de  l'athée  d*Holbach. 
D'autre  part  il  réduit  le  jansénisme  à  une  simple  lutte  contre  les 
jésuites  et  il  impute  à  la  bulle  Unigenilus  les  troubles  fomentés  par  des 
sectaires.  Les  dissidences  et  les  relâchements  du  clergé  sont  surfaits. 
Si  le  caractère  de  Louis  XVI  est  bien  saisi ,  si  Marie- Antoinette  est 
noblement  vengée,  en  revanche  Turgot,  l'utopiste,  Malesherbes,  ami  de 
Rousseau,  Necker,  banquier  plutôt  que  financier,  sont  trop  flattés. 
Et  puis ,  pas  de  corporations  d'aucime  sorte  ;  ici  encore ,  et  plus 
qu'ailleurs,  peut-être,  des  accusations  imméritées  et  violentes  contre 
les  ordres  «  privilégiés,  »  qui  ne  voulaient  pas,  affirme-t-on  fort  inexac- 
tement, sacrifier  une  seule  de  leurs  immunités.  Les  cahiers  des  États 
généraux,  que  l'auteur  a  le  tort  de  ne  pas  dépouiller,  démentent  for- 
mellement cette  inculpation.  Finalement,  et  en  opposition  à  sa  pensée 
fondamentale,  M.  de  Loynes,  si  hostile  d'habitude  au  clergé  et  à  la 
noblesse,  en  tant  que  «  privilégiés,  »  voit  dans  le  doublement  du  «  tiers» 
sa  prépondérance  et  par  suite  une  catastrophe  pour  la  monarchie.  Si 
bien  qu'on  se  demande  quelle  est  la  conclusion  logique  de  l'ouvrage  et 
ce  qu'il  fallait  faire  pour  sauver  la  royauté  et  la  France. 

Par  contre,  et  malgré  des  lacunes,  des  incohérences  et  un  manque  de 
mesure  qui  éclate  dans  un  style  passionné,  ce  travail  a  des  parties  ex- 
cellentes :  tout  ce  qui  concerne  les  séditions  des  feudataires,  l'orgueil  et 
les  révoltes  des  Parlements,  l'activité  civilisatrice  et  si  française  de  la 
royauté,  les  entreprises  factieuses  des  États  de  1355, 1356  et  1357  ;  tout 
ce  qui  révèle  la  grandeur,  la  fermeté,  le  dévouement  de  nos  rois  aux 
intérêts  de  tous,  est  habilement  et  véridiquement  exposé. 

Si  l'auteur  consent  à  revoir  cet  écrit,  à  y  faire  de  larges  retouches,  à 
le  remanier  même  en  certains  endroits,  notamment  dans  les  Guerres 
de  religion^  où  il  confond  les  Guises,  la  Ligue,  les  États  de  1576,  de 
1588  et  de  1593  dans  la  même  répulsion  politique,  il  le  rendra  certaine- 
ment digne  de  ses  bonnes  intentions,  de  son  talent  et  de  son  savoir. 

Paul  Rodery. 


Mémoires  d'un  royaliAte,  par  le  comte  de  Falloux.  Paris,  Perrin, 
1887,  2  vol.  in-8  de  vi-600  et  594  p.  -  Prix  :  15  fr. 

Des  fragments  étendus  de  ces  Mémoires  ont  été  publiés  dans  le 
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Coi*i'cspondant;  mais  il  y  a  encore  ici  place  pour  rinédil.  Après  des 
pages  charmantes  et  d'une  agréable  lecture  sur  les  années  de  son 
enfance  et  de  sa  jeunesse,  ici  anecdotes  sur  des  souvenirs  de  Vendée» 
là  écho  des  salons  français  ou  étrangers,  récits  de  voyages  en  Autriche, 
Italie,  Angleterre,  Russie  ;  plus  loin,  œuvres  charitables  et  études  lit- 
téraires, etc.,  Tauteur  arrive  au  cœur  de  l'ouvrage,  à  la  partie  politique. 
Elle  suscitera  plus  d'une  protestation.  É^idemment  M.  de  Falloux  a 
écrit  im  plaidoyer  pour  sa  conduite  et  ses  idées,  un  réquisitoire  contre 
les  idées  et  la  conduite  de  ceux  avec  lesquels  il  a  été  en  opposition; 
ici  Textrème-droite  et  l'entourage  du  Roi,  là  M.  Veuillot  et  le  journal 
V Univers.  M.  de  Falloux  a  été  sans  doute  beaucoup  attaqué,  mais  il 
donne  bien  dans  ses  Mémoires  la  réplique  à  ses  adversaires,  et  a  égale- 
ment contre  eux  des  insinuations  blessantes  ;  pourquoi  ne  pas  croire  à 
une  réciproque  loyauté  ?  Sur  plusieurs  points  on  a  contesté  la  sûreté 
de  la  mémoire  de  M.  de  Falloux,  et  on  lui  a  reproché  d'écrire  pour 
énoncer  sa  pensée,  plus  que  pour  raconter  des  faits  qu'il  sait,  dit-on, 
arranger,  très  involontairement  sans  doute,  pour  concourir  à  Teffet 
voulu.  Sa  perspicacité,  son  habileté,  l'habileté  du  vrai,  comme  il  la 
nommait,  ne  paraît  à  plusieurs  qu'un  esprit  d'intrigue,  et  tandis  que 
les  uns  regardent  M.  de  Falloux  comme  un  grand  homme  d'État,  dont 
on  a  eu  tort  de  méconnaître  les  vues,  les  autres  estiment  qu'il  est  un 
brouillon  plein  de  suffisance.  Ce  n'est  pas  exagérer  que  d'indiquer 
ainsi  le  dissentiment  qui  séparait  les  royalistes  à  son  sujet ,  et  que  la 
publication  des  Mémoires  va  grandir  encore. 

Tous  cependant,  il  faut  le  reconnaître,  sont  loyaux  et  sincères,  car 
dans  ces  questions  de  conduite,  où  chacun  diffère  selon  le  point  oii  il  se 
place,  il  s'agit  pour  tous  de  la  vie  même  et  de  l'avenir  de  la  France. 
M.  de  Falloux  tiendra  toujours  sa  place.  Par  la  part  décisive  qu'il  a 
prise  à  l'expédition  de  Rome  pour  rétablir  le  ape  et  la  loi  sur  la 
liberté  de  l'enseignement,  il  a  bien  mérité  de  la  France  et  de  l'Église  : 
Pie  IX  et  Léon  XIII  lui  ont  rendu  ce  témoignage. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  récit  de  M.  de  Falloux,  dégagé  de  ce  qu'il  peut 
y  avoir  de  trop  personnel,  renferme  plus  d'une  leçon  et  sa  lecture  pro- 
voque plus  d'une  réflexion ,  réflexions  hélas  î  presque  toujours  bien 
douloureuses.  Ainsi,  lorsque  M.  de  Falloux  expose  le  mouvement  mo- 
narchique en  1850,  et  la  confiance  avec  laquelle  on  en  attendait  dans 
im  an  ou  dix-huit  mois  l'inévitable  succès,  il  ne  peut  s'empêcher  de 
dire  :  a  C'était  trop  de  délai  dans  la  situation  si  critique  où  nous  étions 
suspendus.  »  On  sait,  en  eflet,  comment  l'aventure  acclamée  au  2  dé- 
cembre a  justifié  une  appréhension  que  Ton  pourrait  plus  d'une  fois 
encore  éprouver!  Après  le  vote  inconce^^able  qui  accordait  au  maréchal 
de  Mac-Mahon  le  pouvoir  durant  sept  ans,  M.  le  comte  de  Chambord 
laissa,  dit-on,  échapper  de  son  cœur,  ce  cri  douloureux  :  «  Est-ce  donc. 
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6  mon  Dieu,  que  la  France  n'est  pas  assez  punie  !  »  Et,  en  effet,  la  pu- 
nition depuis  quinze  ans  est  bien  rude  ;  elle  devient  de  jour  en  jour 
plus  sanglante. 

Aussi,  M.  de  Falloux,  après  le  récit  du  mouvement  monarchique 
alors  avorté,  récit  vrai  selon  les  uns ,  erroné  selon  les  autres,  a  écrit  : 
a  La  France  re verra- t-elle  jamais  le  port  où  nous  avons  pu  croire  un 
instant  qu'elle  allait  entrer?  Je  n'en  veux  pas  désespérer.  C'est,  en  tout 
cas,  le  secret  de  son  retour  vers  sa  grandeur  passée  ou  de  sa  décadence 
définitive,  vers  laquelle  la  précipitent  les  courants  perfides  qui  l'en- 
traînent aujourd'hui.  »  On  ne  peut  mieux  dire,  et  M.  de  Falloux  qui, 
en  1871,  a  écrit  à  M.  Thiers  \me  lettre  si  juste,  si  touchante,  si  patrio- 
tique, se  montre  ici  ce  qu'il  s'est  montré  souvent,  un  esprit  supérieur. 
On  peut,  je  l'ai  dit,  contester  l'exactitude  de  certains  détails,  la  sûreté 
de  toutes  les  vues  et  ne  pas  souscrire  à  toutes  les  appréciations,  mais 
il  me  semble  qu'on  ne  peut  sans  injustice  à  son  tour  ne  pas  s'arrêter 
devant  cette  figure,  car  elle  a  son  caractère  élevé  et  patriotique.  Assu- 
rément personne,  môme  parmi  ceux  qui  n'approuvent  ni  les  idées,  ni 
les  actes  de  M.  de  Falloux,  ne  lira  les  Mémoires  cPun  royaliste,  très 
intéressants  malgré  leurs  défauts,  sans  trouver  matière  à  réfléchir  sur 
les  diverses  phases  de  notre  histoire  contemporaine.  Or,  les  livres  qui 
provoquent  ainsi  les  réflexions  pour  déterminer  le  blâme  ou  l'éloge 
ne  sont  pas  à  rejeter,  si  on  les  lit  en  vue  de  s'instruire  et  dans  un  esprit 
de  charité. 

Deux  portraits  ont  été  mis  en  tête  des  volumes  :  l'un  de  M.  de  Fal- 
loux dans  sa  jeunesse,  en  1837,  l'autre  dans  sa  vieillesse.  Nous  aurions 
voulu  trouver  celui  de  M.  de  Falloux  dans  son  âge  mur,  lorsqu'on  1849 
il  présentait  la  loi  sur  la  liberté  de  l'enseignement  et  tenait  tôte  aux 
républicains  de  la  Montagne.  H.  db  l'E. 


Dlflceiuni  du  «omte  Albert  de  Huity  dépxué  du  Morbihan,  accom- 
pagnés de  notices  par  Gh.  Gboffrot  db  Grandmaison.  Paris,  Poussielgue, 
1888,  3  vol.  in-8  de  599, 554  et  479  p.  —  Prix  :  22  fr.  50. 

Les  trois  volumes  que  nous  avons  sous  les  yeux  pouraient  être  inti- 
tulés, à  la  façon  italienne  :  Vie  documentée  du  comte  de  Ifun,  car  ils 
nous  offrent  tous  les  éléments  de  sa  biographie  depuis  le  mois  de 
décembre  1871,  où,  de  concert  avec  son  frère  Robert  et  le  comte  de  la 
Tour  du  Pin,  il  pose  les  premiers  fondements  de  l'œuvre  des  cercles 
catholiques  d'ouvriers,  jusqu'au  milieu  de  l'année  1887,  alors  que  le 
talent  de  l'orateur  lui  a  conquis  un  si  grand  prestige  et  a  forcé  ses  ad- 
versaires à  compter  avec  lui. 

Le  premier  volume  est  consacré  aux  Questions  sociales.  C'est  donc 
l'ardent  et  infatigable  secrétaire  général  de  Tosuvre  des  cercles  catho- 
JuiN  1888.  T.  UI.  3^. 
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liques  qui  y  apparaît  tout  d'abord.  Voici  le  premier  discours  qu'il  pro- 
nonça, le  10  décembre  1871,  à  l'assemblée  annuelle  du  cercle  des  jeunes 
ouvriers  du  boulevard  Montparnasse  ;  voici  celui  par  lequel  fut  inau- 
guré le  cercle  de  Belleville-Ménilmontant,  le  7  avril  1872;  voici  celui 
prononcé  à  Lyon,  au  cercle  des  Brotteaux,  le  1®*"  décembre  suivant.  La 
collection  n'est  malbeureusement  pas  complète  :  nous  n'avons  pas  les 
discours  prononcés  en  1873,  soit  pour  l'inauguration  de  nouveaux 
cercles,  soit  à  la  séance  de  clôture  de  la  première  assemblée  générale; 
rien  pour  1874,  où  pourtant  l'orateur  prit  plus  d'une  fois  la  parole  ; 
pour  1878,  nous  avons  le  discours  d'assemblée  générale,  consacré  à 
l'examen  de  l'état  social  tel  que  la  Révolution  Ta  fait  et  à  la  reconstitu- 
tion de  la  société  chrétienne  poursuivie  par  Toeuvre  des  cercles  catho- 
liques d'ouvriers.  Cet  important  discours  valut  à  M.  Albert  de  Mun  les 
félicitations  du  cardinal  Pie  ;  il  avait  déjà  reçu  les  encouragements  de 
M.  le  comte  de  Ghambord.  C'est  le  moment  où  le  brillant  capitaine  de 
cuirassiers  renonce  à  sa  carrière;  bientôt,  il  va  entrer  à  la  Chambre 
des  députés,  où  les  électeurs  de  Tarrondissement  de  Pontivy  l'envoient 
siéger  le  5  mars  1876.  A  partir  de  ce  moment,  les  discours  politiques 
se  croisent  avec  les  discours  consacrés  aux  questions  sociales.  A  côté 
du  discours  prononcé  au  Havre  le  15  janvier  1876  (en  réponse  à  un 
discours  de  M.  Jules  Simon  pour  l'inauguration  du  cercle  Franklin)  « 
voici  celui  par  lequel,  à  la  date  du  24  mars  suivant,  le  jeune  et  vaQ- 
lant  député  défendit  son  élection,  vivement  attaquée  devant  la  Chambre; 
à  côté  du  discours  de  clôture  de  la  quatrième  assemblée  générale, 
voici  le  discours  prononcé  à  la  Chambre  le  3  juin  sur  un  projet  de  loi 
relatif  à  la  suppression  des  jurys  mixtes,  et  celui  prononcé  le  13  juillet, 
en  réponse  au  rapport  de  la  commission  d'enquête  sur  l'élection  de 
Pontivy.  Renvoyé  devant  ses  électeurs ,  le  comte  Albert  de  Mun  fut 
réélu  le  27  août.  Durant  cette  législation,  il  prit  plusieurs  fois  la  parole 
pour  la  défense  des  intérêts  catholiques.  Au  14  octobre  1877,  il  fut  élu 
avec  une  écrasante  majorité.  Durant  la  session  de  1878,  il  prononça  un 
magnifique  discours  sur  la  suppression  des  bourses  dans  les  séminaires 
(21  février)  ;  les  18  mai  et  16  novembre,  il  eut  à  défendre  son  élection 
contre  les  attaques  passionnées  de  ses  adversaires  ;  malgré  les  conclu- 
sions du  rapport,  on  vota  l'invalidation,  et  l'éloquent  député,  au  talent 
duquel  Gambetta  lui-même  avait, rendu  hommage,  fut  rendu  à  la  vie 
privée. 

L*année  1878  avait  été  marquée  par  les  discours  de  Paris  et  de 
Chartres  ;  l'année  1879  le  fut  par  deux  discours  prononcés  à  Paris,  Tun 
pour  la  clôture  de  l'assemblée  générale,  Tautre,  au  cirque  d'hiver,  en 
faveur  de  la  liberté  d'enseignement.  Le  8  mars  1881 ,  l'orateur  reprend 
la  parole  à  Vannes  et  prononce  le  discoiu^s  célèbre  intitulé  :  Dieu  et  le 
Roi!  Ce  discours  lui  vaut  de  chaleureuses  félicitations  de  M.  le  comte 
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de  Chambord.  Au  mois  d^octobre  1881 ,  il  rentre  dans  la  vie  publique, 
et  sa  situation  grandit  avec  les  fréquentes  manifestations  de  sa  parole. 
Voici  les  principales  :  Expédition  de  Tunisie  (9  novembre  1881)  ;  Liberté 
de  l'enseignement  secondaire  (23  mai  et  16  juillet  1882)  ;  Expulsion  des 
princes  (29  janvier  1883)  ;  Syndicats  mixtes  de  patrons  et  d'ouvriers 
(12  et  19  juin  1883)  ;  Politique  économique  du  gouvernement  (25  jan- 
vier 1884)  ;  I^aïcisation  de  renseignement  primaire  (3,  17  et  18  mars)  ; 
Affaire  de  Madagascar  (24  mars)  ;  Revision  des  lois  constitutionnelles 
(13  août)  ;  Crise  ouvrière  (20  novembre)  ;  Budget  des  cultes  (10  dé- 
cembre 1884  et  10  mars  1885)  ;  Expédition  du  Tonkin  (7  avril  1885)  ; 
Armée  coloniale  (19  et  21  mai)  ;  Funérailles  de  Victor  Hugo  (23  et 
28  mai)  ;  Affaires  de  Madagascar  (27  février  1886)  ;  Événements  de 
Cbâteauvillain  (13  avril)  ;  Expulsion  des  membres  des  familles  ayant 
régné  sur  la  France  (10  juin)  ;  Laïcisation  de  l'enseignement  primaire 
(26  octobre)  ;  Loi  militaire  (11  juin  1887).  —En  môme  temps, M.  Albert 
de  Mun  exposait  d'une  façon  plus  ample  et  plus  précise  le  programme 
d'action  sociale  de  l'œuvre  des  cercles  et  formulait  les  conséquences 
pratiques  auxquelles  on  devait  aboutir  (discours  des  assemblées  géné- 
rales de  1882  et  1884,  des  banquets  de  1886,  de  l'assemblée  des  catho- 
liques de  1887).  A  Liège,  il  prononçait  un  grand  discours,  au  congrès 
des  œuvres  sociales  (29  septembre  1886)  ;  enfin  il  s'adressait  à  la  jeu- 
nesse dans  ses  allocutions  aux  étudiants  de  l'Université  de  Louvain 
(12  février  1885)  et  aux  élèves  du  collège  Sainte-Marie  de  Canterbury 
(31  décembre  1887). 

Cette  énumération  suffit  pour  qu'on  puisse  apprécier  l'importance  et 
l'intérêt  du  recueil  de  ces  Discours;  çà  et  là  on  a  intercalé  divers 
documents  éclairant  la  biographie  du  comte  Albert  de  Mun. 

G.  DE  B. 

lie  Règne  de  Philippe  WK  et  la  Lutte  religieuse  dans  les  Pays-Bas  au 
XVI^  siècle,  par  Mgr  NAMèônB,  recteur  émérite  de  l'Université  de  Louvain. 
Tome  VII.  Louvain,  Ch.  Fonteyn,  1887,  in-8  de  476  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Voici  le  dernier  volume  du  grand  ouvrage  consacré  par  Mgr  Namèche 
aux  rapports  entre  Philippe  n  et  les  Pays-Bas.  Une  a  réduction  ».  de 
l'œuvre  maintenant  terminée  et  présentant  summa  fastigia  rerum  va 
être  publié  en  un  volume  de  200  pages  afin  de  résumer  les  points  éta- 
blis ici  par  l'exposé  des  faits.  Philippe  n  a  été  loué  et  accusé  avec  ex- 
cès. Ce  fut  un  grand  roi  qui,  selon  le  mot  parfaitement  fondé,  dit 
Mgr  Namèche,  d'un  ancien  historien  :  «  semblait  né  pour  les  Espagnols 
et  les  Espagnols  pour  lui.  d  II  fut  vivement  regretté  en  Espagne  ;  plein 
de  zèle  pour  la  religion,  appliqué  au  travail,  de  son  cabinet  il  dirigeait 
tout  sans  rien  voir  par  lui-môme  et  ce  système  regrettable  d'adminis- 
tration produisit  dans  les  provinces  des  Pays-Bas  les  plus  désastreux 
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cfTets.  Des  hésitations,  des  mesures  intempestives  sont  souvent  signa* 
lées  et  ce  prince  que  l'on  dit  opiniâtre  fut  presque  toujours  irrésolu. 
Une  chose  peu  remarquée,  écrit  Mgr  Namèche,  c'est  qu'une  notable 
partie  de  nos  malheurs  n'est  pas  imputable  à  Philippe  II  jugé  par  Fhis- 
toire  beaucoup  moins  équitablement  que  son  père.  On  a  trop  oublié 
que  Charles-Quint  avait  laissé  une  succession  fort  embarrassée  et 
qu'ayant  porté  des  lois  sévères  contre  l'hérésie,  son  fils  n'a  fait  que  les 
exécuter  sans  les  aggraver,  a  A  notre  sens,  dit  Mgr  Namèche,  ce  qui 
explique  plus  que  toute  autre  chose  la  révolution  de  nos  provinces  au 
xvio  siècle,  c'est  l'incompatibilité  d'himieur  entre  nous  Belges  et  les 
Espagnols  ;  cette  antipathie  arriva  à  son  paroxysme  sous  le  gouverne- 
ment intolérable  du  duc  d'Albe  :  elle  se  maintint  sous  son  successeur, 
d'une  méfiance  hostile  envers  tout  ce  qui  était  belge,  et  par  là  môme 
ferma  la  voie  à  tout  accord,  à  toute  tentative  de  réconciliation.  » 

a  Je  ne  sais,  a  dit  M.  de  Gerlache,  s'il  y  eut  jamais  un  roi  dirigé  par 
une  pensée  plus  haute  et  une  intention  plus  désintéressée.  Cette  grande 
pensée  était  de  protéger  l'Église...  Le  système  de  ceux  qui  imputent  à 
Philippe  II  la  révolte  des  Pays-Bas  repose  sur  l'oubli  ou  le  mépris  de 
l'histoire...  La  révolution  eut  lieu  parce  que  le  parti  protestant  la  vou- 
lait. La  faute  de  Philippe  II  fut  de  ne  l'avoir  pas  étouffée  dès  l'origine, 
alors  qu'elle  était  encore  faible.  »  Ce  fut  bien  plus,  ajoute  Mgr  Namèche, 
la  faute  de  son  père  que  la  sienne  :  Philippe  II  ne  voulait  pas  être 
a  seigneur  d'hérétiques  »  comme  il  l'écrivait  à  don  Louis  de  Requesens  : 
il  voulait  «  arranger  les  choses  de  la  Religion  aux  Pays-Bas,  si  c'est 
possible,  sans  recourir  à  la  force,  parce  que  ce  moyen,  disait-il,  entraî- 
nerait la  totale  destruction  du  pays,  mais  je  suis  déterminé  cependant 
à  l'employer  si  je  ne  puis  d'une  autre  manière  régler  le  tout  comme  je 
le  désire.  »  Cette  dernière  phrase,  dit  Mgr  Namèche,  résume  admira- 
blement tout  le  système  de  Philippe  n  en  matière  religieuse.  En  Es- 
pagne on  ne  le  regarde  point  comme  un  despote,  mais  comme  l'un  des 
plus  grands  princes  de  la  monarchie. 

L'ouvrage  de  Mgr  Namèche ,  si  volumineux ,  si  riche  en  documents 
longuement  reproduits,  met  à  néant  les  assertions  trop  acceptées  sou- 
vent de  Léopold  Ranke,  de  M.  Mignet,  de  M.  Weiss.  Ces  historiens,  que 
Ton  a  trop  l'habitude  de  croire  sur  parole,  se  sont  trompés,  comme  le 
prouvent  les  faits  mieux  connus  qu'ils  étudiaient  légèrement,  dominés 
qu'ils  étaient  par  leurs  passions  prolestantes  ou  philosophiques. 

H.  DE  L'É. 

Spigolature  storieMe  «ieiliane  dal  sec.  XIV  al  8ee«  lLM%.f 

di  Salvator-Saxomonb  Marino.  Palerme,  Pedone-Lauriel,  1887,  gr.  in-8 
de  310  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Combien  de  fois  nous  avons  dans  cette  Revue  eu  le  plaisir  de  parler 
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des  ouvrages  de  M.  SalvatoivSalomone  Marine  !  CTest  lui  qui  nous  a 
donné  un  texte  complet  de  la  Baronessa  di  Carini^  un  recueil  de  chants 
populaires  de  la  Sicile,  une  collection  de  légendes  en  vers...  Et  que  de 
travaux  de  genres  divers  exécutés  en  dehors  de  ces  importantes  pu- 
blications et  de  tant  d'autres  que  nous  ne  nommons  pas  !  Le  volume  que 
nous  venons  de  recevoir  est  une  nouvelle  preuve  de  l'incessante  activité 
et  de  l'érudition  de  l'auteur.  Il  renferme  quantité  de  curieuses  a  glanes 
historiques,  »  pour  employer  le  mot  qui  lui  sert  de  titre  et  exprime 
parfaitement  quel  est  le  contenu  du  livre.  M,  Salomone  Marine  a  réuni 
une  série  de  documents  inédits  ou  rares,  récoltés  dans  les  archives  et 
les  bibliothèques,  intéressant  tout  spécialement  l'histoire  civile,  litté- 
raire ou  artistique  de  la  Sicile,  mais  qui  ne  manquent  pas,  cependant 
d'attraits  pour  des  lecteurs  étrangers  désireux  de  connaître  les  choses 
du  passé  et  qui  se  rappellent  le  rôle  joué  par  la  Sicile  à  diverses  épo- 
ques. Nous  avons  là  des  anecdotes  singulières  sur  le  fameux  duc 
d'Ossuna,  des  détails  sur  don  Juan  d'Autriche,  sur  la  bataille  de  Lé- 
pan  te,  des  fragments  de  chroniques  du  xvi«  siècle,  d'anciennes  poésies, 
une  série  d'articles  que  nous  ne  pouvons  énumérer  et  qui  offrent  un 
ensemble  très  varié.  Une  partie  de  ces  notices  ont  paru  dans  les  Nuove 
effemeridi  siciliane  dont  M.  Salomone  Marine  fut  l'un  des  plus  actifs 
rédacteurs  avant  de  s'associer  à  son  ami  Giuseppe  Pitre  pour  créer  et 
diriger  l'important  périodique  Archivio  por  lo  studio  délie  tradizioni  po- 
polari.  M.  Salomone  Marine  nous  dit  dans  une  courte  préface  qu'il  pos- 
sède encore  \in  nombre  considérable  de  notes  de  môme  genre ,  de  let- 
tres, d'extraits  de  manuscrits  et  de  livres  difficiles  à  trouver;  il  se 
propose  d'ajouter  toutes  ces  découvertes  à  une  seconde  édition  des 
Spigolature,  Elle  ne  se  fera  sans  doute  pas  attendre,  car  celle-ci  n'est* 
tirée  qu'à  cent  quarante  exemplaires.  Th.  P. 


Eté   Peuple  allemand,  ses  forées  et  ses  ressourees,  par 

Ghaalbs  Grad,  député  de  l'Alsace  au  Reichstag.  Paris,  Hachette,  1888, 
in-12  de  440  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  livre  est  l'œuvre  d'un  patriote  éclairé,  M.  Charles  Grad,  qui  repré- 
sente avec  tant  de  fermeté  la  protestation  des  Alsaciens-Lorrains  au 
Parlement  allemand  et  qui,  dans  ces  pages  mêmes,  témoigne  à  plusieurs 
reprises  de  son  amour  pour  la  France,  de  sa  confiance  dans  M.  le  comte 
de  Paris,  a  voulu  nous  faire  connaître  l'état  d'esprit  du  peuple  alle- 
mand, les  tendances  de  ses  partis,  ses  forces  militaires  et  ses  ressources 
financières. 

Nous  nous  berçons  d'étranges  illusions  quand  nous  nous  imaginons 
que  l'unité  allemande  est  une  œuvre  précaire,  que  l'antipathie  des  ha- 
bitants des  provinces  rhénanes  et  des  Bavarois  contre  les  Prussiens 
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doit  amener  la  dislocation  de  Tœuvre  de  M.  de  Bismarck,  que  le  peuple 
succombe  sous  le  poids  des  impôts  et  de  la  pauvreté.  M.  Charles  Grad 
nous  met  en  présence  de  la  réalité  des  faits.  ;| 

Il  étudie  dans  une  première  série  de  chapitres  les  origines  ethnogra-     l 
phiques  du  peuple  allemand  et  les  causes  qui  ont  dévelopi)é  le  senti-     ; 
ment  unitaire  graduellement  puis  Font  rendu  irrésistible.  Pour  lui  la     < 
dislocation  de  l'Autriche  et  l'annexion  à  l'Empire  de  ses  provinces  de 
langue  allemande  n'est  qu'une  affaire  de  temps  et  elle  est  assez  pro* 
chaîne.  La  prétention  des  Allemands  est  même  de  considérer  les  Fla- 
mands, c'est-à-dire  les  Hollandais,  la  moitié  des  Belges  et  trois  cent  mille 
habitants  du  département  du  Nord,  comme  appartenant  à  leur  race  et  de 
les  réunir  un  jour  au  VcUerland,  Quelque  mal  fondée  que  soit  cette 
prétention  au  point  de  vue  scientifique,  il  faut  compter  cependant  avec 
les  chances  de  réalisation  que  leur  donne  la  force  croissante  de  nos 
voisins.  Elle  est  due  principalement  au  rapide  accroissement  de  leur 
population  tandis  que  la  nôtre  reste  stationnaire.  La  cause  en  est  dans 
l'observation  par  les  familles  allemandes  des  lois  de  la  morale  dans  le 
mariage.  Et  c'est  parce  que  les  Français  les  violent  qu'ils  sont  menacés 
de  périr. 

Après  deux  chapitres  très  intéressante  sur  l'émigration  et  la  politique 
coloniale,  l'auteur  aborde  l'histoire  du  socialisme  et  son  développe- 
ment actuel.  Le  danger  est  très  grand  de  ce  côté.  Toutes  les  lois  de 
proscription  contre  la  personne  et  les  écrits  des  socialistes  n'ont  fait 
que  multiplier  leur  nombre.  Ils  s'accroissent  beaucoup  plus  que  la  po- 
pulation générale,  aussi  rapidement  que  la  population  urbaine.  Cela  ne 
veut  pas  dire  que  les  villes  seules  soient  atteintes  par  le  fléau.  La  pro- 
pagande socialiste  a  en  effet  gagné  du  terrain  dans  maints  districts  ru- 
raux depuis  quelques  années.  M.  Grad  expose  les  programmes  des  dif- 
férents partis  au  sujet  de  la  question  ouvrière  et  étudie  longuement  les 
lois  récentes  sur  les  assurances  contre  les  maladies  et  les  accidents,  ainsi 
que  le  projet  d'une  retraite  générale  pour  la  vieillesse.  Il  reconnaît  que 
si  les  lois  d'exception  ont  été  si  radicalement  impuissantes,  c'est  parce 
que  l'enseignement  de  l'athéisme  et  du  naturalisme  continue  sans  au- 
cime  restriction  dans  les  Universités.  Il  indique  le  christianisme  comme 
le  seul  remède  efficace  à  un  mal  qui  est  avant  tout  le  résultat  d'un  état 
d'esprit,  d'une  situation  morale.  Seulement  il  croit  que  les  données 
humanitaires,  les  idées  morales  du  christianisme  peuvent  êlre  adop- 
tées même  par  ceux  qui  ne  croient  pas  à  ses  dogmes,  (p.  255). 
Cest  là  une  erreur  de  jugement.  Il  n'en  est  pas  de  la  vérité  divine 
comme  d'une  vérité  simplement  scientifique.  Ceux  qui  la  regrettent 
volontairement  se  placent  dans  le  mal  et  deviennent  fatalement  les 
ennemis  du  bien.  Leur  prétention  de  conserver  les  bienfaits  sociaux  du 
christianisme  alors  qu'ils  en  repoussent  pour  eux  les  obligations  fon- 
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damentales  intimes  attire  toujours  les  redoutables  chàtiinonts  de  la 
Providence. 

Dans  la  seconde  moitié  du  volume  M.  Grad  expose  avec  beaucoup  de 
détails  l'organisation  des  forces  militaires  de  terre  et  de  mer  de  l'Empire. 
L'armée  est  la  grande  force  imitaire  de  TAllemagne.  On  s'est  grandement 
exagéré  Tétat  de  l'instruction  dans  Tarmée  allemande  et  l'iDÛuence  des 
maîtres  d'école.  Ce  ne  sont  pas  eux  qui  ont  gagné  la  bataille  de  Sa- 
dowa.  M.  Grad  montre  que  le  soldat  allemand  est  généralement  moins 
instruit  que  le  soldat  français.  Mais  toute  l'éducation  publique  depuis 
l'école  primaire  jusqu'à  l'école  de  bataillon  concourt  à  développer  l'es- 
prit de  discipline,  le  respect  de  la  religion,  le  dévouement  à  l'Empe- 
reur, la  solidarité  entre  tous  les  membres  de  l'armée.  Voilà,  avec  le 
nombre  et  la  suite  dans  la  préparation  technique  de  la  guerre,  la  cause 
de  la  force  militaire  de  l'empire  allemand. 

Les  ûnances  du  pays  sont  bonnes,  quoique  depuis  1877  M.  de  Bis- 
marck, pressé  par  le  flot  montant  des  dépenses  militaires,  soit  entré 
dans  la  voie  des  emprunts  périodiques.  Malgré  celales  contribuables  alle- 
mands paient  pour  le  budget  de  l'Empire  et  celui  des  États  particuliers 
2  milliards  de  marcs,  ce  qui  fait  seulement  50  fr.  par  habitant  contre 
84  fr.  quote-part  moyenne  du  contribuable  français  avec  un  budget 
ordinaire  d'environ  3  milliards  de  francs.  Le  total  des  dettes  des  États  et 
de  l'Empire  représente  un  capital  de  10,325  millions  de  francs  en  regard 
d'une  dette  de  34  milliards  pour  la  France.  Encore  moyennant  cette  dette 
les  États  allemands  ^ont  devenus  propriétaires  de  la  presque  totalité 
des  lignes  de  chemins  de  fer  dont  le  bénéfice  net  constitue  une  res- 
source budgétaire. 

M.  Grad  termine  son  excellent  ouvrage  en  expliquant  les  projets 
de  réforme  financière  de  M.  de  Bismarck.  Ils  ont  pour  objet  de  faire 
prédominer  les  impôts  de  consommation  sur  les  taxes  directes.  Les 
contribuables  seront  soulagés  ;  mais  surtout  le  budget  de  l'Empire  de- 
viendra indépendant  des  États  confédérés  et  même  du  Reicbstag, 
ce  qui  est  le  but  réel  poursuivi  par  le  chancelier.  M.  Grad  croit  au  suc- 
cès final  de  cette  réforme.  L'Allemagne  sera  alors  complètement  prus- 
sienne et  les  États  particuliers  n'auront  plus  qu'à  s'occuper  de  l'assis- 
tance des  pauvres  et  des  chemins  vicinaux^ 

Grâce  à  ce  livre  courageux  et  aux  patriotiques  avertissements  qu'il 
contient  nous  savons  quels  périls  nous  menacent.  A  nous  de  chercher 
le  salut  là  d'où  seulement  il  peut  nous  venir.  XX. 


lies  WÊjpm^éem  wmjmmm.  éÊe  TlièlieSy  par  E.  Lepébube.  Première 
division  :  U  Tombeau  de  Héti  J**,  publié  in  extenso  arec  la  coUaboraiicm  de 
U.  BouBiANT  et  V.  LOBBT  et  avec  le  concours  de  Ed.  Na ville.  An- 
noies  du  Mutée  Gtdmel,  Tome  IX.  Paris,  E.  Leroux.  1^f%6,  in-4  de  2f}  p.  de 
texte  et  55  pL  —  Prix  :  50  fr. 

Cette  belle  publication,  qui  fait  tant  d'honneur  à  M.  Goimet,  se  coq- 
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tinue  sans  interruption  quoique  avec  lentour.  On  ne  peut  reprocher  à 
M.  Guimet  de  nous  donner  trop  de  traductions,  car  des  œuvres  remar- 
quables sont  ainsi  mises  à  la  portée  d'un  plus  grand  nombre  de  lecteurs, 
qui  n'auraient  pas  su  peut-ôtre  tirer  un  parti  suffisant  d'œuvres  de 
haute  valeur,  mais  écrites  dans  une  langue  étrangère  ;  et  cependant, 
nous  voudrions  avoir  à  noter  au  passage  plus  d'oeuvres  originales  et  de 
première  main.  Parmi  celles-ci  nous  mettons  au  premier  rang  les  Hy- 
pogées  royaux  de  Thèbes,  qui  rendront  de  grands  services  aux  égyplo- 
logues,  car  ceux-ci  auront  à  leur  portée  la  publication  intégrale  de 
rhypogée,  et,  par  la  comparaison  des  diverses  tombes  entre  elles,  ils 
verront  combien  il  est  utile  d'avoir  ainsi  sous  la  main  un  ou  deux  exem- 
plaires types,  pour  y  ramener  les  concordances  ou  les  dissemblances, 
de  même  qu'on  ramène  au  Todterdmch,  publié  par  le  Jy  Lepsius,  les 
différentes  versions  du  Livre  des  morts. 

Cette  publication  est  le  premier  volume  d'une  série  d'études  sur  les 
hypogées  royaux  de  Thèbes,  dont  l'importance  est  considérable.  Cham- 
pollion  leur  avait  consacré  la  plus  grande  partie  de  ses  Notices  (I,  404- 
476  et  744-829,  et  n,  490-688) .  Cette  suite  d'études  sera  composée  de  quatre 
divisions.  La  première  comprendra  tout  le  tombeau  de  Séti  I^  ;  la  se- 
conde le  tombeau  de  RamsèsIV,  moins  les  parties  déjà  publiées  de  ses 
deux  premiers  corridors  et  de  son  grand  plafond  ;  dans  la  troisième  di- 
vision se  trouvera  la  description  complète  des  autres  tombes,  avec  la 
copie  seule  des  textes  encore  inédits  ;  enfin,  dans  la  quatrième  division 
sera  donnée,  avec  toutes  les  preuves  et  les  sources  à  l'appui,  l'explica- 
tion détaillée  du  plan  des  hypogées  royaux. 

Si  M.  Guimet  fait  commencer  cette  publication  par  les  tombeaux  de 
Séti  I*,  qui  seront  immédiatement  suivis  par  ceux  de  Ramsès  IV,  c'est 
que  ce  sont  les  plus  beaux  de  tous  et  qu'ils  offrent  aux  égyptologues 
deux  modèles  achevés  des  deux  manières  fort  différentes  dont  les  tombes 
furent  ornées  et  creusées  suivant  la  grandeur  et  la  décadence  de  l'Em- 
pire.        GÉRAJU)  Dbvèze. 

BULLETIN 

Mj^m    €>>aeoi-d«tA    et    IH>bllg«tJon    réetproqno  q[a*ll«    lni|K»seiit   à 

i*BeUM»  ec  À  i^KUàt.  Lettre  de  Mgr  Turinàz,  évoque  de  Nancy  et  de 
TonL,  àiin  professeur  du  grand  séminaire  de  Nancy.  2»  édit.  Paris,  Retaux- 
Bray,  1888,  in-8  de  122  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

On  sait  déjà  à  quelle  thèse  Mgr  Turinaz  a  voulu  répondre.  Certains  auteurs 
italiens  prétendent  que  les  Concordats  ne  lient  qu'une  des  deux  puissances 
contractantes  et  que  cette  puissance  n'est  pas  PÉglise,  laquelle  conserve  le 
droit  de  rétracter  ad  nutum  ses  engagements.  Singulier  contrat  que  celui  qui 
n'atteindrait  qu^m  des  contractants!  Dans  cette  nouvelle  édition,  Mgr  Tu- 
rinaz démontre,  plus  fortement  encore  que  dans  la  première,  l'importance 
de  cette  controverse,  au  point  de  vue  des  raj^ports  des  deux  puissances. 
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TËglise  et  TÉlat.  Les  paroles  des  Papes,  les  textes  des  concordats ,  leurs 
commentaires  officiels  apportent  successivement  leurs  preuves.  La  doctrine 
défendue  par  Tévêque  de  Nancy  sacrifle-t-elle,  comme  le  prétendent  ses 
adversaires,  les  droits  de  TÉglise  ?  Assurément  non  :  les  papes  eux-mêmes, 
par  des  affirmations  nombreuses,  constantes,  unanimes.  Tout  maintefols 
déclaré.  U Appendice,  se  compose  :  1°  d^une  lettre  adressée  par  Fauteur  à 
M.  Tabbé  Radini  Tedeschi  qui,  dans  la  Sciwla  Cattolica  de  Milan,  avait 
essayé  de  réfuter  la  thèse  de  Mgr  Turinaz  ;  2°  d'une  réponse  à  M.  le  vicomte 
de  Bonald.  V.  P. 


L.li>éralVime  o«t  un  pécbé.  Questions  brûlantes,  par  don  Féux  Sarda  y 
Salvany,  docteur  en  théologie ,  prêtre  du  diocèse  de  Barcelone,  directeur 
du  journal  «  la  Revista  popular  »,  traduit  de  l'espagnol  par  la  marquise 
DE  Tristany,  suivi  de  la  lettre  pastorale  des  évéques  de  PÉquateur  sur  le 
libéralisme.  Paris,  Retaux-Bray,  1837,  in-18  de  vi-286  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Cette  brochure  est  déjà  célèbre;  elle  a  son  histoire.  Déférée  à  la  congré- 
gation de  rindex,  elle  fut  renvoyée  avec  des  éloges.  Puis,  comme  on  s'ima- 
ginait, qu'en  vertu  de  ces  éloges,  toutes  les  conclusions  pratiques  de  l'auteur 
avaient  la  consécration  officielle,  une  lettre  adressée  à  Pévêque  de  Bar- 
celone par  le  cardinal  préfet  de  Tlndex  restitua  à  l'approbation  précédem- 
ment donnée  son  véritable  caractère.  Il  serait  difficile  de  mieux  caracté- 
riser que  ne  le  fait  don  Sarda  le  vice  constitutif  du  libéralisme,  qui  n'est 
au  fond  que  le  naturalisme  pratique.  Là  est,  en  effet,  la  frontière  qui  sépare 
les  deux  camps,  et  là  nous  ramènent  toujours  les  symptômes  qui  décèlent 
la  présence  du  mal  à  des  degrés  divers.  Ces  symptômes  sont  pris  sur  le  vif  et 
parfois  décrits  avec  humour,  comme  dans  le  portrait  «  du  Ubéral  exalté  qui 
rugit  son  libéralisme,  du  libéral  modéré  qui  le  pérore  et  du  libéral  teinté 
qui  le  gémit.  »  —  Très  judicieuses  et  très  pratiques  sont  les  considérations 
qui  se  rapportent  aux  différentes  manières  dont  un  catholique  peut,  sans 
être  libéral,  se  faire  le  complice  du  libéralisme.  Très  heureuse  est  l'applica- 
tion des  maximes  :  bona  est  unio,  potior  unitas,  —  oppositio  per  diame^rum.  Très 
intéressante  est  aussi  la  démonstration  de  cette  proposition  :  «  Que  la  sou- 
veraine intransigeance  catholique  n'est  autre  que  la  souveraine  charité 
catholique.  »  C'est  absolument  vrai  :  charité  et  intransigeance  sont  deux 
faces  d'une  même  chose,  mais  il  faut  les  présenter  de  telle  sorte  qu'elles 
soient  toujours  toutes  deux  visibles,  toutes  deux  aperçues.  Signalons  une 
pensée  pleine  de  justesse  que  l'auteur  développe  à  la  fin  de  son  volume  et 
qu'il  faudrait,  croyons-nous,  placer  en  tête  de  l'édition  française,  à  savoir  : 
que  les  antécédents  historiques  de  chaque  nation  et  son  état  social  présent 
sont  ce  qui  doit  d'abord  déterminer  le  genre  de  polémique  et  le  caractère 
de  la  propagande  antilibérale  chez  elle,  comme  ils  y  déterminent  le  caractère 
spécial  du  libéralisme.  —  Ajoutons  en  terminant  que  don  Sarda  possède, 
au  service  d'une  dialectique  subtile  et  puissante,  un  style  plein  de  netteté 
et  de  vigueur.  Lamourbux. 

l4»  RusBle   «eetalre  (Sectes  religieuses],   par  N.  TSAKNI.   Paris,  Plon  et 
Nourrit,  1888,  in-18  de  279  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Au  xvii«  siècle,  une  des  figures  historiques  les  plus  saillantes  de  la  Rus- 
sie est  celle  du  patriarche  Nilton.  La  correction  des  livres  liturgiques,  entre- 
prise par  son  ordre,  a  été,  je  ne  dirai  pas  la  cause,  mais  le  point  de  départ 
du  grand  schisme  de  l'Église  russe.  Les  raskolniki  restent  fidèles  aux  an- 
ciens livres  et  aux  anciens  usages,  au  fond  ce  sont  des  idées  qu'ils  défen- 
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dent.  Depuis  le  règne  d^ Alexis  Mikhaûovitch,  sous  raetkm  de  caoseï 
diverses ,  les  sectes  se  sont  multipliées  en  Russie  dans  des  proportions  ef- 
frayantes; elles  professent  des  doctrines  étranges,  recourent  parfois  à  des 
pratiques  criminelles.  L'État  s'en  préoccupe,  l'Église  officieUe  est  impuis- 
sante à  comprimer  le  mouvement  ;  le  tour  des  savants  est  venu,  des  hommes 
tels  que  M.  Melnikov,  M.  Prougavine  pénètrent  dans  ce  labyrinthe,  étudient 
l'histoire  et  les  traditions  sectaires,  livrent  à  la  publicité  le  fruit  de  leurs 
recherches.  M.  Tsakni  n'a  pas  voulu  évidenmient  faire  un  livre  de  première 
main,  son  but  est  de  donner  plutôt  un  simple  aperçu  des  sectes  relûneuses 
en  Russie.  Le  premier  chapitre  est  consacré  à  l'introduction,  les  treize  sui- 
vants à  la  description  de  treize  différentes  sectes,  le  quinzième  est  intitulé  : 
Tendances  générales  des  sectes;  le  seizième  et  dernier  :  Influence  des  sectaires 
sur  la  société.  Même  en  restant  dans  ces  limitest  Tauteur  aurait  peut-être  pu 
mieux  préciser  les  faits,  et  exposer  les  doctrines  d'une  manière  mo'ms 
vague,  en  faisant  ressortir  les  caractères  distinctifs  de  chaque  secte  :  il  eût 
fallu  pour  cela  recourir  davantage  aux  livres  et  moins  aux  journaux.  Dans 
tous  les  cas,  le  célèbre  baron  Haxthausen  ne  devait  pas  être  cité  sous  le 
nom  de  Gaxhausen  (p.  82).        P.  S.  P. 

L.*Aibéi«me  oi  le  Code  civil,  par  A.  DuvBRGBR.  Paris,  Pichon,  1888,  in- 
12  de  232  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

On  connaît  le  mot  de  je  ne  sais  quel  Prud'homme  de  1^30  :  <  La  loi  est  athée 
et  doit  l'être.  >  M.  Duverger  semble  avoir  pris  à  tâche  de  réfuter  cette  sottise. 
Nul  mieux  que  lui  n'était  à  même  de  le  faire.  <  Mon  admiration  pour  le 
Code  civil,  produite  par  une  vieille  intimité,  dit-il,  n'est  pas  de  l'idolâtrie; 
je  suis  de  ceux  qui  demandent,  sur  plusieurs  points,  la  revision  de  la  loi.  » 
C'est  ainsi  qu'à  l'égard  de  la  recherche  de  la  paternité  il  partage,  sans  le 
nommer,  l'opinion  si  courageusement  défendue  par  M.  Le  Play,  et  qu'il 
condamne  le  retour  au  divorce.  SU  ne  paraît  pas  sur  certains  points  dis- 
posé aux  mêmes  réserves  que  nous,  il  a  donc  raison  de  dire  que  son  admi- 
ration n'est  pas  «  de  Tidolâtrie.  >  Sa  thèse  consiste  à  opposer  à  la  science 
athée  de  nos  jours  la  philosophie  spiritualiste  des  auteurs  du  Code,  c^est-à- 
dire  de  Portails,  «  qui  fut,  dans  les  dispositions  morales  de  la  loi,  llnspira- 
leur  principal.  >  Il  était  aisé  de  démontrer  que  la  base  du  Code,  comme  de 
toute  législation,  est  le  devoir;  que  tous  les  savants  ne  sont  pas  athées; 
que  pour  Tathéisme,  positiviste  ou  idéaliste  «  il  n'y  a  vraiment  pas  de  de- 
voir :  mais  ce  qui  est  propre  à  M.  Duverger,  c'est  de  l'avoir  fait  avec  une 
netteté  et  un  charme  que  tous  ceux  qui  ont  suivi  son  enseignement  de- 
vaient attendre  de  lui.  X. 


innel  d*ê<liieAtloa  mor^^e  et  d*ln»tnieitoii  civique,  par  l'abbé  A< 

SiCARD.  Paris,  H.  Oudin,  1887,  in-12  de  2S8  p.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

Puisque  Finslruction  civique  est  inscrite  dans  les  programmes  ofQciels  de 
l'enseignement  primaire,  il  faut  bien  que  les  catholiques  composent  des  Ma- 
nuels où  se  trouvent  les  notions  exigées  par  les  règlements  scolaires,  et 
avec  ces  notions,  d'autres  infiniment  plus  nécessaires  à  la  formation  des 
âmes.  Ils  n'y  ont  point  manqué.  Personne  mieux  que  M.  Tabbé  Sicard  n'a- 
vait qualité  pour  donner  à  nos  écoles  libres  im  ouvrage  de  ce  genre.  Sa 
compétence  spéciale  est  fort  connue  et  des  publications  excellentes  l'ont 
mis  aux  premiers  rangs  parmi  les  écriviùns  catholiques  qui  se  sont  occupés 
des  questions  d'enseignement.  Svxn  MuknvM  se  présente  donc  à  notre  public 
avec  on  pr^agé  fovoi^^ihle^  trè»  vH^  conârmê  d'ailleurs,  quand  on  lit  avec 


-639-- 

quelque  attention  ces  pages  si  claires,  si  attachantes,  si  fortement  impré- 
gnées du  sentiment  chrétien.  La  disposition  des  matières  est  bien  enten- 
due ;  elles  sont  exposées  sous  une  forme  très  accessible  aux  enfants.  Des 
citations  nombreuses  empruntées  aux  maîtres  de  la  langue  française,  pro- 
sateurs et  poètes,  de  jolies  anecdotes  mettent  en  relief  les  enseignements 
dogmatiques  de  l'auteur.  Il  est  beaucoup  plus  difficile  qu'on  ne  le  croit  gé- 
néralement de  faire  de  bons  livres  classiques  :  il  faut  avoir  longtemps  pra- 
tiqué les  enfants  pour  trouver  la  note  juste.  Cette  note,  M.  Tabbé  Sicard  Ta 
trouvée  et  Ta  tenue.  C'est  un  rare  mérite  dont  il  faut  le  féliciter  et  son  Ma- 
nuel est  de  ceux  que  nos  amis  se  feront  un  devoir  de  répandre. 

E.  A. 

Léon  XIII  et  la  Question  sociale,  par  l'abbé  H.  Cbtty.  2«  édition.  Mul- 
house, Gangloff,  1888,  in-8  de  48  p. 

Cette  brochure  reproduit  deux  articles  publiés  par  V Association  catholique. 
L'auteur,  un  disciple  de  M.  Winterer,  commente  les  diverses  encycliques 
de  Léon  XIII  qui  ont  trait  à  la  question  sociale  et  oppose  la  doctrine  qui 
en  découle  aux  théories  du  socialisme.  Il  fait  un  chaleureux  appel  à  l'union 
et  à  l'action  des  catholiques  sur  ce  terrain,  et  esquisse  ce  qui  a  déjà  été  fait 
en  ce  sens  en  France,  en  Belgique,  en  Allemagne.  J. 


IVotre  droit  national  et  la  Révolution,  par  E.  DB  GRYSB  ,  ancien  pro- 
fesseur de  philosophie  à  Roulers,  professeur  de  théologie  au  grand  sémi- 
naire de  Bruges.  Roulers,  J.  de  Meester,  1883,  2  vol.  in-8  de  in-320  et  372  p. 
—  Prix  des  2  vol.  :  6  fr. 

Cet  ouvrage  se  divise  en  quatre  livres.  Le  premier.  De  Caulorité,  passe  en 
revue  les  diverses  conceptions  de  la  société,  l'origine  du  pouvoir  civil,  les 
divers  pouvoirs  qui  le  composent,  avec  leurs  attributions  diverses.  Le 
deuxième  traite  de  la  Forme  du  gouvernement  ;  à  propos  de  l'idée  de  l'État 
dans  l'histoire,  l'auteur  fait  un  retour  sur  les  institutions  belges  et  sur  les 
tendances  à  l'absolutisme  d'État  qui  s'y  produisent.  Le  livre  troisième  est 
consacré  aux  Bases  de  ^organisation  sociale  :  religion,  famille,  éducation  et 
école,  droit  d'hérédité,  et  le  quatrième  aux  Conditions  sociales.  Signalons  les 
chapitres  intéressants  que  contient  cette  dernière  partie  :  l'égalité  et  Ti- 
négalité,  les  rangs  sociaux,  la  franc-maçonnerie,  la  question  ouvrière,  à 
propos  de  laquelle  l'auteur  juge  tour  à  tour  Babœuf,  Saint-Simon,  Bazord  et 
Enfantin,  Cabet,  Fourier,  Proudhon,  Louis  Blanc  ;  le  socialisme  contempo- 
rain, le  remède  libéral,  le  remède  de  la  philosophie  catholique.  M.  de  Gryse, 
dans  ces  trois  derniers  chapitres,  est  arrivé  aux  mêmes  conclusions  que 
notre  Œuvre  des  cercles  catholiques  de  France  :  il  termine  en  demandant 
l'organisation  des  classes  ouvrières  par  la  corporation.  Dans  ses  appendi- 
ces, nous  remarquons  un  Appel  aux  patrons  chrétiens,  daté  de  Tourcoing,  et 
quelques  modèles  de  patronage  industriel.  Sur  ce  dernier  point,  l'auteur  est 
très  incomplètement  informé  :  ne  connaît-il  donc  ni  M.  Harmel  et  le  Val 
des  Bois,  ni  les  nombreuses  transformations  qui  se  sont  produites  depuis 
quelques  années  dans  des  usines  et  des  manufactures  ?  V.  P. 


Le  Filage  de  l*liutle.  Son  action  sur  les  brisants  de  la  mer.  Aperçu  histO' 
riqucy  expériences,  modes  d'emploi  y  par  le  vice-amiral  G.  Cloué.  Paris, 
Gauthier- Villars,  1887,  petit  in-4  de  105  p.,  orné  de  figures.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

On  connaît  cette  intéressante  question  du  filage  de  l'huile  qui ,  depuis 
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quelque  temps,  préoccupe  à  juste  titre  tous  les  marins.  E5t41  réellement 
posflible  de  calmer  les  flots  irrités  de  la  mer  dans  les  plus  grandes  tempêtes 
en  répandant  une  légère  quantité  d'huile?  M.  le  yice-amiral  Cloué,  dont 
personne  ne  peut  contester  la  science  et  les  connaissances  pratiques,  le 
démontre  par  un  grand  nombre  d'exemples.  Cette  action  extraordinaire 
des  liquides  huileux  en  général  était  connue  de  certains  marins  et  utilisée 
dès  la  plus  haute  antiquité,  mais,  jusque  ces  dernières  années,  elle  n^ayait 
pas  été  Tobjet  d'études  scientifiques  sérieuses.  11  appartenait  au  savant 
amiral  de  prendre  cette  cause  en  main,  d'en  saisir  TAcadémie  des  sciences, 
de  provoquer  sur  nos  navires  et  nos  canots  de  sauvetage  des  expériences 
méthodiques  et  de  préparer  ainsi  pour  une  époque  rapprochée  une  solution 
définitive  qui  fasse  entrer  remploi  de  Fhuile  dans  la  pratique  courante  de 
la  navigation.  Il  est  certain  qu'en  haute  mer  Peflet  produit  est  imman- 
quable ;  il  en  serait  autrement  sur  les  brisants  aux  al)ords  des  plages,  où 
cet  efiét  serait  incertain;  telles  sont  du  moins  les  conclusions  qu^il convient 
de  tirer  des  rapports  faits  jusqu'à  ce  jour,  par  les  paquebots  ou  navires 
longs  couriers,  d'une  part,  et  de  ceux  des  canots  de  sauvetage,  d'autre 
part.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  brochure  de  l'amiral  Cloué  est  curieuse  à  lire 
pour  les  marins  et  provoque  une  étude  dont  l'intérêt  n'a  pas  besoin  d'être 
démontré.  Comtb  db  Bizbmont. 

Annnairo  de»  xradiiion»  popuiAire».  Paris,  Maisonneuve  et  Leclerc, 
1887,  in-8  de  183  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

LAnnttaire  des  Traditions  populaires  est  un  joli  et  très  utile  volume  dont 
les  folk-loristes  ne  sauraient  se  passer.  Ils  y  trouveront  les  adresses  de  tous 
les  membres  de  la  Société  sous  les  auspices  de  laquelle  le  livre  a  paru,  la 
bibliographie  fort  complète  du  folk-lore  français,  en  1886,  et  une  quantité  de 
contes,  de  chansons,  de  traditions,  de  superstitions,  de  recherches  curieuses, 
qui  attestent  l'active  collaboration  d'écrivains  qui  se  sont  acquis  une  juste 
notoriété.  L'Annuaire  est  terminé  par  un  questionnaire  très  détaillé,  très 
bien  fait  et  propre  à  diriger  les  adeptes  dans  leurs  investigations.  Il  débute 
par  un  excellent  travail  sur  l'art  de  recueillir.  On  peut  avoir  pleine  confiance 
aux  instructions  données,  car  M.  Paul  Sébillot  a,  par  maints  ouvrages, 
prouvé  en  semblable  matière  une  compétence  dont  la  composition  de  l'An- 
nuaire olfte  un  nouveau  témoignage  :  il  y  a  montré  également  ses  goûts 
artistiques  par  l'élégance  avec  laquelle  le  volume  est  publié,  et  a  trouvé  un 
actif  concours  dans  d'intelligents  éditeurs.  Par  son  impression,  ses  vignettes, 
ses  airs  notés,  par  tout  son  aspect,  l'Annuaire  est  fait  pour  plaire  aux 
bibliophiles  autant  qu'aux  folk-loristes.  Th.  P. 


Voyage»  dan»  lou«  le»  mondes,  Nouvelle  bibliothèque  historique  et  litté- 
raire, publiée  sous  la  direction  de  M.  Eugènb  Mûllbr,  conservateur  à  la 

Bibliothèque  de  l'Arsenal.  —  niBlolpe  conil<iiie  des  Étata  et  Empires 

de  la  lune  et  du  soleil ,  par  CYRANO  DB  Bbrgbeulc  Paris ,  Delagrave, 
1886,  in-18  de  317  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Ce  sera  une  bien  jolie  collection  que  celle  dont  le  premier  volume  a 
été  consacré  à  un  ouvrage  trop  peu  connu  de  Cyrano  de  Bergerac.  Ce 
petit  volume,  à  si  bas  prix,  est  tout  à  fait  charmant,  et  le  nom  de  M.  Eu- 
gène Mïiller,  le  directeur  de  la  série  si  bien  inaugurée,  doit,  de  même  que 
celui  de  l'éditeur,  donner  confiance  dans  l'avenir  de  la  publication  entre- 
prise. L'idée  ^n  est  heureuse,  il  s'agit  de  mettre  à  la  portée  de  toutes  les 
bourses,  et  surtout  des  jeunes  gens,  des  voyages,  des  chroniques,  des  tra- 
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ditions  populaires, des  aventures  réelles  ou  imaginaires ,  des  monographies... 
Vàistoire  comique  des  Étals  et  Empires  de  la  lune  et  du  soleil  est  un  livre  de  la  fa- 
mille de  Gulliver.—  Chose  étrange,  plus  d'une  fois  ce  que  l'auteur  considérait 
comme  de  folles  imaginations  a  été  réalisé  depuis.  De  très  bonnes  notes 
ont  été  placées  au  bas  des  pages,  et  M.  E.  Millier  a  écrit  en  tête  du  volume 
une  notice  intéressante  sur  Cyrano  de  Bergerac.  Peut-être  y  aurait-il  eu  à 
chercher  si  Quevedo  n'a  pas  exercé  une  certaine  influence  sur  l'auteur 
gascon?  —  Le  volume  est  terminé  par  des  fragments  d'Antonin,  de  Diogène 
et  de  Lucien,  qui  ont  pu  donner  &  Cyrano  l'idée  de  son  voyage  imaginaire. 

Th.  p. 

L.e«  Dtners  dii  l»out  da  bane,  par  JACQUES  BaLLIBN.  Paris,  Dupret, 
1887,  ln-32  de  107  p.  —  Prix  :  1  fr. 

On  sait  que  M"»  Quinault  réunissait,  toutes  les  semaines,  à  ce  qu'on  ap- 
pelsdt  les  dîners  du  bout  du  banc,  les  écrivains  et  les  beaux  esprits  les 
plus  en  vue.  M.  Ballien  a  pris  plaisir  à  se  transporter  au  milieu  de  ces  petits 
festins  sans  façon  i)our  nous  peindre  M"»  Quinault  et  ses  convives.  Sur  eux 
les  Mémoires  du  temps  nous  ont  donné  tant  de  détails  que  le  sujet  ne  pou- 
vait être  très  neuf.  M.  Ballien  l'a  traité  avec  esprit  et  dans  un  style  tout  à 
fait  à  la  mode  du  jour.  La  vieille  grammaire  qu'on  apprenait  dans  notre 
jeunesse  aurait  plus  d'une  fois  à  reprocher  à  l'auteur  certaines  manières  de 
dire.  —  Il  faut  sans  doute  mettre  sur  le  compte  de  l'imprimeur  un  besogneux 
au  lieu  de  besoigneux^  p.  36. 

I^e»  Grand»  Écrivain»  fk*ançal«.  Montesquieu,  par  Albbrt  SoaBL.  -^ 
Ttsrgot,  parLéoN  Sa  Y,  de  l'Académie  française.— George  Sand,  parE.CARO, 
de  l'Académie  française.  Paris,  Hachette,  3  vol.  in-16  de  176,  208  et  203  p. 

—  Prix  de  chaque  vol.  :  2  fr. 

Le  Montesquieu  de  M.  Sorel  est  le  troisième  volume  de  la  série  les  Grands 
Écrivains  français,  qui  a  débuté  récemment.  C'est  vm  ouvrage  fort  estimable 
et  qui  ne  déparera  pas  la  collection.  Après  un  premier  chapitre  consacré  & 
raconter  la  vie  et  à  dépeindre  le  caractère  de  Montesquieu,  l'auteur  emploie 
les  chapitres  suivants  à  résumer  et  apprécier  ses  ouvrages  :  c'est-à-dire 
qu'après  l'homme,  il  nous  fait  connaître  l'écrivain.  C'est  ainsi  qu'il  entre- 
tient tour  à  tour  les  lecteurs  des  Lettres  persanes,  des  Considérations  sur  les 
causes  de  la  grandeur  et  de  la  décadence  des  Romains,  des  ouvrages  de  moindre 
importance  de  Montesquieu,  sans  négliger  de  relever  au  passage  les  détails 
biographiques  qui  peuvent  éclairer  les  œuvres.  Quant  à  VEsprit  des  Uns,» 
l'auteur  y  consacre  quatre  chapitres  qui  aident  à  voir  à  peu  près  clair  dans 
cet  ouvrage,  d'ailleurs  médiocrement  ordonné. 

Les  deux  derniers  chapitres  sont  les  plus  nouveaux  du  livre  :  M.  Sorel  y 
fait  voir  l'influence  de  Montesquieu  sur  la  Révolution ,  et  suit  sa  postérité 
politique  sous  les  divers  régimes  qui  se  sont  succédé  dans  notre  pays. 
Malgré  quelques  critiques  bien  justifiées,  M.  Sorel  est 'peut-être  un  peu 
trop  engoué  des  théories  politiques  et  sociales  de  Montesquieu  ;  mais  son 
livre  est  modéré ,  fait  avec  soin ,  intéressant  à  lire  : 

De  combien  d' œuvres  en  ce  monde , 
Ne  pourrait-on  en  dire  autant? 

—  George  Sand,  de  M.  Caro,  est  une  étude  morale  et  littéraire  fort  intéres- 
sante, de  l'œuvre  du  célèbre  romancier.  L'ouvrage  se  divise  en  cinq  chapitres  : 
le  premier  nous  raconte  les  années  d'enfance  et  de  jeunesse  de  Gcoi^e  Sand 
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et  nous  fait  assister  aux  origines  et  à  la  formation  de  son  esprit  ;  le  second 
contient  Thistoire  de  ses  œuvres  et  marque  Tordre  et  la  succession  psycho- 
logique de  ses  romans  ;  dans  le  troisième  nous  sont  révélées  les  sources 
de  son  inspiration  ;  Tinvention,  l'observation  chez  George  Sand,  son  style 
font  l'objet  du  quatrième  chapitre  ;  la  biographie  reparaît  au  cinquième, 
qui  nous  fait  le  confident  de  la  vie  intime  de  Técrivain  à  Nohant  et  nous  initie 
à  sa  méthode  de  travail.  Tout  cela  décrit  dans  des  pages  d^une  belle  allure, 
peut-être  trop  constamment  guindées  au  style  oratoire,  mais  en  somme  fort 
remarquables  et  tout  à  fait  dignes  de  la  haute  renommée  de  M.  Garo.  Une 
étude  sur  l'œuvre  de  George  Sand  appelle  nécessairement  de  grandes 
réserves  au  point  de  vue  moral,  au  point  de  vue  social  et  au  point  de  vue 
religieux.  M.  Caro  formule  ces  réserves,  mais  en  les  enveloppant  de  for- 
mules d'une  bienveillance  un  peu  excessive  et  qui  ne  tendent  à  rien  moins 
qu'à  énerver  une  condamnation  pourtant  facile  à  justifier.  Pour  être  sévère 
à  l'égard  de  George  Sand,  il  n'est  pas  nécessaire  d'avoir  de  la  haine,  comme 
M.  Garo  en  accuse  quelque  part  Louis  Veuillot  ;  il  suffit  de  se  faire  une  idée 
juste  des  exigences  de  la  morale  chrétienne.  Louis  Yeuillot  a  été  beaucoup 
plus  sévère  que  M.  Caro  pour  George  Sand,  ce  qui  ne  Ta  pas  empêché 
d'ailleurs  de  rendre  un  éclatant  hommage  à  son  talent  ;  j'aurais  voulu  que 
M.  Garo  montrât  moins  de  bienveillance  pour  le  dangereux  romancier, 
mais  il  ne  pouvait  en  parler  avec  plus  d'élévation,  plus  d'éclat,  plus 
d'éloquence. 

—  On  peut  contester  que  Turgot,  môme  commenté  par  M.  Léon  Say,  qui 
est  pourtant  de  l'Académie  française,  méritât  une  place  dans  la  galerie  des 
Grands  Écrivains  français  :  d'ailleurs  l'étiquette  a  peu  d'importance  si  l'œuvre 
est  bien  faite,  comme  c'est  le  cas.  Turgot  est  intéressant  à  étudier,  et 
M.  Léon  Say,  quand  il  parle  économie  politique,  est  intéressant  à  lire.  La 
vie  de  Turgot  est  bien  racontée  par  son  biographe,  ses  théories  et  ses 
réformes  bien  exposées  et  bien  défendues.  L'éducation  de  Turgot,  la  for- 
mation économique  de  Turgot,  ses  premières  œuvres  ;  Turgot  intendant, 
Turgot  ministre  et  réformateur  ;  les  derniers  jours  de  Turgot,  le  triomphe 
posthume  de  Turgot,  l'application  de  ses  théories  aux  difficultés  de  l'heure 
présente,  tels  sont  les  principaux  jalons  de  la  route  parcourue  par  M.  Léon 
Say.  Mêlé  de  biographie  et  de  discussions  doctrinales ,  ce  livre  est  varié, 
mouvementé,  et  plus  d'une  fois  les  préoccupations  de  la  politique  contem- 
poraine s'y  laissent  voir,  ce  qui  n'est  pas  d'ailleurs  pour  en  diminuer  l'in- 
térêt. La  liberté  du  travail,  la  guerre  des  farines,  la  suppression  des  corvées, 
l'abolition  des  jurandes  et  des  maîtrises  sont  les  points  sur  lesquels  M.  Léon 
Say  s'arrête  le  plus  volontiers  :  ce  sont  des  questions  encore  tout  actuelles, 
et  dont  la  solution  définitive  n'a  peut-être  pas  été  donnée  par  Turgot,  quoi 
que  son  biographe  en  puisse  penser.  Cette  réserve  bien  timide  n'enlève  rien 
à  la  valeur  du  livre  de  M.  Léon  Say,  qui,  maître  en  l'art  d'exiwser  les 
problèmes  de  Téconomie  politique,  est  toujours  lu,  quand  il  traite  ces 
matières,  avec  intérêt  et  profit.  P.  Talon. 


Oe  Pari»  à  Berlin.  Mes  vacances  en  Allemagne,  par  VICTOR  TiSSOT.  Paris, 
Henri  Gautier,  s.  d.,  in-18  de  269  p.,  orné  de  gravures.  —  Prix:  2  fr. 

On  sait  que  M.  V.  Tissot  est  un  des  Français  qui  connaissent  le  mieux 
l'Allemagne,  où  il  a  fait  plusieurs  séjours  ;  il  faut  donc  lui  savoir  gré  de 
vouloir  faire  part  de  ses  observations  à  ses  compatriotes  de  tout  âge  et  de 
toutes  classes.  Il  a  commencé  par  publier  des  livres  à  sensation  qui  ont 
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dû  leur  célébrité  ea  partie  à  un  patriotisme  ardent  et  des  plus  agressifs 
et,  pour  une  autre  part,  à  des  anecdotes  quelque  peu  scandaleuses  contées 
avec  esprit.  M.  Tissot  a  jugé  ensuite  à  propos  de  faire  paraître  chez  Delà-- 
grave  une  édition  en  deux  volumes,  soigneusement  expurgée,  à  l'usage  de 
la  jeunesse  :  Les  Curiosités  de  l'Allemagne  du  Nord  et  les  Curiosités  de  l'Alle- 
magne du  Sud,  Ce  n'était  pas  encore  assez  au  gré  de  l'infatigable  écrivain. 
Cette  fois ,  il  donne  chez  l'éditeur  H.  Gautier  un  petit  volume  spécialement 
destiné  aux  bibliothèques  populaires.  On  y  retrouve  les  qualités  de  style 
et  de  verve  qui  caractérisent  M.  Tissot,  mais  le  ton  général  est  singulière- 
ment adouci.  Le  chapitre  sur  le  monde  criminel  de  Berlin  excitera  un  vif 
Intérêt,  et  le  récit  de  la  bataille  de  Leipzig,  qui  termine  le  volume,  reste 
un  chef-d'œuvre  de  coloris  et  de  réalisme  de  bon  aloi.  Nous  n'avons  qu'un 
regret  à  formuler  :  c'est  que  l'auteur  soit  demeuré,  au  point  de  vue  reli- 
gieux, dans  une  neutralité  absolue;  un  pas  de  plus  dans  la  bonne  voie,  et 
son  œuvre  eût  été  parfaite.    Gomtb  de  Bizbmont. 

BiAtoIre  de  l'Eupope,  et  particulièrement  de  la  France,  depulfi 

laio  jnfiqu*en  1T90»  classe  de  rhétorique,  par  Melin.  Moulins,  André 
Paris,  hi-12  de  vii-708  p.  —  Prix  :  5  fr.  50. 

M.  l'abbé  Melin,  auteur  d'une  excellente  Petite  histoire  de  France,  parvenue 
à  sa  dixième  édition,  et  d'une  Histoire  de  France  qui  en  est  à  sa  huitième 
édition,  vient  de  publier,  d'après  le  programme  pour  le  baccalauréat  es 
lettres,  une  Histoire  de  V Europe  pour  la  classe  de  rhétorique,  c'est-à-dire 
allant  de  la  mort  de  Henri  IV  en  1610  jusqu'en  1789.  Elle  aussi  est  très  bien 
faite.  Les  événements  y  sont  racontés  avec  détail  et  précision  :  les  juge- 
ments sont  modérés  et  sûrs,  exacts  lorsqu'il  s'agit  de  faits  religieux. 
Après  chacun  des  chapitres  il  y  a,  sous  le  titre  de  Documents,  des  détails 
supplémentaires  intéressants  sur  un  des  faits  qui  ont  été  relatés  dans  le 
chapitre,  détails  tirés  des  ouvrages  de  MM.  Camille  Rousset,  Gaillardin,  Toc- 
queville,  Broglie,  etc.,  ou  des  écrits  de  Richelieu,  Saint-Simon,  etc.  Des 
tableaux  généalogiques  des  familles  royales  facilitent  l'intelligence  du  texte. 
Je  connais  peu  de  livres  d'études  qui  égalent  celui-ci  :  je  n'en  sais  point 
qui  le  surpasse,  et  je  le  mettrais  en  toute  confiance  entre  les  mains  des  per- 
sonnes désireuses  d'avoir  un  bon  livre  d'histoire  sur  le  xvii*  et  le  xvni* 
siècle.  H.  DE  l'Ê. 

I^  Ck»nclerserle  du  Palalfi   à  ParU,  par  EUO.  POTTBT.  Paris,  Quan- 

tin,  1887,  in-16  de  272  p.  —  Prix  :  2  fr.  W. 

La  partie  la  plus  considérable  de  cet  ouvrage  est  l'histoire  de  la  Concier- 
gerie sous  la  Révolution.  L'auteur  l'a  fait  précéder  d'un  historique  som- 
maire du  Palais  de  Justice  avant  cette  époque  et  l'a  fait  suivre  d'une  revue 
rapide  des  prisonniers  enfermés  à  la  Conciergerie  depuis  le  Directoire 
jusqu'à  l'année  1886.  La  description  de  la  célèbre  prison  et  l'histoire  de 
ses  transformations  successives  présentent  de  l'intérêt;  mais  combien  cet 
intérêt  grandit  et  devient  poignant,  lorsque  l'auteur  arrive  à  la  période 
révolutionnaire.  Ce  que  M.  Dauban  avait  déjà  fait  pour  l'ensemble  des  pri- 
sons de  Paris,  M,  Pottet  l'a  fait  pour  la  seule  Conciergerie,  et  limitant  ainsi 
le  cadre  de  son  travail,  il  a  pu  être  beaucoup  plus  complet  et  donner 
bien  des  détails  que  ses  devanciers  n'avaient  pas  connus.  Au  tableau  de  la 
situation  des  détenus,  de  leur  vie  journalière,  de  leurs  occupations,  de  leurs 
plaisirs  même,  l'auteur  a  joint  une  bonne  notice  sur  le  fonctionnement  du 
tribunal  révolutionnaire.  Les  notes  sur  les  principaux  détenus  de  cette 
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époque  sont  intéressantes;  mais  c^est  surtout  à  Marie- Antoinette  qtœ 
M.  Pottet  s'est  spécialement  attaché;  il  a  consacré  à  son  séjour  à  la  Con- 
ciergerie plus  de  cinquante  pages  de  son  livre.  Nous  devons  reconnaître 
qu'aucun  fait  nouveau  ne  s'y  trouve  ;  on  a  tant  écrit  sur  Tauguste  victime 
que  cela  n'est  pas  étonnant;  du  moins,  l'auteur  a  donné  un  bon  résumé  de 
tout  ce  que  l'on  sait  sur  ce  point.  M.  Pottet  est  républicain  convaincu,  ainsi 
qu'on  peut  le  voir  par  sa  préface,  et  cependant  c'est  avec  une  respectueuse 
sympathie  qu'il  parle  de  Marie-Antoinette  et  des  victimes  de  la  Révolution; 
nulle  épithète  malsonnante  ne  vient  blesser  l'oreille  de  ceux  qui  ne  par* 
tagent  pas  les  opinions  politiques  de  l'auteur.  C'est  là  une  qualité  bien 
louable  et  qui  permet  de  proclamer  sans  réserve  tout  l'intérêt  qu'on  peat 
trouver  à  la  lecture  de  ce  volume.  L.  L. 


HiBtoipe  contemporaine,  iT9o-i99e,  par  Mbun.  MouIIds,  André 
Paris,  1888,  in-12  de  viii-440  p. 

Je  dirai  de  ce  nouveau  volume  ce  que  j'ai  dit  déjà  de  V Histoire  de  France 
et  de  VHistoire  de  l'Europe,  du  même  auteur  :  il  est  excellent  pour  l'exacti- 
tude et  la  disposition  des  faits,  excellent  pour  la  sagesse  des  jugements 
portés.  Rédigé  d'après  le  programme  du  baccalauréat  es  lettres,  ce  livre 
subit  la  gêne  de  ce  programme,  mais  il  reste  clair,  et,  par  sa  disposition  ty- 
pographique, facilite  la  mémoire.  La  méthode  est  celle  employée  dans  les 
précédents  ouvrages  que  nous  avons  signalés,  c'est-à-dire  qu'après  chaque 
chapitre  l'auteur  donne  des  documents  historiques  importants,  ou  des  ré- 
cits détaillés  de  quelques  faits  principaux,  récits  empruntés  aux  écrivains  le 
plus  en  renom,  Taine,  Thiers,  Nettement,  Beugnot,  etc..  Quelcjnes  lapsus 
peuvent  seuls  être  relevés  dans  ce  livre  substantiel  que  l'on  doit  chercher 
à  mettre  entre  les  mains  des  jeunes  gens,  tant  il  me  paraît  bien  disposé  et 
bien  pensé  :  Y  a-t-il  eu  à  Quiberon ,  comme  on  le  dit ,  <  une  capitulation 
en  règle  ?»  (p.  99).  Le  Grand-Livre  établi  par  Cambon  (p.  110)  n'a  de  commun 
que  le  nom,  il  faut  le  dire,  avec  le  Grand-Livre  de  nos  jours.  Conzalvi  (p.  140) 
s'écrit  Consalvi.  Barnave  n'a  pas  été  général  (p.  100).  Ney  était  maréchal 
(p.  217).  —  Au  sujet  des  assassinats  qui  ont  eu  lieu  dans  le  midi  en  1815 
(p.  238),  on  pourrait  faire  observer  que  vingt  .et  un  catholiques-royalistes 
avaient  été  assassinés  dans  le  Gard  pendant  les  Cent  jours,  avant  qu'un 
seul  protestant-bonapartiste  eût  été  atteint  par  représailles,  etc..  Nous 
présentons  ces  observations  parce  que  d'abord  elles  sont  très  rares,  compa- 
rativement à  ce  qu'il  y  aurait  à  relever  dans  d'autres  livres  sur  le  même 
sujet,  ensuite  et  surtout  parce  qu'il  sera  facile  de  rectifier  ces  pas- 
sages. On  est  trop  heureux  de  rencontrer  im  bon  précis  d'histoire  qui  ne 
fausse  pas  le  jugement,  et  nous  félicitons  M.  Melin  pour  l'impartialité,  le 
tact  et  l'habileté  dont  il  a  fait  preuve  dans  ses  excellents  ouvrages  clas- 
siques.    n.  DE  l'É. 

La  Révolution    de    1848   et    mem  détpaoteur*,  par  J.  StuART  MiLL. 

Traduction  et  préface  de  Sadi  Carnot.  Paris,  Alcan,  1888,   in-18  de 
xxx-129  p.  —  Prix  :  1  fr. 

John  Stuart  Mill  avait,  en  1849,  répondu  dans  la  Revue  de  Westminster  à  une 
lettre  où  lord  Brougham  lui  paraissait  attaquer  la  Révolution  de  février  1848. 
Traduit  en  1875  par  M.  Sadi  Carnot,  l'écrit  de  M.  Stuart  Mill  paraît  aujour- 
d'hui en  une  seconde  édition  française.  La  préface  mise  en  tête  par  M.  Carnot 
contient  trente  pages,  où  sont  exposées  quelles  ont  été  d'après  lui  les  causes 
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de  la  Révolution  de  I8/18,  ses  actes,  ses  effets.  Si  lord  Brougham  trouve  que 
la  Révolution  était  survenue  sans  cause,  on  lui  répond  que  le  culte  des  in- 
térêts matériels  ofûci elle  ment  encouragé  corrompait  les  mœurs  publiques, 
que  la  révolte  des  âmes  contre  le  système  de  la  paix  à  tout  prix,  que  le 
refus  enfin  de  la  réforme  électorale  légitimaient  ce  changement  de  gouver- 
nement. La  démocratie  se  développait  et  voulait  paraître  ;  comprimée  sous 
TEmpire,  elle  a  repris  irrésistiblement  possession  de  la  société  française, 
voilà  le  fait  évident;  mais  sans  aucune  liaison  logique.  M.  Garnot  conclut 
que  «  la  République  lui  paraît  le  seul  port  où  cette  société  peut  désormais 
défier  les  orages.  »  La  Révolution  de  18^i8  ayant  rapproché  de  ce  port  a 
droit  à  tous  nos  respects.  Telle  est  la  thèse  de  M.  Sadi  Garnot,  celle  aussi  de 
M.  Stuart  Mill,  dont  l'opuscule  doit  être  lu  avec  attention,  comme  tout  ce  qui 
sort  de  la  plume  d'un  homme  distingué,  mais  dont  on  ne  peut  assurément 
pas  approuver  toutes  les  assertions,  très  souvent  contraires  aux  exigences  de 
la  logique  et  aux  enseignements  de  l'histoire.  H.  de  l'É. 


A  Rome.  Lettres  (Tun  zouave  pontifical  sur  les  fêtes  jubilaires.  Décembre  1887- 
janvier  4888,  par  L.  DE  LA  Brière.  Paris,  Jules  Ger vais,  1888,  in-12  de 249  p. 
-  Prix  :  3  fr.  50. 

Voici  quinze  lettres  pleines  de  cœur  écrites  par  un  ancien  zouave  ponti- 
fical venu  à  Rome  pour  le  cinquantenaire  sacerdotal  du  Souverain  Pontife. 
L'audience  militaire,  au  Gonsistoire,  Noël,  l'Exposition  vaticane,  à  la  tombe 
de  Pie  IX,  la  messe  du  Cinquantenaire,  les  Puissances  et  l'Italie,  les  Pèle- 
pins  italiens,  Inauguration  de  l'exposition,  les  Pèlerins  français,  le  Général 
Kanzler  et  Louis  Veuillot,  les  Plaisirs  du  pape,  la  Salle  des  Souverains  à 
l'exposition,  la  Ganonisation ,  les  Salons  à  Rome  :  tels  sont  les  titres  sous 
lesquels  M.  de  la  Brière  a  résumé  ce  qu'il  a  vu  et  ressenti  à  Rome  pendant 
les  fêtes  jubilaires.  C'est  bien  pensé  et  bien  dit.  H.  de  l'É. 


CHRONIQUE 


NÉCROLOGIE.  —  M.  le  comte  Edouard-Marie  de  Barthélémy  d'IIastel,  né 
a  Angers,  le  21  novembre  1830,  est  mort  à  Paris  le  30  mai.  Il  fut  successi- 
vement conseiller  de  préfecture,  auditeur  au  Conseil  d'État,  secrétaire  du 
Conseil  du  sceau  des  titres,  conseiller  général  de  la  Marne  ;  mais  nous  ne 
pouvons  parler  ici  que  de  l'érudit,  auquel  la  ville  de  Châlons-sur-Marne  et 
la  Champagne  ont  inspiré  des  travaux  remarquables.  Sa  prodigieuse  acti- 
vité ne  se  renfermait  pas  dans  les  limites  d'une  seule  province  et  sa  plume 
a  touché  à  bien  d'autres  questions  d'histoire  générale,  de  biographie,  de 
littérature,  d'archéologie,  de  science  héraldique.  On  pourra  juger  de  l'éten- 
due des  connaissances  de  M#  Edouard  de  Barthélémy  en  parcourant  la  liste 
suivante  de  ses  travaux,  pourtant  bien  incomplète  :  Essai  historique  sur  la 
Réforme  et  la  Ligue  à  Châlons-sur-Marne  {136:- 1640),  (ISoi,  in-8)  ;  —  Mémoire 
sur  Vélection  à  l'Empire  d'Allemagne  de  François- Etienne,  duc  de  Lorraine, 
^7:80-^745  (1851,  in-8)  ;  —  Châlons  pendant  l'invasion  anglaise,  .3J«-y 455  (1852, 
in-8  avec  1  pi.)  ;  —  Statistique  monumentale  de  l'arrondissement  de  Sainte-Mene- 
hould  {Marne),  (2*  édition,  1852,  in-8);  —  Cartulaires  de  l'évcché  et  du  chapitre 
Saint-Etienne  de  Châlons-sur-Marne.  Histoire  et  Documents  (1853,  in-12);  — 
Éttideê  biographiques  sur  les  hommes  célèbres  nés  dans  le  département  de  la  Marne 
(1853,  in-12);  —  Histoire  de  la  ville  de  Châlons-sur-Marne  et  de  ses  institiitiwis, 

Juin  1888.  T.  LU.  35. 
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de  Vabbaye  de  Notre-Dame  de  Cheminon  (1883,  in-8  avec  2  pi.)  ;  —  Catherine  de 
Médicis  à  Épernay  pour  la  négociation  de  la  paix  de  Nemours  conclue  avec  les 
Guises  en  4583  (1884,  in-12);  —  Gazette  de  la  Régence,  janvier  47i5-juin  1149^ 
publiée  d'après  le  manuscrit  inédit  conservé  à  la  Bibliothèque  royale  de  La  Haye 
(1887,  iQ-12). 

— -  M.  l'abbé  Joseph  Cognât,  curé  de  Notre-Dame  des  Champs,  né  à  Mon- 
tréal (Ain)  en  1821,  est  mort  le  2S  mai,  à  Paris.  Journaliste,  M.  Tabbé  Cognât 
a  pris  une  part  active  aux  polémiques  religieuses  de  la  seconde  moitié  de  ce 
siècle,  pendant  qu'il  était  rédacteur  en  chef  de  VAmi  de  la  Religion  (1852- 
1835),  et  dans  plusieurs  de  ses  écrits  :  UUnivers  jugé  par  lui-même,  ou  Études 
et  documents  sur  le  journal  «  VUnivcrs  t>,  de  4845  à  4855  (1856,  in-8);  —  Clément 
d'Alexandrie^  sa  doctrine  et  sa  polémique  (1859,  in-8);  —  Polémique  religieuse 
Quelques  pièces  pour  servir  à  l'histoire  des  controverses  de  ce  temps  (1861,  in-12) 

—  La  Suède  libérale  devant  l'Europe  (1862,  in-8)  ;  —  Vie  de  Monseigneur  A  lexandre 
Raymond  Dévie,  évoque  de  Belley  (1865,  2  vol.  in-8);  —  Lettres  à  M.  Gambetta 
orateur  de  Saint-Quentin  (1872,  in-12);  —  M.  Renan  hier  et  aujourd'hui  (1883 
in-8). 

—  On  annonce  encore  la  mort  :  de  M.  Alfred  de  Boissoudy,  archéologue 
distingué  connu  par  ses  publications  sur  la  cathédrale  de  Bourges,  mort  à 
Bourges;  —  de  M.  le  docteur  Charles  Brame,  né  à  Lille  en  1816,  professeur 
à  l'École  de  médecine  de  Tours,  qui  laisse  des  travaux  et  Mémoires  inédits, 
mort  à  Paris,  à  l'âge  de  75  ans;  —  de  M.  Chenon,  ancien  élève  de  l'École 
normale  supérieure,  professeur  au  lycée  de  Reims,  mort  à  l'âge  de  89  ans; 

—  du  R.  P.  Danzas,  religieux  de  l'ordre  de  Saint-Dominique  ^  écrivain  et 
peintre  distingué,  auquel  on  doit  des  œuvres  sur  son  ordre,  entre  autres  : 
Études  sur  les  temps  primitifs  de  Vordre  de  Saint-Dominique.  Le  Bienheureux 
Jourdain  de  Saxe  (1874-1876,  4  vol.  in-8),  mort  à  Lyon;  —  de  M.  le  docteur 
Antoine  Desplats,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine- de  Paris; 

—  de  M.  Louis  Dramard,  écrivain  politique,  mort  à  Alger,  à  l'âge  de 
39  ans;  —  de  M.  Alfred  Durand-Claye,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et 
chaussées,  auteur  de  plusieurs  ouvrages;  —  de  M.  le  docteur  Jules  Four- 
NBT,  auteur  de  travaux  sur  les  maladies  de  la  poitrine  et  du  cœur,  mort 
à  Versailles;  —  de  M.  Kolb-Bernard,  membre  de  l'Assemblée  nationale 
de  Versailles,  né  à  Dunkerque  en  1798,  auteur  de  plusieurs  ouvrages, 
entre  autres,  de  la  Vérité  sur  le  régime  économique  de  la  France,  discours 
prononcé  au  Corps  législatif  le  11  mai  1868  (1868,  in-12);  Dogme  et  politique 
(1882,  in-8),  mort  à  Paris;  ■—  de  M.  Georges  Marie,  ancien  rédacteur  du 
Journal  des  Débals  et  du  Télégraphe,  mort  à  Cannes,  à  l'âge  de  34  ans;  — 
de  M.  Charles  Ménétrier,  né  en  1804,  auteur  dramatique  et  critique  litté- 
raire ,  rédacteur  de  la  Revue  et  Gazette  des  théâtres,  qui  a  aussi  écrit  Arthur  de 
Bretagne;  épisode  de  l'histoire  d'Angleterre  {43i0^)  (1841,  in-12),  mort  le  16  mai 
au  château  de  Vimont  (Calvados),  à  Tâge  de  84  ans  ;  —  de  M.  Charles  Mon- 
SBLBT,  né  à  Nantes  en  1825,  publiciste,  romancier,  poète  et  auteur  drama- 
tique, mort  à  Paris,  à  l'âge  de  62  ans;  —  de  M.  Planchon,  né  à  Ganges 
(Hérault)  en  1823,  professeur  de  sciences  naturelles  et  auteur  d'ouvrages 
sur  l'agriculture,  mort  à  Montpellier,  à  l'âge  de  6j  ans. 

—  A  l'étranger,  on  signale  la  mort  :  du  D'  Emil  Czyrnianski,  professeur 
de  chimie  à  l'Université  deCracovie,  mort  dans  cette  ville  le  14  avril,  à  l'âge 
de  64  ans  ;  —  de  l'écrivain  Gust.  Kûhne,  mort  à  Dresde,  le  22  avril,  à  82  ans; 

—  du  professeur  Molbuh,  célèbre  poète  danois,  mort  en  mai  ;  —  de  M.  Eu- 
gen  MûLLER,  ancien  rédacteur  de  la  Vossiscfie  Zeitung,  mort  le  17  avril,  à 
Berlin,  âgé  de  72  ans;  —  du  naturaliste  Harry  Pryer,  mort  le  17  février, 
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à  Yokohama, à  l'âge  de  37  ans;  —  du  professeur  Gerhard  von  Rath,  ne 
le  2(1  août  1830,  à  Duisberg  'Prusse  rhénane;,  mort  à  Coblentz,  le  23  arril; 
—  de  sir  Alfred-Philips  Rtdbr,  amiral  de  la  flotte  anglaise,  auteur  dMn 
ouvrage,  le  Sauvftage  en  mer,  mort  à  Londres,  à  Tâge  de  68  ans;  —  an 
D'  Joh.-Mich.  VON  Soeltl,  professeur  à  TUniverslté  de  Munich  et  archiviste, 
mort  le  16  a>Til,  à  Munich,  âgé  de  91  ans;  —  du  IV  Spongbbro,  professeur 
de  langue  et  littérature  grecques  à  l'Université  d'Upsal,  mort  dans  cette 
ville,  le  25  avril,  dais  sa  88«  année;  —  du  D'  S.  Wroblbwski,  professeur  de 
physique  à  l'Université  de  Cracovie,  mort  dans  cette  ville,  le  17  avril,  dans 
sa  40*  année. 

Société  de  l'histoire  de  France.  —  Le  1*'  mai,  la  Société  de  l'histoire  de 
France  a  tenu  son  assemblée  générale,  sous  la  présidence  de  M.  le  comte  de 
Mas-Latrie,  président  sortant.  M.  de  Mas-Latrie  a  prononcé,  en  quittant  le 
fauteuil  de  la  présidence,  un  discours  dans  lequel  il  a  fait  connaître  la  mar- 
che générale  des  travaux  de  la  Société  et  rappelé  les  pertes  récentes  qu'elle 
a  éprouvées,  notamment  celle  de  M.  Desnoyers,  qui  a  été  pendant  plus  de 
cinqnante  ans  son  secrétaire  dévoué.  M.  de  Boislisle  a  présenté  ensuite  un 
rapport  sur  les  publications  de  Tannée  et  les  publications  en  préparation  ; 
parmi  ces  dernières,  nous  citerons  le  tome  II  du  Jotivencel,  de  Jean  de  Bueil^ 
contenant  la  suite  du  texte  publié  par  M.  Léon  Lecestre,  la  suite  de  VHis- 
toire  universelle,  d'Agrippa  d'Aubigné,  éditée  par  M.  le  baron  de  Ruble  ;  le 
tome  IV  des  Mémoires  d'Olivier  de  la  Marche,  publiés  par  MM.  Beaune  et 
d'Arbaumont.  La  séance  s'est  terminée  par'  une  lecture  de  M.  Paul  Viollet, 
membre  de  l'Institut.  M.  Ilimly  remplacera  dans  le  conseil  M.  Desnoyers, 
décédé. 

Société  de  l'École  des  chartes.  —  Dans  la  séance  du  26  avril  a  eu  lieu 
le  renouvellement  du  bureau  de  la  Société  et  la  réélection  des  membres  des 
diflérents  comités.  M.  Héron  de  Villefosse,  vice-président  sortant,  a  été  élu 
président  ;  la  vice-présidence  a  été  donnée  à  M.  Paul  Viollet,  membre  de 
rinstitut. 

Société  bibliographique.  —  L'assemblée  générale  annuelle  de  la  Société 
bibliographique  a  eu  lieu  le  maurdi  29  mai ,  dans  les  salons  de  son  nouveau 
local,  rue  Saint-Simon,  sous  la  présidence  de  Mgr  Gay,  évêque  d'Anlhédon. 
M.  le  marquis  de  Beaucourt,  président  de  la  Société,  a  fait  connaître  les 
travaux  accomplis  depuis  la  précédente  assemblée,  notamment  la  réimpres- 
sion du  Manuel  de  la  Société,  la  deuxième  session  du  Congrès  bibliographi- 
que international,  dont  les  rapports  ont  été  si  remarqués;  enfin  la  campagne 
entreprise  contre  le  centenaire  de  la  Révolution.  Parmi  les  publications  si- 
gnalées, mentionnons  le  Supplément  au  Répertoire  des  sources  historiques  du 
moyen  âge,  de  M.  l'abbé  Chevalier  ;  le  5»  fascicule  du  Glossaire  archéologique, 
de  M.  Victor  Gay,  et  la  4»  série  des  Questions  controoersées  de  Vhistoire  et  de  la 
science.  M.  le  comte  de  Bizemont,  secrétaire  général,  a  ensuite  lu  un  rapport 
sur  la  propagande  et  les  bibliothèques  populaires.  Après  l'approbation  des 
comptes  du  dernier  exercice.  Sa  Grandeur  Mgr  Gay  a  adressé  à  M.  le  mar- 
quis de  Beaucourt  et  à  tous  les  membres  de  la  Société  de  vives  félicitations 
et  les  a  encouragés  à  continuer  la  tâche  qu'ils  ont  entreprise. 

Société  d'histoire  diplomatique.  —  Le  jeudi  soir,  24  mai,  a  eu  lieu,  au 
Salon  bibliographique,  rassemblée  annuelle  des  membres  de  la  Société 
d'histoire  diplomatique,  sous  la  présidence  de  M.  le  duc  de  Broglie.  Le 
seoréuire  géueral,  M.  R.  de  Maulde,  a  lu  un  rapport  sur  les  travaux  de  la 
Société,  les  articles  de  la  Revue  <f histoire  diplomatique  et  les  publications 
projetées.  Après  avoir  cité  les  noms  illustres  de  la  France  et  de  l'étranger 
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qui  ont  bien  voulu  patronner  cette  Société  naissante,  M.  de  Maulde  a  rappelé 
en  termes  émus  et  saisissants  les  pertes  récentes  qu'elle  a  éprouvées  :  ce 
sont  de  véritables  notices  biographiques,  où  abondent  les  anecdotes  les  plus 
intéressantes,  qu'il  a  consacrées  à  MM.  le  baron  Baude .  Katlsow,  le  général 
Le  Flô.  Le  trésorier,  M.  Delaville  Le  Roulx,  a  fait  connaître  la  situation 
budgétaire  de  la  Société,  qui  est  excellente.  M.  Geffroy,  Tun  des  vice-prési- 
dents ,  a  montré ,  dans  une  lecture  sur  Une  négociation  à  la  cour  de  Cathe- 
rine II,  les  multiples  obstacles  qui  arrêtèrent,  daus  l'accomplissement  de  sa 
mission  l'un  des  plus  habiles  ambassadeurs  de  Gustave  III,  chargé 
d'obtenir  l'exécution  de  traités  de  paix  entre  la  Russie  et  la  Suède.  C'est 
véritablement  une  histoire  fort  divertissante  que  M.  A.  Vandal  a  racontée 
ensuite  à  propos  de  cet  envoyé  du  sultan,  reçu  à  la  cour  de  Louis  XIV 
avec  le  cérémonial  turc,  et  que  rappellent  évidemment  maintes  allusions  du 
Bourgeois  gentilhomme, de  Molière.  La  séance  s'est  terminée  par  un  discours, 
où  M.  le  duc  de  Broglie  a  montré  les  transformations  que  le  temps  a  opérées 
dans  la  diplomatie  et  fait  ressortir  le  contraste  entre  le  passé  et  le  présent. 

Congrès.  —  Le  mardi  22  mai,  a  commencé  au  ministère  de  l'Instruc- 
tion publique  la  vingt-sixième  session  du  Congrès  des  Sociétés  savantes 
de  Paris  et  des  départements.  Le  Congrès  est  divisé  en  six  sections  :  His- 
toire et  Philologie;  —  Archéologie  ;  —  Géographie  ;  —  Sciences  économiques 
et  sociales  ;  —  Sciences  mathématiques  et  médicales  ;  — ■  Beaux- Arts.  Cinq 
sections  ont  employé  le  premier  jour  à  constituer  leurs  bureaux  et  à  pré- 
parer les  travaux  des  subdivisions  de  chaque  section.  La  section  géogra- 
phie seule  a  pu  entendre  plusieurs  communications,  notamment  un  Mémoire 
de  l'explorateur  Bonvalot  sur  les  peuplades  du  littoral  de  la  mer  Caspienne 
et  des  hauts  plateaux  de  l'Asie.  Pendant  les  jours  suivants,  une  soixantaine 
de  Mémoires,  de  mérite  et  d'intérêts  divers,  ont  été  lus.  La  séance  de 
clôture  a  eu  lieu,  le  samedi  26  mai,  dans  le  grand  amphithéâtre  de  la  Sor- 
bonne,  sous  la  présidence  du  ministre  de  l'Instruction  publique.  M.  Gaston 
Paris,  vice-président  de  la  section  d'histoire  et  de  philologie,  a  lu  un  inté- 
ressant travail  sur  les  Parlers  de  France  ;  puis  M.  Lockroy  a  fait,  dans  un 
discours  qui  a  semblé  assez  banal,  l'éloge  des  membres  du  congrès  morts 
récemment.  La  séance  s'est  terminée  par  la  distribution  des  récompenses. 

—  Le  huitième  congrès  international  des  orientalistes  se  tiendra  du  2  au 
13  septembre  1889,  à  Stockholm  et  à  Christl  mia.  M.  le  comte  C.  de  Land- 
berg,  de  Stuttgart,  a  été  chargé  par  la  librairie  d'E.-J.  Brill,  de  Leyde,  de 
préparer,  à  cette  occasion ,  un  sdbum  contenant,  avec  les  photographies  de 
tous  les  orientalistes  contemporains,  la  liste  aussi  complète  que  possible  de 
leurs  ouvrages. 

Lbctures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 

—  Dans  la  séance  du  4  mai,  M.  Mispoulet  a  entretenu  l'Académie  des  attri- 
butions du  flamine  provincial  de  la  Narbonnaise  d'après  une  inscription  sur 
bronze  trouvée  à  Karbonne.  M.  J.  Halévy  a  commencé  la  lecture  d'un  Mé- 
moire relatif  au  quatorzième  chapitre  de  la  Genèse,  qui  raconte  une  invasion 
des  Babyloniens  en  Palestine  au  temps  d'Abraham.  —  Le  18  mai,  M.  J.  Ha- 
lévy a  continué  la  lecture  de  son  Mémoire.  —  Dans  la  séance  du  25  mai,  après 
la  lecture  d'une  lettre  de  M.  Le  Blant,  sur  quelques  nouvelles  découvertes 
archéologiques  faites  à  Rome,  M.  Perrot  a  entretenu  l'Académie  du  Musée 
du  Bardo  et  des  différentes  séries  d'objets  dont  il  se  compose. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques. 

—  Dans  la  séance  du  5  mai,  M.  Geflroy  a  donné  lecture  d'une  notice  biogra- 
phique sur  M.  Bélot,  ancien  membre  correspondant  de  l'Académie.  —  Dans 
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celle  du  12  mai,  M.  Dareste  communique  un  Mémoire  intitulé  :  Le  Nouvtm 
Code  civil  du  Monténégro.  —  Le  19  mai,  M.  d'Avenel  a  donné  lecture  d'un  Mér       ^ 
moire  sur  la  procédure  et  la  justice  criminelles  sous  Louis  XIIL  M.  Bontmy      j 
a  ensuite  entretenu  ses  collègues  du  rôle  des  comités  permanents  à  h      3 
Chambre  des  représentants  à  Washington. 

Paris.  —  Depuis  le  22  mai  Ton  accède  aux  différents  départements  de  la 
Bibliothèque  nationale  par  la  grande  porte,  qui  fait  face  au  square  Louvois, 
et  non  plus  par  l'ancienne  entrée  provisoire  (provisoire  depuis  vingt-cinq 
ans)  si  peu  digne  d'un  tel  établissement.  La  grande  porte  en  fer  n'est  pas 
encore  complètement  montée  et  trois  ou  quatre  mois  s'écouleront  encore  avant 
que  tous  les  travaux  soient  terminés  et  que  les  appareils  d'éclairage  soient 
établis.  Mais  dès  maintenant  l'aspect  général  est  remarquable  ;  arrivé  dans 
la  cour  d'honneur  l'on  voit,  en  face,  les  bureaux  de  l'admiuistratlon,  et  au 
dessus  la  magnifique  salle  de  travail  des  manuscrits;  à  droite,  au  delà  d'un 
vestibule,  l'on  aperçoit  la  vaste  salle  de  travail  du  département  des  im- 
primés, actuellement  ouverte  au  public  de  neuf  heures  du  matin  à  six 
heures  du  soir. 

—  La  dernière  livraison  de  la  Bibliothèque  de  VÉcole  des  chartes  contient 
une  notice  de  M.  Julien  Havet  sur  Une  charte  de  Metz  accompagnée  de  notes 
tironiennes  fS!7  décembre  848),  qui  a  fait  l'objet  d'un  tirage  à  part  (Paris, 
A.  Picard  et  H.  Champion,  in-8  de  12  p.  et  1  héliogravure  Dujardin).  Cette 
charte  renferme  un  contrat  dit  «  précaire,  >  dont  l'analyse  se  trouve,  au 
verso  du  parchemin,  en  notes  tironiennes.  M.  J.  Havet  donne  la  transcrip- 
tion du  texte  ordinaire  et  du  texte  tironien.  11  y  a  près  de  quarante  ans,  ce 
même  document  avait  déjà  été  étudié  par  Jules  Tardif,  dont  le  frère 
M.  Adolphe  Tardif,  vient  de  faire  imprimer  une  brochure  intitulée  :  Une 
minute  de  notaire  du  ix«  siècle  en  notes  tironiennes,  d'après  la  lecture  donnée  en 
1849  par  Jules  Tardif  (Paris,  A.  Picard,  in-8  de  15  p.).  Les  deux  Mémoires, 
mis  sous  presse  en  même  temps,  sont  parfaitement  indépendants  l'un  de 
l'autre  et  les  transcriptions  des  deux  érudits  sont  concordantes  ;  les  quelques 
différences  relevées  proviennent  sans  doute  de  ce  que  M.  Jules  Tardif  a 
travaillé  sur  un  fac-similé  lithographique,  publié  en  1841  par  Champollion^ 
Figeac,  fac-similé  assez  inexact,  tandis  que  M.  Havet  a  pu  utiliser  la  charte 
originale  qu'il  a  retrouvée  dans  la  collection  de  Lorraine  du  département 
des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale. 

—  Dans  la  même  livraison  de  la  Bibliothèque  de  VÉcole  des  chartes,  M.  H. 
Moran ville  a  pubUé  Une  lettre  à  Charles  le  Mauvais  (tirée  à  part,  in-8  de  6  p.) 
en  date  du  7  juin  1355,  écrite  par  Jeanne  d'Êvreux,  veuve  de  Charles  IV  le 
Bel  et  Blanche  de  Navarre,  veuve  de  Philippe  VI  de  Valois,  Tune  tante, 
l'autre  sœur  de  Charles  le  Mauvais.  Celui-ci  venait  de  négocier  un  traité 
d'alliance  avec  Edouard  III,  roi  d'Angleterre,  qui  songeait  à  débarquer  en 
Normandie;  ce  fut  pour  empêcher  cette  descente  que  les  deux  reines  douai- 
rières intervinrent,  aûn  de  rapprocher  Jean  II  et  Charles  le  Mauvais.  M.  Mo- 
ranvillé  rapporte  à  Jeanne  et  à  Blanche  l'initiative  du  traité  conclu  entre 
les  deux  princes,  le  10  septembre,  à  Valognes. 

—  La  librairie  Thorin  vient  de  mettre  en  vente  le  troisième  fascicule  du 
tome  II  des  Registres  d'Innocent  IV,  recueil  des  builes  de  ce  pape,  publiées  ou 
analysées  par  M.  Élie  Berger;  ce  fascicule  renferme  l*introduclion  et  com- 
plète le  volume  (gr.  in-4  de  ccxcni  p.).  On  sait  que  cette  publication  fait 
partie  de  la  Bibliothèque  des  Écoles  françaises  d'Athènes  et  de  Rome. 

—  Le  14  mai,  a  paru  le  1*  fascicule  du  tome  II  de  VInventairf  des  arrêts  du 
Cfmseil  d'État  (règne  de  Henri  /l*),  par  M.  No^  Valois,  archiviste  aux  Ar- 
chives nationales  (Paris,  Imp.  nationale^  in-l  à  ^  col.  de  206  p.). 
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—  La  librairie  Pion  et  Nourrit  a  mis  en  vente  à  la  fin  du  mois  de  mai 
plusieurs  importants  ouvrages;  d'abord,  une  biographie  de  l'Amiral  Baudin, 
par  le  vice-amiral  Jurien  de  la  Gravière(in-8);  puis  les  Méftwires  et  Souvenirs 
du  baron  Hyde  de  Neuville  sur  la  Révolution,  le  Consulat  et  l'Empire  (in-8). 

—  M.  Bouquet,  vice-président  de  la  Société  de  l'histoire  de  Normandie,  a 
publié  chez  Hachette  à  Paris  (in-8,  xiv-400  p.):  Points  obscures  et  nouveaux  de 
la  vie  de  Pierre  Corneille.  Étude  historique  et  critique  avec  pièces  justificatives. 

—  Les  moliéristes  sont  infatigables.  Il  suffit  qu'uu  ouvrage  contienne  une 
dizaine  de  pages  sur  Molière  pour  qu'il  ait  droit  de  leur  part  à  une  réim- 
pression. C'est  précisément  parce  que  la  Promenade  de  Saint-Cloud  de  Gabriel 
Guéret  consacre  quelque  deux  cents  ligues  au  Tartuffe  que  M.  Georges 
Mon  val  lui  a  donné  place  dans  la  Nouvelle  collection  moliéresque  (Tome  XVI, 
Paris,  Jouaust,  in-16  carré  dexvii-111  p.).  Nous  ne  nous  plaignons  pas  d'ail- 
leurs de  l'honneur  fait  à  l'ami  de  l'abbé  d'Aubignac.  U  y  a  à  prendre  dans 
ce  dialogue  non  seulement  pour  les  moliéristes,  mais  pour  tous  ceux  qui 
s'intéressent  à  l'histoire  littéraire  du  grand  siècle. 

—  La  souscription  ouverte  depuis  deux  ans  pour  l'ér^tion  d'une  statue  à 
Balzac  n'a  encore  produit  qu'une  somme  tout  à  fait  dérisoire.  Le  comité  de 
la  Société  des  gens  de  lettres  vient  de  nommer  une  commission  chargée 
de  mener  à  bonne  fin  ce  projet,  qu'il  serait  regrettable  de  voir  échouer. 

—  M.  Edmond  Bonnaffé  a  consacré  à  l'auteur  du  Glossaire  archéologique  du 
moyen  âge  et  de  la  renaissance,  M.  Victor  Gay,  une  notice  biographique  (gr.  in-8 
de  16  p.)  extraite  de  la  Gazette  des  Beaux-arts. 

—  La  fusion  ùm  Monde  et  de  VObservateur  français,  signalée  ici ,  a  duré, 
en  principe  et  non  pas  même  en  fait ,  l'espace  d'un  matin.  Chaque  feuille 
conserve  son  autonomie.  M.  Levé  a  repris  la  direction  du  Monde  et  réduit 
l'abonnement  à  23  fr. 

Alsace.  —  La  Société  belfortaine  d'émulation  n'a  vraisemblablement  dé- 
pensé que  peu  de  soins  dans  la  publication  du  Catalogue  de  la  bibliothèque 
municipale  de  Bel  fort  (Belfort,  typ.  Spitzmiiller,  in-8  de  242  p.),  et  du  Cata- 
logue des  ouvrages  déposés  à  la  bibliothèque  populaire,  qui  y  fait  suite.  On 
pourrait  critiquer  la  manière  dont  les  ouvrages  sont  répartis  sous  les  di- 
verses rubriques.  Nous  nous  contentons  de  remarquer  que  le  volume  four- 
mille de  fautes  d'impression.  Parfois  un  article  entier  a  sauté  à  l'impres- 
sion (p.  164,  n«  20).  Des  coquilles,  telles  que  respublica  romano  abondent. 
Les  noms  des  auteurs  sont  défigurés  de  la  façon  la  plus  étrange  (p.  18, 
n*»  209)  :  on  a  imprimé  Armachano  en  capitales  et  J.  Usserio  en  caractères 
ordinaires,  faisant  du  nom  archiépiscopal  du  célèbre  prélat  irlandais  un 
nom  de  famille  et  changeant  son  nom  en  prénom  ;  —  Michaud  devient  Mi- 
chand  (p.  19,  n»  223)  ;  —  les  frères  de  Concourt  se  transforment  en  Gondre- 
court;  —  au  lieu  de  trouver  les  lettres  d'Eugénie  de  Guérin,  éditées  par 
M.  Trébutien,  nous  les  trouvons  traduites  par  un  certain  Trébucinet  (p.  187, 
n«  169).  S'il  fallait  faire  un  errata,  il  grossirait  notablement  le  volume. 

BouRGOGNB.  — -  Une  savante  notice  de  M.  l'abbé  L.  Morillot,  curé  de  Beire- 
le-Châtel,  fort  remarquée  lors  de  sa  publication  en  cinq  articles  dans  le 
Bulletin  d'histoire  et  d'archéologie  religieuse  du  diocèse  de  Dijon  (mai-juin  1887 
à  janvier-février  1888),  a  été  tirée  à  part  {Étude  sur  l'emploi  des  clochettes  chez 
les  anciens  et  depuis  le  triomphe  du  christianisme;  Dijon,  Renaud,  Ratel, 
215  p.  in-8  avec  10  pi.  en  noir  et  2  chromolithographies),  et  augmentée 
de  la  dixième  planche  représentant  une  clochette  romane  tout  récemment 
découverte  à  Fontaines-les-Dijon.  D'autres  additions  (20  p.  de  notes  et 
pièces  justificatives,  plus  une  copieuse  table  des  matières,  ajoutent  à  la 
valeur  de  ce  tirage. 
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—  M.  P.  M.  Baudouin,  président  de  la  Société  d'études  d'Avallon,  a  lait  j 
imprimer  récemment,  chez  Em.  Odobé  à  Avallon,  une  notice  consacrée^ 
Y  Ancien  llâlel  des  princes  de  Condé  à  AvaHon  (gr.  in-8  de  d\  p.).  Cest  Thisto- 
rique  de  la  maison  où  est  aujourd'hui  établie  Técole  communale  de  filles, 
et  qui  ne  fut  possédée  réellement  qu'une  vingtaine  d'années,  au  xvii»  siècle, 
par  Henri  II  de  Condé.  et  par  son  illustre  fils  Louis,  le  grand  Condé.  -, 

Champagne.  —  En  préparation  :  Topographie  historique  de  la  ville  de  Chà-  \ 
lons-sur-Mame,  par  Louis  Grignon.  Le  manuscrit  est  terminé.  L'ouvrage, 
composé  avec  le  soin  le  plus  consciencieux,  à  Taide  des  documents  conser- 
vés aux  archives  départementales  de  la  Marne  et  dans  les  archives  commu- 
nales de  la  ville,  avec  le  secours  des  minutes  notariées  des  xvi«  et  xvii«  siè- 
cles, offrira  les  renseignements  les  plus  curieux  et  les  plus  nouveaux  sur  la 
topographie  châlonnaise. 

Flandre.  —  M.  Joseph  Blondel,  avocat  général  près  la  cour  d'appel  de 
Douai,  a  fait  récemment  imprimer  le  discours  prononcé  ^ar  lui  le  17  octobre 
dernier  à  l'occasion  de  l'audience  solennelle  de  rentrée,  lequel  discours 
porte  le  titre  suivant  :  Du  droit  et  de  la  procédure  dans  Honoré  de  Balzac 
(Douai,  impr.  L.  Cr^in,  in-8  de  58  p.).  On  peut  dire  que  M.  J.  Blondel  con- 
naît à  fond  l'œuvre  de  Balzac  qu'il  a  analysée  et  critiquée,  au  point  de 
vue  spécial  où  il  s'est  placé,  avec  autant  de  science  juridique  que  de  talent 
littéraire.  A  peine  le  magistrat  a-t-il  pu  trouver  quelquefois  l'ancien  clerc 
d'avoué  et  de  notaire,  que  nous  appelons  aujourd'hui  le  grand  Balzac,  en 
faute  vis-à-vis  de  nos  codes.  Notons  que  M.  J.  Blondel  reproche  à  l'auteur  de 
la  Comédie  humaine,  qui  voulait  résister  au  «  vertige  démocratique,  »  de  n'a- 
voir pas  compris  le  «  mouvement  qui,  de  son  temps  déjà,  entraînait  la  so- 
ciété moderne.  »  Ce  n'est  point  là,  précisément,  par  où  l'illustre  Tourangeau 
nous  paraît  répréhensible.  Somme  toute,  nous  pensons  que  les  auditeurs  de 
M.  l'avocat  général  de  Douai  n'ont  point  dû  s'endormir  pendant  qu'il  parlait, 
ainsi  que  cela  se  voit  assez  fréquemment  en  pareille  occurrence.  Il  est  vrai  que 
le  sanctuaire  de  Thémis  ne  retentit  pas  souvent  de  discours  aussi  attachants 
que  celui-ci. 

Franche-Comté.  —  M.  de  Sainte-Agathe  a  fait  imprimer,  chez  Paul  Jac- 
quin,  à  Besançon,  une  brochure  intitulée  :  L'Académie  de  Besançon  et  te  Co- 
mité des  travaux  historiques,  où  sont  brièvement  rappelés  les  rapports  litté- 
raires ayant  existé  entre  la  compagnie  dont  l'auteur  est  membre  et  le  comité 
des  travaux  historiques.  Dans  ce  travail,  M.  de  Sainte- Agathe  exprime  le 
double  vœu,  dont  nous  souhaitons  la  réalisation,  «  que  bientôt  la  statue  du 
cardinal  de  Grauvelle,  donnée  par  Weiss  et  sculptée  par  Petit,  soit  enfin 
placée  dans  la  cour  du  palais  (le  palais  du  cardinal  qui  appartient  aujour- 
d'hui à  la  Ville),  et  qu'en  même  temps  paraisse  un  complément  essentielle- 
ment comtois  aux  papiers  d'État  du  grand  ministre  de  Charles  Quint.  » 

—  Une  étude  qui  ne  peut  manquer  d'intéresser  vivement  est  en  prépara- 
tion en  ce  moment,  à  Besançon,  où  M.  le  chanoine  Suchet  vient  de  terminer 
ses  recherches  sur  la  Vie  et  les  Œuvres  du  Père  Maire^  jésuite  franc-comtois, 
qui  fut  le  collaborateur  et  l'ami  peut-être  le  plus  intime  de  Mgr  de  Belsunce, 
à  Marseille. 

Guyenne  et  Gascogne.  —  Il  y  a  quelques  années,  un  des  membres  les 
plus  actifs  de  la  Société  des  Archives  historiques  de  la  Gironde,  M.  Gus- 
tave Labat,  avait  publié  une  élégante  brochure  où  il  avait  recueilli  une  di- 
zaine de  pièces  curieuses  :  Documents  sur  la  ville  de  Royan  et  la  tour  de  Cor- 
douan  [4622-4789)  (Bordeaux,  impr.  Gounouilhou,  188''i,  in-4  de  40  p.  avec  une 
lithographie  et  une  carte).  M.  Labat  a  continué  ses  recherches  et  nous  a 
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donné,  ces  jours-ci,  un  beau  volume  dont  Pexécution  typographique  n'est 
pas  moins  remarquable  :  Documents  sur  la  ville  de  Boyan  et  la  tour  de  Cor- 
douan.  Deuxième  recueil,  1200-1800.  (Bordeaux,  Gounouilhou,  in-4  de  xxxv- 
235  p.  avec  5  pl.)<  Les  documents  publiés  par  M.  Labat  sont  au  nombre  de 
86.  Quelques-uns  étaient  dispersés  dans  plusieurs  recueils,  lu  plupart  étaient 
absolument  inédits.  Ils  offrent  pour  Thistoiro  du  célèbre  phare  de  Cordouan 
et  de  la  petite  ville  de  Royan  un  très  vif  intérêt  ;  ils  couliennent  aussi  de 
précieux  renseignements  sur  Thistoire  politique  générale  et  Thistoire  ad- 
ministrative de  Tancien  régime,  spécialement  au  point  de  vue  des  travaux 
publics.  Ils  sont  disposés  dans  Tordre  chronologique;  le  texte  en  est  fort 
bien  étabh,  Torigine  toujours  indiquée.  Une  ample  introduction  et  de  bonnes 
tables  alphabétique  et  chronologique,  des  notes  nombreuses,  malheureuse- 
ment toutes  reportées  à  la  fin  du  volume,  permettent  d'en  tirer  tout  le  parti 
possible.  Outre  ces  pièces  d'archives,  M.  Labat  a  donné  dans  son  recueil  la 
réimpression  de  trois  plaquettes  rarissimes  du  xviie  siècle.  L'Expédition  géné- 
reuse du  Parlement  de  Bordeaux,  envoyce  contre  les  Rochelais,  chassés  deSoulacet 
du  pays  de  Médoc,  ensemble  tout  ce  qui  s'est  passé  en  la  haute  et  basse  Guyenne  et 
Quercy,  depuis  la  réduction  de  Sainctc-Foy  jusquà  présent  (A  Paris,  chez  Pierre 
Ramier,  1622)  ;  —  Relation  de  la  bataille  navale  donnée  entre  les  armées  de  France 
et  d'Espagne,  sur  les  mers  d'Olleron  ft  de  Ré,  le  9  août  4652,  avec  Vestat  des  vais- 
seaux dont  les  deux  armées  estoient  composées  et  les  noms  des  capitaines  (à  Pa- 
ris, chez  Nicolas  et  lean  de  La  Geste,  1652);  —  Seconde  Relation  contenant  la 
reprise  de  Vamiral  de  Naples  par  les  Espagnols  :  et  de  ce  qui  s'est  passé  dans  les 
mers  de  Broiia^e ,  entre  les  armées  naualles,  depuis  le  combat  du  neufiesm^  aoust 
1632,  jusques  auseiziesme  dudit  mois,  avec  la  prise  de  la  grande  galère  du  comte 
de  Doignon,  de  son  brigantin,  de  son  traucrsier  et  de  deux  vaisseaux  charges  de 
mxiUies  {Ibid.^  1652).  M.  Labat  a  complété  son  œuvre  en  dressant  une  double 
table  iconographique  et  bibliographique  des  gravures  et  imprimés,  re- 
latifs à  Cordouan  et  Royan,  et  dessiné  lui-môme  quatre  planches  lithogra- 
phiques d'une  excellente  exécution.  La  cinquième  planche  est  un  fac-similé 
photolithographique  d'un  contrat  signé  par  Louis  de  Foix,  le  célèbre  archi- 
tecte de  la  tour  de  Cordouan. 

—  M.  Lucien  Massip,  membre  correspondant  de  la  Société  des  sciences, 
lettres  et  arts  d'Agen,  nous  donne  une  très  bonne  Notice  sur  le  château  de 
Roquegauthier  (Agen,  gr.  in-8  de  18  p.).  Ce  château,  situé  dans  l'arrondisse- 
ment de  Villeneuve- sur-Lot ,  canton  de  Cancon,  commune  de  Baugas,  ap- 
partenait, au  XVI»  siècle,  à  la  famille  de  Boyssonnade,  et  passa  par  un  mariage, 
en  1698,  dans  la  famille  de  Galaup.  M.  Massip,  après  avoir  décrit  le  château, 
donne,  d'après  les  vieux  registres  paroissiaux  et  communaux  et  d'après  des 
archives  particulières,  la  généalogie  des  possesseurs  successifs  de  Roque- 
gauthier. M.  Massip  prépare  un  travail  sur  la  ville  et  les  anciens  seigneurs 
de  Cancon,  dont  la  présente  notice  donne  d'avance  une  favorable  idée. 

—  M.  le  chanoine  Pailhès,  à  qui  l'on  doit  la  pubUcation  des  Mémoires  de 
M"*  de  Chateaubriand  et  de  sa  correspondance  avec  Clausel  de  Coussergues 
donnera  prochainement  au  public  une  étude  très  nouvelle  sur  Joubert, 
d'après  des  documents  inédits  fort  curieux,  qui  compléteront  et  rectifieront 
largement  les  travaux  consacrés  jusqu'ici  à  ce  moraliste  délicat. 

Limousin.  —  Les  deux  nouveaux  fascicules  de  la  collection  que  nous  de- 
vons à  M.  René  Fage,  le  Vieux  Tulle,  n«»  X  et  XI,  sont  intitulés  :  La  Cathé- 
drale et  le  Cloître  et  les  Couvents  d'hommes  (Tulle,  imp.  de  Crauffon,  1888,  gr. 
in-8  de  Vi  p.  chacun).  Comme  les  précédentes,  ces  notices  ont  été  sérieuse- 
ment préparées,  l'auteur  ne  se  contentant  pas  d'avoir  recours  aux  meilleurs 
travaux  imprimés,  notamment  à  VHistoria  Tutelensis,  d'Etienne  Baluze,  mais 
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aussi  à  divers  documents  inédits  des  archives  de  la  Corrèze,  de  la  Biblio- 
thèque nationale  et  de  diverses  collections  particulières.  Profitant  habile- 
ment de  toutes  ces  ressources,  et  joignant  à  ses  descriptions  et  récits  di- 
verses gravures,  M.  Fage  fait  très  bien  connaître  la  cathédrale,  le  cloître 
et  les  trois  monastères  (Gordeliers,  Feuillants  et  Carmes)  de  la  ville  de  Tulle. 

Lorraine.  —  Le  tome  IV  de  la  Petite  Bibliothèque  verdunoise,  publiée  par 
M.  Pabbé  N.  Frizon,  a  récemment  paru  ;  il  renferme  VHistoire  verdunoise  au 
temps  de  Nicolas  Psaulme^  par  Mathieu  Ilusson  TÉcossais  (3*  partie  :  1567- 
1571),  et  la  Charte  touchant  <  Vérection  et  institutiofi  du  collège  »  de  Verdun  (4510) 
(Verdun,  Laurent,  in-16  de  211  p.  et  pi.). 

Ltonnais.  —  M.  Noël  Lavergne  a  décrit  dans  une  brochure  in-8  de  39  p. 
les  Vitraux  de  Claudius  Lavergne  placés  dans  Vêglise  de  Saint-Cyr^  au  Mont- 
d'Or,  diocèse  de  Lyon  (Paris,  imp.  de  Mersch). 

Maine.— L'ouvrage  suivant  vient  de  paraître  :  Histoire  populaire  de  saint  Julien, 
premier  évêque  du  Mans,  par  le  R.  P.  Dom  Paul  Piolin,  bénédictin  de  la  con- 
grégation de  France,  président  de  la  Société  historique  et  archéologique  du 
Maine  (Paris,  8,  rue  François  I«',  in-16  de  iii-22i  p.).  Peu  avant,  le  même  écri- 
vain avait  publié  l'ouvrage  suivant  :  Manuel  du  pèlerin  à  Notre-Dame  de  Torcé 
(2«  édit.,  augmentée  d'une  notice  sur  M.  l'abbé  Jacques-L.-A.-M.  Luchet, 
auteur  de  l'ouvrage  ;  chez  M.  le  curé  de  Notre-Dame  de  Torcé  (Sarthe),  in-i6 
de  xv-149  p.). 

Normandie.  ~  Signalons  :  Le  Havre,  son  origine,  son  présent,  son  avenir, 
par  Blanchot  (Tours,  imp.  d'Arrault,  in-8  de  31  p.)  ;  —  Le  Diocèse  d'AvrancheSy 
ses  origines,  ses  évêques,  sa  cathédrale,  ses  églises,  ses  comtes  et  ses  châteaux,  par 
M.  l'abbé  Pigeon  (2  vol.  in-8,  cartes  et  plans);—  et  dans  un  recueil  qui  se 
publie  à  Elbeuf  (imp.  Crépel),  la  Normandie  littéraire,  plusieurs  articles  his- 
toriques :  La  Famille  de  Chanteloup  (4598-4599),  par  Alabarbe;  Anoblissement 
d*un  seigneur  rouennais,  par  le  même;  Invention  à  Dieppe  des  phares  à  éclipse, 
par  M.  Tabbé  Tougard,  et  Un  seigneur  d'Elbeuf,  par  le  même. 

Orléanais.  —  M.  G.  Baguenaultde  Puchesse  nous  a  donné  une  attrayante 
étude  sur  les  Proverbes  de  VÉvangile  de  saint  Mathieu  (Orléans ,  in-8  de  17  p. 
Extrait  du  tome  VI  des  Lectures  et  Mémoires  de  l'Académie  de  Sainte-Croix), 
L'auteur  a  recueilli  dans  l'Évangile  de  saint  Mathieu  diverses  expressions, 
métaphoriques  ou  proverbiales,  qui  sont  le  plus  souvent  employées  par 
nous. 

Picardie.  —  A  récemment  paru  le  tome  I  des  Archives  anciennes  de  la  ville 
de  Saint-Quentin,  publiées  sous  les  auspices  de  la  Société  académique  de 
Saint-Quentin,  par  M.  Emmanuel  Lemaire  ;  ce  volume,  qui  embrasse  les 
années  1076-1328,  s'ouvre  par  une  étude  de  M.  A.  Giry,  professeur  à  l'École 
des  chartes,  sur  les  origines  de  la  commune  de  Saint-Quentin  (Saint- 
Quentin,  imp.  de  Poette,  gr.  in-4  de  gxlvi-568  p.). 

Provence.  —  M.  le  comte  Christian  de  Villeneuve  prépare  un  grand 
ouvrage  sur  les  femmes  célèbres  de  la  région  provençale. 

—  M.  l'abbé  Rance,  correspondant  du  Ministère,  commence,  dans  la  Revue 
de  Marseille,  la  publication  d'une  étude  sur  le  P.  Albert  Daugières,  S.  /„  né  à 
Arles  en  1634,  mort  en  1709,  recteur  du  grand  collège  de  Lyon. 

—  Vient  de  paraître  une  petite  plaquette  :  Une  excursion  d^Aix  au  château 
de  La  Barben  (Aix,  A.  Makaire,  1888,  in-12  de  3  p.),  extraite  du  journal 
VEcho  des  Bouches-du-Rhône,  Peu  importante  pour  le  fonds,  elle  est  faible 
de  style.  L'auteur  anonyme  est,  dit-on,  M.  Meyronnet  Saint-Marc. 

—  Entre  les  dernières  publications  du  félibrige  provençal,  signalons  la 
traduction  en  vers  provençaux  de  Vlliado  d'Oumèro,  par  M.  F.  Pascal,  féiibre 
majorai,  publiée  à  Gap,  chez  Richaud,  éditeur,  et  Mas  flous  d'ivèr,  recueU  de 


poésies  dauphinoises,  par  le  félibre  majorai  Roch  Grivel  (Crest.  Brochier, 
éditeur). 

—  Les  études  sur  le  clergé  provençal  pendant  la  Révolution  continuent 
avec  grande  faveur;  signalons,  en  attendant  d'annoncer  une  vaste  étude 
d'ensemble  qui  aura  plusieurs  volumes,  la  Biographie  de  Vabbé  Dortc,  qui 
vient  de  paraître  à  Domazan  (Gard). 

—  Une  singulière  erreur  est  en  train  de  faire  le  tour  de  la  presse,  et  le 
Livre  du  10  avril  la  reproduit.  Le  point  de  départ  est  la  confusion  établie 
par  un  journal  quotidien  entre  la  naissance  et  le  mariage  du  fameux  comte 
de  Mirabeau.  Voici  les  faits  rectifiés  :  M.  Mouttet,  juge  à  Aix,  a  signalé  le 
premier  l'acte  de  mariage  de  Mirabeau  ;  il  se  propose  même  de  le  publier 
avec  un  fac-similé  des  signatures.  Cet  acte,  en  date  du  23  juin  1772,  se 
trouve  dans  le  Registre  de  la  paroisse  du  Saint-Esprit,  d'Aii,  dont  un  double 
exemplaire  existe  aux  archives  de  la  ville  et  au  greffe  du  tribunal.  Parmi 
les  témoins,  figure  Louis-Henry  de  Villeneuve,  marquis  de  Trans,  premier 
marquis  de  France,  colonel  du  régiment  Royal  Roussillon.  Mais  il  ne  prend 
pas  cette  qualité  que  lui  donne  la  formule  de  Tacte  dans  sa  signature  qui 
est  ainsi  libellée  :  Le  M'*  de  Villeneuve  Trans. 

Saintonge.  —  On  lira  avec  émotion  le  récit  publié  par  M.  Philippe  Ron- 
deau, ancien  conseiller  à  la  Cour  d'appel  de  Poitiers  :  Un  épisode  de  la  défense 
nationale  en  1870.  Un  héros  Saintongeois.  Déterville  Desmortiers,  ancien  juge 
d'instruction  à  Paris  (La  Rochelle,  N.  Texier,  gr.  in-8  de  9  p.).  M.  Rondeau 
a  rendu  un  digne  hommage  au  patriotisme  et  au  courage  de  Louis  Déterville 
Desmortiers,  fusillé,  comme  franc-tireur,  par  les  Prussiens,  le  1"  octobre  1870, 
à  Beaumont-sur-Oise.  La  notice  est  accompagnée  de  beaux  vers  d'Auguste 
Barbier,  en  l'honneur  du  soldat  magistrat  qui  était  son  proche  parent  et 
son  ami. 

Publications  nouvelles.  —  Cursus  Scripturae  sacrae.  Commentarius  in 
Hbj'os  historicos  IV.  Commentarius  in  libros  Judicum  et  Ruth,  auclore  F.  de 
Hummelauer  (in-8,  Lethielleux).  —  Le  Livre  des  Psaumes  y  texte  latin  et  trad. 
française,  avec  notes,  par  l'abbé  Glaire,  (in-12,  Roger  et  Chernoviz).  — 
Lehrbuch  des  kathoHschen  Kirchenrechts ,  von  D'  Philipp  Hergenrôther  (in-8, 
Herder,  Fribourg  en  Brisgau).  —  Premières  Communions,  par  la  princesse  0. 
Cantacuzène  Altieri  (petit  in-12,  Téqui).  —  Le  Miracle  et  ses  contrefaçons,  par 
le  P.  J.  de  Bonniot  (in-8,  Relaux-Bray).  —  Les  Principes  du  droite  par  E. 
Baussire  (in-4,  F.  Alcan).  —  Traité  du  Contrat  de  mariage,  t.  IV,  par  L.  Guil- 
louard  (in-8,  Durand  et  Pedone-Lauriel).  —  Les  Irresponsables  devant 
la  justice,  par  A.  Riant  (in-12,  J.-B.  Baillière).  —  La  Morale  de  Socrate,  par 
M"*  J.  Favre  (in-12,  F.  Alcan).  —  La  Morale  économique,  par  G.  de 
Molinari  (in-8,  Guillaumin).  —  Le  Fond  de  la  question  juive.  La  Terre  et 
l'Argent,  qui  l'emportera?  par  L.  Gorse  (in-8,  Retaux-Bray).  —  Le  Trans- 
formisme,  po.?  E.  Perrier  (in-12,  J.-B.  Baillière).  —  L'Évolution  des  mondes  et 
des  sociétés,  par  F.-C.  Dreyfus  (iu-8,  F.  Alcan).  —  L'Hypnotisme  revenu  à  la 
mode,  histoire  et  discussion  scientifique,  par  le  P.  Franco  (in-12.  Palmé).  —  La 
Biologie  végétale,  par  P.  Vuillemin  (in-12,  Hinrichsen).  —  Eocpériences  et 
Instruments  de  physique,  par  A.  Focillon  (in-8,  Mame).  —  La  Photographie 
moderne,  par  A.  Londe  (gr.  in-8,  Masson).  —  Im  Photographie  et  ses  applica- 
tions aux  sciences,  aux  arts  et  à  Vindustrie,  par  J.  Lefèvre  (in-12,  J.-B.  Baillière). 
—  Histoire  d\m  bloc  de  houille,  par  H.  Bourbon  et  F.  Hue  (in-8,  Lecène  et 
Oudin).  —  Poésies  complètes,  par  G.  Le  Vavasseur  (2  vol.  in-8,  Lemerre).  — 
Rimes  blondes  et  Chansons  noires,  poésies  par  T.  Maisonneuve  (in-18,  Lib.  des 
bibliophiles).  — •  Premier  Écho,  recueil  de  poésies,  par  E.  Déborde  (in-18,  Lib. 
des  bibliophiles).  —  Barbondias,  conte  d'un  père,  par  le  vicomte  de  Lorgeril 
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(in-12,  Perrin).  —  Œuvres  chômes  de  Racine,  t.  III,  édit.  annotée  par  Lm  MaileL 
Esther,  Alhalie  (in-18,  Lib.  de  la  Société  bibliographique}.  —  Conies  popu- 
laires de  Lorraine  comparés  avec  les  contes  des  autres  provinces  de  France  et  da 
pays  étrangers,  par  E.  Cosquin  (2«  tirage,  2  vol.  in-8,  Bouillon  et  Vieweg).  - 
Milord  Tripot,  par  H.  de  Fonbrune  (in-12,  Marpon  et  Flammarion).  —  La  Com- 
tesse Vassali,  par  Ouida  (in-t2,  Perrin).  —  Im  Fiancée  de  la  FonteneVe ,  jpar  C 
d'Héricault  (in-12,  Perrin).  —  Amour  d'automne,  par  A.  Theuriet  (in-i2, 
Lemerre).  —  Marc  Fane,  par  J.-H.  Rosny  (in-12,  Quantin).  —  Les  Frères  Kara- 
mazov, par  T.  Dostoïewsky  (2  vol.  in-12.  Pion  et  Nourrit).  —  Scènes  de  la  vie 
médicale,  par  J.  Cyr  (in-12,  J.-B.  Baillière).  —  Histoire  intime,  par  S.  Béai 
(in-12,  F.  Didot).  —  La  Fortune  du  vieux  Myddelton,  par  M«»«  P.  de  Tillière  (in-12, 
F.  Didot).  —  Sacrifice,  par  M™«  A.  de  Morbois  (in-12,  F.  Didot).  —  Pierre  de 
touche,  par  S.  Blandy  (in-i2,  F.  Didot).  —  Le  Fils  aîné,  par  miss  G.  Craik, 
trad.  de  Panglais  par  A.  Chevalier  (in-12,  F.  Didot).  —L'Exilée  du  Val-Argand, 
par  Z.  Fleuriot  (in-12,  Lecoflre).  —  Blanche-Neige,  par  Cl.  de  Chandeneux 
(in-12,  H.  Gautier).  —  Le  Marquis  de  Villepreux,  par  M.  du  Campfranc  (in-12, 
H.  Gautier).  —  ,/ose«c,  nouvelle,  par  A.  Thenriet  (in-18,  Lib.  des  bibliophiles). 

—  Précis  d'un  cours  de  littérature,  genres  en  prose,  par  G.  Urbain  (in-12,  Vilte 
et  Perrussel,  à  Lyon,  et  Lecène  et  Oudin,  à  Paris).  —  Mabillon  et  la  Société  de 
Vabbaye  de  Saint-Germain  des  Prés,  à  la  fin  du  XVII»  siècle  {1664-4707),  par 
E.  de  Broglie  (2  vol.  in-8.  Pion  et  Nourrit).  —  Mélanges  et  Portraits,  par 
E.  Caro  (2  vol.  in-12.  Hachette).  —  Impressions  de  théâtre  (2«  série),  par  J.  Le- 
maître  (in-12,  Lecène  et  Oudin).  —  Lettres  choisies  de  Mgr  Dupanloup,  évâque 
d'Orléans,  publiées  par  l'abbé  F.  Lagrange  (2  vol.  in-8,  Jules  Gervais).  — 
Simples  Histoires  (2«  série),  par  le  marquis  de  Ségur  (in-12,  Retaux-Bray).  — 
Traité  des  études  historiques  {{'•  partie),  par  J.  Moeller  (in-8,  Thorin).  —  L'His- 
toire et  les  Historiens,  par  L.  Bourdeau  (in-8,  F.  •  Alcan).  —  Aux  États-Unis, 
notes  de  voyage,  par  F.  Moreau  (in-12.  Pion  et  Nourrit).  —  Le  P.  Isaac  Jogues, 
par  le  P.  F.  Martin  (in-12,  Baltenweck).  —  La  Pérouse,  par  G.  Marcel  (in-12, 
Lib.  illustrée).  —  Essai  sur  l'histoire  de  l'éducation  dans  l'ancien  Oratoire  de 
France,  par  P.  Lallemand  (in-8,  Thorin).  —  La  Vie  de  Louise  de  Bourbon, 
princesse  de  Condé,  fondatrice  du  monastère  du  Temple,  par  le  P.  Rabory  (în-8, 
imp.  Saint-Pierre,  à  Solesmes).  —  Textes  relatifs  à  l'histoire  du  Parlement  de- 
puis les  origines  jusqu'en  4SiÂ,  par  Ch.-V.  Langlois  (in-8,  A.  Picard).  —  U Ex- 
pédition de  Charles  VIII  en  Italie,  histoire  diplomatique  et  militaire,  par  H.-F. 
Delaborde  (in-4,  F.  Didot).  —  La  Cour  de  France  et  la  Société  au  xvi«  siècle, 
par  F.  Décrue  de  Stoutz  (in-12,  F.  Didot).  —  Lettres  du  maréchal  de  Tessé,  par 
le  comte  de  Rambuteau  (in-8,  C.  Lévy).  —  Madame  de  Lamballe  d'après  les 
documents  inédits,  par  G.  Bertin  (gr.  in-8,  «  Revue  rétrospective  »).  —  1789  à 
1889.  Un  siècle  de  révolutions  en  France,  par  A.  de  Sainte-Marie  (in-8.  Palmé). 

—  Paris  en  1793,  par  E.  Biré  (in-12,  J.  Gervais).  —  La  France  et  l'Irlande  pen- 
dant la  Révolution,  par  E.  Guillon  (in-J2,  CoUin).  —  Les  Trois  Carnot,  histoire 
de  cent  ans,  par  M.  Dreyfous  (gr.  in-8,  Dreyfous).  —  Campagne  dan^  le  Haut- 
Sénégal  et  dans  le  Haut-Niger  (1885-1886),  par  le  colonel  H.  Frey  (in-8.  Pion  et 
Nourrit).  Autour  de  Paris,  promenades  histo^Hques,  par  J.  Levalloîs  (in-8, 
Mame).  —  Les  Grandes  Écoles  et  le  Collège  d'Abbeville  (1584-1888),  par  E.  Pra- 
rond  (in-12,  A.  Picard).  —  Essai  sur  l'histoire  économique  de  l'Espagne,  par 
J.  Goury  du  Roslan  (in-8,  Retaux-Bray).  —  Le  Comte  Pelegrino  Rossi,  par 
Mgr  Tolra  de  Bordas  (in-8 ,  Thorin).  —  Lr  Trésor  de  la  Sainte  Chapelle  de 
Dijon  d'après  ses  anciens  inventaires,  par  J.  d'Arbaumont  et  le  D'  L.  Mar- 
chand (in-4,  Laimarchc,  à  Dijon).  —  Sceaux  gascons  du  mx)yen  âge  {gravures  et 
notices)^  publiés  pour  la  Société  historique  de  Gascogne  par  la  Commission 
des  Archives  historiques  (in-8,  Champion,  à  Paris,  et  Gocharaux,  à  Anch). 
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—  Le*  Zig-Zags  d*un  curieuXf  causeries  sur  l'art  des  livres  et  la  littérature  d'art, 
par  0.  Uzanne  (iii-18,  Quantin).  —  Dictionnaire  international  des  écrivains  du 
jour.  {'•  livraison.  A-Bab,  par  A.  de  Gubernatis  (in-4,  Nicolai,  à  Floreuce). 

ViSENOT. 

Page  182,  ligne  18,  au  lieu  de  Mandrin,  lisez  :  Maurin. 

Page  252,  ligne  7,  au  lieu  de  rappeler,  lisez  :  appeler. 

Page  339,  ligne  26,  au  lieu  de  le  P.  H.  Casterlein,  lisez  :  le  P.  A.  Castelein, 

Page  362,  titre  d'ouvrage,  au  lieu  de  VOfficier  allemand  dans  la  nature,  lisez  : 
Uûfficier  allemand  dans  la  nation. 

Ihid.,         ligne  9,  au  lieu  de  elle  est  a  vive,  »  lisez  :  elle  est  «  vécue.  > 

Page  364,  ligne  8,  après  texte  et  traduction,  lisez  :  «  Et  un  travail  sur  la  pro- 
nonciation du  patois  grand-landais  qui  intéressera  les  philologues.  L'au- 
teur, comme  indication  des  nombreuses  chansons  qu'il  possède,  termine 
son  livre  par  les  premiers  vers  de  chacune  d'elles.  » 

Page  364,  ligne  14,  au  lieu  de  Tonison,  lisez  :  Louison. 

Ihid.,     ligne  15,  au  lieu  de  andaloces,  lisez  :  andaluces. 

Ibid.,     ligne  16,  au  lieu  de  comperetti,  lisez  :  Comparetti. 

Ibid.,     ligne  17,  au  lieu  de  Volkrmarchea,  lisez  :  Volksmàrchen. 

Ibid.,     ligne  18,  au  lieu  de  Abijaenson,  lisez  :  Abijomsen. 

Page  367,  ligne  37,  au  lieu  de  une  part  très  active,  lisez  :  une  part  très  res- 
treinte. 

Page  440,  titre  d'ouvrage,  au  lieu  de  Nuoui  documenti,  etc.,  lisez  :  Ntwvi  Do- 
cumenti,  etc. 

Page  472,  dernière  ligne,  au  lieu  de  Académie  de  Mâcon,  lisez  :  Académie  de 
Dijon. 

Page  518,  première  ligne  de  titre,  au  lieu  de  Peireisc,  lisez  Peiresc. 
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continuel  sensum  illustrantibus  omavit  Aloisius  Claudius  Fxllion  .    497 
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derts  {Karl-Severin  Meister)  auf  Grund  altérer  Handschriften  und 
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ralisme     537 
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Traité  élémentaire  à  Tusage  des  maisons  d'enseignement  secon- 
daire (Vabbc  A.'R,  Moulin) 116 
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(P.  J.  Berthier) 123 

Dieu  et  ses  infinies  perfections,  d'après  les  livres  saints  (le  P.  H. 

Saintrain) 123 

Sous  le  regard  de  la  divine  Providence 124 

Du  vénérable  sacrement  de  l'autel  (S.  Thomas  d'Aquin).  (Trad.  et  an- 
noté par  le  chanoine  Humbert,)  T.  I 124 

La  Communion  par  excellence,  ou  les  Mystères  de  l'union  de  Dieu 
et  de  l'homme  par  la  sainte  Eucharistie.  Conférence  (R.  P,  Vin- 
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Devoirs  mutuels  des  parents  et  des  enfants  (Vabbé  Salesse)    ...    131 
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dei  re  di  SiciUa  {Vito  La  Mantia) 195 

>VOit  eanonique.  Histoire  des  sources  du  droit  canonique  {Ad. 

Tardif) 424 
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international  et  Droit  des  gens  public  d'après  le  «  Decretum  » 
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Ouirrages  pour  la  jeunesse*  Grand-Père  Maxime,    histoire 

d'un  vieux  chimiste  et  de  deux  orphelins  {Lucien  Biari),     ...  9 

Gypsy  {Jacques  Ijrmont) il 

Les  Rois  de  mer  {Léon  Cahun) 11 

Magasin  d'éducation  et  de  récréation  et  Semaine  des  enfants  réunis, 

journal  de  toute  la  famille 13 

Histoire  très  vraie  de  trois  enfants  courageux  {Berihe  Flammarion).  11 

Le  Neveu  de  Sadi,  conte  persau  {F.  de  Claramond) 15 

Tominette  {Paul  Ercial) 15 

I^a  Côte  d'azur  {Stéphen  Liégeard) 7 

La  Benjamine  (S.  Brandy) 409 

Un  mariage  à  l  élrang  t  {Marie  Maréchal) 410 

La  Famille  du  baronnet  {Etienne  Marcel) 410 

Dyrnitr  le  Cosaque  {E  ienne  Marcel] ;     .     .  410 

La  Seconde  Femme  {E.  Marlitt)^  imité  de  l'allemand  par  Af*«  É.  Ray- 
mond)    411 

Le  Sec I  et  de  la  vieille  demoiselle  {E.  Marlitt) ,  traduit  de  l'allemand 

par  M^»  ^.  Raymond) .-411 

La  Dame  aux  pierreries  (E.  Marlitt)^  traduit  de  l'allemand  par  M™»  É, 

Raymond 411 

Deu\  Puissances  ennemies  (/^tW»rc /)uc/ia^cau) 412 

Les  Locataires  de  M.  GoMillot  {Pierre  Duchnteau) 412 

Les  Premiers  Pas  {Jean  de  Kerlys  et  Pirrre  Duchâteau) 413 

L'Héritage  de  Tantale  (!/"•  Af  art  e  Potiemn) 413 

Au  Gala-loc  (A/i»«  Zènaïde  Fleuriol) 413 

Le  Sauvage  de  Sumbreval  (Af^e  de  Stolz) 413 

Cœur-de-Fer  (Af™«  la  vicomtesse  de  Pitray,  née  deSégur) 414 

Le  Secret  du  bonheur  (£".  Afcum'cr) 414 

Vieille  Cigale  {Jacques  Bret) 415 

Lq  Père  i:op\  {Marie  Poitevin) 415 

L'Abbe  Corentin  {le  C^  Stany) 416 

FiLe  d'Irlande,  roman  d'actualité  {Auguste  Geoffroy) 416 

Le  Mendiant  de  la  Coudraie  {Ernest  P'aligan) 416 

Mademoiselle  de  Chêne  vaux  {Mathilde  Bourdon) 417 

La  Comlesse  Xénie  [Georges  du  Vallon) 417 

Le  Premier  Violon  {miss  Jenny  Fothergill)^  traduit  de  l'anglais  par 

■\i me  Anna  Pinot 417 

Les  Cinq  Sous  du  Juif  errant  {Amédée  Giron) 418 

Le  Prince  et  le  Pauvre  {Mark  Twain) 418 

La  Case  de  l'oncle  Tom  (M™»  Beecher  Stowe) 418 

Gaspard  l'Avisé,  histoire  d'un  loup  (G.  rfe  C/ien)i7te) 418 

Blanchette,  histoire  d'une  chèvre  {B.  Vadicr) 419 

Périnette,  histoire  surprenante  de  cinq  moineaux  {le  D'  Candèse)    .  419 
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Mademoiselle  de  Drucourt,  épisode  de  la  guerre  de  la  Louisiane 

{P.  Durandal) 419 

Ceux  qui  nous  aiment  et  Ceux  que  nous  aimons  (ilf™«  de  Wit,  née 

Guizot) 420 

La  Dernière  des  ravaudeuses,  suivie  de  les  Deux  Chats  de  la  rue 

Gracieuse  {le  vicomte  Henri  du  Mesnil) 420 

La  Revanche  des  bêtes  iCh.  Normand) 420 

Conies  et  Lég-ndes  au  houblon  {C.  Rouzé)  . 421 

Bons  Esprits  et  Bons  Cœurs  (Afmo  Gustave  Demoulin) 421 

Trois  Contes  chinois  (S.-E.  Robert) 421 

Contes  et  Nouvelles  (  yiclorien  Aury) 421 

Les  Vovages  faniasti  fUt'S  (Henry  de  Graffigny) 421 

Les  Pépégrlm tiens,  escapades  «a  aventures  de  Claude  La  Ramée  et 

de  son  cousin  I^biche  {Eugène  Nyon) 421 

Les  Remords  du  docteur  Eraster  {J.  Girardin) 422 

Autour  du  poêle,  contes  et  récits  pour  les  enfants  {Richard  Gustaff- 

son),  trad.  par  E.-D.  Lahesse 422 

Histoire  et  Critique  littéraire.  Histoire  de  la  littérature 
grecque  {Alfred  Croiset  et  Maurice  Croiset).  T.  I.  Homère.  La  Poésie 

cyclique.  Hésiode  {Maurice  Croiset) 232 

Histoire  de  la  littérature  romaine,  !'«  partie  (F.  Deltour)    ....      76 
Compositions  de  rhétorique,  3.)0  sujets,  développeujents,  disserta- 
tions, di  logues,  lettres,  analyses,  etc.,  à  ru>age  des  candidats  au 

baccalauréat  es  lettres  {Tridon-Péronneau) 77 

Recueil  de  tous  les  sujets  de  dissertations  philosophi  lues  et  de 
compositions  scientiflques,  dictés  à  la  Sorbonue  de  1866  à  1887, 

baccalauréat  es  lettres  (Tridon-Pcronneau) 77 

Nouveau  choix  de  compositions  françaises.  Sujets  et  Modèles. 

l'e  série 458 

Traiié  de  littérature.  Les  Lois  du  style  (Ferdinand  Loisf)    ....    456 
Études  critiques  sur  Thistoire  de  la  littérature  f i  ançaise.  3»  série. 

(Ferdinand  Brunetière) 157 

Le  Tieizième  Siècle  littéraire  et  scientifique  {A.  Lecoy  de  la  Marche).    156 
Érasme  en  Italie.  Étude  sur  un  épisode  de  la  Renaiss  mce  îiccom- 

pagnée  de  douze  lettres  inédites  d'Érasme  {Pierre  de  Nolhac)  .  .  339 
FrauyOis  Perrin,  poète  français  du  seizième  siècle,  et  sa  vie,  par 
Guillaume  Colletet,  publiée  d'après  le  manuscrit  anjouri'nui 
détruit  de  la  Bibliothèque  dn  Louvre  {Anatole  de  Charmas  e)  .  .  226 
Pierre  Martyr  d'Angheia,  sa  vie  et  ses  œuvres  {J.-H.  Mariéjol)  ,  .  431 
Étude  sur  la  vie  et  les  œuvres  du  P.  Le  Moyne  (1602-1671)  (//.  Chérot).  52 
Études  littéraires  sur  le  XVII*  siècle.  Les  Ennemis  de  Chapelain 

(Cabbé  A.  Fabre) 513 

Un  jésuite  homme  de  lettres  au  XVII»  siècle.  Le  Père  Bouhours. 

{George  Doncieiuc) 516 

Le  Chevalier  Dorât  et  les  Poètes  légers  au  XVIII«  siècle  {Gustave 

Dfsnoiresterres) 229 

Les  Granos  Écrivains  français.  Montesquieu  {Albert  Sorel),  Turgot 

{Léon  Saii),  George  Sand  {E.  Caro) 541 

Nos  gens  de  lettres,  leur  vie  intérieure,  leurs  rivalités,  leur  condi- 
tion {Frédéric  Loliée) 230 

Trente  ans  de  Paris  (yl'/)/jon5c  Daud^O 14 

Journal  des  Concourt.  Mémoires  de  la  vie  littéraire  (1851-1865),  t.  I 

et  t.  II 56 

Profils  et  Types  de  la  littérature  allemande  {Err^st  Combes)  .     .     .    434 

Le  Human  au  temps  de  Shakespeare  {J.-J,  Jusserand) 512 

Euphues.  The  Analom^  of  wit  {John  Lyly).  M.  A.  To  which  is  added 
thi'  first  chapter  of  sir  PhVip  Sidney's  Arcadia,  edited,  with  intro- 
duction and  notes,  by  D'  Friedrich  Landmann        513 

Longfellow's  Dichtungen;  Ein  literarisches  Zeitbild  aus  den  Geis- 

tt'sleben  Nordamerika-S  {Alexander  Baumgartner) 517 

Histoire  de  Ja  littérature  néerlandaise  en  Belgique  {J.  Stecher)   .     .    234 
Spigolature  storiche  siciliane  dal  sec.  XIV  al  sec.  XIX  {Salvator- 

Salomone  Marino) 532 

Stuilien  over  Vondel  en  Zijn  lozef  in  Dothan  {A.-M.  Verstraeten).     .      49 
Vondels  lozef  in  Dothan  {A.-M,  Verstraeten) 50 

Kpisiolairee.  Lettres  de  Peiresc  aux  Frères  Dupuy,  publiées  par 
Philippe  Tamizey  de  Larroque.  Tome  !•'  :  Décembre  1617  à  dé- 
cembre 1628 518 
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Correspoudancô  <le  GuêHve  Flaubert,  i'*  série.  1â^)0-lS30 53 

Correspondance  de  Louis  Veuillot.  Tome  VI.  Lettres  à  sot  Crère  et 
à  divers 53 

Pol/grapliefi.  Les  Essais  de  Montaigne 366 

Jean  de  La  Fontaine.  Tome  IV  (Collection  des  Grands  ËcrÎTains  de 

la  Franco) 510 

Montesquieu.  Esprit  dos  lois,  Livres  I-V  (£'d(/ar  Zéror* 36 

Baclno.  Esther  (Jules  Woguf) 365 

Racine.  Les  Plaideur!*  {Théodore  Comte) 3© 

Œuvres  choisies  de  Voltaire 365 

Classiques  populaires.  Victor  Hugo  {h\  Dapuy),  Montesquieu  ^F^^or 

Zévort) 456 

nélangee.  L'Académie  des  sciences  (Ernest  Maindronj 5! 

HISTOIRE 

Cléographie  et  Vo/ages.  Atlas  universel  de  géographie  mo- 
derne, ancienne  et  du  moyen  âge  (Vivien  de  Saint-Martin  et  Sehra- 

der) 341 

Nouveau  Dictionnaire  de  géographie  universelle,  contenant  la  Géo> 
graphie  physique,  politique,  économique,  historique,  Tethnolo^e 
et  la  bibliographie  (  Vivien  de  Saint-Marlin) 3^i2 

Les  Artères  dti  globe  (PatU  Bory) 12 

Histoire  de  mes  ascensions.   Récit  de  quarante  voyages  aériens 

(18(»-1886)  (Gaston  Tissandier) 10 

De  Cherbourg  à  Brest,  sur  terre  et  sur  mer  (te  docteur  Bernard  [de 

Cannes,'; 457 

De  l^^riont  éi  Toulon,  sur  mc-r  et  sur  terre  (/^  m^'^rne) 437 

Voyages  d*uno  lamille  à  travers  la  Méditerranée,  à  bord  de  son  yacht 
le  «  Sunbeam,  »  racontés  par  la  mère,  iad%j  Brastey,  et  trad.  de 

Tanglais  par  J.  Butler 6 

De  Paris  à  Naples,  ou  les  F.iapes  du  pèlerin  en  France,  en  Suisse 

et  en  Italie  (l'abbé  David) 343 

De  Paris  k  Berlin.  Mes  vac^ri«x»s  en  Allemagne  {Victor  Tissot)     .     .  542 
Voyages  dans  tous  les  mon^les.  Nouvelle  bibliothèque  historique  et 
littéraire,  publiée  sous  la  direction  de  M.  Eugène  MUller.  —  Histoire 
com'q'ie  des  États  et  Empires  de  la  lune  et  du  soleil  {djrano  de 

Bergerac) 540 

Au  pays  des  nègres.  Peuplades  et  Paysages  d'Afrique  (V.  Tissot  et 
o  •  Aïix^ro) .     .     ............     ••...•ifi 

\Ji  Pôle  nord  et  le  Pôle  sud  (V.  Tissot  et  C.  Aniéro) 171 

Marine  marchande  et  Colonies  (A.  Hochaïd) 360 

Dix  mois  autour  du  monde.  Notes  de  voyage  <lu  2S  septembre  1884 

au  25  juillet  1^5 '(/'?or^«  Z.j>»iJ!«0M. 201 

Nos  partîtes  colonies  IFemand  Ilw.  et  Georges  Haurigoi) 202 

Les  vacances  d"un  métiecin.  Septième  série,  1886,  TEspagne  et  le 

Portugal  (fe  D'  E,  Guibout)  .     .          202 

L^Espa^e.  Lettres  d'un  Français  à  un  ami  [l'abbé  A,  Mathieu)    .     .  203 
De  ParH  à  Moscou.  Souvenirs'  du  couronnement  de  S.  M.  Alexan- 
dre III  (mai-juin  1883;  (Oû-A:  <fe  ^jn/fi»/) 203 

Seize  ans  en  chine.  Lettres  du  P.  Clerc,  provicaire  du  Su-Tchuen 

méridional,  recueillies  et  publiées  par  Jules  Viard 204 

La  Vie  réelle  en  Chine  iChang-Haî  \Paul  Antonini) 204 

A  travers  la  Cochinchine  .7?it>u' Axv/W 205 

L'Ind»>-Chine  française.  Cochinchine,  Cambodge,  Annam,  Tonkin 

•L.  F'iqite 206 

Ori-ines  de  la  conqu»^le  du  Tunkin  depiis  Texpêdition  de  Jean 

D.jpuis  jusqu'à  la  mort  de  Henri  Rivière  Jul^rs  On^s 206 

Les  Expê«litioiis  fran':ai5es  \u  Toukîn  P«>riv  L?/»titi/tVïn-r.     .     .     .  207 

La  Tunisie '-4 ^lè'^w  fîVrtV-Tv 208 

La  Tunisie  franç^^ise  hèi^-i-  d'^  Cvhlk^u          208 

Voya^  dans  ie  sud  «îo  la  Tunis U^    V  k^^r'  j  M  vj^: 209 

La  Tnpolicaine.  Les  Roules  du  S»>u  *..^n   ^^i-:  Fv^rn-' 209 

La  Franco  catholique  en  Ê^rypte  i  Via  ^r  u»»«rWrii 210 

Les  Fran^  tîs  à  Obvvk   0^*w  •i'' rùtvy^; 210 

La  Réunion  et  Madagascar  .^Vm-jimi  if^e 211 

Le  SeoeiTAi  ,G.  HiMuri^^ 212 
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Voyage  à  Ségou  (1878-1879).  rédigé  d'après  les  notes  et  journaux  de 

voyage  de  Soleillet  {Gabnel  Gravier) 212 

Huit  mois  au  Kalahari,  récit  d'un  voyage  au  lac  Ngami  {GM.  F<»rini)^ 

trad.  de  Panglais  par  M»«  Tngant 213 

De  Montréal  a  Washington   (Amérique  du  Nord)  (Vabbé  Lucien 

Vigneron) 214 

Les  Français  en  Guyane  [Jules  Gros) 215 

Les  Français  en  Amazome  {Henri  Coudreau) 215 

La  Vie  et  les  Mœurs  &  La  Plata  {Emile  Daireaux) 216 

En  Océanie.   Voyage  autour  du  monde  en  365  jours  (1884-1885) 

{Edmond  CoUeau) 218 

Lucon  et  Palaouan,  six  années  de  voyage  aux  Philippines  [A^red 

Marche) 219 

Le   Monde   pittoresque   et  monumental.  L'Extrême-Orient  {Paul 

Bonnetain) 5 

L'Alsace-Lorraine  en  Australie.  Histoire  d'une  famille  d'émigrants 

sur  le  continent  austral  {Armand  Dubarry) 458 

Histoire  ecelésiiisiique.  Histoire  des  premiers  temps  de  l'É- 
glise, d'après  les  Actes  des  Apôtres  et  les  Epîtres  iVabbé  Mérit)  ,    346 
Dissertationes  seiectsB  in  historiam  ecclesiasticam  {B,  Jungmann) .     61 
Histoire  civile  et  religieuse  des  papes,  sous  les  empereurs  païens 
(C.  Audisio).  Trad.  de  l'italien  par  le  chanoine  Labis  et  annotée 

par  le  chanoine  Delvigne 159 

Les  Dernières  Persécutions  du  iii«  siècle,   d'après  les  documents 

archéologiq^ues  {Paul  Allard) 237 

SymbolsB  ad  lilustrandam  historiam  Ecclesiœ  Orientalis  in  terris 
coronse  S.  Stephani,  maximam  partem  nu  ne  primum  ex  varils 
tabulariis,  Homanis,  Austriacis,  Hungaricis,  Transvlvanis,  Croa- 
ticis,  Societatis  Jesu  aliisque  fontibus  accessu  dlfficiiibus  erutse 

(iV.  NVles) 160 

Der  katholische  Dichter  Aurelius  Prudentius  Clemens.  Ein  Beitrag 
zur  Kirchen-  und  Dogmenjjeschichte  des  vierten  und  fûnften 

Jahrhunderts  {P.  Atigustin  Rosier) 159 

Saint  Grégoire  Je  Grand,  sa  vie,  son  pontificat,  ses  œuvres,  son 
temps  iVabbé  Ed.  Clausier).  Ouvrage  posthume  publié  par  l'abbé 

H,  Odelin 437 

Le  Procès  de  Galilée  et  la  Théologie  [J.-B,  Jaugey) 459 

Le  Pape  Pie  Vil  à  Savone,  d'après  les  minutes  de  lettres  inédites 
du  général  Berthier  au  prince  Borghèse  et  d'après  les  Mémoires 
inédits  de  M.  de  Lebzeltem,  conseiller  d'ambassade  autrichien 

{U,  Chotard) ,     .     .     , 524 

Gronistoria  délia  vita  e  del  Poutiflcato  di  Leone  XUI  {Pier-Biagio  Ca- 

soli) 460 

Notre  Saint-Père  le  pape  Léon  XIII  {Charles  Buet) 460 

Rome  et  le  Jubilé  de  Léon  XIII,  notes  d'un  pèlerin  {J.  Comély).    .    460 
A  Rome.  Lettres  d'un  zouave  pontifical  sur  les  fêtes  jubilaires.  Dé- 
cembre 1887-Janvier  1888  (L.  de  la  Brière) 545 

Hagiologie  et  biographie  religieuse.  La  Vie  de  saint  Paul, 
apôtre  des  nations,  d'après  les  Livres  Saints,  les  Pères,  les  mo- 
numents de  la  tradition  et  les  travaux  les  plus  récents  {Vabbé 
P.  Rambaud) 310 

Saint  Regnobert  et  les  Origines  de  l'Eglise  de  Bayeux  {Vabbé  Le 
Cointe) 311 

Vie  de  saint  Ililaire,  évêque  de  Poitiers,  Docteur  et  Père  de  l'Église 
(Vabbé  Paul  Barbier) 311 

Vie  de  saint  Corentin  {le  P.  Albert  Le  Grand) 312 

La  très  ancienne  Vie  inédite  de  saint  Samson,  premier  évêque  de 
Dol  eu  Bretagne.  Texte  latin  publié  avec  prolégomènes  et  éclair- 
cissemenis  en  français,  par/c  R.  P.  dom  François  Plaine    .     .     .    313 

Étude  historique  sur  saint  Cybard,  sa  famille,  son  office,  son  culle 
en  Angoumois  et  en  Périgord  {Joseph  AlcUlal) 314 

Mémoire  sur  le  culte  de  sainte  Casarie  à  Villeneuve-lez-Avignon 
{Vabbé  F.  Fuzet) 314 

Remiremont.  Lis  Saints,  le  Chapitre,  la  Révolution  {Vabbé  Didelot).    314 

Le  Bienheureux  Urbain  II.  Notice  biographique.  Lettres  pastorales 
sur  son  culte.  Discours  prononcés  eu  son  honneur 315 

Vie  de  saint  Hugues,  abbé  de  Cluuy,  1024-1109  {le  R.  P.  D(ym,  A. 
UHuillier) 316 
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Livre  sur  la  vie  et  la  mort  de  saint  Dominique  (Thierry  d'Apotda), 
Tra^luil  et  annoté  par  r6i66é  i4.  Curé 317 

Saint  Jean  de  Capistr-an,  son  siècle  et  son  influence  (L.  de  Kerval)  .    318 

Dt  nx  M  «rtyrs  français  au  xvii*  siècle.  Les  Pères  Agaihauge,  de 
Vemiôme,  et  Cassien,  d»*  Nantes,  C'pucins 319 

Vi' de  soint  Vincent  de  Paul  (Jfan  AforcO 319 

Vie  populaire  de  Paint  Vincent  de  Paul  ^i'abbé  Berhiguier),     ...    320 

Vie  du  bienheureux  Louis-Marie  Grignion  de  Muntfort,  mission- 
nîiire  <jpoRioli(|ue,  du  tiers  ordre  de  Saint-Dominique,  fondateur 
drs  niissiounaires  de  la  Compagnie  de  Marie,  de  la  Congrégation 
des  Filles  de  la  Sag»  sse  et  des  Frères  de  la  communauté  du  Saint- 
Esprit  (('ufrfec  7.-31.  Ou<?rflrd) 320 

Un  aijii  du  peuple  au  XYiii®  siècle.  Vie  du  Père  Rocco,  de  Tordre 
des  Frères  Prêcheurs  (le  cardinal  Capecelatro).  Traduit  de  lUiaUen 
par  A.  André 321 

Une  vi»:lime  de  la  Révolution,  ou  Vie  de  Louis  Leclerq,  dit  Frère 
Salomon,  instituteur  congréganiste,  massacré  à  Paris,  dans  la 
ch  1  pelle  des  Carraes,  le  2  septembre  17y2 322 

Notice  sur  la  vie  d'Angèle  de  Saint-C,  comtesse  de  P.,  élève  de  la 
Congrégation  d<î  Notro-D» me,  mais«»n  des  Oiseaux 323 

Vie  du  R.  P.  Capiier,  premier  assist  int  du  tiers  ordre  enseignant 
de  Saint-Dominiqne,  fondateur  de  l'école  d'Arcueil,  massacré  le 
25  mai  1871  (/c/?.  P.  /?ct/ni«r) 324 

Vie  cle  Ni.  Tabbé  Jean-Louis  Dnplay,  prêtre  de  Saint  Sulpice,  ancien 
supereur  du  giand  séminaire  de  Lyon.  Notes,  souvenirs  et  mo- 
nographies sur  le  diocèse  de  Lyon,  1788-1887  {l'abbé  J.-M, 
Chausse) 32/i 

Vie  de  l'abbé  de  Lagrange,  directeur  du  collège  Stanislas  (le 
R.  P.  J.  ISimler) 325 

Les  Saints  Patîons  des  corporations  et  Protecteurs  spéciaux  invo- 
quis  dans  les  maladies  et  dans  les  circonstances  critique-i  de  la 
vie  (Louts  du  Broc  de  Segange),  publié  par  LouiS' François  Morel.     .     Z^* 
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